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Page  406.  —  Dans  la  figure  58  ,  les  fissures ,  au  lieu  d'être  représcnlces  par 
des  lignes  bleues ,  sont  indiquées  par  des  lignes  ponctuées. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 
PHÉMOMÈIVES  GÉOLOGIQUES 

MUT  LE  SIÉ6E  EST  BilS  l'IHTÉBIEDB  DE  L'ÉCORCE  lEBRESTBE. 


CHAPITRE  I. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES   SUR   LES  PHÉNOMÈNES  INTERIEURS; 
GlUCULATION    PUOFONDE   DE  L^EAU. 


Idée  g^néraîe  des  phénomènes  qui  s'nccomplissont  dans  Tintérieur  do 
Têcorce  leireslre.  —  Slrurlurr  de  l'éiorce  terrestre  dans  ses  rapports 
avec  l'artion  pyrosphérique.—  (yirculalion  profonde  de  l'eau;  comment 
Teau  pénètre  dans  Tinlérieur  de  la  croûte  du  globe  et  comment  elle 
revient  à  son  point  de  départ.  —  Limite  qu'elle  ne  peut  dépasser.  — 
Pénétration  de  re;)u  par  voie  de  capillarité  :  i  xpérienccs  de  M.  Dau- 
|5|.^.  —  Ejaruiations  de  vapetir  dVau.  —  Circulation  profonde  dos 
substances  autres  que  l'eau.  —  Composition  de  la  zone  cristalline  ou 
ignée.  —  L'action  pyrosphérique  pendant  Tère  neptunienne,  l'ère 
tellurique  et  l'ère  jovieoae.  —  Analogie  des  phénomènes  geysérieos, 
éraplif|ft  et  «édimeiitaires  au  début  des  temps  géologiques. 

Wéét  fCaêrato  tfcs  pMoooifties  «ni  ft*acconipllMf ot  dans  riDiérlcnr  de 

vétmnt  terrestre  •—  J'ai  déjà  fait  rénumératîon  des  pbéno- 
inèDcs  dont  le  siège ,  sinon  la  cause  première ,  est  dans  Tinté- 
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rieur  de  la  croûte  du  globe.  Ces  phénomènes  peuvent  se  classer 
de  la  manière  suivante  : 

!•  Phénomènes  d'éruption  {plutonisme,  vulcankite^  consis- 
tant dans  le  transport  de  la  matière  pyrospliérique  qui,  à  Télat 
fluide  ou  pâteux,  pénètre  dans  les  fissures  de  Técorce  terrestre 
et  vient  s'épancher  à  la  surface  du  globe  ; 

^  Phénomènes  nombreux  et  variés  {sources  thermales, 
filons,  formation  des  roches  résultant  d'une  précipitation 
chimique,  etî.  ),  que  nous  avons  réunis  sous  la  dénomination 
d'action  geysérienne,  et  qui  ont  pour  caractère  commim  de  se 
manifester  sous  l'influence  de  l'eau  portée  à  une  haute  tempé- 
rature; 

^  Actions  métamorphiques,  d'où  résultent  les  changements 
que  les  courants  de  matière  éruptive  et  d'eau  geysérienne 
apportent  à  la  composition  et  à  la  texture  des  roches  sédimen- 
taires  placées  sur  leur  passage; 

^^  Oscillations  brusques,  de  peu  de  durée,  se  manifestant,  à 
divers  intervalles,  dans  l'enveloppe  solide  du  globe  et  désignées 
sous  le  nom  de  tremblements  de  terre. 

Ce  cinquième  livre  sera  consacré  à  la  description  des  phéno- 
mènes que  je  viens  de  mentionner.  Dans  leur  étude,  de  même 
que  dans  celle  des  phénomènes  qui  s'accomplissent  à  la  sur- 
face du  globe ,  je  me  placerai  à  un  point  de  vue  tout  à  la  fois 
géogénique,  géognostique  et  chronologique.  Je  recherclierai 
quelles  sont  leurs  conditions  de  développement  et  quelles 
traces  ils  laissent  après  eux;  je  dirai  comment  ils  interviennent 
dans  l'édification  de  Técorce  terrestre  et  quelles  sont  les  prin- 
cipales roches  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  pour  mission  de 
créer;  je  devrai  é.^alement  examiner  œmment,  d'une  époque 
à  une  autre,  ils  ont  varié  dans  leur  mode  de  manifestation,  ^et 
trouver^  dans  cet  examen,  de  nouvelles  indications  propret  à 
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DOiis  conduire  à  une  classification  natareile  des  époques  géolo- 
giques. Quant  aux  causes  de  ces  phénomènes^  après  aToir  dé- 
montré le  peu  de  fondement  de  celles  que  Ton  a  successivement 
proposées  pour  expliquer  chacun  d'eux  considéré  isolément  ^ 
j'essaierai  de  convaincre  le  lecteur  qu'elles  doivent^  en  der- 
nière analyse^  se  ramener  a  une  seule  :  la  différence  de  tem- 
pérature et  de  mailière  d'être  entre  la  pyrosphère ^  fluide^ 
incandescente  Jamais  en  repos^etl'écorce  terrestre^  comparable 
à  un  radeau  formé  de  parties  mal  rattachées  les  unes  aux 
autres. 

Nous  avons  vu  les  phénomènes  multiples  qui  se  manifestent 
à  la  surface  du  globe  se  résumer  dans  un  seul  et  dernier  ré- 
sultat :  la  formation  de  strates  successivement  déposées  au  sein 
des  eaux  douces  et  salées.  L'élude  des  phénomènes  dont  le 
siège  est  dans  l'intérieur  de  l'écorce  terrestre  nous  montrera, 
au  contraire^  une  seule  cause  se  manifestant  par  des  effets 
souvent  de  nature  diverse^  effets  qui  deviennent  causes  à  leur 
tour  et  donnent  naissance  à  des  phénomènes  spéciaux.  Au8si> 
aurais-je  pu  placer  pour  épii^raphe^  en  tête  de  ce  cinquième 
livre  y  les  mots  de  Leibnitz  :  in  vurietate  unitas  :  unité  dans 
la  cause,  variété  dans  les  effets. 

iruciarc  «e  Vétwtx  terrMM.  —  Avant  d'aborder  l'étude  des 
phénomènes  qui  vont  attirer  notre  attention  ^  il  est  nécessaire 
de  rappeler  et  de  compléter  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  struc- 
ture de  l'écorce  terrestre. 

a)  La  température  va  en  croissant  à  mesure  que  la  profon- 
deur augmente  ;  cet  accroissement  est  soumis  à  des  lois  qui 
nous  sont  complètement  inconnues.  On  admet  généralement 
un  accroissement  par  progression  arithmétique,  mais  nous 
avons  cru  devoir  donner  la  préférence  à  l'hypothèse  d'un 
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accroissement  par  profrressîon  géométrique.  Quelquefois ,  ces 
deux  différentes  manières  d'apprécier  le  mode  d'accroissement 
de  la  température  ne  conduisc^nt  pas  à  des  résultats  contradic- 
toires :  l'appréciation  de  la  puissance  de  la  croûte  du  globe 
nous  en  a  fourni  un  exemple.  Dans  d'autres  cas ,  ces  résultats 
sont  loin  d'être  concordants ,  et  lorsque  ces  cas  se  présentent^ 
c'est  au  lecteur  à  choisir  rhy[)othèse  qui  lui  semble  la  plus 
naturelle.  Il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de  vue  que,  dans  le 
Toisinage  des  volcans,  l'accroissement  de  la  température, 
quelle  que  soit  sa  loi»  devient  plus  rapide,  sans  que  l'on  puisse 
néccssjiirement  en  conclure  une  moindre  épaisseur  dans  les 
parties  de  l'écorce  terrestre  où  l'action  volcanique  se  fait  sentir 
de  préférence.  Les  conduits  que  la  lave  met  à  profit  pour 
arriver  à  la  surface  du  globe  peuvent  être  comparés  à  des  trous 
de  âonde  pratiqués  à  travers  une  nappe  de  glace  recouvrant  un 
lac  ou  une  rivière. 

b)  Depuis  les  premiers  temps  géologiques  jusqu'à  notre 
époque  j  l'écorce  terrestre  n'a  cessé  de  croître  de  bas  en  haut 
par  suite  de  la  superposition  des  terrains  stratifiés,  et  de  haut 
en  bas  par  la  solidification  des  zones  successivement  emprun- 
tées à  la  pyrosphère.  Son  épaisseur  actuelle  peut  être  évaluée 
à  20  kilomètres. 

c)  L'écorce  terrestre  passe  insensiblement  à  la  pyrosphère; 
elle  n'en  est  pas  séparée  par  une  atmosphère  sous-corticale 
dont  la  notion  tient  plutôt  du  roman  que  de  la  science.  Elle  est 
entièrement  dépourvue  de  cavités  considérables.  Des  vides, 
d'une  étendue  relative  très  restreinte,  se  montrent  seulement 
vers  la  partie  la  plus  superficielle,  c'est-à-dire  dans  une  zone 
où  ils  ne  |)euvent  jouer  aucun  rôle  dans  les  phénomènes  dont 
nous  allons  nous  occuper.  Le  mode  d'accroissement  de  Tccorce 
terrestre^  tel  que  nous  l'ayons  décrit^  s'oppose  à  la  formation 
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de  cRTÎtés.  La  croûte  du  globe  est  comme  un  immense  rem- 
blai dont  toutes  les  parties  tendent  sans  cesse  à  se  tasser  et  où 
les  YJdës  sont^  à  chaque  instant,  comblés  par  les  courants  d'eau 
et  de  matière  pyrospbéri(|ue  qui  circulent  dans  toute  sa  masse. 

d.  Quoique  l'écorce  terrestre  ne  présente  pas  de  vides  ou  de 
cavités,  elle  ne  forme  pourtant  pas  une  masse  continue.  Elle 
est  divisée  en  fragments  prismatiques  placés  les  uns  contre  les 
autres  et  séparés  par  des  fentes  ou  failles  qui  la  traversent  dans 
le  sens  vertical.  Li  matière  pyrospbérique^  qui  forme  au-des- 
sous de  l'écorce  terrestre  une  zone  non  interrompue,  tend  à 
pénétrer  entre  cbacun  des  fragments  de  cette  écorce,  exacte- 
ment comme  Teau  qui,  tout  en  soulevant  un  radeau,  s'insinue 
entre  les  troncs  d'arbre  dont  il  est  composé. 

La  densité  de  Técorce  terrestre  t^st  de  3  environ  ,  tandis  que 
celle  de  la  pyrosphère  peut  être  évaluée  à  4;  le  rap|)ort  entre 
ces  deux  nombres  est  3/4.  Par  conséquent,  Técorce  terrestre, 
en  vertu  de  son  seul  |K)ids,  p1on<;e  dans  la  pyrospbère  d'une 
quantité  é;2a!e  aux  trois  quarts  de  sa  puissance  totale,  c'est-à- 
dire  à  ^'^^-.^  15000  mètres.  La  pression  exercée  par  Té- 
corce  terri'Stre  fait  remonter  la  matière  pyrospbéri(|ue  dans  les 
fentes  que  celle-ci  tn)uve  devant  elle:  par  suite  de  cette  pres- 
sion, la  matière  pyrospbérique  atteint  une  zone  qui  n'est  sé- 
parée de  la  surface  du  globe  que  par  un  intervalle  de  5000 
mètres  environ.  Plus  tard,  nous  rechercherons  quelles  sont  les 
causes  qui,  lors  des  éruptions,  lui  font  franchir  cet  intervalle. 

Qu'adviendrait-il  si  la  pyrosphère  et  l'écorce  terrestre  étaient 
livrées  à  un  calme  absolu?  La  matière  pyrospbérique  injectée 
dans  cette  écorce  unirait  par  se  mettre  en  équilibre  de  tempé- 
rature avec  elle  et  par  se  sohdifier.  Une  fois  solidifiée,  elle  fonc- 
tionnerait comme  une  soudure  entre  les  fragments  qu'elle 
séiiardit  d'abord  I  et  ferait  ainsi  de  l'enveloppe  solide  du  globe 
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une  masse  continue.  Mais  la  pyrosphère  n'est  jamais  entière-^ 
ment  immobile;  le  moindre  de  ses  mouvements  suffit  pour 
disloquer  Técorce  terrestre;  à  la  suite  de  ces  dislocations^  les 
fragments  dont  celle-ci  se  compose  sont  de  nouveau  séparés  ; 
de  nouvelles  failles  ou  fissures  se  produisent  dans  sa  masse. 
Nous  verrons  comment  ces  mouvements  ont  encore  \\out 
résultat  d'imprimer  à  la  matière  pyrospliérique  des  impul- 
sions suffisantes  pour  qu'elle  puisse  franchir  la  distance  qui  la 
sépare  de  la  surface  de  la  terre;  elle  vient  ainsi  s'épancher 
autour  des  cratères  volcaniques. 

e)  Outre  les  fentes  verticales  ou  failles  dont  il  vient  d'être 
question^  Técorce  terrestre  présente  des  fissures  moins  larges, 
se  dirigeant  dans  tous  les  sens  et  constituant  deux  réseaux 
compliqués  mis  à  profit  par  deux  courants.  L'un  de  ces  cou- 
rants est  formé  par  les  émanations  métalliques  ou  pierreuses 
qui  s'élèvent  de  la  pyrosphère  à  l'état  gazeux  et  pénètrent 
dans  l'écorce  terrestre  sans  pouvoir  atteindre  la  surface  du 
globe.  L'autre  courant  résulte  de  la  circulation  de  l'eau  qui 
pénètre  également  dans  l'écorce  terrestre  sans  pouvoir  atteindre 
la  pyrosphère,  ainsi  que  je  vais  le  démontrer. 

Clrealallon  profonéc  é€  rcaa  ;  comment  tilt  pémHrt  éanft  rêcoree  ter- 
restre. —  11  me  parait  nécessaire  de  donner  une  idée  exacte  de 
la  manière  dont  Teau  circule  dans  l'écorce  terrestre ,  parce 
qu'elle  intervient  dans  presque  tous  les  phénomènes  intérieurs. 
Elle  est  un  des  principaux  agents  métamorphiques  ;  sans  elle, 
l'action geysérienne  n'existerait  pas;  enfin,  si  elle  ne  constitue 
pas,  ainsi  que  le  prétendent  quelques  géologues,  la  cause 
essentielle  des  phénomènes  volcaniques,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'elle  donne  à  ces  phénomènes  un  accro{ssementd^èner- 
gie  6t  un  caractère  particulier. 
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J'ai  déjà  dit  comment  Teau  et  la  chaleur  avaient  confondu 
leur  action  et  leur  domaine  pendant  la  formation  et  la  so  idifi- 
cation  du  magma  granitique  ;  j'ai  dit  aussi  comment  leurs 
centres  d'activité  s'étaient  insensiblement  éloignés  Tun  de 
l'autre,  et  comment  ces  deux  grands  agents  géologiques 
avaient  tendu  à  déterminer  des  pliéiiomènes  distincts.  Pour- 
tant^ ce  serait  une  erreur  de  supposer  que,  depuis  le  com- 
mencement de  l'ère  neptunienne  jusqu'à  notre  é|>oque,  l'e^m 
et  la  chaleur  aient  tout-à-f  lit  cessé  d'opérer  d'une  manière 
concoinitlante.  Il  en  est  ainsi  au-delà  de  la  zone  où  l'eau 
peut  pénétrer  ;  mais  dans  cette  zone ,  s'observent  des  phé- 
nomènes où  Ton  retrouve  le  concours  de  la  chaleur  et  de 
l'eau.  Ce  concours  s'établit  encore  à  la  surface  du  globe 
i""  lorsque  les  courants  de  lave  apparaissent  au  fond  de  l'océan 
ou  se  répandent  dans  les  régions  occupées  par  les  glaciers  et 
par  les  neiges;  ^'^  lorstjue  les  cendres  ou  les  débris  volcanicfues 
sont  reçus  dans  des  lacs  et  l'océan^  ou  entraînés  par  les  cours 
d'eau  dans  les  vallées. 

C'est  surtout  à  la  faveur  du  réseau  dont  je  viens  de  parler 
que  l'eau  pénètre  jusqu'à  une  assez  grande  profondeur.  Dans 
son  trajet  souterrain,  elle  s'éloigne  de  la  surface  du  globo  jus- 
qu'à ce  qu'elle  passe  à  l'état  de  vapeur  et  tende  alors  à  remon*^ 
ter.  14  profondeur  qu'elle  peut  atteindre  dépend ,  par  consé» 
quent,  de  son  point  d'ébuUitjon.  Sous  la  pression  atmosphérique 
ordinaire,  au  bord  de  la  rner,  l'eau  bout  à  100  degrés.  IVfMis  j  à 
mesure  que  Teau  pénètre  dans  l'intérieur  du  globe,  la  pression 
sans  cesse  croissante  qu'elle  subit  a  pour  résultat  de  retarda 
son  degré  d'ébullition;  une  autre  cause  concourt  «u  même 
biii  :  c'eat  le  mélange  des  substances  dont  elle  se  charge  de 
pkn  w  plus  dans  aon  trajet  souterrain.  H  n'y  a  p«s  exagàraUoo 
à  mpiioser  ^ue»  soue  Tiiiflueiice  de  ces  ciroonstaiiope  f  h)  «iegré 
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d'ébuUition  deTeau  peut  êlre  retardé  jusqu'à  150  degrés.  Gela 
posé^  si  Ton  consulte  le  tableau  de  la  page  iiO,  tome  I,  pour 
constater  à  quelle  profondeur  règne  cette  température^  on  voit 
que  les  deux  colonnes  de  ce  tableau  ne  présentent  pas  le  même 
accord  que  nous  avons  reconnu  en  recherchant  le  point  de 
fusion  de  la  lave,  et,  par  suite,  l'épaisseur  de  la  croûte  du 
globe.  Dans  le  cas  d'un  accroissement  de  température  suivant 
une  progression  arithmétique,  cette  profondeur  se  trouve  à 
5;000  mètres  seulement;  il  est  à  12,500  mètres  dans  le  cas  d'un 
accroissement  de  température  par  progression  géométrique. 
Ce  désaccord  ne  nous  parait  pas  avoir  une  grande  importance; 
qu'il  nous  suffise  de  constater  que  l'eau  ne  peut  pas  pénétrer 
indéfiniment  dans  l'intérieur  de  Técorce  terrestre  et  atteindre 
la  zone  pyrosphériquc,  à  la  faveur  des  fissures  qui  existent  dans 
cette  écorce  terrestre.  Elle  le  p(5Ut  d*autant  moins  que  les 
actions  qui  tendent  à  faire  pénétrer  l'eau  dans  l'intérieur  du 
globe  sont  en  partie  contrariétés  par  celles  qui  ont  pour 
résultat  de  la  ramener  vers  les  p  irties  supérieures  de  l'enve- 
loppe solitle  de  notre  planète. 


«e  vemu  ▼««  la  sarface  eu  irioite.  —  Recherchons  mainte- 
nant comment  l'eau,  une  fois  qu'elle  a  pénétré  dans  l'intérieur 
de  récorce  terrestre,  revient  vers  son  point  de  départ.  Dans 
cette  recherche,  il  faut  distinguer  deux  cas  :  celui  où  l'eau, 
dans  son  trajet  souterrain ,  atteint  la  zone  où  la  température 
est  assez  élevée  pour  la  faire  passer  à  l'état  de  vapeur,  et  celui 
où  elle  reste  en  deçà  de  cette  zone. 

Premier  cas,  —  Supposons  une  fissure  qui,  sans  subir  de 
solution  de  continuité,  pénètre  dans  la  zone  où  la  chaleur  est 
suffisante  pour  vaporiser  l'eau.  Dans  cette  fissure,  il  s'établira 
une  lutte  entre  la  colonne  d'eau  qui  tendra  à  desœndre^  et  la 
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colonne  de  vapeur  qui  tendra  à  remonter.  Mais  cette  lutte 
devra  se  terminer  à  l'avantage  de  la  colonne  de  vapeur  qui 
s'échauffera  de  plus  en  plus  et  prendra  une  tension  sans  cesse 
croissante^  surtout  si  la  Assure  pénètre  profondément  dans 
rintérieur  du  globe.  La  colonne  d'eau ^  au  contraire,  s'échauf- 
fera progressivement 9  d'abord  dans  sa  partie  inférieure,  puis 
dans  toute  sa  masse  :  la  pression  exercée  par  elle  ira  donc  en 
diminuant.  La  li^ne  de  séparation  entre  la  colonne  d'eau  et  la 
colonne  de  vapeur  remontera^  et  il  viendra  un  moment  où 
celle-ci  s'échappera  avec  violence ,  tanlôl  d'une  manière  con- 
tinue comme  pour  les  soufflards  de  la  Toscane,  U\n\bi  d'une 
manière  intermittente  comme  pour  les  geysers  de  l'Islande. 

Les  cas  d'éjaculation  de  l'eau  sous  forme  de  vapeur  sont 
assez  rares;  ils  ne  s'observent  (|uc  dans  le  voisinage  des  foyers 
volcaniques  qui,  en  se  rapprochant  de  la  surface  du  globe,  ont 
pour  conséquence  de  diminuer  la  longueur  de  la  fissure  par 
où  la  vapeur  d'eau  doit  s'échapper,  et  de  simplifier  eu  même 
temps  Tappareil  qui  doit  déterminer  le  jet  de  vapeur. 

Par  conséquent,  chaque  fois  que  l'eau  atteint  la  zone  où  sa 
vaporisation  s'effectue  nécessairement,  elle  remonte  vers  la 
surface  du  globe,  mais  elle  n'y  apparaît  pas  à  l'état  gazeux. 
Elle  se  condense  ou  se  mêle  aux  sources  et  aux  nappt  s  d'eau 
souterraines  dont  elle  élève  la  température.  C'est  ainsi  qu'il  est 
possible  de  s'expli(|uer  la  thcruialité  de  certaines  sources  sans 
admettre  qu'elles  proviennent  d'une  grande  profondeur. 

Deuxième  cas,  —  Si  une  fissure,  partant  de  la  surface  du 
globe,  n'atteint  pas  la  zone  où  la  chaleur  est  assez  élevée  pour 
déterminer  l'ébullition  de  l'eau,  celle-ci  s'échauffera,  mais 
bientôt  un  certain  équilibre  de  température  s'établira  dans 
toute  sa  niasse;  évidemment,  elle  ne  pourra  être  projetée  par 
l'orifice  de  la  fente  qu'elle  remplira.  Mais  si  cette  fente  eat  on 
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communication  avec  des  Assures  latérales,  celles-ci  donneront 
une  issue  à  l'eau  qui ,  après  avoir  pénétré  dans  l'intérieur  de 
récorce  terrestre  en  vertu  de  la  pesanteur,  pourra  revenir 
vers  la  surface  du  globe  par  trois  voies  différentes. 

a)  Si  le  niveau  où  se  trouve  une  des  issues  latérales  aux- 
quelles je  viens  de  faire  allusion  est  au-dessus  des  points  les 
plus  profonds  de  IVéan,  l'eau  prendra  son  écoulement  en 
vertu  des  lois  d'hydrodynamique  qui  président  au  jaillisse- 
ment des  sources  ordinaires. 

b,  Elle  pourra  encore,  dans  son  trajet  souterrain,  rencontrer 
un  courant  ascendant  de  vapeur  d'eau,  et,  en  obéissant  à  Tim- 
pulsion  de  ce  courant,  remonter  avec  lui  pour  constituer  des 
sources  thermales. 

c)  Enfin,  elle  pourra  se  diriger  vers  un  courant  de  lave 
dans  lequel  elle  se  dissoudra,  en  que'que  sorte,  pour  s'échap- 
per ensuite  par  les  cratères,  surtout  pendant  les  éruptions 
volcaniques. 

C'est  à  tort  que  Ton  a  supposé  que  l'eau ,  maintenue  à  Tétat 
liquide  par  la  pression  des  parties  supérieures  de  Técorce  ter- 
restre, pouvait  pénétrer  à  une  profoudeïir  considérable.  Cette 
pression  ne  s'exerce  que  dans  le  cas  où  nulle  communication 
n'est  établie  entre  la  cavité  où  l'eau  est  tenue  prisonnière  et  les 
parties  supérieures  de  l'écorce  terrestre.  Mais  n'esl-il  pas  évi- 
dent que,  sauf  des  circonstances  exceptionnelles,  s'il  n'y  a  pas 
de  fissures  pour  permettre  à  l'eau  de  remonter  sous  forme  de 
vapeur,  il  n'y  en  aura  pas  pour  la  faire  descendre  à  l'état 
liquide?  Il  existe  donc  une  limite  que  l'eau  ne  saurait  dépasser 
dans  son  mouvement  de  pénétration  à  travers  l'écorce  terrestre* 
cette  limite  se  trouve  à  une  profondeur  de  5,000  mètres  ou  de 
13,500  itlëlres  environ,  suivant  la  loi  que  l'on  adopte  pour  l%o^ 
cn)iflittittent  de  la  température  intérieure. 
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v«n«iratton  ût  rcaa  »«r  vole  et  capillarité.  —  L'eau  peut  encore 
pénétrer  à  travers  Técorce  terrestre,  mais  c'est  alors  par  Toîé 
de  capillarité  et  de  porosité.  Les  expériences  de  M.  Daubrée  ont 
démontré  que,  dans  ce  cas,  la  chaleur  intérieure,  au  lieu  d'être 
an  obstacle  à  l'action  capillaire,  la  favorise.  L'appareil  dont 
M.  Daubrée  s'est  servi  est  décrit  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
géologique,  tome  XVIIl,  page  193.  Dans  cet  appareil ,  la  roche 
soumise  à  Texpérience  est  un  grès  bigarré ,  à  grains  fins,  for- 
mant une  plaque  circulaire  de  deux  centimètres  «d'épaisseur. 
Cette  plaque  occupe  le  fond  d'un  |>etit  récipient  en  partie  rempli 
d'eau  et  communiquant  avec  l'air  libre.  Elle  est  superposée  à 
une  chambre  bien  close,  de  3  centimMres  de  profondeur, desti* 
née  à  recevoir  la  vapeur.  Le  récipient  à  eau  ne  peut  absolument 
communiquer  avec  la  chambre  inférieure  qu'à  travers  l'épais- 
seur de  la  plaque  de  pierre.  A  cette  chambre  est  adapté  un 
tube  aboutissant  à  un  manomètre  à  mercure  à  air  libre.  Tout 
l'appareil  est  disposé  dans  une  caisse  rectangulaire  dont  la  tem- 
pérature intérieure  est  portée  à  160  degrés.  L'eau  du  récipient 
traverse  la  pierre  malgré  la  contre-pression  de  la'  chambre  à 
vapeur;  sa  marche  à  travers  la  roche  atteint,  par  l'action  de  la 
chaleur,  des  proportions  tout  autres  et  incom|)arab!ement  plus 
^  grandes  que  par  l'imbibition  et  la  transsudation  simples.  La 
vapeur,  en  pénétrant  dans  la  chambre  inférieure,  agit  sur  le 
manomètre,  et  fait  acquérir  à  la  colonne  de  mercure  une  hau- 
teur de  68  centimètres,  correspondant  à  peu  près  k  1,9  atmos- 
phères. L'absorption  de  l'eau  à  travers  les  |)ore8  de  la  roche 
chauflée  s'opère  lors  même  que  l'eau  vafiorisée ,  ayant  acquis 
une  forte  tension  par  son  emprisonnement,  tendrait  par  sa 
cootre-presstoa  à  faire  obstacle  à  l'arrivée  ultérieure  du  li- 
quide. La  différence  de  pression  sur  les  deux  parois  de  lu 
phique^  loin  lie  mfouter  ie  liquide^  m  l'empêche  pas  de  m«r« 
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cher  avec  rapidité,  de  la  région  relalivement  froide  à  la  région 
relativement  chaude,  en  vertu  d'une  sorte  d'appel  capillaire, 
fovorisé  d'ailleurs  par  l'évaporation  rapide  et  le  dessècUement 
de  la  paroi  chaude  dé  la  roche.  Un  fait  à  remarquer,  c'est  que 
si  Ton  fait  l'expérience  inverse,  que  l'on  mette  de  l'eau  dans  la 
chambre  inférieure,  laissant  la  capacité  supérieure  à  sec,  et 
que  l'on  chauffe  l'appareil,  la  vapeur,  douée  d'une  pression 
de  plusieurs  atmosphères  qui  se  produit  alors,  ne  parait  pas 
s'échapper  dans  l'atmosphère  à  travers  le  disque. 

Plus  tiird,  nous  apprécierons  le  rôle  que  cette  pénétration  de 
l'eau  par  voie  de  capillarité  joue  dans  les  éruptions  volca- 
niques. Je  dois  me  borner  à  déclanT  que  ce  phénomène  ne 
peut  reculer  la  limite  de  la  zone  nù  l'eau  circule  librement 
dans  l'intérieur  de  Técorce  terrestre.  L'expérience  de  M.  Dau- 
brée  a  été  faite  sur  une  plaque  d*nne  épaisseur  de  quelques 
centimètres;  il  n'est  guère  possible  d'en  conclure  <|ue  l'action 
qu'elle  met  en  évidence  se  manifesterait  à  travers  des  masses 
ayant  une  pen'ssance  considérable.  Remarquons  aussi  que  cette 
exilérience  exige  l'emploi  de  substances  poreuses  dont  on  ne 
saurait  admettre  l'existence  dans  la  partie  moyenne  et  inférieure 
de  l'écorce  terrestre.  Au-dessous  de  la  zone  stratifiée  existent 
des  masses  analogues  au  granité  et  dont  la  faculté  d'imbi- 
bition  ou  de  péiiétration  par  l'eau  est  très-faible.  D'après  les 
recherches  de  M.  Delesse,  cent  parties  de  granité  n'absorbent 
que  0^06  ou  0,12  parties  d'eau,  tandis  que  cent  parties  de  grès 
servant  au  pavé  de  Paris,  de  calcaire  grossier  ou  de  craie 
blanche  absorbent  respectivement  13^  31  ou  24  parties  d'eau. 

Clroriation  profooële  «c»  sobtiancef  aaires  mat  rca«.  —  Les  détails 
dans  lesquels  je  suis  entré  relativement  à  la  circulation  de 
l'eau  s'appliqueut  à  toutes  les  substances  qui  foot  partie  de 
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Fécorce  terrestre.  Pour  chacune  d'elles,  il  existe  une  première 
zone  où  elle  est  à  Tétat  liquide,  une  deuxième  zone  où  elle  ne 
se  présente  qu'à  Tétat  gazeux,  et,  enfin,  une  troisième  zone  où 
elle  ne  peut  pénétrer,  si  ce  n'est  accidentellement  et  à  l'état  de 
combinaison  avec  d'autres  corps.  A  ces  trois  zones,  on  doit  en 
ajouter  une  quatrième,  qui  est  encore  rudimentaire  pour  l'eau  ; 
c'est  celle  où  une  substance  existe  à  l'état  solide. 

La  circulation  de  ces  substances  se  déplaçant  à  l'état  liquide 
ou  gazeux  s*effectue  à  des  profondeurs  qui  varient  pour  cha- 
cune d'elles  et  qui  sont  évidemment  en  raison  de  leur  degré 
de  fusion  et  de  volatilisation.  La  zone  de  cette  circulation  est, 
par  exemple,  plus  profonde  [jour  le  mercure  que  pour  l'eau, 
et  plus  profonde  pour  le  plomb  que  pour  le  mercure. 

Indiquons  maintenant  le  mécanisme  en  vertu  duquel  presque 
toutes  les  substances,  quoi(|ue  prenant  l'étiit  solide  avant  d'ar* 
river  dans  les  parties  supérieures  de  l'écorce  terrestre,  attei- 
gnent pourtant  la  surface  du  globe.  Disons,  par  exemple,  com- 
ment le  plomb,  dont  la  volatilité  n'est  |kis  asi^ez  grande  pour 
qu'on  puisse  le  distiller  et  qui  ne  fond  qu'à  la  température  de 
335*,  a  été  amené  dans  les  filons  où  il  est  ox|)loité  sous  forme 
de  galène.  Lesoufre  entre  en  ébullition  à  une  température  de 
400  degrés,  la  zone  où  il  prend  l'éUit  gazeux  coïncide  donc  en 
partie  avec  celle  où  le  plomb  est  à  l'état  liquide.  Le  soufre.se 
combine  avec  le  plomb  et  tend  à  l'entraîner  avec  lui,  parce 
que  les  corps  volatilisables  ont  la  propriété  de  rendre  plus 
volatiles  les  corps  avec  lesquels  ils  se  combinent.  Une  fois 
ramené  à  l'état  de  vapeur,  le  soufre,  seul  ou  combiné  avec  le 
plomb,  est  doué  d'une  force  d'expansion  qui  lui  fait  dépasscT  la 
zone  où  il  est  naturellement  à  l'état  gazeux ,  de  même  que 
l'eau,  une  fois  vaporisée,  s'élève  plus  haut  que  le  niveau  au- 
quel correspond  la  température  où  son  passage  à  l'état  liquide 
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doit  s'effectuer.  Rappelons-nous  d'ailleurs  que  les  matières 
volatiles  émettent  des  va|>eurs  sensibles  à  des  tem|>ératures 
très  inférieures  à  celle  de  leur  point  d'ébullition;  Teau  est  uo 
exemple  vulgaire  du  fait  que  je  si«^nale.  Pourtant,  le  sulfure 
de  plomb,  une  fois  formé,  ne  saurait  arriver  jusqu'à  la  surface 
du  glol)e  sans  le  concours  de  l'eau  qui  joue  à  l'égard  du  sut-* 
fure  de  plomb  le  même  rôle  que  le  soufre  à  l'égard  de  sub- 
stances moins  volatiles  que  lui. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  soufre  s'applique  aussi  aux  corps, 
généralement  volatiles,  <|ue  Ton  a  jadis  désignés  sous  le  nom 
de  minéralisateurs ;  tels  sont  l'oxygène,  te  chlore,  riode>  le 
phosphore ,  l'arsenic,  le  sélénium ,  etc.,  et  la  plupart  de  leurs 
combinaisons.  Pour  mieux  faire  comprendre  ma  pensée,  j'em- 
ploierai  une  expression  vulgaire  et  je  dirai  qu'ils  se  donnent 
mutuellement  la  main  pour  atteindre  la  surface  du  globe. 

On  peut  encore  déduire  des  considérations  précédentes  une 
autre  conclusion  générale  :  c'est  que  l'écorce  terrestre,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  constitue  un  immense  laboratoire  où  la  nature 
est  sans  cesse  à  l'œuvre.  La  sUibilité  n'existe  nulle  part  dans  la 
croûte  du  globe,  au  point  de  vue  chimique,  et  l'un  des  progrès 
les  plus  remarquables  que  la  science  est  en  voie  d'accomplir, 
résulte  de  la  connaissance  de  plus  en  plus  complète  des  combi- 
naisons qui  ne  cessent  de  s'effectuer,  de  se  détruire  et  de  se 
transformer  dans  l'enveloppe  solide  de  notre  planète. 

OomposlilOD  «c  ta  BOUC  cHsiallIoc  oa  lcii«e.  —  ]..es  rocbes  éruptlVeS 

ont  varié  d'aspect  et  de  com|>osition  à  chaque  époque  géolo-* 
gique;  en  même  temps,  les  circonstances  qui  ont  accompagné 
leur  arrivée  à  la  surface  du  globe  ont  subi  des  changements 
considérables.  Plus  lard,  je  rechercherai  en  quoi  ces  change- 
ments et  ces  variations  ont  consisté;  il  est  un  fait  général  que 
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je  dois  énoncer  dès  à  présent/ paite  qu'il  nous  aidet'a  à  com- 
prendre quelle  esl  la  composition  du  globe  à  des  profondeurs 
où  l'observation  directe  ne  peut  atteindre. 

On  a  vu  (tome  I,  page  :Lib)  que  le  point  de  départ  des  phé^ 
nomènes  éruptifs  a  toujours  été  la  zone  de  contact  entre  Té- 
corce  terrestre  et  la  pyrosphère,  et  qu'il  a  dû,  par  conséquent, 
se  rapprocher  du  centre  de  la  terre  à  mesure  que  la  croûte 
du  globe  a  crû  de  puissance.  On  peut  donc  part'iger  l'enve- 
loppe solide  de  la  terre  en  zones  superposées  et  à  peu  près 
concentriques  qui  ont  successivement  constitué  la  pyrosphère 
et  servi  tour  à  tour  de  point  de  départ  aux  phénomènes  érup- 
tib.  A  mesure  que  chaque  zone  a  été  complètement  solidifiée, 
la  zone  sous-jucente  a  dû  alimenter  les  courants  de  matière 
interne  qui,  pendant  tous  les  temps  géologiques,  se  sont  dirigés 
Ters  la  surface  du  globe.  Si  toutes  ces  zones  successivement 
solidiOées  s'étaient  ressemblées  sous  le  ra[>port  de  leur  com|)o- 
sition  et  de  leur  nature,  il  en  aurait  été  de  même  pour  toutes 
les  roches  éruptives.  Mais  nous  venons  de  dire  qu'à  chaque 
époque  géo!ogi(|ue  les  roches  éruptives  avaient  varié  d'aspect 
et  de  composition;  il  faut  donc  que  les  zones  où  elles  ont  pris 
naissance  aient  également  offert  une  composition  différente. 
Voici  maintenant  le  fait  général,  je  dinir  presque  l'axiome,  que 
j'ai  voulu  mentionner  :  tme  roche  éruptive  vient  dune  prof  on* 
deur  d'atUant  plus  grande  quelle  est  plus  récente^  et,  réci- 
proquement, une  roche  est  d'autant  plus  récente,  quelle  vient 
d'uTte  plus  grande  profondeur.  L'âge  des  roches  éruptives  étant 
connu,  on  f>eut  deviner  aiusi  la  composition  de  Técorce  ter- 
restre. 

Li»8  roches  ériiptives  se  partagent  en  deux  grandes  classes  : 
IfS  roches  hydro-thermales  et  les  roches  volcaniques.  Les  unes 
90nt  plus  anciennes  que  les  autres;  elles  proviennent,  par  c*on. 
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séquenty  d'une  moindre  profondeur.  La  partie  de  Técorce  ter^ 
restre  située  au-dessous  de  la  zone  stratifiée  se  partage  donc  en 
deux  grandes  zones,  liées  entre  elles  par  un  passage  insensible  : 
Tune  fonnée  de  masses  analogues  ou  semblables  aux  granités, 
aux  porphyres,  aux  diorites  et  aux  eupbotides  ;  Tautre  composée 
de  masses  se  rattachant  aux  trachytes,  aux  basaltes  et  aux  laves. 
A  mesure  que  Tépoque  de  l'apparition  des  roches  éruptives 
est  plus  moderne,  ou,  si  Ton  veut,  à  mesure  que  le  point  d'où 
elles  sont  venues  est  plus  profond ,  on  les  voit  subir  des  varia- 
tions qui  ont  été  constatées  par  l'ohservation  directe^  et  dont 
quelques-unes,  tf^Ues  que  raccroissemenl  de  la  densité,  pou- 
vaient, pour  ainsi  dire,  être  indiquées  a  priori.  Non  seulement 
la  densité,  mais  aussi  la  fusibilité  et  la  chaleur  spécifique  des 
roches  qui  constituent  Téœroe  terrestre  vont  en  augmentant. 
La  i|uantité  d'oxygène  et  d'eau  entrant  dans  la  composition  de 
ces  roches  diminue  à  mesure  que  la  profondeur  augmente, 
parce  que  les  sources  d'où  proviennent  cette  eau  et  cet  oxy- 
gène, c'est-à-dire  l'océan  et  l'atmosphère,  se  trouvent  de  plus 
en  plus  éloignées.  Pres(|ue  toute  l'eau  d'origine  est  revenue 
vers  la  surface  du  globe;' les  parties  profondes  de  Técorce  ter- 
restre n'ont  conservé  que  Teau  d'hydratation ,  ou  celle  que  le 
mil  roscope  nous  montre  prisonnière  dans  les  petites  cavités 
dont  le  granité  est  crihié.  La  proportion  de  la  silice  diminue  en 
même  Umips  cjuc  celle  de  l'eau  et  de  l'oxygène,  tandis  que  la 
quantité  d'alumine  ou  de  fer  va  croissant.  L'augmentation  de 
la  quantité  de  fer  vient  à  l'appui  de  notre  byfiothèse  d'un  nu- 
cléus  ferrugineux. 

i.*actiiMi  pyroftpHéH^oe  pendant  Tère  orptutltoiie.  —  Avant  de  ter- 
miner ce  chapitre  t|uiest,  en  quelque  sorte,  une  introduction 
à  l'étude  des  phénomènes  intérieurs,  jetons  un  regard  d'en- 
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semble  sur  les  modifications  générales  que  ces  phénomènes 
ont  subies  pendant  la  durée  des  temps  géologiques.  Ces  modi- 
fications ont  été  la  conséquence  directe  :  i°  de  l'augmentation 
de  répaisseur  de  Técorce  terrestre;  2»  de  la  différence  dans 
la  composition  de  cbaque  partie  de  la  pyrosphère  mise  succes- 
sivement en  contact  avec  la  face  inférieure  de  la  croûte  du 
globe;  3""  de  la  température  de  plus  en  plus  élevée  de  la  zone 
d'où  naissaient  les  courants  de  matière  éruptive.  De  mêine^ 
nous  avons  vu  les  phénomènes  extérieurs  se  coordonner^ 
dans  leurs  variations ,  à  des  fa\ls  généraux  tels  que  rabaisse- 
ment de  la  température  à  la  surface  du  globe  et  Textension  des 
masses  continentales. 

Pendant  rère  neptunienne^  Técorce  terrestre^  encore  assez 
mince  et  d'ailleurs  aisément  disloquée  sous  l'impulsion  des 
masses  sous-jacentes^  livrait  un  facile  passage  à  la  matière 
pyrosphérique.  Les  éruptions  s'effectuaient  indifféremment 
tantôt  sur  un  points  bntôt  sur  un  autre,  parce  qu'elles  trou- 
vaient partout  une  issue  facile.  Les  matières  éruptives  étaient  à 
l'éhit  plutôt  pâteux  que  fluide  et  ne  donnaient  [las  origine  à  des 
nappes  et  à  des  coulées.  Les  circonstances  qui  favorisaient  par- 
tout les  phénomènes  éruptifs  tendaient  aussi  à  rendre  plus 
nombreuses  et  plus  abondantes  les  émanations  intérieures  ; 
l'eau  superficielle  pénétrait  facilement  dans  le  voisinage  de  la 
pyrospbère  et  s'en  éloignait  de  même.  D'ailleurs  la  pyros* 
phère,  dans  sa  partie  voisine  de  l'écorce  terrestre,  renfermait 
les  futurs  éléments  des  roches  hydro-thermales  et  contenait 
une  certaine  quantité  d'eau  rlorigine.  L'action  geysérienne  se 
dévelop(»ait  avec  une  grande  énergie,  ainsi  que  nous  l'avons 
constaté  dans  le  liviig  précède at.  Mais  le  trait  le  plus  saillant  de 
l'action  pyrosphérique,  pendant  l'ère  neptunienne,  c'est  la 
grande  analogie  qui  existait  entre  des  phénomènes  qui  ont 
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Qiainleiiaiit  des  caractères  distincts.  Les  phénomènes  érnpHfii 
et  geysériens  se  ressemblaient  beaucoup.  Il  n'y  airait  entre  les 
uns  el  les  autres  d'autre  ditTérence  que  celle  qui  résultait 
d\ine  plus  grande  proportion  dans  les  substances  tenues  en 
suspension  ou  en  dissolution  dans  Teau  qui  formait,  ainsi  que 
je  Tai  dit  maintes  fois,  un  des  éléments  du  magma  granitique. 

Au  commencement  de  Tère  neptunienne,  la  partie  supé* 
rieore  de  ce  magma  était  solidifiée  et  constituait  déjà  une 
.éooroe  terrestre  rudimentaire.  Au-dessus  de  cette  écorce  se 
plaçait  Tooéan,  ayant  dès  ce  jnoment  a  peu  près  la  même 
CMfipositioB  que  de  nos  jours,  mais  offrant  un  moindre  degré 
de  salure.  Cet  océan  allait  voir  se  former  dans  ses  eaux  les 
pruniers  dépôts  de  sédiment,  et  ks  éléments  de  ces  premiers 
dépMs  aUaient  être  fournis  par  la  masse  sous-jacenle  à  la 
croûte  du  globe.  Supposer  que  Tocéan  des  premiers  âges  géo* 
logiques  tenait  en  suspension  eu  en  dissuluUra  les  éléments 
des  reches  stratifiées  qui  allaient  se  produire,  c'est  formuler 
une  hypothèse  insoutenable  sous  tous  les  rapports;  c'est  faire 
reculer  la  science  de  près  d'un  siècle  et  la  ramener  à  l'époque 
où  Wemer  admettait  un  fluide  chaotique  primitif,  d'où  s'é- 
taient suceessÎTement  dégagés  les  terrains  stratifiés.  Il  y  a 
eu  jadis  un  fluide  chaotique,  mais  ce  fluide,  ou  plutôt  ce 
magma,  n'existait  plus  quand  l'ère  neptunienne  a  commencé; 
du  moins  au  lieu  d'être  placé,  au-dessus  de  l'écorce  terrestre,  il 
se  trouvait  au-dessous  d'ellext  constituait,  comme  aujourd'hui, 
la  JMia  pyrosphérique. 

La  premières  roches  qui  ont  été  formées  au  sein  de  l'océan 
et  qui  ont  recouTert  l'écorce  primitive  du  globe,  ont  reçu  tous 
kurt  éléments  de  la  partie  du  magma  gnniUque  non  encore 
solidiflée  et  constituant  la  pyrosphère  de  Tère  neptuniemie 
(fDir  tome  t^  page  600  et  suivantes).  Ces  éléments^.ainsi  que  je 
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I^i  dit  plusieurs  lois  y  leur  sont  arrÎTés  par  voie  gejsérieune. 
IMs  c'est  également  dans  ce  ma^â  granitique  qu'ont  ptiè 
naissance  les  masses  éruptîves  qui  se  sont  épanchées  les  pre^ 
mières  à  la  surfiice  du  globe.  La  siniilitude  de  composition  qui 
eiisle  efttre  tes  plus  anciennes  roches  stratifiées  et  les  plus 
anoieones  roches  éroplires  ne  doit  donc  pas  nous  étonner. 

Les  plus  anciennes  roches  stratifiées  et  les  plus  ancfennefl 
roches  éruptives  peuvent  même  se  ressembler  quelquefois 
sous  le  rapport  de  leur  structure.  Les  roches  émpiîves,  en 
arrivant  à  la  surface  du  globe,  se  trouvaient  à  Tétat  pftteux; 
elles  étaient  plastiques,  non  seulement  par  suite  de  la  haute  tem- 
pérature qu'elles  avaient  subie^  mais  aussi  et  surtout  en  vertu 
de  teur  pénétration  par  Teau  ;  elles  constituaient  une  espèce  de 
boue  très  épaisse;  elles  se  trouvaient  soumises,  au  fond  de 
Pocéan ,  à  une  pression  énorme  ;  enfin ,  les  mouvements  ré- 
pétés de  i'écorce  terrestre,  encore  très  souple  et  peu  épaisse, 
devaient  les  soumettre  à  une  sorte  de  laminage.  Les  causes 
qoe  j'ai  invoquées,  en  m'appuyant  sur  les  expériences  de 
M.  Daubrée,  pour  expliqi>er  la  schîstosité  de  certaines  roches 
sëdfmentaires,  ont  pu  a^ir  également  siir  beaucoup  de  masses 
éruptives  de  Tère  neptunienne.  Paribis,  celles-ci  se  sont  trou- 
Tées  dans  les  conditions  favorables  pour  prendre  la  structure 
schistoîde.  a Llnfluence exercée  parle  degré  de  plasticfté  sur 
la  formation  des  feuillets  fait  comprendre  les  transitions  fré- 
quentes que  Fou  observe  dans  un  même  massif  de  roches 
partiellement  schisteuses.  C'est  ainsî,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  que  le  i>orphyr«  de  Mairus,  près  de  DevifFe,  dans  les 
Ardennes,  devient  graduellement  schisteux.  »  Daubrée,  Etudes 
sur  le  métamorphi^te. 

Non  seulement  les  phénomènes  éruptifs  avaient  une  grande 
analogie  a\iec  les  phénomènes  geysériens,  mais  en  outre  les 
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roches  édifiées  par  voie  éruptive  ressemblaient  souvent  aux 
roches  résultant  de  l'action  sédimentaire.  Comme  des  fleuves 
dont  les  sources  sont  voisines^  mais  dont  les  eaux  se  dirigent 
dans  des  sens  opposés,  les  phénomènes  géologiques  ont.divergé 
de  phis  en  plus  dans  leurs  caractères,  leurs  centres  d'Action  et 
leurs  eflfets,  à  dater  de  la  fin  de  l'ère  neptunienne.  (Voir  tome  I, 
page  200). 

li'acUOD   pyroBpbérl«ae  pendant  l'^re  t^llarl^ae  et  rère  JoTflenne — 

Résumons  en  peu  de  mots  les  modifications  générales  que  les 
phénomènes  intérieurs  ont  subies  depuis  la  fin  de  l'ère  neptu- 
nienne jusqu'à  notre  époque.  1°  L'accroissement  de  la  puis- 
sance de  l'écorce  terrestre  a  eu  pour  premier  résultat  de  loca- 
liser de  plus  en  plus  les  phénomènes  éruptifs.  Il  est  venu  un 
moment  où  la  matière  pyrosphériqne,  ne  pouvant  trouver  une 
issue  par  tous  les  points  de  la  croûte  du  globe,  a  tendu  à  s'é- 
chapper par  les  mêmes  ouverhires  ;  celte  tendance  a  eu  pour 
effet  l'apparition  des  volcans  à  cratère;  elle  a  d'ailleurs  été 
favorisée  par  la  fluidité  de  plus  en  plus  grande  de  la  matière 
pyrosphérique.  On  conçoit  que,  à  répo«|ue  où  celle-ci  avait  une 
consistance  pâteuse,  les  conduits  où  elle  pénétrait  élaient  plus 
facilement  obstrués.  Nous  verrons  que  les  volcans  à  cratère  ne 
se  sont  produits  que  p^Midant  l'ère  jovienne  qu'ils  caractérisent, 
au  même  titre  que  les  dunes,  les  delbis  et  les  glaciers.  2o  Les 
roches  plutoniques  ou  hydro-thermales  sont  les  seules  qui  se 
soient  formées,  par  voie  éruptive,  pendant  Tère  neptunienne. 
Peu  après  le  commencement  de  l'ère  lellurique,  les  premières 
roches  volcaniques  se  sont  montrées  sous  forme  de  trapp,  mais 
c'est  pendant  la  période  tertiaire  qu'elles  sont  devenues  plus 
abondantes  que  les  roches  pUitonitjues  L'ère  jovienne  n'a  (his 
été  témoin  d'éruptions  de  roches  hydro-lhinnalcs;  les  roches 
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volcaniques  sont  les  seules  qui,  pendant  cette  période^  aient 
sur^i  à  la  surface  du  globe.  3»  Les  pbénonDènes  geysériens,  qui 
avaient  pris  un  si  grand  développement  pendant  l'ère  neptu- 
nienne^  ont  perdu  insensiblement  de  leur  importance;  main- 
tenant ils  ne  se  manifestent  que  sur  une  très  petite  échelle.  Ce 
ralentissement  est  dû  à  ce  que  l'eau,  dans  son  trajet  souterrain^ 
peut,  de  moins  en  moins,  se  rapprocher  de  la  pyrosphère, 
tandis  que  les  substimces  provenant  de  la  pyrospbère  par  voie 
de  volatilisation  peuvent  de  moins  en  moins  se  rapprocher  de 
la  surface  du  globe.  4»  Li  nature  chimique  des  substances 
amenées  soit  par  les  phénomènes  éru[)lifs,  soit  par  les  phéno- 
mènes geysériens,  a  également  varié.  L'ère  neptunienne  a  été 
l'âge  de  la  potasse  et  de  la  soude ,  buidis  que  l'ère  tellurique  a 
été  celui  de  la  chaux  et  de  la  magnésie.  L'ère  jovienne  semble 
commencer  une  f)ériode  qui  sera  Tâge  du  fer,  si  l'on  en  juge 
par  le  rôle  im|K)rtant  que  cette  stibstance  joue  dans  la  com- 
position des  roches  éruplives  actuelles.  Les  mots  âge  du  fer, 
servent  ici  à  désigner  une  période  dans  l'histoire  physique 
de  la  terre  ;  phis  tard ,  nous  les  emploierons  en  leur  don- 
nant une  acception  différente  :  nous  les  verrons  mis  en  usa^e 
pour  designer  une  période  dans  le  développement  de  l'hu- 
manité. C'est  une  remarque  que  j'ai  cru  devoir  faire  pour 
éviter  toute  équivoque. 

Les  transformations  dont  je  viens  de  tracer  l'esquisse  auront 
pour  résultat  définitif  de  donner  à  notre  planète  la  constitution 
qui  est  actuellement  propre  à  son  satellite.  L'activité  volca- 
nique de  la  lune  (le  mot  volcanique  étant  ici  employé  dans  le 
sens  que  nous  avons  adopté  page  215,  tome  I)  est  bien  plus 
grande  que  celle  de  la  terre;  les  phénomènes  geysériens  ont 
complètement  cessé  de  s'y  manifester.  Il  en  sera  de  même 
pour  noire  planète,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné. 


CEABITRE  II. 
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Composition  générale  des  roches  éruptîves.  —  Substances  anhydres, 
hydratées;  cristallines,  amorphes.  —  Formules  atomiqaes.  ^  Carac- 
tères distinctife  des  minéraut.  —  Groupe  dé  là  silice  :  i)trdnt.— 
Groupe  des  feldspaths:  Ofihose,  rtàcohte,  albite,  oligOcl)«se ,  lat>rà* 
dortte,  anorthH»,  eaiMsuriU ,  pétroilieXi  ^  Oroope  de»  mices  i  mioas 
potossiques  «  mioas  magnésieus.  -^  Groupe  de  Tamplubole ,  eu  pyro^ 
xène  et  de  Phyperstène  :  hornblende,  smaragdile,  cornéenne»  aogite» 
hyperstène,  bronzile;  diallages.  —  Groape  de  la  chlorite,  du  talc,  de 
la  stéatite  et  de  la  serpentine.  —  Bpidote,  piniie,  amphigène,  [{tohat, 
péridot.  ^  2éotttes. 


««1  enlrent  tes»  la  eonlporf iloa   «et  rodMa 

éruwiùwtû,  —  La  composition  des  roches  éruptWes  est  bted  p^ûi 
shnpTé  que  ne  pourrait  le  foire  supposer  leur  variété  <f  âS-» 
pack  Les  substances  dont  elles  soat  esseatieUenieiit  ferniéesee 
bofoent  à  la  BîKce,  tantôt  Petite  sous  fbrtne  èd  quarts ,  tantAl 
combinée  avec  une  ou  deux  des  bases  suivantes  :  atUminei 
potasse I  soude,  cbauK ,  nnageésie,  oxyde  de  ter.  Dans  k  wim^ 
position  des  roches  éruptives^  les  silicates  JouefiC  to  rdte  lmpér*> 
tant  qui^  parmi  les  roches  stratifiées,  appartient  aux  carbonates 
et  surtout  au  carbonate  de  cbaux. 

U  n'entre  pas  dans  ma  pensée  de  décrire  les  substances  Mtef* 
dentelles  qui  âppâraisseiit  ad  iiiilieU  deS  rochéà  étufltiVôs^ 
comme  les  fossiles  au  aeiu  des  locbas  sédimeukiœs.  Mm  muI 
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but^  dans  ce  chapitre,  est  de  mentionner  les  minéraux  que  Ton 
peut  mettre  au  nombre  des  éléments  constitutifs  des  roches 
érupti^es.  En  retraçant  leurs  principaux  caractères,  j'insisterai 
sur  les  moyens  les  plus  pratiques  pour  les  faire  reconnattre 
avec  facilité  ;  les  détails  qu'exigerait  leur  étude  complète  ne 
sauraient  trouver  place  dans  un  traité,  et  encore  moins  dans  un 
prodrome  de  géologie;  c'est  dans  un  ouvrage  de  minéralogie 
que  le  lecteur  devra  les  chercher,  si  les  considérations  qui 
suivent  ne  lui  paraissent  pas  suffisantes. 


■Uoéralcf  aabydrcft  bytfratéc»;  ffomivlM   atoMMiact.  • 

Les  silicates  sont  tantôt  anhydres,  tantôt  hydratés.  Dans  les 
siUcates  hydratés,  Teau  n'existe  pas  à  l'état  de  simple  mélange, 
ou,  si  l'on  veut,  d'eau  d'imbibition  ou  de  carrière;  elle  inter- 
vient directement  dans  leur  composition  W. 

Deux  substances  pourront  être  entièrement  distinctes  si  leurs 
éléments,  tout  en  étant  les  mêmes,  existent  dans  l'une  ou  dans 
l'autre  en  proportions  différentes  (2).  Ces  différences  dans  la 
nature  des  corps  peuvent  encore  s'observer  lorsque  leurs  élé- 
ments sont  les  mêmes,  et  s'y  trouvent  dans  la  même  pro- 
portion (3).  D'autres  fois,  une  substance,  sans  perdre  son  identité 

(1)  La  préfence  de  l'eau  i  l'étal  de  combinaison  peut  complètement  changer 
ratpect,  la  nature  et  les  propriétés  d'une  substance.  Je  citerai,  comme  eiem- 
pie,  le  gypse  et  la  karsténite  qui  sont  des  sulfates  de  chaux,  l'un  hydraté, 
l'autre  anhydre.  Le  talc  se  distingue  du  péridot ,  non  seulement  parce  qu'il 
contient  des  proportions  différentes  de  chaux  et  de  magnésie,  mais  aussi  parce 
qu'il  renferme  de  l'eau  combinée. 

(2;  Pour  mettre  ce  fait  en  évidence,  j'emprunterai  un  exemple  à  la  chimie 
organfque,  et  je  rappel erai  que  le  sucre,  l'alcool  et  l'éther,  dont  les  propriétés 
sont  si  distinctes,  se  composent  des  mêmes  éléments,  hydrogène,  oxygène, 
etrbone. 

(3)  Le  cinabre  de  la  nature  est  d'un  beau  rouge  et  cristallisé  ;  celui  que  l'on 
produit  dans  les  laboratoires  est  noir  et  amorphe  ;  l'un  et  l'autre  sont  pourtant 
eooatitoés  par  un  atome  de  soufre  et  un  atome  de  mercure. 
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et  sans  changer  de  aom,  voit  des  éléments  étrangers  se  mettre 
à  la  place  d'une  partie  de  ceux  dont  elle  est  normalement  com- 
posée (i).  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  la  valeur  que  les  mi- 
néralogistes attachent  à  la  manière  dont  la  composition  d'une 
substance  doit  être  représentée  et  à  la  forme  deses  cristaux.  Quant 
au  géologue,  il  n'a  pas  à  se  préoccuper  de  ce  problème,  peut- 
être  insoluble,  de  la  constitution  intime  de  la  matière.  Aussi, 
dirons-nous  avec  M.  Des  Cioizeatix,  la  construction  des  formules 
laisse^  en  général,  une  large  place  à  l'arbitraire  lorsqu'il  s'agit 
des  silicates  et  surtotit  des  silicates  doubles;  à  son  exemple, 
nous  renoncerons  à  ces  formules  pour  n'indiquer  que  les 
rapports,  indépendants  de  toute  hypothèse,  qui  existent  entre 
Toxygène  des  divers  éléments  (3). 

(1>  L'orlhose  est  un  silicate  d'alumine  et  de  potasse;  mais  sa  forme,  set 
propriétés  et  sa  désignjition  ne  changent  pas,  quand  une  partie  de  la  potasse 
est  remphcée  par  de  fnibles  quantités  de  soude  ou  de  chaux  ;  pour  les  sub- 
flCaoeet  minérales,  de  même  que  pour  les  corps  organisés,  la  forme,  dans  une 
certaine  mesure,  importe  plus  que  la  composition.  11  est  permis  de  comparer 
chaque  agrégation  d'utomes,  ou  chaque  molécule  qui  entre  dans  la  composition 
d'un  minéral,  k  un  édifice  dont  l'usage  et  l'ordonnance  ne  subissent  pas  de 
modifications,  lorsque  quelques-uns  des  matériaux  destinés  à  sa  construction 
•ont  remplacés  par  d'autres  Ajoutons  que,  dans  cet  édifice,  ce  qui  offre  le 
plus  d'importance,  ce  n'est  pas  la  nature  des  matériaux  employés,  mais  le  plan 
adopté  par  l'architecte. 

(S)  La  formule  généralement  adoptée  pour  Torthose ,  est  dans  les  ouTrages 
de  chimiç:  R0.Si0>4- AL*0'.  3SiO*;  on  considère  donc  l'orthose  comme 
formé  par  la  réunion  de  deux  silicates,  un  silicate  neutre  de  potasse  et  un 
tiisilicate  d'alumine.  Dans  les  formules  mioéralogiques  ,  on  se  borne,  pour  plut 
de  simplicité,  à  indiquer  le  rapport  entre  les  quantités  d'oxygène  de  l'acide  et 
de  la  base;  on  supprime  la  lettre  0,  ainsi  que  les  exposants  qui  représentent 
le  degré  d'oxydation.  La  formule  précédente  devient  KSi'  +  ALSi'.  Mais, 
ainsi  transformée ,  elle  n'indique  pas  que  la  quantité  d'oxygène  contenue  dans 
le  second  terme  est  trois  fois  plus  considérable  que  dans  le  premier;  on  place 
alors  devant  le  second  terme  le  coefficient  3  et  la  formule  devient  KSi  +  3ÀL 
S  i>.  Cette  formule  indique  que  l'orthose  renferme  de  la  potasse ,  de  l'alumine 
et  de  la  silice ,  qui  possèdent  des  quantités  d'oxygène  respeciiveroent  repi^ 


pmoDaom  db  oAoLocn. 

^  La  ksrtore  des 
mfafiancet  minérales  dépeod  surtout  de  h  manière  dont  leurs 
molécules  constitaitiires  se  trouTent  gtDupées  entre  elles» 
Lorsque  rien  ne  Tient  troubler  œs  molécules  dans  leurs  mmi- 
Temenis,  au  moment  où  elles  s'attirent  mutuellement^  elles  se 
placent,  les  unes  par  rapport  aux  autres  «  de  Uçoa  à  former 
une  trame  identique  dans  toutes  ses  parties,  parfàîteoient 
régulière,  toujours  la  même  pour  une  même  sulislanoe»  mais 
diflérente  pour  des  substances  de  nature  diverse. 

fisns  la  fonnation  des  corps  i  structure  cristalline,  il  semUt 
que  tontes  les  molécules  soient  douées  d'intelligence  et  que 
chacune  d'elles  connaisse  instinctirement  la  place  qu'elfe  ëeil 
occuper  dans  l'édifice  en  voie  de  construction.  Si  nulle  came 
perturbatrice  ne  les  détourne  de  leur  tendance ,  elles  se  dis- 
posent de  manière,  non  seulement  à  dessiner  une  trame  uni- 
forme et  régulière,  mais  aussi  à  déterminer  la  création  d'un 
corps  cristallisé  ou  cristal,  c'est-înlire  d'Un  polyèdre  dont  lee 
ilaces  peuvent  être  représentées  par  des  figtires  géométriques  et 
sont  placées  dans  un  ordre  déterminé  et  symétrique  par  rapport 
à  des  axes  intérieurs. 

LA  structure  cristalline  peut  exister  Sans  la  forme  cristaRine; 
il  en  est  ainsi  toutes  les  fois  qu'une  substance  s'est  accumulée 
dans  un  espace  limité;  Je  citerai  l'eiempte  du  quartz  dont  la 
solidification  et  la  cristallisation,  dans  le  granite,  ont  suivi  celleâ 
du  feldspath  et  du  mica;  dans  cette  roche,  le  quarts  semble 

isalSM  p*r  1,  s  el  1S,  d^oA  l'etpistiios  itaé  mm  «ifMit  àinpléù  pm»  VwrtboÊm^ 
a  • ,  i^L  > ,  B  i  <*.  Daut  la  poUMfe ,  an  équivalent  de  ^otoftsivni  ae  combiae  «tm 
an  éqsitaleiit  û'^j^ènt;  mùà  Paliimfns  renfeniie  drax  é^ival«iiia  d*alaaiH-^ 


aittia  êl  fr«ift  é^itatettU  d'osTgêne  :  de  là  le  eoeflicisot  S  tftii  stiale  «ms  ta 
lie  oHaiitffa  i  la  droite  de  AL*  si  t^i  est  rsflrlêeé,  dtna  In  ft 


lèrtÉole  pHaiitffa  i 

Sriséraloii^M,  ^tméput  iMHietili^:  soaâ  Hdefaeitss  Is  Hgte^  |»u«é 

(dsâL. 
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faire  fimctioii  de  guangue  ou  de  mortier.  Je  citerai  encore  le 
cas  où  un  cristal  a  été  brisé;  la  structure  cristallime  persisté 
dans  chacun  de  ses  fragments^  mais  la  forme  cristalline  a  com- 
plètement disparu. 

La  forme  criskliine^  au  contraire^  dénote  toujoura  un  eorftt 
à  structure  cristalline,  sauf  les  cas  exceptionnels  de  pseudo^ 
morpbose. 

La  structure  cristalline  d'un  corps  n'est  pas  toujoure  tndi* 
quée  par  son  aspect  vitreux.  Certains  cristaux  sont  complète- 
ment opaques^  tandis  que  le  verre  n'est  pas  une  substance 
cristalline.  Afin  de  reconnaître  les  substances  qui  ont  une 
structure  cristalline  sans  se  présenter  sous  la  forme  d'un  cristal^ 
le  minéralogiste  met  à  profit  :  i"^  tes  propriétés  optiques  des 
corps  ;  fr  le  clivage  (t). 

Presque  tous  les  cristaux  et  presque  toutes  les  substances 
cristallines  ont  une  tendance  à  se  fendre  ou  à  se  cliver,  suivait 
une  on  plusieurs  directions,  faisant  entre  elles  et  aveo  les  faces 
du  cristal  des  angles  constants  et  déterminés  pour  une  même 
substance  :  les  faces  du  clivage  sont  planes,  nettes,  polies;  la 
cassure,  en  dehors  du  clivage,  est,  au  contraire,  inégale,  grenue 
OQ  esquilleuse.  Le  clivage  est  donc  encore  un  indice  que  nôUd 
pouvons  mettre  à  profit  pour  reconnaître  non  seulement  si  une 
snbstance  a  une  texture  cristalline,  mais  encore  à  quelle  espèce 
elle  appartient. 

(1)  Pour  donner  UDe  idée  des  procédai  emprantés  ft  TopU^tlè,  ]d  rippellèfâi 
que  eitrUini  crislaai  et  cerUioes  substances  cristallines  convenablement  tail- 
lée, montrent,  lorsqu'on  les  place  sur  un  objet  (un  irait  noir  tracé  sur  une 
feiiiUe  de  papier,  par  etemple),  une  double  image  de  cet  objet.  Cette  pHi- 
pfiélé  o'esiste  pas  pour  les  substances  appartenant  au  système  eobique  el  pour 
cellts  qw  ne  sont  pas  eristallisées.  Je  rappellerai  encore  qu'un  rayon  de  lumière 
polarisée  ■  été  comparé  à  une  sonde  déliée  qui  peut  pénétrer  dans  l'intérieur 
d'doe  sobttance  et  nous  6d  détdller  la  doilsttiation  infims. 
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Un  corps  amorphe  est  celui  dont  la  texture  n'est  pas  cris- 
talline. 

Les  roches  sont  fréquemment  formées  de  matériaux  où  la 
texture  est  en  partie  amorphe,  en  partie  crislalline.  Certains 
calcaires  amorphes,  à  texture  compacte^  offrent  des  parties 
cristallines  sous  la  forme  de  lamelles  ou  de  ^nuns  miroitants^ 
qui  se  présentent  quelquefois  en  frrand  nombre  et  finissent  par 
constituer  une  roiiie  se  rapprochant  plus  ou  moins,  par  son 
aspect,  du  calcaire  saccharoïde.  Cette  roche  n'est  pas  à  texture 
cristalline^  dans  le  sens  rigoureux  de  ce  mot;  mais  elle  résulte 
de  l'agglomération  de  parties  cristallines. 

caract«rM  dtounetiAi  «m  miDémax.  —  Le  caractère  essentiel  de 
l'espèce  minérale  nous  est  fourni  tout  à  la  fois  par  sa  forme 
cristalline  et  par  sa  composition  chimique.  Mais  la  recherche 
de  la  forme  cristalline  et  celle  de  la  com|K)sition  chimique  ne 
peuvent  pas  s'opérer  par  des  procédés  assez  expéditifs  pour  être 
fréquemment  employés  par  le  géolof^ue.  Celui-ci  préfère  avoir 
recours  aux  moyens  plus  prompts  que.  lui  fournit  la  connais- 
sance des  propriétés  de  chaque  substance,  propriétés  qui  con- 
stituent, pour  ainsi  dire,  son  signalement.  S'il  met  en  usage  les 
moyens  chimiques,  c'est  rarement  pour  faire  l'analyse  quanti- 
tative d'une  substance;  il  lui  suffit  presque  toujours  de  cons^ 
tater  l'absence  ou  la  présence  de  certains  éléments.  Bientôt 
même  l'habitude  lui  vient  en  aide,  et  il  ne  faut  pas  beaucoup  de 
temps  pour  apprendre  à  reconnaître,  dans  le  granité,  le  quartz 
à  son  éclat  vitreux,  le  feldspath  à  son  aspect  mat  et  à  sa  texture 
laroelleuse ,  le  mica  à  ses  retlets  nacrés  et  à  ses  vives  nuances. 

Parmi  les  propriétés  des  minéraux  dont  le  géologue  peut  se 
servir,  je  citerai  :  1"  La  couleur,  Y  éclat  et  Vaspect,  ce  dernier 
mot  étant  pris  dans  le  sens  le  plus  général. 
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2®  Les  différences  de  densité^  parmi  les  substances  dont  je 
vais  parler,  ne  varient  pas  assez  pour  être  facilement  constatées 
sans  le  secours  de  l'aréomètre.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
la  dureté^  qui  nous  aide  à  reconnaître  le  quartz  qui  raye 
l'acier,  le  mica  et  le  talc  qui  sont  rayés  par  l'ongle,  etc. 

3^  Chalumeau:  —  L'emploi  du  chalumeau  nous  dit  si  une 
substance  est  fusible  ou  infusible.  Les  substances  fusibles  ne  le 
sont  pas  au  même  degré  et  leur  fusion  peut  exiger  plus  ou 
moins  de  temps  et  de  chaleur.  Les  circonstances  dans  les- 
quelles s'opère  cette  fusion  varient;  l'obsidienne  se  fond  sans 
boursoufflement,  les  rétinites  et  les  zéolites  avec  boursouf- 
flement.  Les  verres  obtenus  des  subsUinces  fusibles  et  ceux  qui 
résultent  des  substances  iufusibles  dont  la  fusion  s'est  opérée 
au  moyen  d'un  fondant^  présentent  des  couleurs  et  un  aspect 
qui  varient  pour  chaque  substance. 

kf"  Action  des  acides, —  Certaines  substances  sont  complète- 
ment insolubles  dans  les  acides;  d'autres  s'y  dissolvent  avec 
plus  ou  moins  de  facilité  et  d'une  manière  plus  ou  moins  ra- 
pide^ tantôt  à  chaud,  tantôt  à  froid.  La  solubilité  du  carbonate 
de  chaux  dans  les  acides  aide  à  constater  son  existence  dans  les 
roches  éruptives,  lorsqu'il  s'y  montre  soit  comme  élément 
accidentel^  soit  comme  partie  essentielle.  Le  basalte  étant  soumis 
à  l'action  des  acides^  son  pyroxène  devient  vert,  le  feldspath 
blanc  et  le  fer  titane  consi^rve  sa  couleur  noire.  Le  phonolite 
se  compose  de  deux  parties  que  l'action  des  acides  permet  de 
séparer  parce  que  l'une  d'elles  est  seule  soluble  dans  les  acides. 

«rmipe  d€  la  suicc;  «wirts.  —  La  silice  cst  de  l'oxvde  de  sili- 
cium, offrant  la  composition  suivante  :  silicium,  46,  66;  oxy- 
gène, 53^33.  La  silice  tst  infusible  au  chalumeau;  avec  la 
soude,  fusible  avec  bouillonnement  en  un  verre  clair;  inso- 
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hible  dans  les  acides^  exœplé  dans  Tacide  fluorbydrique;  ao- 
luble  dans  les  acides  ot  la  potasse  caustique ,  après  avoir  été 
fondue  avec  ia  soude.  Elle  raye  le  Terre  et  l'ader»  mais  est 
rayée  par  la  topaze  :  dureté  =  7^5.  On  a  vu  (tome  I^  page  175), 
qu'il  existe  deux  variétés  de  silice  :  f*  la  silice  cristalline  ou 
cristallisée,  ayant  pour  densité  3,6;  i»  la  silice  amorphe,  dont 
ia  densité  est  2,9.  Dans  ta  nature,  la  silice  amorphe  est  tou- 
jours pi  us  ou  moins  hydratée  ;  elle  résulte  ordinairement  d'une 
action  geysérienne  mise  en  relation  plus  ou  moins  directe  avec 
Faction  volcanique;  dans  ce  cas,  elle  constitue  des  substances 
dont  il  sera  question  dans  un  des  chapitres  suivants.  La  silice 
amorphe  n'est  pas  au  nombre  des  éléments  constitutifs  des 
roches.  C'est  à  l'état  cristallin  ou  cristallisée  qu'elle  joue  un 
rôle  important  dans  la  composition  des  roches  éruptives  ou 
sédimentaires. 

Dans  les  roches  sédimentaires  la  silice  se  présente  tantôt 
comme  une  agrégation  de  grains  cristallins,  sans  structuFe 
cristalline  bien  déterminée,  exemple:  le  quartzile  qui  me 
paraît  jouer  parmi  les  roches  siliceuses  le  même  rôle  pétrolo- 
giqiie  que  le  calcaire  saceharofde  parmi  les  roches  calcrâres  ; 
tantôt  comme  un  mélange  de  parties  amorphes  ou  de  par- 
ties cristallines,  exemple:  la  calcédoine;  tantôt ,  enfin,  comme 
de  la  silice  entièrement  cristalline  et  quelquefois  même  en 
cristaux. 

La  silice  à  l'état  nettement  cristallin  constitue  le  qttartz.  Le 
qoarta  forme  un  des  éléments  essentiels  du  terrain  granitique. 
Rarement,  il  s'y  montre  seul  en  grandes  masses ,^i  ce  n'est 
dans  les  fttons.  Dans  le  granité,  il  s'interealle  comme  im  mer- 
tier,  entre  les  cristaux  de  feldspath  ou  d'autres  silicates;  dans 
les  roches  strato-cristallines,  il  forme  des  feuillets  plus  ou 
ouiiDS  distincts  alternant  avec  les  feuillets  de  mica,  de  tak^  etc. 
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Nous  verrons  que  les  roches  éruptÎTes  oontiennent  d'autant 
moins  de  quartz  qu'elles  sont  plus  modernes;  nous  avons  fait 
une  remarque  absolument  semblable  pour  les  roches  sédimen- 
taires. 

Les  cristaui  de  quartz  se  rencontrent  dans  les  porphyres 
dits  quartzifàres  et  dans  les  géodes  des  roches  éruptÎTes  ou  se* 
dimentaires.  Ils  se  présentent  en  prismes  hexagonaux  terminés 
par  des  pyramides  à  six  faces;  quelquefois  le  prisme  n'existe 
pis  et  les  deux  pyramides  sont  accolées  par  leur  base.  Le  rhom- 
boèdre est  la  forme  primitive  du  quartz^  mais  les  cristaux  de 
quartz  avec  leur  forme  primitive  sont  excessivement  rares.  Les 
cristaux  de  quartz,  sous  leur  forme  habituelle,  présentent 
beaucoup  d'altérations;  la  plus  commune  résulte  du  dévelopiie* 
aient  excessif  de  trois  faces  du  prisme  aux  dépens  des  trois 
autres.  Ces  cristaux  n'ont  aucune  tendance  au  clivage;  ils  sont 
souvent  incolores,  d'un  aspect  vitreux  ;  ils  constituent  alors  le 
cristal  de  roche,  ou  quartz  hyalin. 

m  MPI  ««•  fÉm»in>  —  Sons  le  nom  de  feldspath  (  en  aile- 
mand,  pierre  des  champs;  feld,  champ;  spath,  pierre),  on 
réunit  des  minéraux  que  leurs  caractères  empêchent  de  con-* 
fonke  avec  d'autres  substances  minérales,  mais  qu'il  est  sou* 
vent  dilBctle  de  distinguer  les  uns  des  autres.  La  définition  de 
chaque  espèce  de  feldspath  est  basée  sur  son  système  cristallin, 
sur  sa  composition  et  sur  sa  formule  atomique.  Mais  les  formes 
cristallines,  quoique  différentes  sous  le  rapport  du  système 
auqutl  elles  appartiennent,  sont  très  rapprochées  par  leurs 
angles.  Quant  à  la  composition  chimique,  on  voit  le  feldspath 
à  base  de  potasse  passer  insensiblement  au  feldspath  à  base  de 
soude,  et  celui-ci  au  feldspath  à  base  de  chaux.  Enfin ,  la  for^ 
mule  atomique  est  loin  de  fournir  un  caractère  disiinctif , 
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puisque^  ainsi  que  je  Tai  déjà  rappelé,  les  formules  des  silicates 
doubles  laissent  une  large  place  à  Tarbitraire. 

Toutefois,  en  combinant  les  trois  caractères  que  je  viens  de 
mentionner,  la  minéralogie  parvientà  limiter  assez  exactement 
quelques  espèces  types  que  les  données  géologiques  acbèrent 
de  caractériser;  ainsi  que  Dufrénoy  le  fait  remarquer,  malgré 
le  mélange  que  Ton  observe  entre  eux»  les  feldspaths  consti- 
tuent des  roches  différentes  par  leur  nature ,  ou  du  moins  par 
leur  âge,  et  ce  caractère  souvent  conduit  à  la  distinction  de  ces 
minéraux. 

Tous  les  feldspaths  sont  des  silicates  à  deux  l)ases.  L'une  de 
ces  bases  est  l'alumine  ;  Taulre  varie  pour  chaque  espèce  de 
feldspath,  mais  est  toujours  la  potasse,  la  soude  ou  la  cbaux. 
L'analyse  des  feldspaths  dénote  encore  la  présence  de  l'oxyde 
ferrique,  de  la  chaux  et  de  la  magnésie  intervenant,  en  très 
petites  quantités,  comme  isomorphes  soit  de  l'alumine,  soit  de 
la  seconde  base,  quelle  qu'elle  soit.  Ainsi  que  l'indiquent  les 
formules  que  je  vais  reproduire,  les  proportions  de  l'alumine 
et  de  la  seconde  base  renfermées  dans  les  felds|iaths  sont  con- 
stamment les.mémes  :  la  quantité  d'oxygène  contenue  dans  la 
seconde  base  étant  représentée  par  i,  celle  de  l'oxygène  de 
l'alumine  est  3  ;  le  nombre  représentant  Toxygène  de  la  silice 
est  le  seul  qui  varie.  La  formule  générale  des  feldspaths  est 
donc  :  Si",  B*,  ÂL». 

Les  felds|)aths  (|ui  doivent  être  considérés  comme  éléments 
essentiels  des  roches  éruptives  sont:  Torthose,  le  ryacolite, 
Talbite,  l'oligoclase,  le  labradorite,  Tanorlhite  et  la  ssiussurite. 

Orihose,  —  (6p6o;,  droit,  à  catise  du  clivage.  ~  Spath  fusible, 
adulfiire,  orthoclaso,  feldspath  proprement  dit).  C'est  un  feld- 
s|»ath  de  |)otasso  dont  la  formule  est  Si'*,  AL%  k'. 

L'orthose  est  blanc  laiteux  ou  blanc  tirant  sur  le  vert,  le  gris 
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OU  le  rose;  quelquefois,  il  est  rouge  de  chair.  Son  éclat  est 
souTeot  un  peu  mal.  C'est  une  substance  tantôt  opaque,  tantôt 
limpide  comme  dans  Tadulaire  du  Saint-Gotbard.  L'adulaire 
présente  des  reflets  nacrés  qui  sont  encore  plus  développés  dans 
la  variété  d'orthose  appelée  pierre  de  la  lune. 

Ryacolite. —  (Feldspath  vitreux).  C'est  un  feldspath  de 
potasse  sodique  dont  la  formule  est  Si'%  ALS  (K,  Na)^ 

Les  cristaux  de  ryacolite  ont  un  éclat  vitreux;  ils  sont  fen- 
dillés comme  une  substance  qui  aurait  été  subitement  re- 
froidie (i). 

Albite.  —  {Cleevelandite,  schorl  blanc,  péricline,  etc.)  C'est 
un  feldspath  de  soude  qui  a  pour  formule  Si",  AL",  Na<. 

L'albite  est  ordinairement  blanc  de  lait  (d'où  son  nom),  quel- 
quefois légèrement  nuancée  de  gris,  de  rouge  ou  de  vert;  très 
rarement  transparente,  souvent  translucide  ;  éclat  vitreux. 

Oligoclase.  —  (^XC^oç,  peu  ;  xXaw,  je  brise,  à  cause  de  la  difû- 
culté  du  clivage.  —  Natron  spodttmen.)  C'est  un  feldspath  de 
soude  calcique,  qui  a  pour  formule  Si»,  ÂL',  (Na,  Ca)^ 

La  couleur  de  l'oligoclase  est  le  gris  clair,  le  gris  laiteux, 
quelquefois  le  gris  verdâtre.  Lors  même  qu'il  est  associé  à 

(1)  M.  G.  Rose  9wi  donné  le  nom  de  ryacoKte  au  feldspath  vitreux  du 
Mont-Dore,  du  Drachenfels  et  de  la  Somma,  qu'il  avait  considéré  comme  for- 
mant une  espèce  particulière.  Des  observations  postérieures  lui  ayant  appris 
que  ce  feldspath  ne  différait  de  Tadulaire  ou  orthose  vitreux  du  Saint-Gothard 
(Aéuia}  que  parce  qu'une  certaine  quantité  de  potasse  était  remplacée  par  de 
la  soude ,  M.  Rose  ne  conserva  le  nom  de  ryacolite  qu'à  des  cristaux  prove- 
nant de  la  Somma  qu'il  avait  associés  au  feldspath  vitreux.  En  outre,  l'analyse 
du  ryacolite  ayant  été  faite,  par  erreur,  sur  un  mélange  d'orthose  et  de  né- 
phéliae,  H.  Des  Qoizeaux  en  conclut  que  ce  nom  devait  être  rayé  de  la  nomea- 
datore  minéralogiqne.  Mais  les  géologues  continueront  à  se  servir  du  mot 
ryacolite  parce  qu'il  désigne  pour  eux  une  substance  qui ,  tout  en  se  ratta- 
chant i  rorthose  par  la  plupart  de  f  es  caractères,  s'en  distingue  par  son  aspect 
ei  ton  giaeineat. 

3 


34  PRODHOMB  DE  GtOLOOn. 

rorlhose  rouge  de  chaîr^  il  conserve  ordinairement  sa  ooolear 
grise;  exceptionnellement  il  est  rougeâtre  ou  rosé.  Il  est  ordi<- 
nairement  translucide^  rarament  demi-lransparenl.  Sur  les 
kccs  du  cliTage»  son  éclat  est  vitreux  passant  à  Téclat  perlé;  sur 
les  cassures  inégales,  l'éclat  est  gras. 

Lakradorite.  —  (du  Labrador,  où  ce  feldspath  a  été  recueilli 
pour  la  première  fois.  —  Feldspath  opalin).  C'est  un  feMî^path 
de  chaux  sodique,  ayant  pour  formule  Si%  ÂL%  (Ca,  Na)'.  En 
masses  lamelleuses ,  le  labradorite  est  gris  de  cendre; il  offre 
souvent  des  reflets  chatoyants  très  viis,  souvent  métalloïdes 
où  dominent  le  bleii,  le  vert,  le  rouge  et  le  jaune.  Son  éclat  est 
vitreux,  un  peu  nacré  sur  les  faces  du  clivage  facile  ;  résiiieux 
dans  la  cassure.  Les  cristaux  de  labradorite  sont  très  petits;  on 
les  trouve  disséminés  dans  certaines  roches,  et,  notamment, 
dans  le  basalte  et  les  laves. 

AnoTthUe.^  («,  privatif;  6p0oc,  droit;  à  cause  de  Tabsence  de 
divage  à  angle  droit).  C'est  un  feldspath  de  chaux  magné- 
sienne ayant  pour  formule  Si*,  AL*,  (Ca,  Mg)\  L'anorthite  est 
transparente  ou  translucide;  incolore  ou  blanche.  Ses  cristaux 
sont  ordinairement  limpides,  d'un  éclat  vitreux  analogue  à 
celui  du  quartz. 

SaussurUe.  —  (Jade,  de  Saussure,  mais  non  \ejade  néphrite  ; 
feldspath  tenace,.  La  siiussurite  est  blanc  grisâtre,  verdâtre  ou 
rougeâtre.  Elle  n'a  |)as  été  rencontrée  en  cristaux;  pourtant  sa 
eassure  esquilleuse  offre  quelquefois  des  traces  de  clivage.  Son 
éclat  est  gras  et  luisant;  les  fragments  minces  sont  faiblement 
translucides.  On  peut  la  considérer  comme  un  feldspath  de 
chaux  magnésienne.  Sa  composition  et  sa  scriukMlité  dans  les 
acides  la  rapprochent  du  labradorite. 

Sous  le  rapport  cristailographique,  les  feldspaths  se  par- 
tagent en  deux  groupes.  Les  uns  appartiennent  au  ciBi|uiàiiie 
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s^Blènne  criaUUîoet  ont  pour  torine  primitive  le  prisme  rhom- 
boîdal  oblique  ;  ce  sont  l'orthose  et  le  ryacolite.  Les  autres  se 
rattieheat  au  sixième  système  et  ont  pour  forme  prinrrifiye  le 
prisme  doublement  oblique;  ce  sont  l'albtte,  l'oligoctase,  )e  la^ 
bndorite  et  Tanorthite^  que  Ton  réunit  quelquefois  sous  le  nom 
d'anortbose.  Les  valeurs  des  angles  correspondants  différent 
peu  les  unes  des  autres.  D'ailleurs,  lee  diverses  espaces  de  (bid- 
spaths  entrent  ordinairement  dans  la  eompesitioD  des  roches  à 
Fétat  de  masees  lamellcuses  ou  de  cristaux  impaFfiuts*  Quand  on 
veut  se  servir  du  caractère  cristailographîqnc  pour  les  distin*^ 
goer,  il  faut  surtout  avoir  recours  :  i**  au  clivage  des  cristaux  ou 
des  masses  lamelleuses  ;  3»  à  la  manière  dont  ces  cristaux  et  ces 
lamelles  sont  maclés ,  c'est-à-dire  accolés  les  uns  aia  àjutree^ 
Dans  Tortbose^  il  y  a  3  clivages,  dont  %  assez  nets  et  se  ren-^ 
contrant  a  angle  droit.  -^  Dans  Tatbite^  3  clivages  qui  ae  sont 
pas  à  angle  droit  et  dont  i  plus  fadie  que  les  autres.  Dans 
foligoclase ,  le  tabradorite  et  ranortMie^  il  y  a  aussi  3  clivages 
obtus,  mais  un  seul  est  fiicile.  W 

(i)  Quant  i  U  naftièrt  dont  les  criOaux  naalés  «ont  iiccoléa  les  uai  4m 
antres,  et  aux  variations  que  la  dififérence  de  système  cristaliographique  ap- 
porte â  rbémitropie  de  ces  cristaux  «  je  me  bornerai  â  rappeler  que  danà  for- 
those,  les  cristaux  maclés  dëlerminent  une  ligaa  tfui  divisa  b  acurfaea  obtwvée 
«n  dame  parties  égalameot  miroitantes.  Dans  certains  cas,  raccoLaaaeot  de 
deux  cristaux  est  indiqué  par  les  clivages  qui,  bien  qu'en  se  prolongeant  d'un 
cristal  à  l'autre,  s'arrêtent  sur  le  plan  de  jonction.  Dans  d'autre  cas,  les  deux 
awfacM  séparées  par  b  ligne  de  jodction  sant  l'iitM  b^Ulaitta,  et  Tautra  mata. 
Pana  les  cristaux  da  feldspath  du  sixième  système,  i'héisitropie  détermina  des 
angles  rentrants ,  que  l'on  peut  facilement  apercevoir  lorsque  les  cristaux  sont 
asseï  gros;  lorsqu'ils  sont  petits,  on  reconniit rbémitropie  psr  la  réflexion  de 
la  haiBÎère  :  tandis  qu'une  partie  da  la  gouttière  formée  par  racootament  dtt 
Cfiataax  réfléchit  la  lumière ,  l'autae  est  complètement  obscure.  Souvent,  las 
cristaux  maclés  sont  au  nombre  de  plus  de  deux;  alors,  au  lieu  d'une  gout- 
tière, on  observe  une  série  de  stries  nettes,  profondes  et  très  rapprochées  les 
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Au  chalumeau ,  tous  les  feldspatbs  se  comportent  à  peu  près 
de  la  même  manière.  L'orthose  devient  d'un  blanc  vitreux  et 
fond  difficilement  sur  les  bords  en  un  verre  bulleux ,  demi- 
transparent.  La  fusion  du  labradorite  s'opère  un  peu  plus  facile* 
ment.  L'orthose ,  le  ryacolite  ^  l'albite  et  l'oligoclase  sont  inat- 
taquables par  les  acides  :  le  labradorite^  l'anorthite  et  la  saus- 
surite,  au  contraire^  se  dissolvent  dans  l'acide  chlorhydrique. 

Si  l'on  range  les  feldspatbs  dans  l'ordre  suivant  :  ortbose, 
albite,  oligoclase^  labradorite^  anortbite^  on  forme  une  série 
où  Ton  voit  croître  la  densité  et  la  fusibilité,  tandis  que  la  pro- 
portion de  silice  et  d'oiygène  diminue.  On  voit^  en  même 
temps,  les  bases  se  succéder  dans  un  ordre  régulier  :  la  potasse 
apparaître  la  première ,  puis  céder  la  place  à  la  soude ,  à  la- 
quelle succède  la  chaux  ;  l'intervention  de  la  magnésie  dans  la 
composition  de  l'anorthite  semble  annoncer  un  dernier  terme 
qui  serait  un  feldspath  magnésien.  Or,  l'ordre  dans  lequel  les 
feldspatbs  viennent  d'être  énumérés  est  précisément  celui  de 
leur  ancienneté;  en  d'autres  termes,  un  feldspath  est  d'autant 
plus  dense  et  plus  fusible,  il  contient  d'autant  moins  de  silice 
et  d'oxygène  qu'il  est  plus  moderne.  Ces  faits  sont  complète- 
ment en  harmonie  avec  ce  qui  a  été  dit,  dans  le  premier  vo- 
lume, relativement  à  la  structure  du  globe. 

L'orthose  entre  dans  la  composition  des  roches  granitiques 
et  de  la  plupart  des  porphyres.  —  Le  ryacolite  ne  se  rencontre 
Jamais  dans  les  roches  granitiques  ;  il  constitue  le  feldspath 
des  roches  trachytiques.  —  L'albite  peut  se  présenter  en  (lions 
ou  en  petits  cristaux  dans  le  granité;  elle  n'en  devient  jamais 
rélément  dominant;  les  diorites  sont,  au  contraire ,  des  roches 
albitiques.  —  L'oligoclase  existe  dans  les  roches  granitiques, 
les  porphyres ,  les  basaltes  et  quelques  dolériles.  —  Le  labra- 
dorite ne  se  montre  pas  dans  les  roches  granitiques;  étant  peu 
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chargé  de  silice,  il  ne  se  présente  pas  dans  les  roches  qui  ren- 
ferment du  quartz;  en  général^  il  n'entre  que  dans  la  compo* 
siUon  des  roches  basiques ,  telles  que  le  basalte  et  les  laves.  — 
L'anorthite  se  montre  en  cristaux  dans  les  blocs  rejetés  de  la 
Somma^  dans  les  laves  de  Tlslande^  de  Java^  etc.,  dans  la  pierre 
météorique  de  Juvenas.  —  La  saussurite  entre  dans  la  compo* 
sition  des  euphotides. 

La  dureté  des  feldspaths  est  de  6  environ.  Quant  à  leur 
densité,  elle  est  indiquée  dans  le  tableau  suivant  qui  donne 
aussi  leur  composition  chimique. 

FKLDSPATHS 

Si 

Orihose 64,6 

Ryacolile 64,6 

Albile 68,6 

Oligoclase.  »    ....  69,1 

Labradorite 53,1 

ÀDorlbite 43,0 

Saussurite S0,5 

Pétrosilex.  -  [Petra,  pierre;  sileXy  caillou.—  Feldspath  com- 
pacte, de  Haûy.  feldstein ,  des  Allemands.  Bomstein  fusible, 
de  Werner  ;  Vhornstein  in  fusible  est  du  quartz  agate).  —  A  la 
suite  des  feldspaths,  il  faut  citer  une  substance  qui  joue  un 
rôle  important  dans  la  composition  des  porphyres,  et  dont  je 
vais  résumer  les  principaux  caractères  :  cassure  esquilleuse, 
rarement  conchoïde;  translucide  sur  les  bords;  éclat  mat  ou 
légèrement  luisant  à  la  manière  des  corps  gras;  ordinairement 
gris  rougeâtre  ou  gris  verdâtre,  gris  de  cendre  et  blanc  gri- 
sâtre; le  pétrosilex  de  Salberg  (Suède),  dont  Beudant  a  fait 
Ytidinole  (dScvbç,  compacte],  est  rouge  de  sang.  Fusible  en  émail 
blanc,  avec  plus  ou  moins  de  difâculté.  Rarement  bien  homo- 
gène; ordinairement  mélangé  de  quartz.  Composition  se  rap- 
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prochut  de  celle  de  TorUioee  y  mais  s'en  distinguant  pourtant 
par  une  plus  grande  abondance  de  silice  (voir  ie  tableau  de  la 
page  80.)*-**  La  variété  terreuse  est  le  ^/toii^em  des  Allemands. 

MToupc  4M  MicM.  -^  Sous  la  désignation  de  micas  y  on  conw 
prend  un  grand  nombre  de  substances  que  certains  caractères 
très  prononcés  rapprocbent  entre  elles  et  no  permettent  pas  de 
confondre  avec  d'autres  minéraux^  mais  que  d'autres  caractères 
empdchent  de  considérer  comme  formant  une  seule  espèce. 
Pourtant,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  n'est  pas  possible 
de  partager  le  groupe  des  micas  en  espèces,  ainsi  qu'on  l'a  fait 
pour  le  groupe  des  feldspatbs. 

Le  caractère  essentiel  des  micas,  celui  qui  les  fait  recon- 
naître au  premier  abord,  est  leur  structure  éminemment  lamel* 
leuse;  ils  se  divisent,  parallèlement  à  la  base  des  cristaux,  en 
feuillets  excessivement  minces  que  la  pression  de  l'ongle  suffit 
pour  séparer  les  uns  des  autres.  Ces  feuillets,  doux  au  toucher 
sans  être  onctueux,  sont  élastiques  et  se  déchirent  plutôt  qu'ils 
ne  se  brisent.  Les  micas  offrent  des  nuances  très  variées;  ils 
ont  un  éclat  métalloïde,  doré,  argentin  ou  bronzé  qui  leur  a 
Talu  leur  nom. 

J'ai  déjà  dit  (tome  I,  page  172)  que  les  micas  pouvaient  se 
partager  en  deux  groupes  :  I*  les  micas  alumineux  potassiques 
(micas  à  axes  optiques  écartés);  S»  les  micas  ferro-magnésiens 
(micas  à  axes  très  rapprochés  ou  confondus),  où  le  fer  et  la 
magnésie  semblent  remplacer  respectivement,  l'alumine  et  la 
potasse.  Les  micas  potassiques  sont  ordinairement  blancs,  quel- 
quefois bruns  ou  verts;  les  micas  magnésiens  sont,  la  plupart, 
d'un  vert  foncé,  bruns  ou  noirs. 

La  composition  des  micas  est  très  variable  et  n'a  pu  étne 
exprimée  par  une  formule  satisfiiisante.  Tous  les  micas  potae- 
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siques  et  presque  tous  les  micas  magnésiens  renferment  du 
fluor,  ce  qui  a  conduit  à  les  considérer  comme  des  fluo*siH-* 
cates;  dans  le  matras,  ils  dégagent,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  de  l'eau  chargée  d'acide  fluorhydrique. 

Les  minéralogistes  ne  sont  pas  d'accord  non  plus  sur  la  forme 
primitive  du  mica  :  M.  Des  Cloizeaux  pense  que  les  cristaux  de 
toutes  les  variétés  doivent  être  rapportés  à  un  prisme  rbom^^ 
boîdal  droit. 

Au  chalumeau,  tes  micas  magnésiens  fondent  difficilement 
en  verres  gris  ou  noirâtres.  Les  micas  potassiques  fondent  plus 
ou  moins  facilement  en  verre  huileux  gris,  ou  jaunâtre.  Touf 
sont  difficilement  attaqués  par  l'acide  cblorhydrique;  mais  les 
micas  magnésiens  sont  complètement  décomposés  par  Tacid^ 
sulfurique  qui  laisse  la  silice  sous  la  forme  de  petites  écailles 
blanches  et  nacrées. 

Le  mica  potassique  forme  un  des  éléments  essentiels  des 
roches  granitiques;  il  persiste  dans  le  gneiss  et  les  micaschistes, 
où  il  alterne  en  lames  minces  avec  le  quartz  ou  le  feldspath. 
Plus  haut,  dans  la  série  des  terrains,  il  ne  se  montre  plus  que 
sous  forme  de  paiUettes  détritiques,  dans  le  grès  micacé,  par 
exemple.  Dans  les  roches  éruptives,  le  mica  potassique  est  rem» 
placé  par  le  mica  magnésien  (voir  tome  I,  page  173). 

mnmt  ««  rampbikoïc  m  ém  pyi^xèM.  — -  Les  substances  miné- 
rales que  nous  réunissons  sous  cette  double  désignation  forment 
un  groupe  qui  donne  lieu  aux  n)émes  remarques  qui  ont  été 
faites  à  pro|K)s  des  feldspaths.  Elles  constituent  des  espèces  ti*è$ 
voisines  les  unes  des  autres  que  G.  Rose  avait  jadis  proposé  de 
réunir  en  une  seule.  Pour  bien  faire  saisir  les  caractères  qui 
les  distinguent  entre  elles,  il  faudrait  entrer  dans  des  détails 
qqc  la  nature  de  cet  ouvntge  ne  comporte  pas»  Je  V4is  tn'ef- 
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forcer  de  donner^  en  aussi  peu  de  mots  que  possible,  une  idée 
de  leurs  rapports  et  de  leurs  différences. 

Ces  substances  sont  quelquefois  blanches;  mais  lorsqu'elles 
entrent  dans  la  composition  des  roches,  elles  sont  presque 
constamment  vertes  ou  noires.  Elles  constituent  des  silicates  à 
plusieurs  bases  ;  le  rôle  que  jouent  ces  bases  et  Talumine  qui 
les  accompagne  souvent  n'est  pas  bien  déflni.  D'après  de  nou- 
velles recherches  de  M.  Rammelsberg,  leur  composition  peut 
être  exprimée  par  la  formule  générale  S«  B*  ;  par  conséquent 
le  rapport  de  l'oxygène  de  la  silice  à  celui  des  bases  réunies 
est  comme  2  est  à  i.  Elles  se  partagent  en  trois  groupes  recon- 
naissables  à  leur  clivage,  à  quelques  caractères  extérieurs,  et, 
enfin,  à  leurs  propriétés  optiques 

-  4^  Amphibole  (ainsi  nommée  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
d'autres  minéraux).  —  Forme  primitive  :  prisme  rhomboîdal 
oblique  de  iU^;  cet  angle  est  celui  que  font  les  deux  clivages 
très  nets  qui  divisent  la  hornblende  en  masses  lamelleuses. 

Les  trois  principales  sous>espèces  d'amphibole  sont  la  trémo- 
lite  ou  amphibole  blanche  avec  magnésie  et  chaux  ;  Vaciinote 
ou  amphibole  verte  avec  magnésie,  chaux  et  fer;  la  hornblende 
ou  amphibole  noire  avec  fer  et  magnésie. 

La  hornblende  (hom,  corne;  blenden,  trompeur)  est  la  va- 
riété d'amphibole  qui  joue  ordinairement  un  rôle  important 
au  point  de  vue  pétrogénique.  Elle  se  rencontre  dans  quelques 
roches  strato-cristallines  et  dans  un  grand  nombre  de  roches 
éruptives  depuis  le  granité  jusqu'aux  laves  modernes.  Elle  est 
opaque;  elle  fond  facilement  en  émail  noir;  les  acides  l'atta- 
quent avec  difficulté.  C'est  un  silicate  de  chaux,  de  fer  et  de 
magnésie,  avec  des  quantités  très  variables  d'alumine;  sa  for- 
mule peut  être  écrite  de  ta  manière  suivante  :  CaS  (Mg,  Fe)',Si*. 

La  smaragdite  de  Saussure  ou  diallage  verte  de  Haûy  est 
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une  substance  translucide^  à  éclat  soyeux  ^  offiraint  les  cliyages 
de  l'amphibole^  vert  olive  ou  vert  d'herbe  tacheté  de  blanc^ 
fondant  au  chalumeau  en  un  verre  jaune  yerdâtre.  La  yariété 
vert  d'herbe  se  compose  d'un  entrelacement  de  lames  de  py- 
roxène  et  de  lames  d'amphibole.  —  La  smaragdite  entre  dans 
la  composition  de  la  roche  dite  verde  di  Corsica. 

La  variété  compacte  d'amphibole  a  reçu  le  nom  de  coméenne; 
elle  est  d'un  vert  foncée  à  cassure  unie,  sonore,  très  résistante 
au  marteau;  elle  donne  au  chalumeau  un  émail  noir. 

i*  Pyroxène  (de  iwp,  feu;  Çévoç,  étranger,  parce  qu'on  sup- 
posait qu'il  appartenait  exclusivement  aux  terrains  volcani- 
ques).—  Forme  primitive  :  prisme  rhomboîdal  oblique  de  87» 
Les  principales  sous-espèces  de  pyroxène  sont  le  diopside,  ou 
pyroxène  à  base  de  chaux  et  de  magnésie,  ordinairement  blanc 
ou  vert  clair;  Vhedenbergite,  ou  pyroxène  de  chaux  et  de  fer, 
ordinairement  noir  ou  vert  foncé;  Vaugite,  ou  pyroxène  de 
chaux,  de  fer  et  de  magnésie,  appelée  aussi  pyroxène  noir  ou 
pyroxène  des  volcans.  C'est  l'augite  (oûy^  ,  splendeur)  qui  entre 
dans  la  composition  des  roches.  Elle  se  trouve  surtout  dans  les 
roches  volcaniques  anciennes  et  modernes  et  se  forme  fré- 
quemment dans  les  scories  des  hauts-fourneaux.  C'est  un  sili* 
cate  de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer,  pouvant  être  représenté 
par  la  formule  (Ca,  Mg,  Fe)S  Si*.  Comme  la  hornblende,  elle 
contient  des  proportions  variables  d'alumine.  L'augite  est  or- 
dinairement noire,  opaque,  fondant  au  chalumeau  en  verre 
Doir,  faiblement  attaquable  par  les  acides. 

9*  Byperstène;  bronzite.-^  Ces  deux  espèces  que,  a  l'exemple 
de  M.  Des  Cloizeaux,  nous  réunissons  en  une  seule,  ont  pour 
forme  primitive  le  prisme  rhomboîdal  droit  de  93''  30'.  Elles 
ont  un  éclat  nacré,  soyeux,  ou  métalloïde  sur  le  clivage  le 
plosfftcile,  résineux  ou  vitreux  sur  les  autres  clivages.  Apre 
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au  toucher.  Lliyperstène  est  noir  grisâtre  ou  noir  verdaire  ;  la 
broosite  est  bruo  Terdâtre  ou  jaunâtre.  L'une  et  Tautre  foudeat 
très  diffidlemeot  au  chalumeau  en  un  émail  noir  Terdàtrej 
inattaquable  par  les  acides.  Formule  atomique  :  SiS  (Mg,  Fe)' . 
Lliyperstène  fait  partie  de  la  roche  appelée  hypérite  ;  la  bron« 
zite  est  répandue  dans  les  serpentines. 

Le  nom  de  dialla^e  a  été  appliqué  à  des  minéraux  ditTéreots, 
et,  notamment,  à  quelques  variétés  d  amphibole  et  de  pyroièoe. 
La  bronzite  reçoit  quelquefois  aussi  cette  désignation.  On  dono^ 
encore  le  nom  de  diallage  métalloïde  à  une  variété  de  serpen- 
tine qui  parait  distinguer  le  granitone  de  l'eupbotide. 


tff  la  c^HvIlc»  ««  ttde  ce  «e  ta  ftrpMCtae,  —  TouteS  ces 
substances  se  rapprochent  les  unes  des  autres  par  leur  compo- 
sition ;  ce  sont  des  silicates  hydratés  de  magnésie. 

CMoriie  (x><*ipoç,  vert).—  J'ai  indiqué  déjà  quelques-ans  des 
caractères  des  substances  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de 
cMorite(iome  l,  page  464).  J'ajouterai  que  ces  substances  se 
distinguent  :  1<>  du  mica,  par  la  présence  de  l'eau  et  par  l'ab*- 
sence  du  fluor;  ^  du  talc,  parce  qu'elles  contiennent  de  Talu-* 
mine.  Les  traTaux  récents  permettent  de  séparer  dans  ce 
groupe  trois  espèces  bien  définies  liées  entre  elles  par  de  nom- 
breuses variétés.  Ces  trois  espèces  sont  :  i^»  la  penmne  ou  mica 
triangulaire,  dont  la  forme  primitive  est  un  rhomboèdre  aigu 
et  qui  a  pour  formule  atomique  :  Mg%  AL',  Si*  4-  H*.  —  |j^  La 
cblorite  hexagonale  ou  schUieuse,  qui  a  pour  forme  primitive 
le  prisme  rhomboïdal  oblique,  et  pour  formule  :  (MgS  Fei')*, 
ÂLS  8i••^-B^  —  3»  La  ripidoliie  ou  cblorite  écaillettse,  dont  la 
forme  primitive  est  indéterminée  et  qui  parait  avoir  la  même 
formule  atomique  que  l'espèce  précédente.  Ces  trois  espèces 
s'fi^lieQtau  cbahimeau,  blanchissent  et  fondent  9ur  les  ^rda 
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en  émail  blanc;  elles  sont  complétemcDl  attaquables  par  IV 
cide  cblorhydrique  à  l'aide  d'une  ébuUition  prolongée. 

Talc;  UéQiite.^  k  ce  que  j'ai  déjà  dit  relatiyennent  à  ces 
deux  substances  (tome  I,  page  4Ô4),  j'ajouterai  qu'elles  pa- 
raissent avoir  respectivement  pour  formules  :  Mg%  Si*  +  H'  et 
Mg*7  Si>  +  H*.  Au  chalumeau ,  le  talc  jette  un  vif  éclat,  s'ex^ 
folie,  et  fond  très  difflcilement  sur  les  bords  :  il  est  en  partie 
attaquable  par  une  ébuUition  prolongée  avec  les  acides  con<^ 
centrés.  La  stéatiie  noircit  d'abord  au  chalumeau,  puis  blan«- 
chit  et  fond  sur  les  bords  en  émail  blanc. 

Serpentine.  --  «  Les  nombreux  minéraux  qu'on  peut  ranger 
sous  cette  dénomination  ont  reçu  une  foule  de  noms  partjcu*- 
liers,  fondés  en  général  sur  des  diflërences  peu  marquées;  leurs 
principaux  caractères  physiques  et  chimiques  offrent,  au  con- 
traire, une  grande  ressemblance.  Structure  schisteuse,  feuille^ 
fée,  fibreuse  ou  amorphe;  la  plupart  des  cristaux  qu'on  avait 
regardés  comme  originaux  sont  des  pseudomorphoses  de  pé«- 
ridot,  de  pyroxène  ou  d'amphibole.  Cassure  conchoidale,  esquil- 
leuse  ou  inégale.  Substance  transparente,  translucide  ou 
optqofi.  Eclat  généralement  (àible,  résineux  ou  gras.  Vert  de 
diverses  nuances;  jaunâtre  ou  grisâtre.  Dans  le  tube,  noircit  et 
donne  de  l'eau.  Au  chalumeau,  blanchit  et  fond  facilement  en 
émail  sur  les  bords  les  plus  minces.  En  poudre,  se  dissout 
complètement  dans  l'acide  sulfurtque  ou  cblorhydrique.  La 
plupart  des  analyses  conduisent  à  la  formule  Mg',  Si*  -f*  H*.  » 
Des  Cloiaeaux,  Manuel  de  Minéralogie. 

«MMe,  ptaMt»  «npwetae»  wnmM^  »éruM.  -^  Je  vais,  en  termi- 
nant œ  chapitre,  mentionner  quelques  autres  substances  qui 
jouent,  au  point  de  vue  pétrographique,  up  rAle  bien  moins 
iraporliiit  que  oeties  dont  il  vient  d'être  question^  maia  qui 
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interviennent  quelquefois  dans  la  composition  de  quelques 
roches  éruptives  pour  leur  imprimer  leur  caractère  distincUf. 

Epidote.  [Thallite,  sckorl  vert,)  —  C'est  un  silicate  double  dont 
la  forme  primitive  est  le  prisme  rhomboîdal  oblique  et  qui  a 
pour  formule  :  Ca',  (ÂL,  Fe)",  Si».  An  chalumeau ,  fond  sur  les 
bords^  se  gonfle  et  devient  noire;  les  variétés  riches  en  fer  sont 
seules  facilement  fusibles.  Peu  attaquable  par  les  acides.  L'épi- 
dote  se  rencontre  quelquefois  dans  la  plupart  des  roches  plu* 
toniques  dont  plusieurs  variétés  sont  dites  épidotifères. 

Pinite,  (de  Penig,  en  Saxe).  —  La  composition  et  le  système 
cristallin  de  cette  substance  sont  encore  imparfaitement  connus. 
La  pinite  paraît  être  un  silicate  d'alumine^  de  fer,  de  potasse  et 
de  magnésie;  elle  est  opaque,  sans  éclat;  noirâtre,  grisâtre, 
gris  rougeâtre  ou  gris  verdâtre;  au  chalumeau,  elle  fond  sur 
les  bords  en  émail  blanc  ;  Tacide  chlorhydrique  Tattaque  diffi- 
cilement.  La  pinite  caractérise  le  kersanton ,  roche  granitique 
de  Bretagne. 

Amphigène,  (ainsi  nommée  par  Hauy,  parce  quil  avait  cru 
que  ce  minéral  était  du  nombre  de  ceux  qui  se  rattachent  à 
deux  formes  primitives  différentes  :  Jeucite;  leucolite  :jprenai 
du  Vésuve), —  C'est  un  silicate  d'alumine  et  de  potasse ,  appar- 
tenant  au  système  cubique  et  constamment  cristallisé  en  trapé* 
zoèdre.  Sa  formule  est  K*,  AL»,  Si'.  —  Couleur  blanc  laiteux, 
d'où  le  nom  de  leucite  ;Xeuxbc,  blanc),  que  Werner  lui  avait 
donné.  Le  mélange  de  l'oxyde  de  fer  imprime  quelquefois  aux 
cristaux  d*amphigène  une  nuance  grise  ou  rouge  de  chair.  Eclat 
éminemment  vitreux.  Infusible  au  chalumeau;  complètement 
inattaquable  par  les  acides.  L'amphi^ène  existe  dans  les  roches 
volcaniques  anciennes  et  modernes  de  l'Italie,  des  bords  du 
Rhin,  etc.;  il  fait  partie  des  roches  volcaniques  de  la  Somma. 

Grenat,  —  Les  minéraux  réunis  sous  le  nom  de  grenat,  dit 
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Dufrénoy,  présentent  une  des  plus  belles  applications  de  la 
théorie  de  risomorphisme  ;  la  diversité  de  couleur  des  gre- 
nats, la  grande  différence  de  pesanteur  spécifique  qui  existe 
entre  leurs  variétés^  et  qui  est  presque  en  rapport  avec  leurs 
couleurs^  conduisent  naturellement  à  les  classer  en  plusieurs 
espèces.  Mais  quand  en  étudie  la  forme  et  la  composition  des 
grenats,  on  est  au  contraire  persuadé  qu'ils  appartiennent  à  un 
seul  et  même  minéral  qui  affecte  des  teintes  différentes,  sui- 
vant qu'un  des  éléments  isomorphes  domine. 

Tous  les  cristaux  de  grenat  appartiennent  au  système  cu- 
bique; presque  toujours  leur  forme  est  celle  du  dodéocaèdre 
rboml)oidal  ou  du  trapézoèdre.  Les  grenats  fondent  plus  ou 
moins  facilement  en  verres  diversement  colorés,  et  sont  plus 
ou  moins  attaqués  par  Tacide  chlorhydrique. 

Les  grenats  ont  pour  symbole  général  B»,  'b*,  Sis  c'est-à- 
dire  que  les  quantités  d'oxygène  sont  entre  elles  comme  i,  i 
et  2.  Les  trois  espèces  qui  entrent  dans  la  composition  des 
roches,  sont:  le  grossulaire ,  Ca',  AL',  Si*,  Valmandine ,  Fe', 
ÂL%  Si*  et  la  mélanite,  Ca',  Fe»,  Si».  Les  grenats  peuvent 
s'observer  dans  la  plupart  des  roches  strato-cristallines  et  dans 
les  roches  éruptives  depuis  le  granité  jusqu'aux  laves  modernes; 
leur  nature  est  presque  toujours  en  rapport  avec  celle  des 
roches  dans  lesquelles  ils  sont  enclavés. 

Péridot,  (olivine,  chrysolite).  —  Forme  primitive  :  prisme 
rhomboîdal  droit;. cassure  conchoïdale  ;  substance  transparente 
ou  translucide;  éclat  vitreux;  vert,  jaune  ou  brun.  Infùsible 
au  chalumeau;  soluble  dans  les  acides,  lorsqu'il  est  réduit  en 
poudre  très  fine.  Formule  atomique:  Mg^Si^dans  laquelle 
le  rapport  de  l'oxygèue  de  la  base  à  celui  de  l'acide  est  comme 
I  est  à  4.  La  maguéëie  est  quelquefois  remplacée  par  un 
peu  d'oxyde  ferreux.  Le  péridot  s'observe  dans  les  basaltes  et 
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dans  les  laves;  on  l'a  également  rencontré  dans  les  pierres 
météoriques. 

séeuiM.  —  Les  divers  minéraux  confondus  autrefois  sous  le 
nom  de  zéolites  (î^w,  bouillir;  Xiôoç,  pierre),  se  gonflent  en 
bouillonnant  lorsqu'on  les  expose  à  la  flamme  du  chalumeau; 
ce  sont  tous  des  silicates  alcalins  hydratés,  généralement  blancs^ 
dont  ta  dureté  varie  entre  4  et  6,  et  la  densité  entre  2  et  2,  5; 
ils  se  décomposent  facilement  par  les  acides  en  donnant  un 
dépôt  de  silice.  Mais,  à  part  ces  caractères  communs,  les  zéolites 
diffèrent  sous  le  rapport  de  leur  composition  et  de  leurs  formes 
cristallines;  il  est  donc  impossible  de  les  réunir  en  une  seule 
espèce. 

L'espèce  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans  les 
roches  est  la  mésotype  ^  substance  ordinairement  blanche,  à 
éclat  vitreux.  Sa  formule  est  Si»  Al'  Na*.  La  mésotype  existe 
principalement  dans  les  amygdaloïdes,  les  basaltes,  lesdolé- 
rites  et  les  pbono]ites;  elle  est  très  rare  dans  les  roches  pluto- 
niennes. 


CHAPITRE  III. 

COMPOSITION,   TKXTURE,    SIRUCTIBE^    DÉTERMINATION   DBS  ROCHES 
ÉRUPTIVBS. 

Caracl^es  géDéraux»  composition  el  détermination  des  roches  éruptives. 

—  Causes  qui  ont  imprimé  aux  roches  éruptives  une  texture  plus  ou 
moins  cristalline.  —  Texture  compacte ,  vitreuse ,  granitique,  porphy- 
rîqne.  —  Texture  globuleuse,  variolitique. —  Texture  celluleuse, 
boUease,  scoriacée.  —  Roches  amygdalaires,  remplissage  des  géodes. 

—  Structure  des  roches  éruptives;  clivage  prismatique,  struetore 
sphéroïdale.  —  Circonstances  qui  ont  accompagné  répanchement  des 
laves  :  nappes  et  coulées,  cheires,  scories,  culots,  laves  pannifor- 
mes,  etc.  —  Densité,  dureté,  fusibilité  et  coloration  des  roches 
éruptives. 

rarailères  sénéniiix  des  roches  émptlvcs.  —  LeS  rOCheS  éruptiveS 

se  dislioguent,  sous  tous  les  rapports,  des  rocfaes  sédimentaires. 
Elles  ne  sont  jamais  formées  aux  dépens  des  masses  préexis* 
tantes;  on  n'en  rencontre  pas  qui  soient  analogues  par  leur 
origine  à  celles  que  nous  avons  désignées  sous  le  nom  de  roches 
détritiques.  Elles  ont  toujours  une  texture  plus  ou  moins  cris- 
talline; ta  texture  terreuse  est  très  rare  chez  elles^  et  résulte  or* 
dinairement  d'une  transformation  postérieure  à  leur  apparition. 
Jamaù  elles  ne  sont  stratifiées;  dans  certains  cae seulement^  et 
sous  rinfluence  de  causes  qui  n'ont  aucune  relation  arec  l'ae* 
tioa  sédimentaire,  elles  prennent  une  structure  schistotde. 
Elles  ne  renferment  pas  de  débris  de  corps  organisés.  Enfin , 
avant  de  se  solidifier^  elles  ont  possédé  une  i^asticité  complète 
qni  leoT  a  permis  de  se  motiler  sur  les  niasses  yoisines  et  de 
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pénétrer  dans  toutes  les  Assures  qu'elles  ont  rencontrées  en  se 
dirigeant  vers  la  surface  du  globe. 

c;«nipoiltloa  mliiénil«f  i^nc  ci  déicrminatloo  des  rocliM  éropllvcs.  — 

Dans  la  recherche  de  la  composition  minéralogique  des  roches^ 
il  y  a  trois  cas  à  considérer^  suivant  que  la  roche  est  homogène^ 
phanérogène  ou  adéiogène. 

Une  roche  est  simple  ou  homogène  (6[A0Cy  semblable;  yi^oç, 
nature)  lorsqu'elle  est  formée  d'un  seul  et  même  élément  mi- 
néralogique.  Exemple  :  parmi  les  roches  sédimentaires,  le  cal- 
caire^ quand  il  est  à  peu  près  pur  de  tout  mélange  avec  des 
matières  ferrugineuses  ou  argileuses;  le  pélrosilex^  parmi  les 
roches  éruptives.  Celles-ci  sont  d'ailleurs  rarement  simples  ou 
homogènes.  La  recherche  de  la  nature  minéralogique  d'une 
roche  simple  ou  homogène  s'effectue  par  les  procédés  mis  en 
usage  pour  la  détermination  des  minéraux. 

Une  roche  phanérogène  (^avepoç ,  apparent)  est  celle  dont  les 
éléments  sont  visibles  et  discernables  à  l'œil  nu.  Excypples  : 
le  grès  et  le  sable^  parmi  les  roches  sédimentaires;  le  granité, 
parmi  les  roches  éruptives.  Dans  les  roches  phanérogènes ,  la 
recherche  do  la  composition  minéralogique  se  ramène  à  celle 
des  éléments  dont  elles  se  composent. 

Dans  une  roche  adéiogène  (a$Y)Xoc,  non  apparent)  les  éléments 
ne  sont  plus  discernables  à  Tœil  nu;  il  faut  recourir,  pour 
leur  élude,  aux  instruments  grossissants,  la  loupe  ou  le  mi- 
croscope. L'emploi  du  microscope  a  été  imaginé  par  Gordier, 
et  constitue,  pour  ainsi  dirc^,  une  analyse  mécanique  des 
roches.  Pour  employer  ce  procédé,  on  écrase,  à  l'aide  de  la 
simple  pression ,  les  fragments  de  la  roche  que  l'on  veut  exa- 
miner; la  trituration  ne  doit  pas  être  mise  en  usage  parce 
qu'elle  dépolirait  les  petits  grains  cristallins  qui  en  résulte- 
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raient^  et  ne  permettrait  pas  d'étudier  leurs  caractères  pbysL 
ques.  Sous  le  champ  du  microscope ,  ces  caractères  sont  aussi 
apparents  que  dans  de  grands  échantillons;  tout,  jusqu'aux 
incidences  des  faces  du  cHvage,  se  reconnaît  distinctement. 
Chaque  grain  de  poussière  obtenue  par  la  pression  peut  être 
soumise  la  flamme  du  chalumeau  dont  l'action,  en  s'exerçant 
différemment  sur  chaque  espèce  de  grain,  fournit  de  nouveaux 
indices. 

Il  existe  d'autres  moyens  indirects  d'arriver  à  la  connais- 
sance de  la  composition  d'une  roche  adélogène.  Un  de  ces* 
moyens  est  quelquefois  fourni  par  la  présence  de  cristaux  au 
milieu  d'une  pâte  adélogène;  il  est,  dans  ce  cas,  permis  de 
penser  que  la  composition  des  cristaux  et  celle  de  la  pâte  sont 
les  mêmes  ou  se  ressemblent  beaucoup  ;  c'est  ainsi  que  des 
cristaux  d'orthosc  disséminés  dans  la  pâte  d'une  roche  feldspa- 
thjque  font  présumer  que  cette  roche  est  à  base  de  potasse  et 
constitue,  par  conséquent^  un  pétrosilex.  D'autres  fois,  la  roche 
adélogène  passe  à  une  roche  phanérogène;  dans  ce  cas,  on 
peut  supposer  que  la  roche  offre  partout  la  même  composition; 
seulement,  les  éléments  indiscernables  sur  certains  points  de- 
viennent visibles  sur  d'autres.  Nous  avons  vu  que  ce  mode 
d'investigation  pouvait  également  être  mis  à  proflt  dans  la  dé- 
termination de  certaines  roches  détritiques  (tome  I,  page  463). 
Enfin,  si,  le  plus  souvent,  la  connaissance  de  la  composition 
minéralogique  d'une  roche  doit  nous  conduire  à  sa  détermina- 
tion, on  peut  quelquefois,  sans  tourner  dans  un  cercle  vicieux, 
s'appuyer  sur  la  détermination  d'une  roche  parfaitement 
connue  pour  arriver  à  la  connaissance  de  ses  élém^ts  miné- 
ralogiques. 

J'ai  déjà  dit  que  l'étude  des  substances  minérales  est  du  res- 
sort de  la  minéralogie;  le  géologue  a  presque  toujours  à  sa 
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disposition  des  moyens  pratiques  pour  constater  sans  effort  ta 
composition  des  roches  éruptives.  Pour  discerner  les  trois  élé- 
ments du  granite^^  pas  plus  que  pour  nommer  une  roche  cal- 
caire, il  n'a  pas  besoin  de  recourir  aux  procédés  compliqués 
du  laboratoire.  Celte  facilité  qu'il  rencontre  dans  ses  recherches 
provient  du  nombre  restreint  de  combinaisons  que  la  nature  a 
mises  en  jeu  dans  la  formation  des  roches.  «  De  même  qu'il 
n'existe  dans  la  nature  qu'un  très  petit  nombre  d'espèces  n»i- 
néraks^  comparé  à  celui  qui  aurait  pu  résulter  de  la  combi- 
naison infinie  des  corps  simples^  de  même  aussi  le  nombre  des 
diverses  sortes  de  roches  est  infiniment  moins  considérable 
«fti'oo  ne  pourrait  le  supposer  théoriquement^  d'après  la  multi- 
tude de  leurs  éléments  minéralogiques.  En  effet,  l'observation 
a  démontré  que,  sur  environ  400  espèces  distinctes  de  miné- 
raux qu'on  a  reconnues  dans  l'écorce  terrestre,  il  n'y  en  a 
guère  qu'une  trentaine  qui  entrent  comme  éléments  essentiels 
on  constittiants  dans  la  composition  des  roches;  les  autres 
eapèees  n'y  figurent,  pour  ainsi  dire,  que  comme  parties  acces- 
soires on  accidentelles;  elles  y  sont  disséminées  en  petite 
quantité  sous  diverses  formes;  ou  bien  elles^tapissent  les  parois 
de  fentes,  de  cavités,  de  géodes,  etc.  Néanmoins,  par  les  mé- 
bitiges  divers  de  ces  trente  éléments,  la  nature  aurait  pu  former 
un  nombre  immense  de  combinaisons  distinctes;  mais  il  n'en 
est  point  ainsi  :  les  roches  ne  sont  ordinairement  composées 
que  de  deux,  trois  ou  quatre  éléments,  et  quelquefois  même 
d'un  seul.  Enfin,  sur  ces  trente  espèces  de  minéraux,  ii  n'y  en 
a  qu'une  dizaine  qui  se  présentent  abondamment  dans  ta  na- 
ture. »  Cordier,  article  Roches  rédigé  par  M.  Ch.  dOrbigny  dans 
le  Dicf.  des  Sciences  naturelles. 

«  Lés  caractères  d'une  roche,  dit  M.  Ch.  Deville,  dépendent 
non  seulement  de  sa  composition  chimique,  mais  aussi  de  soft 
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origine.  L'examen  comparatif  des  analyses  de  ces  roches  ap- 
prend que,  lorsqu'elles  ont  même  composition  chimique^  elies 
peuvent  cependant  présenter  des  caractères  physiques  très 
différents.  Ainsi ,  la  composition  est  quelquefois  la  même  dans 
le  trachyte  et  le  granité ,  dans  le  basalte  et  le  trapp^  dans  le 
granité  et  Teurite.  Mais  le  trachyte  se  distingue  entièrement  du 
granité  par  sa  structure  celluleu^e  et  par  Tédat  vitreux  de  son 
feldspath.  Si  la  composition  chimique  d'une  roche  exerce  une 
grande  influence  sur  ses  caractères ,  les  causes  qui  ont  présidé 
à  sa  formation  exercent  une  influence  qui  parait  encore  plus 
grande.  » 

Nous  pouvons  donc  poser  en  principe  que  ta  composition 
rainéralogique  ne  saurait  être  seule  invoquée  dans  ia  détermi- 
nation et  dans  la  classification  des  espèces  pétrogéniques. 

«^•■M»  VA  onc  Imprimé  aax  rocbcs  ér«#tlves  me  textore  pio»  on 

mates  cHMaittM.  —  Quelques- UDCS  des  désignalious  que  nous 
avons  employées  pour  dépeindre  la  texture  eit  la  cassure  des 
poches  sédimentaires  sont  également  applicables  aux  roches 
éruptives.  Les  expressions  texture  grossière^  compacte;  cristal- 

Itne^  terreuse^  fibreuse ^  et  cassure  unie,  grenue^  esquil- 

leuse,  conchoïde ^  s'appliquent  aux  roches  éruptives  de 

même  qu'aux  roches  de  sédiment. 

La  texture  terreuse  ^  mate  ou  argiloide,  si  coQunmne  parmi 
les  roches  stratifiées^  ne  s'observe,  parmi  les  roches  éruptiv/es^ 
que  dans  des  cas  peu  fréquents  et  y  notaonment ,  lorsqu'il  y  a 
altération^  comme  pour  le  kaolin  et  Targilolite.  La  tenture  cris- 
talline qui  y  au  contraire ,  apparaît  assez  rarement  parmi  Içs 
roches  sédimentaires,  et  surtout  parmi  celles  des  périodes  tel- 
lurique  et  jovienne,  <»pslitMç  presque  l'état  joormç^l  des  roches 


54  raODROMS  DE  GtOLOfilE. 

Si  Ton  Teut  se  rendre  compte  des  causes  qui  ont  imprimé 
aux  roches  éraptÎTes  leur  texture  plus  ou  moins  cristalline^  il 
faut  remonter  à  leur  origine^  et  se  rappeler^  en  même  temps^ 
les  circonstances  favorables  à  la  cristallisation  des  corps. 

Pour  qu'une  masse  quelconque  cristallise,  ses  éléments 
doivent  être  ramenés  au  volume  de  la  molécule  chimique;  des 
grains  de  sable'  ou  d'argile  ne  sauraient  déterminer  la  forma- 
tion d'un  cristal.  II  faut  ensuite  que  les  molécules  puissent  se 
déplacer  librement  et  soient,  par  conséquent ,  à  1  état  gazeux , 
ou  à  l'état  fluide,  ou  en  dissolution  dans  un  liquide.  La  cristal- 
lisation par  le  passage  direct  de  l'état  gazeux  à  Tétat  solide  est 
excessivement  rare  dans  la  nature  inorganique,  et  ne  s'observe 
que  dans  le  voisinage  des  évents  volcaniques.  C'est  par  voie  de 
fusion  ou  de  dissolution  dans  l'eau  qu'elle  s'opère  dans  les 
roches  éruptives  oti  sédimentaircs. 

Parmi  les  roches  stratifiées,  celles  qui  se  sont  déposées  à  la 
suite  d'une  sédimentation  chimique  ont  été  seules  susceptibles 
de  prendre  une  texture  plus  ou  moins  cristalline  ;  mais  diverses 
circonstances  se  sont  opposées  à  ce  que  leur  cristallisation  s'ef- 
fectuât. Au  nombre  de  ces  circonstances,  je  placerai  le  mélange 
de  matériaux  grossiers  d'origine  détritique  dans  les  roches 
sédimentaires,  et  l'agitation  du  milieu  où  ces  roches  se  sont 
déposées. 

Les  roches  sédimentaires  qui ,  telles  que  le  gypse  et  le  sel 
gemme ,  offrent  habituellement  une  texture  cristalline ,  ne 
jouent  qu'un  rôle  très  peu  important  dans  la  composition  de 
récorce  terrestre.  En  énonçant  ce  fait  général ,  je  fais  abstrac- 
tion des  roches  de  la  période  neptunienne ,  et  je  n'ai  en  vue 
que  les  roches  autres  que  les  schistes  cristallins.  Celles-ci  ne 
présentent  la  texture  cristalline  que  sur  des  points  restreints, 
tels  que  les  géodes  et  les  fissures  que  l'on  observe  dans  les 
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rocfaes  calcaires;  ces  fl^^sures  et  ces  géodes  se  sont  ordinairement 
produites  postérieurement  au  dépôt  de  la  roche  où  elles  se  ren- 
contrent ,  et;  plus  tard  encore ,  se  sont  remplies  de  spath  cal- 
caire par  voie  de  sécrétion  et  de  déplacement  moléculaire.  Je 
vais  mentionner  quelques  exemples  pour  démontrer  que  les 
corps  peuvent  cristalliser  après  leur  solidification  phisou  moins 
complète.  On  a  signalé  la  formation  de  cristaux  de  quartz  sur 
des  échantillons  de  silice  amorphe  conservés  dans  les  collec- 
tions. Le  fer  soumis  à  des  ébranlements  prend  quelquefois  une 
structure  non  seulement  grenue,  mais  entièrement  cristalline. 
Le  verre  ;  recuit  et  chauffé  à  une  température  bien  inférieure 

.  à  celle  de  sa  fusion  ^  se  dévitrifle  et  devient  cristallin.  On  a  dit 
avec  raison  que,  dans  le  règne  minéral,  Télat  amorphe  est  un 
état  contre  nature  que  les  corps  tendent  toujours  à  abandonner. 
Mais  lorsqu'une  masse  a  pris  une  texture  cristalline,  ses  molé- 
cules restent  en  repos  tant  que  l'équilibre  de  température 

*l)ersiste  dans  le  milieu  qui. les  environne.  Cette  remarque 
nous  fait  comprendre  pourquoi  les  cas  de  cristallisation  d'un 
corps  à  rélat  solide  doivent  exister  plutôt  parmi  les  roches 
sédimentaires  que  parmi  les  roches  éruptives. 

Les  roches  éruptives  ont  été  placées  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables  à  la  cristallisation  ;  les  matériaux  qui  .les 
constituent  se  sont  primitivement  trouvés  à  l'état  de  fusion  ou 
de  suspension  dans  l'eau  ;  leurs  molécules  ont  pu  se  mouvoir 
avec  facilité  et  obéir  aux  impulsions  en  vertu  desquelles  la 
matière,  lorsque  rien  ne  vient  contrarier  sa  tendance,  prend 
toujours  la  texture  cristalline. 

L'exi»érience  démontre  que  la  cristallisation  s'opère  d'une 
manière  plus  facile  et  plus  complète  par  voie  de  dissolution 
dans  un  liquide  quelconque,  J'cau,  par  exemple,  que  par  voie 
de  fusion.  Une  masse  fondue ,  telle  que  la  lave,  ne  passe  pas 
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ROCHES  KIICrTITEt. 


=        2 


i 


granité  très  feldspatbiqQe. 

»      normal. 

•      très  ttiioacé. 
Prologyne. 
Buriie  de  Nantes. 
Mifteite  des  Vosges. 
Globales  de  la  Pyroméride.  (i) 
Pélrostlex  de  Naotes. 


74,0 
72,5 
68,1 

75,2 

88,1 


(. 


.5,3...) 


127,5 
1^2,7 
|S2,8 
|87,7 
(65,1 


0,9 


Eurite  de  Reichenstein.  |'75^,'> 

Tlionstein.  |76,5 

Lherzoliie.  45,0 

Spilite  de  Faucogney(H*«-S"«).'54^4 
»    d^Aspre-les-Ôorps.    (5)  «2.5 
Pierre  oUaire  de  Norwège         ' 
Serpentine  de  Finlande. 
Variolile  de  la  Darance. 
Phonolile. 

Trachyte  da  Drachenfels.  ,  ^^^ , 

Globales  da  Irachyte  d'Islande.  7'i, 4 

Dômite  do  Pay-de-Dôme.         I51  ]o 

Dolérite.  h^Iq 

Basalte  (abstraction  faîte  da  fer'fti/, 

oxydalé).  i^\^]i 

Basalte  du  Vogelsgebirge.         \fiCf,k 

Obsidienne  de  Lipan.  ,JH,i 

•        de  la  Gyadeloape.   !74,l 

Rétinite  da  CanLil.  'f»4,4 

•      dlhi»Bd8.  ,07  .'5 

Perlite  de  Saxe.  'f>s,5 

»     d'Islande.  \7ti]t 

Tuf  ponreux  da  P4usili(»pe.        .Vi  ,'5 

Ponce  da  commerce.  70,0 

LavedB Vésuve,  grise,  cristall.    *7,.i 

Lave  noire,  subvitreuse.      (1)   50,5 

Lave  du  Vésuve,  i63t.  \UH.0 


CI)  A  rétal  ^"oxjàc  oa  île  leMoioTTde. 
(21  Woenheim.  ' 

3)  Uauus- Alpes. 
(41  Eroption  de  1855 ,  de  même  qoe  la  précédente 


(...3;^;.) 
1,1  I  5,3 
0,9  ;  7,0 


14,1  ' 

15,3 

18,5: 

6,6 
15,0 
13,4 

6,0* 
15,0. 
15 


M 

h!2 

0,6 

0,9  14,9 
12,01  0,1 
10,5  20,6 

)    0,6 

•»?.? ), 

1,0 


11,8 
5,9  20,0 
5,^  16,1  : 

3.2  13,8 
8,3'24,0 

10,0  iô,5 
10,0  I6,s 
«4,6  17,2 
15,4  12,9 
2.7  13,0 
7,7  10,1 

4.3  15,6 
2,0  i3,% 
6,0li,0 
2,5113,2 
5,9,20,0  , 
0,5  16,0 

10,0:20,0 
1 0,9  i  25,7 
8,0:20,8 

'     '      i 
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directement  de  Tétat  fluide  à  l'état  solide  ;  avant  de  se  solidi- 
fier, elle  prend  l'état  pâtenx,  qui  est  bien  moins  favorable  qtie 
l'état  liquide  aux  mouvements  des  molécules  en  voie  de  se 
grouper  par  voie  de  cristallisation.  La  différence  que  je  viens 
de  signaler  entre  les  deux  modes  de  cristallisation  par  voie  de 
fnsion  et  par  voie  de  dissolution  est  surtout  sensible  lorsque 
les  molécules  qui  doivent  cristilliser  appartiennent  à  des 
espèces  minérales  différentes.  Les  diverses  substances  ren- 
fermées dans  un  dissolvant  peuvent  cristalliser  en  même 
temps,  tandis  que  dans  une  masse  fondue^  l'ordre  de  cristal- 
lisatioa  varie  pour  chaque  substance  de  même  que  son  degré 
de  solidiAcatiou.  il  faut  remarquer  enfin  que,  dans  un  magma 
rendu  fluide  par  la  clialeur,  le  refroidissement,  dont  la  cris- 
tallisation doit  être  la  conséquence,  peut  s'effectuer  d'une  ma- 
nière assez  rapide  pour  amener  la  solidification  de  ce  magma 
avant  sa  cristallisation  totale  ou  partielle. 

Les  conridérations  précédentes  ont  surtout  pour  but  d'expli- 
quer pourquoi  les  roches  plutoniques ,  prises  dans  leur  en- 
semble, sont  bien  plus  cristallines  que  les  roches  volcaniques. 
I^  unes  ont  cristallisé  par  voie  de  dissolution  dans  Teau ,  les 
autres  par  voie  de  fusion. 


cMBpaciCi,  vlcreatc,  «nioliHiae ,  porpbyrdïde ,  porpliyrl^ae. 

—  Si  nous  voulons  retrouver  les  causes  sous  l'influence  des* 
quelles  une  roche  éruptive  a  pris  ia  texture  qui  la  caractérise, 
il  faut  :  i<>  nous  la  représenter ,  à  son  origine ,  comme  un 
magna  formé  de  silice  et  de  silicates;  le  tableau  de  la  page 
56  a  pour  objet  de  donner  une  idée  de  la  composition  chimi- 
que de  ce  raagma;  V  rechercher  dans  quelles  circonstances 
le  refraidinement  et  la  eolidification  de  ce  magma  se  sont 
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Si  le  refroidissement  et  la  solidification  de  ce  magma  se  sont 
effectués  rapidement  y  il  se  sera  transformé  en  une  roche  ho- 
mogène^ amorphe^  qui  sera,  suivant  sa  nature,  un  pétrosilex, 
une  obsidienne^  une  eurite^  etc.  Les  granités  talqueux  ou  pro- 
togynes  de  TOisans^  dit  M.  Elie  de  Beaumont,  perdent  presque 
complètement  leur  cristallinité  et  se  réduisent  à  peu  près  à  des 
eurites  dans  les  points  où  elles  sont  en  contact  avec  les  roches 
sédimentaircs,  à  travers  lesquelles  elles  ont  fait  éruption  ;  c'est 
Teffet  évident  du  refroidissement  causé  par  le  contact  de  ces 
dernières  qui,  elles-mêmes,  portent  les  traces  de  Taction 
exercée  par  la  chaleur  de  la  protogyne  et  ont  passé  à  Fétat 
métamorphique  jusqu'à  une  très  petite  distance.  Hall^  en  1798, 
ayant  pris  une  lave  coulante  du  Vésuve,  la  laissa  refroidir 
d'une  manière  assez  rapide  ;  elle  devint  vitroïde,  tant  à  Tînté- 
rieur  qu'à  l'extérieur;  mais,  refondue  artificiellement  et  re- 
froidie lentement,  elle  prit  le  caractère  d'une  lave  pierreuse. 

Si  le  magma,  en  se  refroidissant  et  en  se  consolidant,  a  con- 
servé une  partie  de  l'eau  qu'il  renfermait  à  l'origine  ou 
dont  il  s'est  pénétré  en  atteignant  la  zone  où  l'eau  peut 
circuler,  il  présentera  un  éclat  analogue  à  celui  de  la  poix  ou 
de  la  résine,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  le  pechstein  ou  le 
rétinite. 

Mais,  dans  le  cas  où  le  refroidissement  et  la  solidification  du 
magma  érnptif  se  seront  opérés  d'une  manière  plus  ou  moins 
lente,  les  éléments  de  ce  magma  auront  pris  une  texture  plus 
ou  moins  cristalline.  En  même  temps ,  si  ce  magma  s'est 
trouvé  susceptible  de  donner  naissance  à  des  éléments  miné- 
ralogiques  différents,  la  séparation  de  ces  éléments  se  sera  ef- 
fectuée ,  et  les  substances  de  même  nature  se  seront  réunies 
pour  former  des  amas  d'autant  plus  volumineux  que  le  refroi- 
dissement aura  été  plus  lent.  C'est  ainsi  que  certaines  roches 
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ont  pris  une  texture  granitoîde  qui  peut  d'ailleurs  être  à  petits 
grains,  à  gros.grnins  ou  porpbyroïde. 

Le  caraclère  de  la  texture  porphyrique  proprement  dite  con- 
siste dans  la  présence  de  cristaux  plus  ou  moins  nets,  parse- 
més dans  une  pâte  adélogène  y  telle  que  le  pétrosilex.  D'après 
ce  qui  vient  d'être  dit,  la  pâte  d'un  porphyre  indiquerait  un 
refroidissement  rapide,  tandis  que  la  présence  de  cristaux  sem- 
blerait accuser  une  solidification  lente.  Il  y  a  là  une  contradic- 
tion apparente  qui  disparaît  lorsqu'on  réfléchit  que  les  cristaux 
des  roches  porphyriques  ou  porphyroïdes  sont  presque  tou- 
jours du  feldspath.  Le  feldspath  est,  parmi  les  substances  dont 
les  roches  éruptives  se  composent,  une  de  celles  qui  cristal- 
lisent avec  le  plus  de  facilité  et  de  rapidité;  dans  le  granité, 
.  par  exemple ,  on  reconnaît  parfaitement  que  le  feldspath  a 
cristallisé  avant  le  quartz.  Il  est  probable  que ,  dans  les  por- 
phyres, le  refroidissement  a  été  complet  après  la  formation  des 
cristaux  de  feldspath,  et  avant  la  cristallisation  des  autres 
éléments  de  la  roche. 


e  dokmciise  et  ▼arioitu«ae.  —  On  désigne  sous  le  nom  de 
roches  globuleuses  celles  dans  lesquelles  certains  nynéraux 
sont  réunis  en  globules.  La  couleur  de  ces  globules  est  très 
variable;  leur  densité,  toujours  peu  élevée,  varie  de  2,  1  à 
2,  6  Ils  sont  formés  de  feldspath  ou  pâte  feldspathique  et  de 
quartz  >  leur  teneur  en  alcalis ,  en  oxyde  de  fer ,  en  magnésie 
et  en  chaux  est  toujours  assez  faible.  Les  roches  globuleuses 
ont  toutes  un  caractères  commun,  qui  est  une  richesse  en  silice 
exceptionnelle  et  notablement  supérieure  à  celle  des  feldspaths 
qui  leur  servent  de  base  ;  quelquefois  même  ,  elles  sont  entiè- 
rement pénétrées  par  des  filons  de  silice  ;  l'excès  de  silice  de 
cas  roches  a  donc  été  la  cau^  principale  du  développement 
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des  globules.  Lorsque  la  roche  était  à  Tétat  liquide ,  les  moIé* 
cules  de  feldspath  ont  dû  commencer  par  se  réunir  entre 
elles ,  en  vertu  de  raltraction  qu'elles  exerçaient  les  unes  sur 
les  autres.  Dans  les  roches  ordinaires  y  ces  molécules  auraient 
formé  des  cristaux  de  feldspath  ;  dans  les  roches  globuleuses  y 
elles  ont  formé  des  globules^  c'est-à-dire  des  groupements  plus 
ou  moins  réguliers  d'aiguilles  feldspath iques.  La  présence  d'un 
excès  de  silice  dans  une  roche ,  qui  est  d^à  très  riche  en  silice 
lorsque  sa  composition  est  normale,  a  dû  gêner  nécessairement 
la  cristallisation  du  feldspath  ;  par  suite  y  lorsque  cette  roche 
s'est  solidifiée^  il  s'est  passé  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que 
l'on  observe  dans  les  dissolotions  salines. ,  qui  se  prennent  en 
masse  radiée  ou  globuleuse,  quand  elles  sont  mélangées  à 
d'autres  substances. 

Aux  détails  qui  précèdent  et  que  j'emprunte  à  un  mémoire 
de  M.  Delesse,  j'ajouterai  que  la  fornaation  des  globules  s'ob- 
serve aussi  dans  les  verreries.  Lorsqu'on  laisse  refroidir  la 
masse  vitreuse,  il  s'y  produit  des  groupes  de  globules  se  péné- 
trant mutuellement;  ces  globules  sont  opatiues,  d'un  blanc  un 
peu  nuancé  par  la  couleur  du  verre;  ils  >présentent  des  rayons 
divergeqts  coupés  par  des  couches  concentriques. 

Les  roclies  stratifiées  nous  ont  également  offert  des  exemples 
de  texture  globuleuse.  Nous  avons  vu  que,  chez  elles,  cette 
texture  se  produisait  de  deux  manières  différentes  :  tantôt  par 
voie  mécanique,  lorsque  la  matière  pétrogénique  se  déposait 
dans  une  eau  doucement  agitée,  tantôt  par  voie  d'actioo  mole- 
cu4aire  et  après  le  dépôt  de  la  roche  où  s'observe  la  texture 
oolitiq^ie  ou  globuleuse.  C'est  ce  dernier  procédé  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  oeicH  que  la  nature  emploie  lorsqu'elle  veut 
imprimer  la  texture  globuleuse  à  une  «>che  éruptive.  Gc  fffOr 
cédé  impU<)ue  cbeas  les  molécules  un  m^iiaiitejit  nm  Wfta 
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duquel  elles  s'agglomèrent  en  m^^sses  plus  ou  moins  arrondies  : 
la  forose  spbérique  est  celle  que  la  matière  tend  à  prendre 
lorsqu'elle  n'est  pas  sollicitée  soit  par  les  forces  vitales^  soit  par 
les  forces  cristallines  :  on  ne  voit  pas  pourquoi,  en  effét^  la 
matière  se  porterait  dans  un  sens  plutôt  que  dans  un  autre. 

Lorsque  1^  globules  peuvent  prendre  tout  leur  déveiop- 
pement,  ils  acquièrent  une  forme  plus  ou  moins  spbérique; 
mais  lorsqu'ils  sont  très  rapprochés  les  uns  des  autres^  ils  se 
pénètrent  jnutaellement  de  manière  à  former  des  masses  tuber- 
culeuses^ limitées  par  des  lignes  courbes  qui,  selon  l'expressioii 
de  Brongniart,  dérivent  du  cercle  avec  plus  ou  moins  de  régu- 
larité. Ainsi  s'explique  la  forme  plus  ou  moins  mamelonnée  de 
la  n>alacbite^  de  l'hématite,  des  rognons  siliceux  de  la  craie, 
des  concrétions  calcaires,  des  stalactites,  des  pisolifees,  etc. 

Dans  leurs  déplacements,  les  molécules  se  rangent  les  unes  à 
la  suite  des  autres,  de  manière  à  donner  une  texture  fibreuse  à 
la  masse  qu'elles  constituent.  D'autres  fois,  l'attraction  mutuelle 
qu'elles  subissent  peut  éprouver  des  moments  de  suspension , 
de  là  les  couches  concentriques  qui  se  présentent  dans  tes 
globutes,  quelle  que  soit  l'origine  de  la  roche  où  on  les  ren- 
contre. Dans  certains  cas,  enfin,  les  globules  offrent  une  texture 
qui  est  en  même  tempsL concentrique  et  rayonnée. 

Vcmmre  amyvdalalre;  rempllMage  des  féodcs.   —    LcS  rocbes  qui 

offrent  des  cavités  ou  des  tissures  sont  souvent  le  siège  de  phé- 
nomènes analogues  à  ceux  qui  viennent  d'être  décrits.  Ces 
cavités  constituent  le  centre  d'une  sorte  de  sécrétion,  en  vertu 
de  laquelle  les  molécules  de  la  roche  pénètrent  dans  leur  inté- 
rieur. Ces  molécules  y  déterminent  la*formation  d'une  masse 
à  teitore  cristalline;  il  peut  même  s'y  constituer  des  cristaux 
très  nets^  qui  dirigent  leur  extrémité  vers  le  centre  deeêtte 
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câvité^  ea  adhérant  par  leur  base  à  sa  paroi  ;  c'est  ainsi  que  se 
forment  les  géodes.  L'action  qui  amène  l'apparition  de  ces  cris- 
taux peut  être  troublée^  de  même  que  celle  qui  tend  à  déter- 
miner la  formation  de  cristaux  dans  une  roche  érnptiye.  Au 
lieu  d'un  groupement  de  cristaux^  il  se  produit^  dans  la  cavité 
géodique,  une  masse  ou  noyau  offrant  une  texture  et  une  dis- 
position qui  varient  comme  celles  des  globules  dont  il  vient 
d'être  question  ;  par  conséquent^  cette  masse  est  tantôt  amorphe^ 
tantôt  en  couches  concentriques,  tantôt  à  texture  radiée.  Entre 
les  globules  et  les  masses  remplissant  les  cavité.^  il  n'y  a  d'autre 
différence  que  celle  qui  résulte  du  mode  d'accroissement  des  uns 
et  des  autres;  les  globules  vont  en  croissant  de  dedans  en  dehors^ 
les  géodes ,  au  contraire,  se  remplissent  de  dehors  en  dedans. 
La  texlure  amygdalaire  (  àfjLvrfSaXy) ,  amande  ]  est  celle  d'une 
roche  qui  présente  des  cavités  plus  ou  moins  volumineuses, 
ordinairement  remplies  de  noyaux  en  forme  d'amande.  Ces 
noyaux  sont  formés  d'agate,  de  calcédoine,  de  spath  calcaire, 
de  zéolite.  La  texlure  amygdalaire  s'observe  dans  les  roches 
trappéennes  et  basaltiques,  plus  rarement  dans  les  roches  dio- 
ritiques.  Les  roches  offrant  cette  texture  reçoivent  le  nom 
d'amygdalite  ou  dUimygdaloîde ,  sans  qu'on  puisse  distinguer 
parmi  elles  des  espèces  bien  déGnies  et  susceptibles  de  prendre 
rang  dans  les  familles  dont  l'étude  fera  l'objet  du  chapitre 
suivant. 

veuarc  eellnlcase,  bnllcase,  ftcortacéc.  —  LCS  rOChes  éruptives,  et 

surtout  celles  qui  appartiennent  à  la  classe  des  roches  volca- 
niques, offrent  souvent  des  vides  ou  cavités  dont  le  nombre  et 
le  volume  varient  beaucoup.  Ces  cavités  sont  dues  quelquefois 
à  des  mouvements  de  contraction  et  à  des  déplacements  molé- 
culaires. Mais,  presque  toujours,  elles  reconnaissent  une  autre 
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cause.  Les  masses  éruptives  contiennent  de  Teau  et  des  gaz  qui^ 
lorsqu'ils  parviennent  à  surmonter  la  pression  exercée  sur  eux, 
se  distendent  et  amènent  l'apparition  de  cavités  ou  de  vacuoles. 
Il  se  produit  un  effet  semblable  à  celui  que  Ton  observe  dans 
la  fabrication  du  pain^  lors^iue  les  gaz  auxquels  la  fermentation 
donne  origine  déterminent  la  formation  des  vides  de  la  mie. 

Si  la  texture  cristalline  est  plus  développée  dans  les  roches 
plutoniques  que  dans  les  roches  ignées^  celles-ci  présentent 
bien  plus  souvent  que  les  premières  la  texture  celluleuse.  En 
admettant  que  la  texture  celluleuse  soit  le  résultat  de  la  cause 
que  nous  venons  d'invoquer^  on  peut  tirer  de  ce  fait  la  conclu- 
sion survante  dont  nous  apprécierons  bientôt  toute  Timportince  : 
c'est  que  les  roches  plutoniques  sont  arrivées  à  la  surface  du 
globe  sans  être  pénétrées  de  substances  gazeuses;  du  moins>  si 
ces  substances  gazeuses  existaient,  leur  force  d'expansion  était 
entièrement  équilibrée  par  la  pression  que  la  masse  éruptive 
exerçait  sur  elles. 

Dans  quelques  basaltes  et  dans  certaines  laves  ^  les  cavités 
sont  petites  et  plus  ou  moins  espacées;  la  texture  de  la  roche 
rappelle  celle  des  travertins  et  peut  être  dénommée  par  l'épi- 
ibète  de  celluleuse  ou  de  vacuolaire.  Dans  la  ponce,  ces  cavités 
sont  assez  grandes  et  séparées  par  des  intervalles  très  amincis; 
la  texture  est  huileuse,  La  ponce  est  une  obsidienne  dont  la 
texture  s'est  transformée,  tantôt  par  l'expansion  des  substances 
qu'elle  renfermait,  tantôt  par  son  simple  contact  avec  l'eau.  De 
très  jolies  ponces  peuvent  être  obtenues  par  la  simple  projec- 
tion de  l'eau  sur  certains  laitiers.  D'un  autre  côté,  la  plupart 
des  obsidiennes,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Ch.  Deville, 
recèlent  encore  de  l'eau ,  du  chlorure  de  sodium,  des  matières 
bitumineuses  ou  ammoniacales,  et,  si  elles  sont  chauffées 
biea  au-dtssous  de  leur  point  de  fusion,  elles  se  bour- 
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soufflent,  devieDnent  poreuses,  passent,  en  un  mot,  à  l'état  de 
pierre  ponce. 

Les  vides  des  laves  à  texture  dite  scoriacée  sont  presque  aussi 
rapprochés  que  dans  la  pierre  ponce,  mais  plus  étendus;  ils 
donnent  à  la  roche  un  aspect  plus  ou  moins  spongieux.  La  tex* 
ture  scoriacée  s'observe  surtout  à  la  partie  supérieure  et  à  la 
partie  inférieure  des  nappes  laviques  et  basaltiques;  les  points 
où  se  présente  cette  texture  sont,  en  quelque  sorte,  TécunM 
(<7xù)p,  ordure,  d'où  scorie)  des  courants  de  lave;  la  nuance  des 
scories  est  ordinairement  le  noir,  le  grisou  le  brun-rougeàtre. 
On  sait  qu'en  métallurgie,  on  donne  le  nom  de  scorie  au  pro- 
duit de  la  vitriQcation  des  terres  qui  accompagnent  le  minerai; 
le  laitier  des  hauts  fourneaux  est  une  scorie.  Les  cavités  de 
certaines  roches  éruptives  sont  quelquefois  pénétrées  de  chaux 
spathique;  la  texture  de  ces  roches  est  alors  tout  à  la  fois  sco-- 
riacée  et  amygdalaire. 

•metore  et  cltvasc  de*  roche»  érapttTCs.  —  Structure  sphéroï- 
d^e.— L'idée  qu'il  faut  attacher  au  mot  structure,  dans  Tétude 
des  roches  éruptives,  est  la  même  que  lorsqu'il  s'agit  des  roches 
sédimentaires.  En  outre ,  pour  les  roches  éruptives,  de  même 
que  pour  les  roches  sédimentaires,  il  y  a  un  passage  insensible 
entre  les  deux  choses  que  l'on  distingue  par  les  mots  de  tex- 
ture et  de  structure.  Les  globules  acquièrent  quelquefois  un 
volume  assez  considérable  pour  que  le  mot  de  texture  ne 
puisse  plus  être  employé  pour  exprimer  l'aspect  général  de  la 
roche  où  ces  globules  existent.  Afin  d'éviter  toute  équivoque, 
il  est  convenable  de  réserver  Tépithète  de  globuleuse  au  cas  où 
l'on  veut  définir  la  texture  d'une  roche,  et  de  se  servir  du  mot 
sphéro'ûlal  lorsque  l'on  veut  parler  de  la  structure.  La  struc- 
ture ^/^A^roidia/e  est,  du  reste,  la  conséquence  d'un  même  ordre 
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de  phénomènes  que  la  texture  globuleuse  ;  dans  un  cas  et  dans 
l'autre^  on  constate  des  centres  d'attraction  autour  desquels  la 
matière  sVM  disposée  en  couches  concentriques.  Par  suite  de 
ce  mode  de  formation ,  la  compacité  et  la  texture  cristalline 
des  masses  sphéroïdales  vont  en  nu{^menlant  de  la  circonfé- 
rence Y«*rs  le  centre. 

La  structure  sphéroïdale^  que  l'action  destructive  des  agents 
atmosphériques  contribue  à  mettre  en  évidence,  s'observe 
parmi  les  roches  granitiques  ;  mais  elle  se  montre  bien  plus 
développée  dans  les  roches  basaltiques;  celles-ci  se  délitent 
quelquefois  de  manière  à  ressembler  à  des  accumulations  de 
gros  t)oulets  de  canon. 

Structure  schistoide ,  fissile.  —  On  a  vu  que  la  schistosité 
n^était  pas  tout  à  fait  spéciale  aux  masses  stratifiées;  les  masses 
éruptives  prennent  quelquefois  une  structure  schistoide;  mais, 
je  le  répète^  cette  structure  n'est  pas  le  résultat  de  la  stratifi- 
cation ;  elle  s'est  produite  sous  l'influence  de  causes  distinctes 
de  celles  qui  se  rattachent  à  l'action  sédimentaire. 

Structure  prismatique,  colonnaire.  —  J'ai  déjà  dit  que  par 
clivage  il  fallait  entendre  la  propriété  qu'ont  les  roches  de  se 
laisser  diviser  en  fragments  plus  ou  moins  réguliers  par  des 
fissures  dirigées  suivant  des  surfaces  planes.  Les  roches  érup- 
tives^ de  même  que  les  roches  sédinientaires,  peuvent  possé- 
der une  structure  prismatique.  Le  granité  est  parfois  divisé  en 
fragments  superposés  dont  la  forme  se  rapproche  du  cube; 
mais  c'est  dans  les  roches  volcaniques,  et  surtout  les  basaltes  ; 
que  le  chvage  prismatique  se  montre  avec  le  plus  de  dévelop- 
pementy  de  netteté  et  de  régularité. 

Le  basalte  se  présente  fréquemment  en  prismes  dont  le 
nombre  des  côtés  varie  de  trois  à  douze ,  mais  est  plus  souvent 
compris  entre  cinq  et  sept.  On  remarque  que  plus  leur  pâte 
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est  fine  et  compacte,  plus  ils  approchent  du  prisme  hexagonal 
régulier.  Leur  longueur  varie  de  3  centimètres  à  430  mètres, 
et  leur  diamètre  de  2  centimètres  à  |>rès  de  3  mètres.  Les 
prismes  sont  ordinairement  perpendiculaires  aux  surfaces  de 
refroidissement;  dans  les  roches  en  nappes,  ils  sont  verticaux; 
dans  les  dykes,  ils  sont  plus  ou  moins  horizontaux  ;  enfin*,  si 
les  surfaces  de  refroidissement  sont  courbes,  les  prismes  se 
dirigent  dans  tous  les  sens. 

«  Leur  position  la  plus  ordinaire  est  verticale;  un  assem- 
blage de  prismes  ainsi  posés  présente  l'aspect  de  colonnes  pris- 
matiques dressées  les  unes  contre  les  autres.  C'est  ainsi  qu'ils 
forment  les  fameuses  colonnades  hasalti(|ues  (|ue  l'on  voit  en 
plusieurs  endroits  Ai.Vivarais,  de  l'Auvergne ,  de  la  Saxe,  de 
Hrlande,  etc.;  une  de  celles  de  ce  dernier  pays  est  célèbre 
sous  le  nom  de  Chaussée  des  Géants.  Quelquefois  les  prismes 
sont  horizontaux ,  placés  et  empilés  les  uns  sur  les  antres  , 
comme  des  bûches  dans  un  chantier.  D'autres  fois,  ils  vont  en 
divergeant,  comme  autant  de  rayons  autour  d'un  centre  ;  ite 
forment  ainsi  une  portion  de  sphère,  et  quelquefois  même  iKie 
sphère  entière.  Ailleurs  je  les  ai  vus  courbés,  disposés  et  plies, 
de  part  et  d'autre  d'une  ligne  verticale,  exactement  comme  les 
fem'lles  le  sont  dans  une  brandie  de  palmier.  Ils  sont  très 
souvent  traversés  par  des  fissures  perpendiculaires  à  leur  axe, 
et  qui  les  divisent  en  tronçons,  et  même  en  dalles  lorsqu'elles 
sont  très  rapprochées.  Quelquefois  ces  fissures  sont  convexes  , 
et  alors  une  extrémité  d'un  des  tronçons  offre  une  oonvexilé 
qui  s'emboîte  dans  la  concavité  de  l'extrémité  adjacente  du 
tronçon  voisin  ;  il  en  résulte  des  prismes  articulés.  »  Oaubuts- 
son,  jyafté  de  Gthgnosie. 

«fije  clivage  des  roclifes,  qu'elles  soient  éruptives  o\\  sédimen- 
\sSilt,  est  laujoui^  la  conséquence  d*un  retrait.  Ce  retrait  peut 
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se  produire  de  plusieurs  manières;  tantôt^  il  résulte  de  la 
disparition  de  Teau  contenue  dans  la  roche  avant  le  clivage; 
tantôt,  il  provient  d'une  action  moléculaire  qui  accroît  la  den- 
sité de  cette  roche  sur  certains  points;  enfln^  surtout  parmi 
les  roches  éruplives,  il  est  qiieUiuefois  le  résultat  du  refroidis- 
sement de  la  masse  fissurée. 

Quant  aux  causes  qui  déterminent  la  disposition  des  lignes 
de  clivage,  il  est  difficile  d'en  donner  une  appréciation  exacte. 
Dans  certains  cas,  on  est  porté  à  penser  que  les  fissures  tendent 
à  se  rencontrer  à  angle  droit,  exactement  comme  le  font  les 
lignes  stratigraphiques  qui  se  croisent  à  la  surface  du  globe; 
la  combinaison  de  ces  fissures  avec  les  plans  de  stratification 
détermine  Tapparition  de  la  forme  cubique,  doublement  ca- 
ractérisée par  sa  simplicité  et  sa  régularité;  (voir  tome  I, 
page  518).  D'un  autre  côté,  la  forme  rhomboédrique  des 
fragments  des  roches  calcaires  semble  trahir  Tinfluence  de  la 
cristallisation.  Enfin,  la  tendance  que  présentent  les  fissures  de 
Targile  desséchée  et  du  basalte  à  se  rapprocher  de  ï'hexa^one 
régulier  paraît  résulter  de  ce  que  ce  polygone  est  celui  qui, 
sous  le  même  périmètre,  offre  la  plus  grande  surface. 


!  et  le&tnre  des  lave*.  —  «  Le  mot  de  lave  ne  tiésigne 
pas  une  roche  d'une  composition  particulière;  il  désigne  une 
roche  d'une  composition  variable,  ma(|dont  la  forme  exté- 
rieure et  intérieure  annonce  une  matière  plus  ou  moins  vis- 
queuse qui  a  coulé.  Le  propre  d'une  pareille  matière  lorsqu'elle 
suit  la  ligne  de  plus  grande  pBnte,sur  une  surface  irrégulière, 
sur  laquelle  elle  rencontre  successivement  des  dépressions 
larges  où  elle  s'étend  en  restant  presque  stationnaire,  et  des 
parties  étranglées  et  inclinées  où  elle  coule  plus  rapidement^ 
est  de  se  modeler  sur  les  sinuosités  qu'elle  paiv^urt^  et  (fén 
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refléchir,  pour  ainsi  dire,  en  elle-même  toutes  les  irrégula- 
rités. Une  fois  refroidie ,  elle  reste  comme  la  peinture  immo- 
bile d'un  phénomène  d'hydrodynamique  :  et  c'est  là  ce  qui 
donne  aux  coulées  des  volcans  anciens  et  modernes  ce  cachet 
particulier  qui  frappe  si  vivement  l'œil  le  moins  exercé. 

»  L'influence  du  sol  inférieur  se  manifeste,  non  seulement 
par  cette  forme  générale  extérieure  à  laquelle  on  reconnaît 
tout  d'abord  une  lave,  lorsqu'on  la  voit  même  à  une  certaine 
distance;  elle  se  fait  encore  sentir  dans  les  irrégularités  de  la 
structure  cristalline  intérieure,  qui  sont  dans  un  rapport  néces- 
saire avec  les  formes  de  la  surface,  parce  que  les  mêmes  causes, 
des  causes  dynamiques,  constamment  agissantes  presque  en 
chaque  point,  pendant  toute  la  durée  du  mouvement,  ont 
déterminé  à  la  fois  les  contours  extérieurs  et  la  répartition 
intérieure  des  parties  plus  ou  moins  tiraillées,  plus  ou  moins 
rapidement  solidifiées.  De  là,  il  résulte  que  deux  tranches,  prises 
en  des  points  plus  ou  moins  éloignés,  diffèrent  souvent  presque 
autant  par  l'association  des  textures  qu'elles  offrent,  que  parle 
profil  qu'elles  présentent,  ce  qui  décèle,  dans  l'enseinhle,  une 
grande  hétérogénéité.  Une  pareille  coulée  est  même  nécessai- 
rement hétérogène  dans  celles  de  ses  parties  qui  ont  parcouru 
une  si)rface  unie,  mais  sensiblement  inclinée,  à  cause  de  la 
manière  dont  la  lave  roule  pour  ainsi  dire  sur  elle-même, 
toutes  les  fois  qu'elle' suit  une  décliveté  tant  soit  peu  sensible. 

»  Ainsi,  le  mot  de  lave  désigne  des  masses  dans  lesquelles 
on  trouve  combinés  les  effets  d'un  phénomène  de  mouvement  et 
d'hydrodynamique;  et  dont,  par  suite,  une  certaine  forme  de 
contours,  une  certaine  inégalité  de  texture,  une  hétérogénéité 
générale,  sont  les  caractères  essentiels.  —  Le  mot  de  basalte 
désigne,  au  contraire,  une  roche  qui  joint  à  une  composition 
déterminée,  que  beaucoup  de  Laves  présentent  aussi,  une 
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manière  d'être  constante^  et  qtii^  à  cause  de  cette  constance 
même^  cesse  de  réfléchir,  dans  sa  structure  intérieure  el  dans 
la  forme  de  sa  surface  supérieure,  les  contours  des  masses  sur 
lesquelles  elle  s'appuie.  Le  mouvement  s'est,  pour  ainsi  dire, 
solidifié  dans  les  laves,  tandis  que  le  basalte  offre  un  caractère 
général  d'uniformité  qui  exclut  toutes  ces  traces  de  mouvement. 
L'observateur  n'y  reconnaît  plus  que  les  effets  du  refroidis- 
sement^ combinés  avec  ceux  des  lois  de  l'hydrostatique.  Si  le 
basalte ,  répandu  dans  une  vallée ,  rappelle  par  sa  forme  celle 
d'un  liquide,  c'est  celle  d'un  liquide  en  repos,  et  non,  comme 
la  lave  de  Volvic,  par  exemple,  celle  d'un  torrent  instanta- 
nément congelé. 

)>  Ce  qui  caractérise,  on  général,  les  coulées  basaltiques,  c'est 
l'uniformité  que  chacune  d'elles  présente  dans  toute  son  éten- 
due. Le  grain  de  la  roche  y  varie  de  l'intérieur  à  la  superficie. 
La  surface  est  huileuse  et  le  centre  ne  l'est  pas  ;  mais  des  tranches 
prises  dans  les  parties  éloignées  présentent  la  même  association 
de  textures  diverses.  Si  une  même  coulée  de  basalte  remplit 
un  Blon,  el  forme  un  épanchemeut  superficiel,  la  texture  du 
basalte  du  filon,  et  celle  du  basalte  de  l'épançhement,  diffèrent 
à  peine  par  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  cristallinité.  Les 
basaltes  ne  s'écartent  de  leur  uniformité  habituelle  que  dans 
des  cas  dont  l'examen  fait  presque  toucher  au  doigt  la  cause  de 
cette  uniformité.  C'est  celui,  par  exemple,  où,  sortis  d'un  cône 
encore  subsistant,  ils  ont  laissé,  sur  les  flancs  de  ce  cône,  une 
traînée  de  leur  propre  substance ,  comme  cela  se  voit  sur  la 
pente  du  cône  de  Thucys  qui  regarde  MontpiBzal,  dans  le  dépar- 
tement del'Ardèche.  Cette  espèce  d'arrière -garde  présente  une 
texture  scoriacée  qui  lui  ferait  refuser  le  nom  de  basalte  par  la 
plupart  des  géologues,  si  on  la  voyait  isolément;  et  cette  tex- 
ture scoriacée  et  tiraillée  fait  voir  que  \sl  texture  basaltique 
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uniforme  ne  s'est  développée  que  dans  la  parlie  de  la  coulée 
qui^  reçue  sur  un  terrain  plat ,  ne  s'y  est  refroidie  qu'après 
s'être  arrêtée.  Ainsi,  quoique  les  biisaltes  ne  soient  qu'une 
forme  particulière  des  laves^  puisque  beaucoup  de  coulées  de 
laves  sont  de  vrais  basaltes  dans  quelques  unes  de  leurs  parties, 
le  seul  choix  que  l'on  fait  du  mot  basalte  ou  du  mot  lave  pour 
exprimer  une  matière  fondue  et  solidifiée  exprime  une  idée 
très  précise^  qui  se  réduit  à  dire  que ,  dans  le  premier  cas^  on 
ne  reconnaît  que  l'effet  combiné  des  lois  du  refroidissement  et 
de  l'hydrostatique,  tandis  que  dans  l'autre  on  voit  intervenir 
aussi  les  résultats  des  phénomènes  dynamiques.  Ce  n'est  pas 
d'après  les  échantillons  réunis  dans  une  collection  qu'nne 
pareille  distinction  peut  être  établie,  mais  d'après  l'examen  fait 
sur  place  de  l'ensemble.  »  Ëlie  de  Beaumont,  Des  cratères  de 
soulèvement. 

La  fluidité  de  la  lave  et  la  manière  dont  elle  a  coulé  à  la 
surface  du  sol  ont  pour  ccmséquence ,  non  seulement  de  lui 
communiquer  une  texture  plus  qu  moins  scoriacée,  mais  aussi 
de  lui  imprimer  une  structure  égTr1en(vent4[^ractéristique. 

Les  laves,  par  syite  de  Tinégalité  de  la  vitesse  d'un  même 
courant  ou  des  obstacles  que  ce  courant  rencontre ,  prennent 
des  formes  contournées^  tordues,  et  offrent  quelquefois  l'appa- 
rence de  cordages.  Sur  d'autres  points,  elles  sont  panniformes 
et  se  présentent,  soit  comme  des  draperies  grossièrement  ondu* 
lées  et  festonnées ,  soit  comme  des  pièces  de  draps  enroulées 
sur  elles-mêmes. 

Une  traînée  de  lave  se  refroidit  et  se  solidifie  rapidement  à 
sa  surface;  elle  se  construit  ainsi  une  esf)èce  de  sac  ou  de  con- 
duit dans  lequel  elle  continue  son  mouvement  de  progres- 
sion. —  Lorsque  la  source  qui  alimente  le  courant  do  lave  est 
tariez  te  sac  ou  conduit  s'affaisse  sur  lui-même  en  laissant  an 
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bourrelet  sur  chacun  de  ses  bords;  cette  dispositiou  générale 
rappelle  intolontairement  celle  des  moraines  sur  les  bords 
d'un  glacier.  Plus  loin,  le  courant  s'arrête  en  formant  un  ren** 
flenient  ou  culot.  —  Mais  si  la  pente  suivie  par  un  courant  de 
lave  est  rapide,  ou  si  ce  courant  augmente  de  volume,  il 
exerce  une  forte  pression  contre  les  parois  du  conduit  qu'il 
s'était  formé.  Ces  parois  sont  E^ientôl  brisées,  disloquées  et  sé« 
parées  en  fragments  de  tout  aspect  et  de  iôut  volume ,  se  re- 
dressant et  s'entas&int  les  uns  sur  les  autres,  pour  se  souder 
ensuite.  La  traînée  offre  alors  l'aspect  d'une  rivière  qui,  dit 
Dâubuisson,  viendrait  à  se  prendre  au  moment  où  elle  charrie 
4ps  glaçons.  Ces  traînées ,  qui  présentent  l'aspect  du  chaos  et 
'que  l'on  ne  franchi^  qu'avec  fatigue,  sont  désignées  en  Sicile 
soiis  le  Dpm  de  setiiarra,  et,  en  Auvergne^  sous  celui  de  cfieire, 
qui  a  cours  dans  la  science.  ,    .  ,.   ^ 

.  0«rrlé.  «eMllé,  coloration  «m  "^^  éBÉ^w.»-ÂRbur  ^ng4>Iétes 

ces  considérations  rgéné{pJj|^iflH  éruptives,  il  me 

reste  à  dire  qu^t^ÊmJt^^^  dureté,  de  leur  densité,  de 

leur  fusibilité  eM^eur^çolorittlWi.  Evidemment,  ces  caractères 
dépendent  §urt9Hlèu]e  la  natttrç  des  élé|pej9tç  mioéralogiques 
qui  entrent  dans  la  compositipn.de^É^rocties. 


Un  échantillon  de  rQi)bé,pb|^néropèe  n'offre  pas  sur  tous  ses 
points  la  même  dureté.*  I)f)ns  un  fragn^^t  de  granité,  par 
exemple,  les  parties  quartzéiises  sont  plus  dures  que  les  parties 
micacées.  Dans  une  roche  adélogène,  la  dureté  dépend  non 
seulement  de  celle  des. éléments  dont  cette  roche  se  compose, 
mais  aussi  du  degré  d'adhérence  qui  existe  entre  ces  divers 
éléments.  Enfin  «  les  roches  éruptive^sont  susceptibles' de  subir 
des  altérations  diverses  ^ui  les  rendent  plus  ou  moins  tendres 
et  friables. 
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Si  l'on  consulte,  dans  le  chapitre  précédent,  les  tableaux  où 
se  trouve  indiquée  la  densité  des  principales  substances  qui 
font  partie  des  roches  éruptives ,  on  Toit  que  ces  roches 
doivent  presque  toujours  avoir  une  pesanteur  spécifique  com- 
prime entre  2,5  et  3.  La  densité  d'une  roche  éruptive,  dont  la 
textufe  est  huileuse  ou  scoriacée,  peut  descendre  au-dessous  de 
2,5  et,  quelquefois  même  devenir  moindre  que  celle  de  Tenu, 
ainsi  que  cela  s'observe  pour  la  pierre  ponce,  pour  certaines 
scories  volcaniques  et  pour  quelques  scories  de  forge;  la  den- 
sité des  laitiers  vitreux  est,  en  moyenne ,  1,5.  Les  basaltes  eut, 
au  contraire,  une  densité  souvent  supérieure  à  3.  En  effet,  ils 
se  composent  normalement  de  labrador  et  d'au.uite ,  dont  la 
densité  est  respectivement  représentée  par  les  nombres  2,7 
et  3,3;  ils  renferment  en  outre  du  péridot,  du  fer  titane  et  du 
fer  oxydulé  dont  la  densité  peut  aller  jusqu'à  3,4  pour  la  pre- 
mière de  ces  substances,  4,8  pour  la  seconde  et  5,1  pour  la 
troisième. 

Les  roches  éruptives  qui  o^#  feldspath  ou  le  quartz  pour 
éléments  dominants  offrent  desJDuaiice^nJmoii  moins  claires. 
Leur  coloration  devient  de  pins  en  plus  fonqPb  à  mesure  que 
l'amphibole  ou  le  pyrosène  jouent  un  rôle  pfns  important  dans 
leur  composition.  Ordinairement,  les  roches  volcaniques  pos- 
sèdent une  couleur  plus  sombre  que  les-roches  plutoniques. 

Ce  que  nous  avons  dit,  page  96,  des  fetdspaths  est  également 
vrai  pour  les  roches  éruptives;  elles  sont  d'autant  plus  denses 
et  d'autant  plus  fusibles  quelles  sont  plus  anciennes.  La  plus 
grande  fusibilité  des  roches  volcaniques  paraît  élre  en  relation 
avec  leur  origine  ignée;  la  fusion  de  malériaux  hétérogènes  a 
pour  conséquence  ordinaire  de  les  transformer  en  d'autres 
substances  plus  fusibles. 


CHAPITRE  IV. 


NOMENCLATURE  ET  CLASSIFICATION  DES  ROCHES  ERUPTIYBS  ET  DES 
ROCHES   VOLCANIQUES   NON    ÊUUPTIYES. 


Classification  des  roches  éruptives  :  roches  hydro-lhermales  ou  plutoni- 
ques,  et  roches  ignées  ou  volcaniques.  —  Division  de  chacune  de  ces 
deux  classes  en  roches  feldspathiques  el  en  roches  magnésiennes.  — 
Subdivision  en  huit  familles  :  roches  graniliques,  porphyriques,  diori- 
Uqoes,  ophioliliques,  trnppéennes,  trachy  tiques,  basa'tiqucs  et  lavi- 
qoes.  —  Roches  volcaniques  non  éruptives  :  conglomérats ,  tufs  el 
ceadres  volcaniques,  rapilli,  etc. 


de*  roebcft  «raptivc».  —  Dans  la  classification  que 
j'ai  adoptée ,  je  me  suis  inspiré  des  principes  qui  constituent 
)a  ihwiode  naturelle^,  j'ai  tenu  compte  de  tout  ce  qui  devait 
#(ifer  l'attention  du  géologue  dans  l'étude  d'une  roche  érup- 
tive^J'ai  pensé  que  la  classification  naturelle  des  roches  devait 
avoir  jwur  bases  leur  composition  minéralogique,  leurs  divers 
caractères  physiques,  leur  âge  et  même  leur  distribution 
géographique. 

Le  tableau  de  la  page  56  nous  montre  d'abord  les  roches 
éruptives  partagées  en  deux  grandes  classes  :  i®  les  roches 
kydro'thermales  ou  plutoniques;  2*  les  roches  ignées  ou  vol- 
caniques. Le  lecteur  trouvera  à  la  page  suivante  un  tableau 
synoptique,  résumant  les  caractères  distinctifs  des  unes  et  des 
autres. 
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HOCHES 

notonlqae»  oa  kydro-iliemiales.  ¥olcanlqae»  on  liBêe». 

Bloina  facilemenl  fusibles.  Plus  facilement  fusiblear.            ^ 

Texiure  rarement  amyi>daloïde  ou  Texlore  ordinairement  cellulease , . 

oellulçuso,  jamais  scoriacée.  quelquefois   amygdaloïde,   sou- 
vent scoriacée. 

Texture  cristalline  plus  prononcée;  Texture  cristalline  moins  pronon- 

jamais  éclat  vitreux.  cée;  éclat  quelquefois  vitreux. 

Plus  ou  moins  douces  au  toucher.  Apres  au  touclier. 

Structure   queltjuefois   schisloïde  ,  Structure  jamais  schistoïdfr«  souvent 

rarement  prismatique.  prismatique. 

Renferment  plas  d'oxygène  et  de  Renferment  moins  d'oxygène  et  de 

silice,  d'où  Tépittiète  de  roches  silice,  d'où  répitlièie  de  roches 

acidês  qu'on  leur  a  donnée.  Con-  basiques  qu'on  leur  a  donnée.  Ne 

tiennent  fréquemment  de  la  silice  renferment   presque   jamais  de 

à  l'état  de  quartz.  quarts. 

Sont  plus  riches  en  soude  et  en  Sont  plus  riches  en  chaux  |jnagné-  * 

potasse.   L'amphibole  est    plus  sie  et  fer.  Le  pyroxèoe  (^^tH^^ 

abondant  que  le  pyroxène.  abondant  que  l'amphibole.    »  ^ 

Moins  denses.  Plus  denses.                           ^"^ 

Sont  devenues   fluides  sous  l'in-  sont  devenues  fluides  sous  la  seule 

fluen^  de  la  chaleur  et  de  l'eau.  influence  de  la  chaleur. 

En  arrivant  à  la  surface  du  globe  ,*  En  arrivant  à  Ta  surface  du  globe, 

.avaient    une   fluidité    indiix  de;  avaient  une  fluidité  plus  grande  ; 

n'ont  pas  formé  do  nappes  ou  de  ont  formé   des  nappes   et    des 

coulées.  coulées. 

Proviennent  d'une  moindre  profon-  Proviennent    d'une    plus    grande 

deuf.                                     •  profondeur. 

Uur  règne  est  fini  ;   11   ne   s'en  Leur  règne  continue. 

formera  plilb'à  la  surface   du 
globe.  - 
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Ghacane  de  ces  deux  classes  se  partage  à  son  tour  en  deux 
sous-cbsses^  comprenant,  Tnne^  les  roches  feldspathiqnes , 
l'autre,  les  roches  magnésiennes.  Enfin,  ces  deux  soùs-classes 
se  divisent  en  groupes  ou  familles  naturelles  au  nombre  de 
sept  :  roches  granitiques,  porpkyriques ,  dioritiques,  ophioli^ 
tiques,  trappéennes,  trachytiqnes  et  basaltiqfees.  Une  huitième 
bmille  comprend  les  roches  laviques,  que  leur  composition 
très  variable  ne  permet  pas  plus  de  ranger  parmi  les  roches 
feldspalhiques  que  p«irmi  les  roches  magnésiennes. 

Les  espèces  dont  cha^^une  de  ces  familles  se  compose,  et  ces 
familles  elles-mêmes,  passent  insensiblement  des  unes  aux 
autres;  j'ai  cru  inutile  de  mentionner  ces  passages  a  propos  de 
chaque  roche-,  le  lecteur  comprendra  aisément  comment  le 
içranile  passe  msensiblement  à  la  syénite  en  remplaçant  peu  à 
peu  son  mica  par  la  hornblende;  comment  la  syénite  passe^  à 
son  tour,  à  la  diorite  |)ar  la  perte  du  quartz,  et  comment  la 
diorile,en  se  dé|K)uillant  du  feldspath,  après  avoir  perdu  le 
quartz,  devient  une  ampiiibolite,  sans  que,  dans  chacune  de  ces 
transformations,  il  soit  possible  d'indiquer,  d^ine  manière  pré- 
cise, quel  est  le  moment  où  une  roche  doit  changer  de  nom. 
Une  espèce  quelconque  étant  donnée ,  un  grand  nombre 
d'autres  viennent  se  grouper  autotir  d'elle,  en  se  rattachant 
intimement  les  unes  aux  autres,  de  sorte  que  le  mot  espèce, 
ainsi  que  je  Pai  déjà  dit,  n'a,  en  pélrologie,  qu'une  signification 
très  vague.  Certains  auteurs  critiquent  Tusage  de  donner  dès 
désignations  différentes  à  dt.^s  roches  qui  ont  beaucoup  d'ana* 
logie  et  qui  ne  sont  que  des  transformations  ou  des  dégéné^ 
re$eences  les  unes  des  autres.  Si  l'on  tenait  compte  de  ces  cri- 
tiques, on  serait  bientôt  conduit  à  n'employer  qu'une  seute 
désignation  pour  toutes  les  roches  qui  entrent  dato4a  compo» 
tition  de  récorce  terrestre. 
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Pour  mettre  la  nomenclature  pétrologiqne  à  Tabri  d'une 
trop  grande  complication,  il  suffit^  dans  la  détermination  des 
espèces,  de  n'attacher  de  la  valeur  qu'à  la  constance  des  carac- 
tères. Un  changement  qui  sera  apporté  dans  le  caractère  d'une 
roche  devra  exiger  une  désignation  différente ,  si  ce  change- 
ment^ quelque  minime  qu'il  soit^  persiste  sur  une  grande 
étendue;  au  contraire^  une  variation  entièrement  locale  et 
accidentelle  y  quelque  changement  qu'elle  apporte  dans  l'as- 
pect d'une  roche^  ne  pourra  constituer  une  espèce  spéciale,  et 
sera,  si  l'on  veut,  une  monstruosité. 

On  ne  trouvera  pas,  dans  la  nomenclature  suivante,  de  dési- 
gnations nouvelles;  celles  qui  existent  me  paraissent  suffisantes 
dans  l'état  actuel  de  la  science.  Les  espèces  dont  j'ai  fait  Ténu- 
mération  sont  généralement  admises.  J'ai  cru  devoir  en  donner 
la  synonymie,  afin  de  faciliter  la  lecture  des  ouvrages  de  géo* 
logie  descriptive. 

Les  familles  que  je  mentionne  successivement  correspondent 
assez  exactement  à  ce  que  l'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom 
de  terrain;  les  roches  dont  chacune  d'elles  se  compose  se 
trouvent  toujours  très  rapprochées  les  unes  des  autres;  on  les 
rencontre  dans  la  même  localité,  et,  dans  chaque  localité,  elles 
ont  été  amenées  à  peu  près  en  même  temps  à  la  surface  du 
globe.  Si  l'expression  famille  granitique  nous  représente  un 
groupe  formé  de  granité,  de  syénite,  de  pegmatite,  etc.,  il 
en  est  de  même  pour  l'expression  terrain  granitique.  Quand 
nous  trouvons  employés  les  mots  terrain  ophiolitique  on  ser-- 
pentineux,  nous  devons  penser  qu'il  s'agit  d*un  ensemble  où  la 
serpentine  n'est  pas  seule  et  se  trouve  accompagnée  des  roches 
qui  constituent  la  famille  des  roches  ophiolitiques.  L'étude  de 
ces  terrains  trouvera  sa  place  dans  le  volume  suivant. 
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5ma  feldspathique.               Série  magnésienne. 

iftoekeB  lavlqac». 

(Groupe  renfermant  des  roches  très  variables 
d'aspect  et  de  compu.sitionj. 

i 

cÂ 

iftocbcs  tnicliTdqac».       i        Hoche»  baMlUqnes. 

Trachyte. 

Dolérite. 

2 

Domite. 

Mimosite. 

§ 

Phonolite. 

Amphigénite. 

1 

Obsidienne. 

• 

Ponre. 

Basalte. 
Basanite. 

X 

5 

Rélinite. 

Vake. 

> 

Perl  île. 

Gallinace. 
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^ 

Téphrine. 

Pumito. 
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w* 

Trapp. 

ï. 

nockcs  porpbyiiqiict. 

iftochc»  ophlolltlqnct. 

^a 

Pyroméride. 

Serpentine.                   ! 

H 

•< 
s 

es 

Argilophyre. 
El  van. 
Porphyre. 
Minette. 

Eiiphotide. 
Granitone. 
Eologite. 
Hypérile. 

a 

33 
g 

Argilolite. 

VarioiitedelaDurance. 

0 

o 

es 
a 
>* 
as    , 

o 
2. 

Lpptynite. 
Perlistein. 
Pélrosilex. 
Eurite. 

Spilite.                          ' 
Diorite  orbicuïaire. 
Porphyre  vert. 

■    i 

Roches  sranlllqacft. 

Mélaphyre. 

1    P 

Rersanton. 

Amphibolile.                 | 

1    ^ 

Hyalomicte. 

Aphanite.                      . 

1 

i 

Pegmutite. 

Lherzolite. 

1 

Prologyne. 

•     Ophite.                         ' 

1 

Syénite. 

Sélagite.                        ! 

« 

\        Granité. 

Diorite.                          i 

7d  PRODROME  DE  OÊOLOOfE. 

PREMIÈRE  FAMILLE. 

ROCHES    GRANITOÏDES. 

Roches  ayant  le  fcldspaih-orthose  pour  clément  essentiel  et 
constant.  Li'S  autres  éléments  qui  peuvent  entrer  dans  leur 
composition  sont  :  le  feldspatb-oligoclase  qui  se  joint  quelque- 
fois à  Tortliose;  le  quartz  ;  le  mica  potassique  ;  le  mica  magné- 
sien; le  talc  et  Tamphitiole.  —  Les  roches  de  ce  groupe  ont 
presque  toujours  une  couleur  claire;  le  feldspath  est  lamelleux^ 
opaque,  blanc  ou  blanc  rosé;  le  mica  est  nacré,  tantôt  blanc^ 
tantôt  de  couleur  sombre;  les  parties  foncées  appartiennent 
au  mica  magnésien,  au  talc  et  à  TaîTiphibole.  —  Ces  roches 
sont  toujours  phanérogènes.  —  Texture  granitoïde;  rarement 
globuleuse. 

«iftA.iriTE.  (De  ritalien  granito,) 

Sous  le  rapport  de  la  composition,  on  peut  distinguer  : 
!•  le  granité  à  un  seul  feldspath  et  à  un  seul  mica  :  le  feld- 
spath qui  se  joint  au  quartz,  un  des  éléments  constants  du 
granité,  est  Torlhose;  le  mica  est  potassique;  2»  le  granité  à  un 
seul  feldspath ,  qui  est  Torlhose,  et  à  deux  micas,  l'un  potas- 
sique, Tautrc  magnésien;  3«  le  granité  à  deux  feldspatlis  et  à 
deux  micas;  le  second  feldspath  est  Torgoclase ;  cette  dernière 
variété,  qui  existe  notamment  dans  Tîle  d'Elbe,  a  reçu  de 
M.  Fournet  Tépithète  d'ilvaïte.  Dans  la  variété  connue  en  Fin- 
lande sous  le  nom  de  rapakivi,  les  grains  d'orthose  sont  en- 
tourés par  l'oligoclase. 

Sous  le  rapport  de  la  texture,  on  peut  distinguer  :  i^  un  gra- 
nité à  petits  grains;  2*» .un  granité  à  gros  grains,  renfermant 
quelquefois  des  fragments  de  la  variété  précédente  ;  3»  un  gra- 
nité porphyroïde. 

Le  granité  forme  la  masse  principale  du  terrain  granitique 


BOGIieS  OAANITOÎBES.  79 

OU,  poàr  mieux  dire^  de  la  zone  cristalline.  Il  existe  aussi  sous 
forme  éruptive;  enfin^  il  peut  quelquefois  être  stratifié. 

Diaprés  Durocher,  les  proportions  relatives  des  éléments  du 
granité  90Dt  susceptibles  de  beaucoup  de  variations.  C^cst  le 
quartz  qui  éprouve  1<;8  ^variations  les  moins  étendues  ;  elles 
sortent  raremfnt  des  limites  de  30  à  40  pour  100  de  h  masse 
totale  ;  le  feldspath  et  le  mica  varient  en  sens  iirversc.  Ld 
feldspath  s'élève  jusqu'à  50  et  même  55  pour  iOO,  et  alors  le 
mioa  descend  jusqu'à  45  pour  400.  Tant6t,  an  contraire^  le  mica 
forme  50  pour  iOO  du  granité,  et  le  feldspath  n'y  entre  que 
dans  le  rapport  de  45  à  20  pour  400.  (Voir  le  tableau  de  la 
fBge  56  pour  la  composition  du  granité.) 

•««siTB,  Werner,  (âeByène,  où  se  trouvaient  les  carrières 
exploitées  par  les  anciens  en  Egypte).  —  Syn.  :  granitel,  Saus- 
ure;  granité  amphibolique. 

La  syéiiite  est  un  granité  où  l'oligoclase  se  mêle,  dans  cer- 
tains cas,  à  l'orthose  et  où  Thornblende  cède  la  place  au  mica. 
—  Quelquefois  schistoïde.  —  Vosges,  Norvrège,  Haute-Egypte. 
pm#To«YiiE,Jurine(7TptoT(K, premier;  ^eveic, origine;  ce  nom 
lui  avait  été  donné  parce  qu'on  l'avait  considérée  à  tort  comme 
étant  la  roche  la  plus  ancienne).  —  Syn.  :  granité  talqiaux. 

La  protogyne  est  un  granité  où  le  talc,  la  serpentine  ou  la 
chloriie  remplacent  le  mica.  —  Souvent  schistoïde  et  quelque- 
fois stratiforme.  —  Alpes  :  forme  la  partie  centrale  du  Mont- 
Blanc. 

rBOMAvivB,  Haiiy  (iniYt^a,  concrétion).—  Syn.  :  (jq^lite, 
Miiai. 

U  pegvuatite  est  un  granité  à  très  gros  grain,  dont  le  mica  a 
disparu  ou  s'est  concentré  sur  certains  points  par  grandes 
lames.  —  La  pegmatite  graphique  {Schrifft- granit  des  Allé- 
S)  est  une  variété  où  le  quartz  forme  dea  lignes  br.sées 
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imitant  des  caractères  hébraïques.  —  C'est  la  décomposition  des 
pegmatites  qui  produit  principalement  le  kaolin  exploité  pour 
la  fabrication  de  la  porcelaine.  Le  petuntzé,  employé  pour  la 
couYerture  des  porcelaines,  est  une  pegmatite  où  le  quartz  ne 
forme  que  des  grains  dans  le  feldspath. 

■  VALomcTR,  Brongoiart.  —  Syn.  :  greisen,  Werner. 

L'byalomicte  est  formée  de  quarbs  dominant  et  de  mica  dis- 
séminé. ~  Souvent  scbistoïde,  quelquefois  stratiforme. 

MBmsAWToii  (nom  que  Ton  donne  en  Bretagne  à  cette 
roche).  —  Syn.  :  diorite  granitoïde  micacée. 

Granité  avec  mica,  amphibole  et  pinite.  — Cette  roche  est 
abondante  en  Bretigne;  elle  existe  également  à  Wisembach 
(Vosges)  où,  d'après  iM.  Delesse,  son  feldspath  est  de  l'oligo- 
clase^  ce  qui  nous  engage  à  la  placer  [^armi  les  granités  et  non 
parmi  les  diorites,  ainsi  (ju'on  le  fait  généralement.  C'est  avec 
cette  roche,  qui  est  très  tenace,  qu'on  a  construit  le  piédestal 
et  le  soubassement  de  l'obélisque  de  Louqsor. 

DEUXIÈME  FAMILLE. 

ROCHES    PORPHYRIQUES. 

Roches  formées  par  une  pâte  d'eurite  ou  de  pétrosilex,  tantôt 
seule,  tantôt  avec  des  cristaux  ou  des  globules  de  feldsfiatb.  — 
Le  quartz  joue,  dans  la  composition  des  roches  porphyriques, 
un  rôle  bien  moins  important  que  dans  la  composition  des 
roches  granitiques. —  Le  mica  et  Tamphibole  n'interviennent 
que  comme  éléments  accessoires,  excepté  dans  la  minette. — 
Le  feldspath  est  tantôt  l'orthose,  tantôt  loligoclase.  —  La  pâte 
des  fiorpbyres  est  brune,  verdâtre  et  plus  souvent  rougefttre. 
Les  cristaux,  implantés  dans  cette  pâte,  sont  felds|>athiques  et 
se  détachent  en  blanc  ou  en  couleur  claire  sur  le  fond  de  la 
roche.  —Les  roches  porphyriques  sont  tantôt adélogènes,  tantôt 
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adélogèncs  et  phanérogènes  à  la  fois.  Souvent  elles  présentent 
une  texture  globuleuse. 

A.  —  Texture  adélogène. 

BuniTE,  Daiibaisson. 

J'adopte  pour  cette  roche  la  définition  de  Daubuisson.  C'est 
un  granité  dont  les  éléments  sont  très  atténués  et  qui  tend  à 
devenir  adélogène.  La  définition  que  je  vais  donner  du  pétro-, 
silex  démontre  Tanalogie  qui  existe  entre  ces  deux  roches; 
dans  certains  cas,  la  distinction  devient  très  difficile  à  établir 
entre  elles.  Aussi  y  les  mots  d'eurite  et  de  pétrosiléx  sont-ils 
fréquemment  mis  en  usage  l'un  pour  l'autre,  et  leur  emploi 
simultané  donne  lieu  à  une  confusion  que  les  progrès  de  la 
science  pourront  seuls  faire  disparaître. 

PÉTRO0II.K!!,  Dolomieu  (Petra,  pierre;  silex,  caillou.) 

La  composition  du  pétrosiléx  (voir  le  tableau  de  la  page  57)^ 
et  notamment  la  forte  proportion  de  silice  qu'il  renferme^  ne 
permet  pas  de  considérer  cette  roche  comme  un  feldspath. 
C'est,  pour  ainsi  dire,  un  granité  en  masse,  ou,  selon  l'expres- 
sion de  Dufrénoy,  un  magma  granitique  dans  lequel  la  cristal- 
lisation n'a  pu  se  développer.  On  voit  ainsi  que  la  ligue  de 
démarcation  entre  le  pétrosiléx  et  l'eurite  peut  souvent  devenir 
illusoire;  pourtant ^  comme  l'eurite  est  un  magma  granitique 
où  la  cristallisation  a  commencé  à  s'effectuer,  elle  doit  offrir 
une  texture  moins  compacte  et  un  aspect  moins  homogène  que 
le  pétrosiléx. 

Puis4iue  le  pétrosiléx  n'est,  selon  l'expression  de  M.  Fournet, 
qu'un  granité  ou  un'  porphyre  avortés,  il  doit  renfermer  les 
éléments  tantôt  de  l'orthose,  tantôt  de  l'oligoclase;  son  alcal 
n'est  donc  pas  nécessairement  la  potasse  et  peut  quelquefois 
êtare  la  soude. 
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Le  pétrosilex  offre  une  cassure  esquilleuse  y  rarement  coo* 
choîde  ou  unie.  Ses  nuances,  tantôt  unies,  tantôt  liigarrées ,  se 
rapprochent  du  gris,  du  brun,  du  verdàlre  ou  du  rougeâtre. 
—  Il  forme  des  nœuds  et  des  amas  dans  le  granité  ;  il  se  montre 
en  filons  dans  les  terrains  cristallins  ou  strato> cristallins;  H 
sert  de  base  aux  porphyres;  enfin,  il  est  quelquefois  stratifié  : 
aux  environs  de  Tbann  ;Vosges),  il  renferme  même  des  foQsiles 
yégétaux. 

rscBsvBi*.  —  Voir  page  70. 

■.BrTvniTB,  Htô;  (^ttto;,  atténué).  Syn.  :  feldspath  grenu; 
gramdite;  weistein ,  Werner.  —  Le  nom  de  leptynite  a  été  créé 
par  Haùy  pour  distinguer  le  feldspath  en  roche.  Brongniart  avait 
restreint  son  acception  au  mélange  de  cette  substance  avec 
d'autres  minéraux,  et  Gordier,  au  seul  mélange  avec  le  mica. 
A  l'exemple  de  M.  d'Oraalius  d'Halloy,  nous  adoptons  la  déû- 
nitîon  de  Haûy. 

Rarement  le  feldspath  forme  à  lui  seul  des  masses  considé-- 
râbles;  ce  fait  est  surtout  admissible  quand  on  ne  considère 
pas  le  pétrosilex  comme  du  feldspath  en  roche.  Le  feldspath  en 
roche  est  désigné,  lorsque  sa  texture  est  grenue,  sous  le  nom 
de  leptynite;  il  peut  d'ailleurs  être  isolé  ou  mélangé  de  quel- 
ques-unes des  substances  qui  entrent  dans  la  com|>osition  du 
granité,  mais  qui  ne  se  montrent  dans  le  leptynite  qu'à  titre 
d'éléments  accessoires.  —  Le  nom  A'harmophanite  («fuoç,  joia- 
ture;  (pxCvojAai,  paraître)  a  été  employé  par  Gordier  pour  dési- 
gner le  feldspath  en  roche,  dans  le  cas  où  il  conserve  sa  texture 
lamelleuse. 

An«itiOi.iTB.  —  Syn.  :  argile  endurcie;  verhœrterthon 
des  Allemands;  claystone-porphyr  des  Anglais. 

Roche  d'apparence  simple,  dont  la  composition  n'est  pas  bien 
connue^  et  que  Ton  considère  comme  provenant  de  Taltératton 
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des  roches  pétrositiceuses  et  euriiiques.  —  Friable ,  rude  au 
toucher,  assez  dure  pour  user  le  fer,  ne  faisant  point  pâle  avec 
Teau;  jaunâtre,  verdàtre,  grisâtre,  rougeâtre,  blancbâlre. — 
En  couches,  amas  ou  filoosdans  les  terrains  cristallins  ou  vol* 
caniques. 

B.  —  Texture  porphjrique. 

MINETTE. —  Syn.  :  porphyre  micacé;  fraidronite. 

La  minette,  dit  M.  Delesse,  à  qui  j'emprunte  ce  que  je  vais 
dire  relativement  à  cette  roche,  est  très  répandue  dans  les 
Vosges.  Le  mica  ferro-magnésien  est  le  minéral  te  plus  con* 
stant  et  le  plus  caractéristique  de  la  minette.  Cette  roche  ren- 
ferme encore  de  l'orthose  en  petites  lamelles  peu  visibles.  L'or- 
those  et  le  mica  sont  disséminés  dans  une  pâte  feldspathique 
qui,  le  plus  souvent,  contient  aussi  de  la  hornblende.  Les  ca- 
ractères géologiques  et  minéralogiques  de  cette  roche  montrent 
que  c'est  une  variété  de  porphyre,  dans  lequel  le  mica  est 
devenu  très  abondant,  tandis  que  le  quartz  a  disparu.  La  mi^ 
nette  est  à  grain  fin  et  on  distingue  seulement  ses  paillettes  de 
mica;  cependant  elle  prend  quelquefois  une  texture  tantôt 
porphyroide,  tantôt  variolitiqne.  —  Elle  forme  des  filons  dans 
le  granité  ou  la  syénite,  et  c'est  seulement  par  exception  qu'elle 
parait  stratifiée. 

pomrBTKB. —  (Tcop^upa,  pourpre).  Syn.  :  homstein-por'' 
phyTy  ^trtitf]  porphyre  proprement  dit. 

Le  porphyre  proprement  dit  est  formé  par  une  pâte  de  pétro- 
silex  dans  laquelle  sont  implantés  des  cristaux  de  feldspath.  La 
|)âte  pétrosiliceuse  est  brune,  verdâlre,  plus  souvent  rougeâtre. 
Les  cristaux  de  feldspath  sont  blancs  ou  d'une  nuance  plus 
claire  que  celle  de  la  roche;  ils  appartiennent  à  l'orthose  et 
plus  souvent  à  l'oligoclase.  -  Une  variété  à  pâle  rouge  et  à 
petits  cristaux  blancs  a  été  employée  comme  pierre  d'orne- 
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ment  sous  le  nom  de  porphyre  rouge  antique  :  elle  a  son  gise- 
ment en  Egypte. 

«.vANi  (nom  employé  par  les  mineurs  de  Gornouailles 
pour  désigner  cette  roche).  —  Syn.  :  porphyre  quartzîfère. 

Porphyre  à  pâte  brune,  verdàtre  ou  rougeâlre,  avec  cristaux 
d'orthose,  tantôt  seuls,  tantôt  accompagnés  de  quehpies  cris- 
taux d'oligoclase.  Ce  porphyre  est  caractérisé  par  la  présence 
de  cristaux  dodécaédriques  de  quartz. 

ARQII.OPBYRB. —  SjH.  :  porphyrc  argileux;  thonpor- 
phyr  des  Allemands. 

C'est  un  porphyre  à  pâte  d'argilolite. 

C.  —  Texture  globuleuse. 

nraoHÉRiDE,  Honléiro.  —  Syn.  :  porphyre  orbtcuJaire, 
Cette  roche  est  formée  d'une  pâte  feldspalbicjue  (eurîte  ou 
pétrosilex)  avec  quartz  très  abondant.  Sa  texture  est  grenue;  sa 
couleur  est  brun  rougeâtre  tachetée.  Elle  offre  des  noyaux  à 
texture  radiée. —  En  masses  peu  étendues  à  Girolata  (Corse), 
dans  rîle  de  Jersey,  à  Wuenheim  (Vosges). 

TROISIÈME  FAMILLE. 

ROCHES   DIORITIQUES. 

Roches  formées  de  hornblende  noire  ou  verte  avec  feirispatli  : 
le  pyroxène  se  mêle  quel.juefois  à  l'amphibole;  le  feldspath 
est  tantôt  l'albite,  tantôt  Tanorlbite.  Dans  ce  groupe,  le  quartz 
joue  un  rôle  encore  moins  im|>ortant  que  dîuis  le  groupe  pré- 
cédent. —  Texture  très  variable,  granitoïde,  adélogène,  por- 
phyroïde,  globuleuse. 

K.  —  Texture  granitoïde. 

•  ■•RiTBy  HaOy.  —  (8ii  ôpao),  je  vois  au  travers,  je  dis- 
tingue, c'est-à-dire  formée  de  parties  se  distinguant  facilement 
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les  unes  des  autres).  —  Syn.  :  granitel,  G>li(z;  une  partie  des 
grûnstein,  Werner;  diabase,  Brongniarl;  greenstone  des  Anglais. 

Cette  roche  est  composée  de  hornblende  verte  ou  noire  et  de 
feldspath  blanc  on  yerdâtre;  la  hornblende  et  le  feldspath  sont 
à  peu  près  également  disséminés.  Le  feldspath  est  à  base  tantôt 
de  soude,  tantôt  de  chaux.  *-  Texture  granitoïdc ,  porphyroïde 
ouschistoïde. 

sÉi.A«iTB,  Haiiy,  mais  non  celle  de  Oordier. 

C'est  une  diorite  avez  quartz  et  mica  noir  brillant. 

opHiTR,  Palassou  (oqpiç,  serpent). 

C'est  une  diorite  très  riche  en  hornblende  et  dont  la  couleur 
est  d'un  vert  foncé.  —  Cette  roche  est  très  répandue  dans  les 
Pyrénées. 

LHenEoi.iTi£.  —  (Etang  de  Lherz,  dans  le  département  de 
TAriége). 

Roche  d'un  vert  olive  assez  clair,  à  cassure  esquilleuse.  — 
Charpentier  et  Dufrénoy  l'ont  décrite  comme  étant  essentielle- 
ment composée  de  pyroxène.  M.  Damour  a  reconnu  que  cette 
roche  était  formée  de  trois  éléments  distincts  :  V*  péridot-oli- 
TiDe;  ^  bisilicate  de  magnésie  et  de  protoxyde  de  fer  connu 
sous  le  nom  d'enstatite^  3»  diopside  en  grains  arrondis,  de  cou- 
leur vert  émeraude.  A  ces  trois  substances  qui  constituent  les 
éléments  essentiels  de  la  roche,  on  voit  assez  fréquemment 
associée  une  substance  en  très  petits  grains  noirs  (picotite)  qui 
paraît  être  un  spinelle  chromifère.  —  D'autres  roches  sem- 
blables à  la  IherzoUte  des  Pyrénées,  ont  été  signalées  à  Beyssac 
iHaute-Loire)  et  dans  la  vallée  d'Ulten,  dans  le  Tyrol. 

B.  —  Texture  adëlogèae. 

APBAHiiTB,  Haoy.  —  (dlçov^iç,  qui  disparaît,  par  allusion  & 
l'état  imperceptible  des  éléments  de  la  roche).  -^  Syn.  :  grtin- 
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stein  ou  pierre  verte ^Vierutit]  coméerme,  Dolemiev;  diorite  com- 
pacte. 

C'est  une  diorite  dont  les  éléments ,  intimement  confondus, 
ne  sont  pas  discernables  à  l'œil  nu.  ^  Texture  compacte  ou 
grenue. 

L'aphanite^  par  la  prédominance  de  la  hornblende;  passe  à 
rampbibolite  ou  à  Tampbibole  en  roche;  la  hornblende  y  est 
ordinairement  à  Tétat  lamelleux. 

G.  —  Texture  porphyrique. 

MÉtiAPHYKB.—  (i^eXaç,  noir).  Syn.  :  Porphyre  noir. 

On  peut  définir  le  mélaphyre  en  disant  que  c'est  une  roche 
à  pâte  noire  d'amphibole  pétrosiliceux  enveloppant  des  cris- 
taux de  feldspath. 

poRPHTmE  TBmv.  —  Syn.  :  grùn-porphyr  des  Alle- 
mands. 

C'est  un  mélaphyre  où  la  hornblende  est  verte. 

D.  —  Texture  globuleuse. 

DioBiTB  •RBicvi.AiRE.  —  Syn.  :  granité  globiUeux 
de  Corse. 

Diorite  à  petits  grains,  formant  une  pâte  où  sont  répandus 
de  gros  noyaux  sphéroïdaux  dans  lesquels  la  hornblende  et  le 
feldspath  sont  disposés  par  couches  concentriques.  D'après 
M.  Delesse,  on  peut  rattacher  à  Tanorthite  le  feldspath  de  la 
diorite  orbiculaire ,  malgré  son  excès  de  silice  et  sa  faible  te- 
neur en  chaux. 

•PII.ITB9  Broognîarl  (cttiXo^^  tache). 

Pâle  d'aphanite ,  renfermant  des  ttoyaux  et  des  veines  cal- 
caires. Texture  globuleuse  ou  amygdaloïde.  ^  La  varialiie  tlu 
(hrac  est  une  spilite. 
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QUATRIÈIIR  FAMILLE. 

ROCHES   OPHIOLITIQUES. 

Roches  formées  de  serpentine,  de  smaragdite  et  d'autres 
silicates  hydratés  de  magnésie  précédemment  décrits  ;  ces  sili- 
cates sont  tantôt  seuls,  tantôt  réunis  avec  le  feldspath  qui,  dans 
ce  groupe,  est  ordinairement  le  labradorite  ou  la  saussurite  ;  le 
quartz  n'entre  jamais  dans  leur  composition  comme  élément 
essentiel;  à  peine  s'il  se  montre  quelquefois  comme  élément 
accessoire.  —  Ces  roches  se  laissent  ordinairement  rayer  par 
Tacier;  quelques-*unes  d'entre  elles  sont  assez  tendres  pour 
être  travaillées  au  tour,  et,  comme  elles  peuvent  supporter 
l'action  du  feu ,  on  les  emploie  fréquemment  comme  pierre 
ollaire.  —  Les  roches  ophioli tiques  sont  les  seules  roches 
éruptivesqui  renferment  nécessairement,  et  en  assez  grande 
quantité,  de  l'eau  à  l'état  de  combinaison. —  Texture  tantôt 
adéiogène,  tanlôt  en  partie  adélogène  et  en  partie  phanérogène. 
Sous  le  nom  de  gabbro,  Targioni  désignait,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  les  dioriles  et  toutes  les  roches  qui  appartiennent  au 
groupe  ophiolitique;  le  gabbro  rosso  est  une  roche  métamor- 
phique dont  il  sera  question  plus  tard. 

A. —  Texture  non  globuleuse. 

•BRPKifriifK* —  Syn.  :  opfute,  mais  non  celle  de  Palassoo; 
opkiolîte,  des  géologues  italiens. 

La  serpentine  est  essentiellement  formée  par  le  minéral  que 
nous  avons  décrit  sous  ce  nom  ;  elle  est  ordinairement  opaque, 
grisâtre,  vert  clairon  vert  foncé.  Quelquefois,  elle  est  d'un 
vert  tacbéde  bandes  d'une  couleur  plus  tendre  ou  plus  brune, 
qui  lui  donnent  l'apparence  d'une  peau  de  serpent.  La  serpen- 
tm  noble  de  CkMrse  est  homogène  soue  le  rapport  de  la  couleur. 
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Le  marbre  vert  antiqtie  est  une  serpentine  traversée  de  veines 
de  calcaire  blanc. 

EiiPHOTiDE,  Haûy.  (c3,  bien;  cpcTh,  lumière). 

Roche  à  fond  blanc  de  saussurite  avec  taches  de  smaragdite; 
texture  granitoïde.  —  La  roche  désignée  sous  le  nom  de  verde 
di  Corsica  est  une  euphotide. 

«RAiviToivE  (nom  que  Ton  donne  à  cette  roche  en  Tos- 
cane). —  Syn.  :  gabbro  de  G.  Rose. 

Cette  roche  me  parait  pouvoir  être  déflnie  en  disant  que 
c'est  une  euphotide  où  la  smaragdite  est  remplacée  en  totalité 
ou  en  partie  par  des  lamelles  de  bronzite^  ou  de  diallage  d'un 
brillant  métallique  argentin. 

ECLOciivB,  Baiiy. 

Roche  formée  de  grenat  et  de  smaragdite,  renfermant  quel- 
quefois du  quartz.  —  Texture  graniloïde.  Très  peu  répandue. 

n vpÉniTE,  syn.  :  hypersténite ,  G.  Rose;  Sélagite  de  Cordicr, 
mais  non  celle  de  HaO}. 

Roche  à  texture  granitoïde  formée  de  saussurite  et  d'hyper- 
stène.  —  Très  rare. 

B.  —  Texture  globuleuse. 

YAKi^LiTE  de  la  Durance. 

On  désigne  sous  ce  nom  une  roche  glanduleuse  à  base  de 
labradorite,  présentant  des  globules  de  la  grosseur  d'une  petite 
noix,  en  apparence  homogène,  d'un  vert  grisàlre,  à  éclat  gras 
dans  la  cassure. 

CINQUIÈME   FAMILLE. 

ROCHES    TRACHYTIQLES. 
Hoches  essentiellement  composées  de  foldspathqui  peut  être 
le  ryacolile,  roligoclase  ou  le  labradorite.  —  Texture  très  va- 
riable, tantôt  grenue ,  comme  dans  le  iracbyie,  tantôt  oom-- 
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pacte,  comme  dans  le  phonolite,  tantôt  vitreuse,  comme  dans 
l'obsidienne.  Ces  roches  sont  toujours  âpres  au  toucher,  excepté 
lorsque  leur  texture  est  vitreuse. 

A.  —  Texture  grenue ,  pius  ou  moins  phanérogène. 

TR.%CHYTB,  Haûy  (Tpa^i»;»  rude).  Syn.:  masegna ei  nécrolite 
des  géologues  italiens. 

Le  tracbyte  est  essentiellement  formé  de  feldspath  à  base 
tantôt  de  potasse  (ryacolite),  tantôt  de  soude  ou  de  chaux.  Le 
feldspath  forme  une  pâte  rude  au  toucher,  celluleuse,  blan- 
châtre, grisâtre  ou  rougeâtre.  Cette  (>âte  renferme  des  cristaux 
très  nets  de  ryacolite,  de  micu  ferro  -  magnésien  et  de  horn- 
blende :  le  tracbyte  contient  rarement  du  quartz  et  ne  présente 
jamais  de  mica  blanc  alumino- potassique.  —  Le  tracbyte  est 
fusible  au  chalumeau.  Certaines  variétés  offrent  une  texture 
granitoîde  ou  porphyroïde.  Beudant  a  donné  le  nom  de  pof- 
phyre  molaire  à  un  tracbyte  abondamment  pénétré  de  silice. 

••MivR,  L.  de  Bueh. 

Variété  de  tracbyte  dont  le  Puy-de-Dôme  est  exclusivement 
formé.  —  Cette  variété  est  à  grains  fins,  faiblement  agrégés  ; 
elle  a  une  nuance  blanc -grisâtre  et  un  aspect  vitreux;  vue 
à  la  loupe ,  elle  se  montre  cQm|)osée  d'une  multitude  de  petits 
cristaux.  D'après  G.  Rose,  les  cristaux  engagés  dans  cette  roche 
ont  été  considérés  à  tort  comme  appartenant  à  Torthose,  car 
ils  portent  des  stries  sur  les  faces  du  clivage  le  plus  facile,  et 
sont  en  réalité  de  Toligoclase.  Je  dois  pourtant  fiiire  observer 
que  les  analyses  de  dômite  indiijuent  que  Talcali  existant  de 
cette  roche  est  la  potasse  et  non  la  soude. 

TÉPHniME,  Delamélheiie  (recppa,  cendre). 

Cordier  réserve  le  nom  de  téphrine  à  une  roche  qu'il  consi-^ 
dêrc  comme  résultant  de  la  décomposition  du  tracbyte  ou  du 
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phonolite^  et  qui  est  formée  par  une  pâle  argiloïde^  friable, 
grisâtre,  terne,  seule  altérée,  et  dans  laquelle  les  cristaux  ori- 
ginaires ont  persisté.  Cette  roche  est  remarquable  par  son  peu 
de  consistance ,  à  moins  que  la  pâte  décomposée  n'ait  été  infil* 
trée  par  des  matières  calcaires,  siliceuses  ou  zéolitiques. 

B.  —  Texture  adélogène ,  compacte  ou  vitreuse. 

^■•«•i.iTB.  IhaboinoB  (<pwvÉi»,  retentir,  Xtdoç,  pierre).  — 
Syo.  :  pierre  sonore  ;  pétrosilex  fissile;  roche  tuilière  ;  partie 
des  leucostines,  BrongBiart;  klingsteinde$  Allemands;  elinkstone 
des  Anglais. 

Le  phonolite  est  une  roche  gris  verdàtre  ou  gris  noirâtre , 
devenant  blanchâtre  par  Taltération;  à  cassure  esquilieuse;  ta* 
sible  en  émail  blanc  grisâtre;  à  texture  rarement  porphyroîde; 
se  laissant  diviser  en  feuillets  et  en  pla(|ues  qui  résonnent  sous 
le^choc.  du  marteau.  Certains  phonoliles  ne  sont  pas  solubles 
dans  les  acides  et  se  rapprochent  alors  des  pétrosilex  par  leurs 
divers  caractères.  La  pluparC  se  composent  en  réalité  d'un 
feldspath  insoluble,  analogue  au  feldspath  vitreux  et  d'une 
partie  soluble,  hydratée,  qui  est  une  zéolitea  base  de  soude, 
(mésoiype), 

•■•■•iBMKK.  (Ainsi  nommée  parce  qu'elle  fut  potir  la 
première  fois  apportée  d'Ethiopie  par  Obsidius.)  Syn.  :  verre  de 
volcan. 

Casstire  largement  conchoïde.  Eclat  vitreux  très  prononcé, 
un  peu  gras  dans  certaines  variétés.  Noire,  vert  noirâtre,  grise, 
brune,  quelquefois  présentant  des  zones  noires  et  grises.  Fu« 
sible  au  chalumeau  en  émail  ou  en  verre  huileux.  A  peine 
attaquable  par  les  acides.  L'obsidienne  (voir  page  âB)  est  un 
verre  ou  laitier  naturel ,  formé  aux  dépens  des  mêmes  élé- 
ineots  que  le  trachy te.  Quelquefois,  l'obsidienne  empâte  de 
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petits  cristaux  de  ryacolite  et  passe  ainsi  à  une  sorte  de  por- 
phyre vitreux. 

r«n€B.  (Ainsi  nommée  parce  que  cette  sul)6tanc6  existe  en 
grande  abondance  dans  les  lies  Ponces).  —  Syn.  :  obsidienne 
seoriforme,  laii}  ;  Pumice  des  Anglais. 

Substance  poreuse,  légère,  à  pores  souvent  allongés  et  don- 
nant à  la  masse  une  structure  fibreuse.  Eclat  vitreux  ou  gras, 
quelquefois  soyeux.  Blanche,  grise,  Jaunâtre;  brunâtre  ou  ver- 
dàtre.  Apre  au  toucher.  Plus  ou  moins  fusible  en  scorie  ou  en 
émail  blanc.  En  poudre,  la  pierre  ponce  est  aussi  dense  que 
l'obsidienne,  mais  en  masse,  elle  nage  ordinairement  sur  l'eau. 
Ou  doit  la  considérer  comme  une  obsidienne  boursoufQée  parla 
chaleur  et  par  la  vapeur  d'eau. 

RÉvi^iTB.  Syn.  :  pechstein  (pierre  de  poix)  fusible y%ttwx\ 
feldspath  résinite,  Haûy  ;  pitchstone  des  Anglais. 

Le  quartz,  le  pétrosilex  et  l'obsidienne,  en  se  pénétrant  d'eau 
combinée,  prennent  un  éclat  semblable  à  cehii  de  la  cire  et  se 
transforment  en.  autant  d'espèces  que  Ton  confond  sous  le  nom 
ifà  pechstein  et  de  rétinite.  Le  quartz  résinite  se  distingue  du 
pecbsteîn  provenant  du  pétrosilex  ou  de  l'obsidienne  par  une 
moindre  ténacité,  et  par  son  infusibilité;  aussi  Wemer  le 
distinguait-il  sous  le  nom  Ae pechstein  infusible. 

Ldpeclistein  fusible  se  distingue,  soit  du  pétrosilex,  soit  de 
l'obsidienne,  par  son  éclat  cireux  et  par  le  dégagement  d'eau 
ammoniacale  lorsqu'on  le  soumet  à  la  calcination.  Quant  à  la 
sépanitioo  entre  le  pechstein  du  pétrosilex  et  celui  de  l'obsi»^ 
dieoDe,  elle  n'est  pas  toujours  facile  à  établir.  Pour  ne  pas 
les  confondre,  il  faut  consulter  leur  gisement  et  rechercher 
si  le  terrain  auquel  ils  se  rattachent  est  porphyrique  ou  tra- 
chyttque. 

U  cassure  du  pechstein  est  conchoïde  i  sa  couleur  eat  un 
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mélange  de  gris,  de  vert,  de  jaune ,  de  rouge  et  de  brun.  Au 
chalumeau^  il  fond^  avec  bouillonnement,  en  un  verre  écu» 
meux  ou  en  émail  gris.  Il  est  inattaquable  par  les  acides.  6a 
composition  (voir  le  tableau  de  la  page  57  )  ^  le  rap))rocbe  des 
fetdspatbs;  pourtant  il  renferme  uno  plus  grande  proportion  de 
silice. 

C.  --  Texture  globuleuse. 

PEm.ivB.  Syn.  :  perlstein,  Hausmano;  stigmile,  Brongoitiri; 
pearlstone  des  Anglais. 

Pâte  de  rétiniteou  d'obsidienne^  offrant  souvent  des  taches 
ou  des  bandes  irré<<ulières  d'un  gris  de  perle ,  formées  de 
couches  concentriques.  Le  mélange  de  cristaux  de  feldspath 
donne  parfois  à  cette  roche  la  texture  porpbyrique. 

L'obsidienne  se  présente  quelquefois  en  boules  de  diverses' 
grosseurs  éparsos  à  la  surface  du  sol  ou  empâtées  dans  les 
laves.  Une  boule  d'obsidienne  de  Tlnde  analysée  par  M.  Damour 
a  éclaté  avec  sifflement  et  détonation  pendant  qu'on  la  sciait; 
elle  contenait  au  centre  des  cavités  sphéroïdales  de  la  grosseur 
d'un  pois;  il  est  probable^  dit  M.  Des  Gloizeaux,  que  cette 
boule  avait  subi,  pendant  qu'elle  était  en  fusion,  une  trempe 
analogue  à  celle  des  larmes  bataviques. 

SIXIÈME   FAMILLE. 

ROCHES    TRAPPÉENNES. 

Il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  donner 
de  ce  groupe  une  idée  exacte  et  une  définition  généralement 
acceptée.  Dans  la  nomenclature  pétrologique,  il  n'est  pas  de 
mot  qui  ait  été  employé  dans  des  sens  aussi  divers  que  celui 
de  trapp;  c'est  le  nom  de  trapp  que  le  géologue  embarrassé 
donne  souvent  à  la  roche  éruptivc  dont  il  ne  peut  pas  bien 
apprécier  la  composition  et  les  caractères.  Quelques  auteui^ 
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réunissent  sous  la  désignation  de  roches  trappéennesla  majeure 
partie  de  celles  que  nous  aTons  classées  dans  la  famille  des 
roches  dioriliques  y  plus  quelques  serpentines ,  quelques  tra- 
chytes  et  quelques  basaltes.  D'autres^  au  contraire,  contestent 
même  l'existence  de  roches  méritant  d'être  spécialement  dési- 
gnées sous  le  nom  de  trapp.  Je  pense  qu'il  faut,  dans  cette 
question,  se  tenir  sur  la  réserve  et  s'en  remettre  à  l'avenir  du 
soin  de  déterminer  la  valeur  réelle  du  mot  trapp.  Beaucoup  de 
roches  qui  ont  été  ainsi  désignées  trouveront  sans  doute  leur 
place  parmi  les  diorites,  les  mélaphyres,  les  basaltes,  etc., 
lorsqu elles  auront  été  mieux  étudiées;  mais,  après  des 
amoindrissements  successifs,  il  est  probable  que  le  groupe  des 
roches  trappéennes  sera  considéré  comme  formant  une  famille 
indépendante,  intermédiaire  entre  les  roches  dioritiques  et 
basaltiques. 

»«Ari»*  (Du  suédois  trappa,  escalier.)  —  Syn.  :  la  majeure 
partie  des  toadstone  et  des  whistone  des  Anglais. 

Le  trapp  est  une  roche  à  texture  compacte;  complètement 
adélogène;  fusible  au  chalumeau  eh  émail  noir;  noire,  brune, 
ou  verdâtre-foncé;  douce  au  toucher,  mais  très  tenace.  Le 
trapp  parait  être  formé  de  feldspath  anorthose,  avec  amphibole 
ou  pyroxène.  H  ne  contient  pas  de  péridot,  ce  qui  le  distingue 
du  basalte;  il  s'en  distingue,  en  outre,  parce  qu'il  prend  moins 
souvent  la  texture  huileuse  et  la  structure  priSmalique. 

Les  roches  tracbytiqueset  basaltiques  sont  relativement  mo^ 
dernes;  les  trapps  paraissent  avoir  été  les  roches  volcaniques 
des  temps  anciens.  Ils  se  sont  montrés  dans  un  état  de  fluidité 
(]iii  leur  a  permis  de  se  répandre  en  nappes  straliformes;  ces 
nappes  alternent,  en  Suède,  avec  des  strates  proprement  dites, 
et  leur  mode  de  désagrégation  donne  à  ces  alternances  l'appa- 
rence d'escaliers,  d'où  leur  nom.  Cette  fluidité  ne  permet  pas 
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non  plus  de  les  confondre  avec  les  roches  dioritiques.  —  Les 
principales  masses  de  trapp  existent  dans  le  nord  de  FAmé- 
rique  y  où  elles  renferment  de  riches  gisements  de  cuivre  y  en 
Suède^  en  Angleterre^  dans  Tlnde^  etc. 

SEPTIÈME  FAVILLE. 

ROCHES   BASALTIQUES. 

Roches  formées  de  feldspath-labrador  et  de  pyroxène  (augi- 
te),  et  renfermant  souvent  du  fer  titane  et  du  péridot.  La  plu- 
part des  roches  basaltiques,  de  même  que  les  laves,  présentent 
une  partie  soluble  formée  par  la  matière  zéolitique  et  par  le 
péridot  :  la  partie  soluble  comprend  quelquefois  la  moitié  de 
la  roche.—  Structure  souvent  prismatique  ;  texture  très  varia- 
ble, quelquefois  vitreuse  ou  amyj^daloïde ,  le  plus  souvent 
compacte.  —  (Voir  page  67  pour  les  caractères  distinctifs  des 
basaltes  et  des  laves). —  Couleur  plus  ou  moins  foncée,  souvent 
noire. 

A-  —  Texture  phanérogène  ou  adélogène. 

AMPHiciÉxiTE.  Syo.  :  lave  amphiginique y  leuciiopht/re. 

Roche  consistant  en  une  pâte  de  pyroxène  et  d'amphigëne, 
renfermant  des  cristaux  blancs  d'amphigène  et  des  cristaux 
noirs  de  pyroxène.  La  Somma  est  presque  exclusivement  oon-* 
stituée  par  cette  wocbe. 

DOLÉniTR,  Curdier  (SoXspoç>  incertain;  à  cause  de  la  res- 
semblance que  cette  roche  offre  quelquefois  avec  certaines 
variétés  de  diorile}.  Syn.  :  graiistein,  Verner;  greystone  des 
Anglais. 

Feldspath-labralor  ordinairement  de  couleur  blanche  et 
aug.le  de  coule  r  noire.  —  Texture  ^ranitoïde. 

Miii90iTB,  C^rdier. 
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Mêmes  éléments  que  pour  la  dolérite^  mais  plus  ténus;  le  la- 
brador est  plus  ou  moins  tt^int  en  verdâtre. 

BA0AI.TB  (étyraologie  douteuse). 

Roche  de  couleur  noire,  ou  noir  bleuâtre;  très  résistante; 
formée  de  feldspath -labrador  et  d'augite^  c'est-à-dire  des 
mêmes  éléments  que  ladolérite;  seulement,  ces  éléments  y 
sont  complètement  imperceptibles.  Le  basalte  présente  fré- 
quemment la  structure  prismatique  ou  la  structure  sphéroï- 
dale;  sa  texture  est  grenue  ou  compacte;  il  est  fusible  en 
émail  noir. 

BA8A3IITB,  Brongniart  (^diaavoç,  pierre  de  touche). 

C'est  une  roche  formée  d'une  pâte  de  basalte  avec  des  cris- 
taux disséminés  de  pyroxène  ou  de  tout  autre  substance. 

B.  —  Texture  vitreuse. 

Roche  tendre,  à  texture  terreuse,  grisâtre ,  brunâtre  ou  rou- 
geâlre  ;  fusible  en  émail  noir.  Sous  le  nom  de  vake ,  on  peut 
réunir  les  roches  plus  ou  moins  décomposées  qui  jouent,  dans 
la  famille  des  roches  trappéennes  et  surtout  dans  celle  des 
roches  basaltiques,  le  rôle  qui  est  rempli  par  Targilolite  dans 
le  groupe  des  roches  porphyriques. 

La  gallinace  est  une  roche  f  )rméo  des  mêmes  éléments  que 
le  basalte,  mais  offrant  un  aspect  vitreux.  La  gallinace  est  ordi- 
nairement noirâtre  ou  rougeâtre  :  elle  n'est  jamais  translucide 
comme  l'obsidienne  ;  son  éclat  se  rapproche  davantage  de 
celui  de  l'émail.  Elle  peut  prendre  une  texture  globuleuse, 
scoriacée  ou  amygdalaire,  sans  changer  de  nom.  Ces  variations 
de  texture  sont  trop  accidentelles  pour  avoir  amené,  dans  la 
nomenclature  pétrologique,  des  désignations  spéciales. 
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pvMiTB,  Cordier.  (Pumex,  pierre  ponce)  :  syn.  :  lave 
vitreuse. 

Roche  à  pâte  vitreuse,  poreuse,  flbreuse,  grisâtre,  envelop- 
pant des  cristaux  de  feldspath  vitreux  et  de  mica.  —  Mont- 
Dore,  pied  du  Vésuve,  Guadeloupe. 

HUITIÈME  FAMILLE. 

ROCHES   LAVIQUES. 

Sous  la  désignation  de  laves,  on  réunit  toutes  les  roches  qui 
ont  été  amenées  par  les  volcans,  pendant  Tépoqne  actuelle, 
à  rétat  de  liquéfaction  ignée.  Leur  composition  est  très  varia- 
ble; mais  elles  contiennent  toujours  du  pyroxène  et  du  feld- 
spath ;  celui-ci  peut  être  le  labrador,  Toligoclase  ou  Talbite. 
Les  laves  sont  ordinairement  noires;  dans  d'autres  cas,  elles 
sont  grisâtres  ou  rougeâtres  ;  quel(|ucfois  compactes,  elles  sont 
plus  souvent  huileuses  ou  scoriacées:  leur  texture  est  fréquem- 
ment amygdalaire. 

On  n'a  pas  introduit  dans  la  science  de  désignations  spéciales 
pour  les  diverses  roches  dont  Tensemble  constitue  le  groupe 
lavique.  Quelquefois  seulement  on  applique  à  des  laves  mo- 
dernes des  noms  qui  appartiennent  plus  particulièrement  à 
des  roches  du  groupe  des  basaltes  ou  des  trachytes;  c'est  ainsi 
que  Brongniart  considère  comme  une  téphrine  la  lave  de  Té- 
ruption  du  Vésuve  de  18i0.  La  création  de  noms  spéciaux  pour 
les  diverses  formes  de  laves  aurait  Tinconvénient  de  surchar- 
ger inutilement  la  nomenclature  |)étrologi(]ue.  Le  mot  de  lave 
oOre  un  sens  vague  qui  est  en  relation  avec  la  nature  très 
variable  et  très  polymorphe  des  masses  éruptives  auxquelles  il 
s'applique  ;  les  variations  qu'une  roche  lavique  peut  subir 
doivent  être  indiquées  par  des  épitliètes  (empruntées  à  la  cou- 
leur, à  la  texture  et  à  l'aspect  de  cette  roche. 
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Boch€«  Toicaiii««cs  Boo  «niptivcs.  —  Les  rocbes  qui  entrent  dans 
la  composition  d'un  yolcan  ou  d'un  terrain  volcanique  n'ont 
pas  toutes  une  origine  éruptive;  en  outre,  parmi  celles  qui 
ont  une  origine  éruptive^  il  en  est  dont  les  éléments  sont  arrivés 
«i  la  surface  du  globe,  non  à  l'état  de  liquéfaction  ignée ,  mais 
sous  la  forme  de  matériaux  pulvérulents.  Je  vais  indiquer  les 
noms  de  ces  roches  dont  la  place  naturelle  se  trouve  à  la  suite 
des  roches  volcaniques,  car,  à  vrai  dire,  le  groupe  des  roches 
plutoniques  n'en  présente  pas  de  semblables. 

C&idres  volcaniques;  cinérite.  —  Les  cendres  volcaniques 
ne  constituent  nullement  le  produit  d'une  combustion,  comme 
leur  nom  semble  l'indiquer;  elles  paraissent  être  la  substance 
même  des  laves,  réduite,  à  la  suite  de  circonstances  dont  il  est 
assez  difficile  d'apprécier  la  nature,  à  un  terme  extrême  de 
division  mécanique.  La  comparaison  des  cendres  volcaniques 
et  de  la  poussière  résultant  de  la  trituration  des  laves  démontre 
qu'il  y  a  Drdinairement,  entre  les  cendres  volcaniques  et  les 
laves  d'un  même  volcan,  identité  de  composition.  Sous  le 
microscope  on  reconnaît  que  ces  cendres  se  composent^  comme 
la  plupart  des  laves  elles-mêmes,  de  parties  cristallines  très 
atténuées. 

Lapilli  ou  rapilli.  —  Sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  dési- 
gnations on  peut  réunir  les  cendres,  les  fragments  -de  scories, 
les  débris  de  pierre  ponce,  et  tous  les  matériaux  incohérents 
qui  ont  un  faible  volume  et  s'accumulent  autour  des  volcans, 
surtout  près  de  leur  cratère. 

Tufs  et  cmiglamérats  volcaniques,  —  Ce  mot  s'applique 
d'une  manière  générale  aux  roches  dont  les  éléments  ont  une 
origine  volcanique  et  dans  la  formation  desquelles  Teau  a  joué 
un  rôle  plus  ou  moins  important,  ainsi  que  nous  le  verrons 

dans  le  sixième  chapitre. 
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Les  tufs  Yolcaniques  passent  aux  conglomérats  Tokasiques 
par  raccroîssement  du  yolume  de  leurs  éléments. 

Les  roches  désignées  sous  le  nom  de  moya  en  espagnol^  de 
trass  et  de  wacke  en  allemand^  de  tuf  a  et  àepeperino  en  italien, 
et  de  pépérùe  en  français^  sont  des  tufs  et  des  conglomérats 
volcaniques.  Les  Italiens  réservent  le  nom  de  tufa  aux  tais 
feldspathiques  et  celui  de  peperino  aux  tufs  qui,  par  leur  cefla-- 
position,  se  rapprochent  des  basaltes. 

Bombes  volcaniques  :  scories.  -—  On  appelle  bombes  votca- 
niques  des  lambeaux  de  laves  qui,  pendant  une  éruption,  sont 
projetés  dans  Tatnnosphëre,  retombent  après  avoir  pris  une 
*  forme  ellipsoïdale,  et  s'aplatissent  plus  ou  moins,  suivant  leur 
degré  de  solidification,  en  rencontrant  le  sol;  leur  surface  est 
ordinairement  frittée  ou  scoriacée.  —  Les  scories  éparpillées 
autour  d'un  volcan  ont  souvent  la  même  origine. 

Pouzzolane,  thermantide ,  etc.  —  Ce  sont  des  roches  résul- 
tant d'une  action  métamorphique  produite  par  les  phénomènee 
volcaniques  :  il  en  sera  question  lorsque  nous  nous  occoperoiie' 
du  métamorphisme  des  roches. 


CHAPITRE  Y. 


MORPHOLOfilE   BT  GROUPEMENT  DES  VOLCANS. 


Définition  d'un  vo1*eaa.—  Cratères  d'explosion  e(  cratères  Tacs.  —  Cônes 
et  cratèras  d'éraplioo.--  C6nesel  cfùAros  de  soulèivomeot.  —  Cratères 
d'affaissement.  —  Controverse  relative  aux  cralères  de  soulèvement 
et  d'éruption;  L.  de  Buch,  Elie  de  Beaumont,  C.  Prévost,  sir  Lyell.  — 
Tolcans  simples,  volcans  composés.  —  Volcans  centraux.  —  Chaînes 
volcaniques.  —  Hypsométrie  et  distribution  géographique  des  volcans. 
—  Exemples  de  cratères  de  soulèvement  :  îles  de  Raima ,  de  Barren , 
de  Santorln.  —  Description  du  Vésuve  et  de  TEtna. 


.-*-  Une  fissure  qui  se  produit  toiU  à 
coup  pour  livrer  passage  à  un  courant  de  làre,  à  un  Jet  de 
gaz  et  de  vapeur  d'eau^  ou,  enfin ^  à  un  amas  de  matières 
putvérulentes^  et  qui  se  referme  ou  s'obstrue  immédiatement 
après  pour  ne  plus  se  rouvrir,  cette  fissure,  dis- je,  n'est  pM 
un  ifcricau. 

On  ne  saurai* ,  par  exemple,  donner  le  nom  de  voleaii  à 
chacun  des  mille  points  éruplifs  de  basalte  que  M.  Lccoq  a  si^ 
gnalés  dans  sa  carte  géologique  du  Puy-de-Dôme. 

Le  caractère  essentiel  d'un  volcan  est  d'établir  une  cammt^ 
nication  permanente  entre  la  pt^rosphère  et  Vextirieur  du 
globe.  Un  volcan  se  compose  toujours  au  moins  de  deux  par- 
ties :  io  le  conduit  ou  cheminée  volcanique,  c'est-à-dire  la 
fissure  qui  traverse  l'écorce  terrestre  dans  le  sens  vertical  et 
que  la  lave  parcourt  en  se  dirigeant  vers  la  surface  du  globe: 
î^  le  cratère  ou  orifice  par  où  se  termine  le  conduit  volca- 
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nique.  Nous  allons  voir  qu'un  volcan  o£hre  ordinairement  une 
structure  plus  compliquée. 

cr«t*ret  rexpiosioo.  -  On  appelle  cratères  d'explosion  des  dé- 
pressions en  forme  de  cuves  pratiquées  dans  un  terrain  ordi- 
nairement non  volcanique^  par  exemple,  dans  le  schiste  dé- 
vonien^  pour  TEifel.  Lorsque  des  cratères  d'explosion  isolés, 
situés  à  de  médiocres  hauteurs,  sont  remplis  d'eau,  comme  on 
Tobservedans  l'Eifel,  en  Auvergne,  et  dans  Ttle  de  Java,  ils 
peuvent  aussi  être  appelés  cratères  lacs;  mais  on  ne  saurait 
prendre  cette  dénomination  comme  synonyme  de  celle  de 
cratère  d'explosion.  Les  cratères  d'explosion  de  l'Eifel  sont  en- 
tourés de  fragments  de  schiste  dévonien ,  de  monceaux  de 
sables  gris  et  d'une  enceinte  de  tuf  volcanique;  ce  qui  les 
caraclérise  principalement,  c'est  le  manque  absolu  de  scories 
de  lavC;  leur  faible  élévation,  et  l'absence,  sur  leurs  bords, 
de  couches  inclinées. 

La  formation  d'un  cratère  d'explosion  a  été  comparée  à 
l'effet  d'une  mine  que  Ton  fait  sauter.  Elle  s'explique  en  ad- 
mettant que  chaque  éruption  a  été  favorisée  par  la  faible  ré- 
sistance de  la  croûte  du  globe  et  déterminée  par  l'expansion 
subite  de  masses  gazeuses  momentanément  comprimées.  La 
cause  première  de  l'éruption  est  bien  la  lave  qui  se  soulève, 
mais  celle-ci  n'atteint  pas  la  surface  du  globe;  elle  n'opère 
qn'en  déterminant  l'expansion  de  l'eau  ou  des  gaz  ren- 
fermés dans  les  cavités  de  la  partie  supérieure  du  conduit 
volcanique. 

La  figure  38  représente  un  cratère  d'explosion  ;  la  lave,  indi- 
quée, ainsi  que  dans  les  figures  suivantes,  par  la  couleur  noire, 
n'atteint  pas  le  cratère  :  autour  de  ce  cratère  sont  éparpillés 
les  matériaux  rejetés  par  le  volcan.  Les  strates  à  travers  les- 
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FiG.  38.  —  Cratère  d'explosion. 

quelles  le  conduit  Tolcanique  est  pratiqué  ont  conservé  leur 
situation  primitive  :  dans  la  figure ,  elles  sont  supposées  hori- 
zontales; des  traits  ponctués  représentent  la  partie  de  ces 
strates  qui  a  été  enlevée  par  l'explosion  volcanique. 

oohm  et  cratères  «*éroptioD. —  Lorsque  la  lave  vient  s'épancher 
à  la  surface  du  globe  sans  rencontrer  de  forte  résistance  de  la 
part  de  Técorce  terrestre^  elle  ne  tend  pas  à  soulever  et  à  dis- 
loquer les  strates  qui  entourent  le  point  par  où  elle  s'échappe. 
Elle  s'accumule  autour  de  l'orifice  de  la  cheminée  volcanique 
pour  édifier  un  cône  et  un  cratère  dits  d'éruption,  parce  que 
l'un  et  l'autre  sont  le  résultat  d'éruptions  successives.  Le  cône 
est  formé  par  la  superposition  des  coulées  de  laves  et  des  amas 
de  matériaux  pulvérulents  qui  se  produisent  chaque  fois  qu'un 
volcan  entre  en  activité. 

Un  cône  et  un  cratère  d'éruption  peuvent  succéder  à  un  cra- 
tère d'explosion^  lorsque  celui-ci  persiste^  pendant  un  certain 
temps  ^  à  livrer  un  passage  à  la  lave  et  aux  autres  matériaux 
d'origine  volcanique. 

La  figure  39  représente  un  cratère  d'éruption  ;  les  strates  que 
le  conduit  volcanique  traverse  sont  horizontales;  le  cratère  est 
placé  au  sommet  d'un  cône  tronqué  où  les  parties  marquées 
de  traits  horizontaux  indiquent  la  lave,  tandis  que  les  parties 
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ponctuées   correspondent  aux  accumulations  de  matériaux 
pulvérulents. 


Fio.  39.  —  Cratère  d'éruption. 

Le  propre  d'un  cône  d'éruption  est  d'offrir  une  grande  insta- 
bilité ;  un  cône  de  cette  nature  peut  changer  de  forme  ou  de 
hauteur  à  chaque  éruption.  A  l'époque  où  Saussure  mesura  le 
Vésuve ,  en  4773,  les  deux  bords  du  cratère,  au  nord-ouest  et 
au  sud-est,  lui  parureai  d'égale  hauteur.  L'éruption  de  1794 
établît,  entre  les  deux  bords,  une  différence  en  faveur  du 
bord  septentrional,  la  Rocca  del  Palo,  qui  devint  le  point  cul* 
minant.  Cette  différence,  mesurée  en  1805  par  Gay-LusssK;, 
I^  de  Buch  et  Humboldt,  était  de  147  mètres.  L'éruption  de 
février  1832  amena  l'apparition,  au  milieu  du  cratère  d'érup- 
tioo,  d'un  cône  qui  dépassait  de  37  mètres  la  Rocca  del  Palo , 
mais  qui  s'écroula  avec  un  horrible  fracas  pendant  le  mois 
d'octobre  <le  la  même  année.  L'éruption  de  1850  a  produit  une 
sommité  qui  bs4  deveaut  le  point  culminant;  cette  sommité , 
d'après  les  mesures  de  M.  Ch.  Deville,  dépasse  la  Rocca  del 
Palo  d'une  quantité  qui  était  de  ^^'^fi  au  mois  de  juin  18S«%, 
et  qui  n'est  plus  que  de  48^^,9  depuis  le  mois  de  septembre  de 
la  même  année. 

et  crattrtt  «e  nvut^mttm.  —  Quelquefois,  la  matièrt* 
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lavique  ou  les  Tapeurs  qu'elle  pousse  devant  elle  ne  peuvent 
rompre  Técorce  terrestre  ;  elles  se  bornent  alors  à  soulever  la 
croûte  du  globe  et  à  déterminer  Tapparition  de  bossellements 
ou  d'ampoules  sous  forme  de  dôme  ou  dé  cloche ,  ainsi  que 
rindique  la  figure  40.  Ces  bossellements  sont  désignés  sous  le 


FiG.  40.  —  Cône  de  soulèvement. 
• 
nom  de  cônes  de  soulèvement.  Les  meilleurs  exemples  de 

cônes  de  cette  nature  sont  le  Chimborazo,  dans  rAraérique 

méridionale,  le  Sarcouy  et  le  Puy-de-Dôme,  en  Auvergne. 

Lorsque  l'effort  intérieur  parvient  à  rompre  et  à  disloquer 
la  croûte  du  globe,  après  l'avoir  exhaussée  sous  forme  de 
dôme,  il  se  produit  un  cratère  de  soidèvement  (figure  41).  Les 
couches  et  les  masses  stratiformes  constituées  par  certaines 
roches  éruptives  qui  se  présentent  en  nappes  superposées  sont 
alors  dérangées  de  leur  situation  primitivement  horizontale. 
Le  cratère  de  soulèvement  consiste  en  une  cavité  ronde  ou 
ovale,  entourée  d'une  enceinte  escarpée,  sorte  de  rempart  cir- 
culaire, démantelé  çà  et  là  et  ordinairement  interrompu  par 
une  ou  plusieurs  échancrures. 

Dans  le  Vésuve,  il  faut  distinguer  le  Vésuve  proprement  dit, 
qui  peut  être,  en  partie,  un  cratère  d'éruption,  de  la  Somma 
qui  est  certainement  et  en  totalité,  un  cratère  de  soulèvement. 
La  Somma  qui,  du  temps  de  Strabon,  avait  la  forme  d'un  cône 
complet  et  régulièrement  tronqué,  ne  forme  plus  une  enceinte 
continue  ;  la  partie  de  cette  enceinte,  placée  du  côté  de  la  mer. 
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FiG.  4!.  —  Cratè^  de  soulèvement. 

s'est  éboulée  à  une  époque  qui  parait  coïncider  avec  la  fameuse 
éruption  de  Tan  79  ;  ses  débris  se  retrouvent  dans  la  niasse 
de  matières  ponceuses  sous  laquelle  Stabia^  Herculanum  et 
Pompé!  ont  été  ensevelis.* 

La  formation  d'un  cratère  de  soulèvement  est  indépendante 
de  la  nature  du  terrain.  Un  cratère  de  soulèvement  peut  être 
formé  par  du  basalte  (Cantal) ,  du  trachyte,  de  la  dolérite^  de 
Famphigénite  (Somma) ,  etc. 

Quelquefois^  la  lave  ne  s'exhausse  pas  au-dessus  du  fond 
d'un  cratère  de  soulèvement.  D'autres  fois,  elle  s'échappe  par 
des  fissures  latérales.  Dans  l'Etna,  la  lave  s'est  même  épanchée 
par  les  bords  du  cratère,  et  a  recouvert  tout  ce  volcan  ;  TEtna 
résulte  de  la  pénétration  de  deux  cônes,  l'un  de  soulèvement, 
l'autre  d'éruption  ;  ces  deux  cônes  ne  sont  pas  concentriques , 
c'est-à-dire  que  l'ancien  centre  de  soulèvement  ne  coïncide  pas 
avec  le  centre  actuel  d  éruption;  le  Val  del  Bove  est  le  seul 
lioint  où  la  masse  primitivement  soulevée  apparaisse.  Un  volcan 
peut  résulter  de  la  combinaison  d'un  cratère  de  soulèvement 
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et  d'un  cratère  d'éruption  plus  ou  moins  concentriques  et  par- 
faitement distincts;  il  peut  provenir  aussi  de  la  réunion  de  deux 
cratères  de  soulèvement.  Le  Vésuve  est  un  exemple  classique 
de  cette  disposition  :  l'espace  à  peu  près  circulaire  qui  sépare 
les  deux  cratères  est  désigné  sous  le  nom  à'atrium  ou  de  cir- 
convallation  :  au  Vésuve,  il  constitue  Vatrio  del  Cavallo  W. 

Humboldt  appelait  les  cratères  d'éruption  des  volcans  sans 
échafaudage;  les  volcans  avec  échafaudage  étaient,  pour  lui, 
ceux  qui  ont  un  cratère  de  soulèvement. 

oraiftra  #airai8tciiieni  oa  «*eiroo«reinent. —  Certains  cratères  ou 
cavités  cratériformes  sont  tellement  vastes  que  l'idée  d'un 
soulèvement  ne  suffit  plus  pour  rendre  compte  de  leur  for- 
mation. Leur  origine  ne  s'explique  qu'en  supposant  un  afTais- 
sement  ou  un  effondrement  du  sol  dont  on  connaît,  d'ailleurs, 
plus  d'un  exemple. 

Les  parois  qui  entourent  la  cavité  intérieure  d'un  volcan  se 
trouvent  soumises  à  une  destruction  incessante;  elles  sont  fon- 
dues, usées,  coHTodées,  démantelées  par  les  flots  de  lave  qui 
montent  à  chaque  éruption.  Pendant  que  ces  parois  s'amin- 
cissent de  plus  en  plus  et  deviennent  moins  résistantes,  le  poids 
de  la  masse  qu'elles  ont  à  supporter,  et  qui  résulte  de  l'accu- 
mulation des  matériaux  rejetés  par  le  volcan ,  augmente  sans 
cesse.  Il  vient  un  moment  où  elles  s'affaissent  et  sont  rempla- 
cées par  une  vaste  cavité  qui  est  un  cratère  d'affaissement  ou 
d'effondrement. 

Quelques-uns  des  cratères  dits  d'explosion  de  l'Eifel  me  pa- 
raissent, à  cause  de  leurs  vastes  proportions ,  mériter  le  nom 

(1)  La  liîfure  42  est  la  jeproduclion  d'une  coupe  du  Vésuve  et  de  la  Somma 
dressée  par  Dufréuoy  ;  cette  coupe  montre  quels  sont  le  relief  de  ce  yolcan  et 
sa  composition  pétrogénîque.  (Voir  posfea,  chap.  VI  et  Vil.) 
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de  Gnttm  dhAflhf8fleme&t.Tel  est  celui  dtmimrâfh  qui  n'a  pas 
TDoiM  de  900  i^Mb  de  i^fondeur^  dotit  le  âol  est  à  sec  cl  cul- 
tàvi,  et  dM$  leqfuel  se  tit)Oteat  deux  villages,  le  Val  0^  Bùûe 
ertune  vaste  «avité  eHif«ique>  ^acée  à  la  partie  Mpérieiire  de 
VSixnk,  «a  fied  let  un  pea  à  l'est  du  point  culttinant  èl  du 
pribolfMl  •cmlère  de  ^  totean.  Les  pentes  Intérienres  de  cette 
CMiTilé  sont  abruptes  et  $miTent  même  presq«te  perpendica- 
taitee  sur  d«  hauteurs  de  plusieurs  centaines  de  mètres.  Le 
Val  del  Bave  a  neuf  mille  mètres  de  bngueur  sur  une  lar- 
geur à  peu  près  de  moitié  moindre.  Presque  tous  les  géologues 
qui  ont  ipf site  l'Etna  s^ocordent  à  voir  dans  le  Vta  del  Bwb  le 
résultat  de  raffldssement  du  sol.  On  doit  Clément  considérer 
comme  s-étant  formés  par  voie  d'affaissement  les  cratères  que 
M.  Pissis  mentionne ,  dans  les  Andes,  à  cause  de  leurs  vastes 
dimensions;  tel  est  celui  de  la  lagune  de  la  Maule  qui,  d'après 
cet  éminent  géologue,  a  cinq  lieues  de  diamètre. 

Parmi  les  événements  qu'on  peut  invoquer  comme  exemples 
de  la  formation  de  vastes  cratères  d'effondrement,  je  citerai 
récronlement  du  volcan  de  Papandayang,  dkns  Ttle  de  Java , 
qui  s'abîma  avec  40  villages  bfttis  sur  ses  flancs,  et  fut  rem- 
plaoé  par  un  lac  de  plusieurs  milles  de  diamètre. 


OoiiiroTcne  rdallTc  aux  cmtèrei  Ae  «oaièveoieDi  et  aux 
«*Mvumi.  —  La  théorie  des  cratères  de  soulèvement  a  été 
émise  pour  la  première  fois  par  L.  de  Buch  dans  des  lettres 
écrites  d'Auvergne  en  480Î.  Elle  a  été  reproduite  par  le  même 
géologue  dans  un  ouvrage  publié  en  4825.  Cet  ouvrage,  intitulé 
Description  physique  des  Canaries,  est  le  fruit  d'un  voyage 
effectué  par  L.  de  Buch,  en  4815,  aux  iles  Canaries  et  à  Madère. 
La  théorie  des  cratères  de  soulèvement,  défendue  par  M.  Elie 
de  Beaumont,  attaquée  par  G.  Prévost  et  sir  LycM,  a  fait  lN>bjet 
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d\ne  coiitroveree  qui  me  parrtt  à  peu  près  terminée.  Les  limites 
où  je  Boif  obligé  de  me  renfermer  ne  me  permettent  pas  de  ra- 
conter tontes  tes  péripéties  de  cette  lutte  entre  les  partisans  et 
les  adversaires  de  la  théorie  des  cratères  de  soulèvement^  lutte 
qui,  à  un  certain  moment^  a  rappelé^  par  sa  vivacité,  celle  qui 
s'était  jadis  établie  «ntre  les  vnlcanistes  et  les  neptnnistes.  Je 
devrai  me  borner  aux  considérations  générales  qui  suivent. 

Réflomons  d'abotnl  les  principaai  arguments  invoqués  par 
M.  Blie  de  Beamnont  dans  ses  mémoires  sur  les  volcans  : 

i«  Après  avoir  insisté  sur  les  caractères  distinctife  des  basaltes 
et  des  laves  (voir  page  67) ,  et  après  avoir  démontré  que  les 
basaltes  se  sont  primitivement  disposés  en  nappes  boritontales^ 
M.  Ëlie  de  Beaumont  en  conclut  que  les  basaltes  qui  se 
montrent  en  nappes  inclinées  ont  été  dérangés  de  leur  situa- 
tion primitive,  et  que  la  cause  de  ce  dérangement  ne  peut  être 
autre  que  la  force  qui  a  soulevé  le  cône  volcanique  auquel  ces 
nappes  appartiennent.  Il  exprime  cette  manière  de  voir  par 
Taphorisme  suivant  :  Un  cône  revêtu  de  basalte  est  nécessai- 
rement un  cône  de  soulèvement. 

^  Des  masses  renfermant  des  coquilles  marines^  et  dont 
l'origine  sédimentaire  est  également  attestée  par  leur  stratifi- 
cation et  les  galets  qu'elles  contiennent^  entrent  dans  la  compo- 
sition de  certains  cônes  volcaniques.  Lorsque  ces  masses^  évi- 
demment stratifiées  malgré  l'origine  volcanique  de  leurs 
matériaux  ;  sont  plus  ou  moins  inclinées  ^  elles  portent  le 
témoignage  d'une  impulsion  de  bas  en  haut.  C'est  ce  qui  a  lieu 
pour  la  Somma,  dont  une  partie  est  formée  d'un  tuf  qui  a  été 
régulièrement  déposé  au  sein  des  eaux  et  qui  se  présente  en 
couches  inclinées. 

3*  La  structure  générale  du  Cantal  et  du  Mont-Dore  ne  peut 
s'expUquer  qu'en  voyant  dans  ces  massifs  volcaniques  des  cra-' 
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tères  de  soulèyement  et  Don  des  cratères  d'éruption.  L'emploi 
de  la  théorie  des  cratères  de  soulèyement  peut  seule  faire  com- 
prendre régalité  d'épaisseur  des  nappes  de  tracbyte  et  de  ba- 
salte, la  régularité  de  leur  pente /leur  redressement  uniforme 
vers  le  centre  de  massif,  et  la  disposition  étoilée  des  profondes 
Tallées  qui  se  dirigent  du  centre  du  Cantal  vers  sa  circonfé- 
rence. 

¥  Les  cônes  volcaniques  sont  trop  aigus  pour  que  les  maté- 
riaux rejetés  par  les  volcans,  à  l'état  de  lave  ou  de  débris 
incohérents,  puissent  s'arrêter,  en  quantités  considérables,  sur 
leurs  flancs,  et,  encore  moins,  s'accumuler  sur  leur  sommet. 
Les  coulées  de  lave,  dont  la  pente  dépasse  6  degrés,  donnent 
naissance  à  des  cheires  crevassées  et  très  tourmentées  ;  celles 
dont  la  pente  excède  10  degrés  se  transforment  en  amas 
minces  et  incohérents  de  scories  :  or  la  pente  moyenne  du 
cône  du  Vésuve  est  de  32  degrés.  La  Torre  del  filosofo  est  un 
petit  monument  antique,  complètement  en  ruines,  bâti  sur  le 
Piano  del  lago,  c'est-à-dire  sur  la  plate-forme  qui  supporte  le 
cône  supérieur  de  l'Etna.  Les  matériaux  rejetés  par  le  volcan 
n'ont  élevé  le  sol,  autour  de  ce  monument,  que  de  l'^^SS  dans 
l'espace  de  2000  ans.  Ainsi,  dit  M.  Elie  de  Beaumont,  après 
avoir  établi  ces  calculs,  le  Nil  travaille  plus  efficacement  à 
ensevelir  sous  ses  alluvions  les  monuments  de  Thèbes  et 
de  Memphis,  que  l'Etna  à  ensevelir  sous  ses  déjections  la 
Torre  del  filosofo.  Ajoutons  que  cette  lenteur  d'accroissement 
n'est  nullement  en  relation  avec  les  faits  qui  démontrent 
que  l'Etna  et  tous  les  volcans  à  cratère  ont  une  origine  très 
moderne. 

Q  5*  Le  trait  caractéristique  des  cônes  dont  la  forme  exté- 
rieure est  entièrement  due  aux  phénomènes  d'éruption,  tels 
que  les  cônes  supérieurs  du  Vésuve  et  de  l'Etna,  ou  les  cônes 
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parasites  qui  se  forment  sous  nos  yeux  à  chaque  éruption 
latérale  de  Tun  de  ces  deux  volcans^  consiste  dans  la  conti- 
nxîité  et  la  rectilignité  de  leurs  talus.  Le  trait  caractéristique 
de  la  forme  générale  de  TEtna  (^)  consiste  au  contraire  dans  la 
discontinuité  excessivement  prononcée  des  deux  parties  laté- 
rales dont  il  se  compose;  ce  défaut  de  continuité  dans  les 
pentes  de  l'Etna  trahit  ainsi  la  double  origine  du  massif  vol- 
canique. L'Etna  se  compose  de  deux  parties  :  1°  un  cône  sur- 
baissé, dont  la  pente  dépasse  rarement  7  à  8  degrés  et  qui 
forme  les  talus  latératix  du  volcan  ;  â*»  une  gibbosité  centrale 
{Mongibello  des  habitants  du  pays},  dont  la  pente  est,  en 
moyenne,  de  30  degrés  et,  par  conséquent,  plus  considérable 
que  celle  des  talus.  Cette  gibbosité  est  elle-même  tronquée  par 
une  surface  presque  plane  (Piano  del  lago),  sur  laquelle 
s'élève  en  pain  de  sucre  le  cône  ébréché  que  termine  le  cra- 
tère du  volcan.  —  Les  traits  vraiment  caractéristiques  de  la 
forme  de  l'Etna,  ceux  dans  lesquels  son  mode  d'accroissement 
et  son  origine  première  se  trouvent  profondément  écrits,  sont, 
d'une  part,  la  faiblesse  et  l'uniformité  des  pentes  que  pré- 
sente la  base  depuis  le  pied  de  sa  gibbosité  centrale  jusqu'aux 
rivages  des  eaux  qui  le  circonscrivent,  et,  de  l'autre,  la  saillie 

^i)  La  figure  43  est  une  coupe  traversant  le  massif  de  l'Etna,  suivant  son  plas 
grand  diamètre,  partant  de  Gatane  et  passant  par  le  cratère  du  sommet.  Dans 
cette  coupe ,  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  rencontre  de  la  pyrosphère ,  l'échelle 
des  hauteurs  est  la  même  que  celle  des  longueurs  :  on  peut  donc  se  faire  une 
idée  assez  exacte  de  la  direction  probable  des  conduits  volcaniques.  Un  fait 
que  la  figure  7  met  en  évidence ,  c'est  l'impossibilité  de  supposer  que  dans 
r£tna ,  et  dans  les  volcans  composés  à  large  diamètre ,  les  laves  qui  s'épan- 
chent par  les  cônes  latéraux  soient,  à  l'origine,  alimentées  par  un  même 
conduit.  Cette  hypothèse  impliquerait  dans  ces  conduits  une  trop  forte  dévia- 
tion latérale.  Probablement,  les  cônes  qui  ne  sont  pas  voisins,  ont  reçu  direc- 
tement de  la  pyrosphère,  et  par  des  canaux  spéciaux,  la  lave  à  laquelle  ils 
ont  servi  d'issue. 
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rapide^  Tisolement  et  le  morceUeraent  du  noyau  de  cette 
inêiny&  gibbosité  centrale.  Les  pentes  douces  de  la  base  ont  été 
produites  par  un  remblai  :  mais  la  saillie  rapide^  risolement 
et  le  morcellement  de  la  gibbosité  centrale  ont  pour  cause  pre- 
mière un  soulèvement.  Cette  gibbosité  centrale  ne  doit  évî- 
denunent  son  existence  qu^au  noyau  préeiustant  qui  en  forme 
la  masse  principale.  Si  ce  noyau  n'existait  pas^  TEtna  ne  s'élè- 
verait  pas  au-delà  du  point  de  concours  des  arêtes  prolongées 
des  talus  latéraux^  c'est-à-dire  qu'il  n'aurait  pas  au-delà  àe 
1600  à  2000  mètres  de  hauteur.  Les  prodmts  des  éruptions 
modernes  forment  sur  la  surface  de  TEtoa  un  manteam 
presque  continu ,.  mais  d'une  épaisseur  très  inégale.  Cette 
épaisseur  est  beaucoup  moins  grande  vers  les  parties  les  plus 
centrales  et  les  plus  élevées  que  vers  la  base.  Le  manteau  de 
déjections  modernes  s'interrompt  même  en  quelques  points 
de  la  gibbosité  centrale  ^  pour.laisser  les  produits  de  l'époque 
ancienne  se  montrer  à  découvert  comme  des  montagMs  qui 
apparaissent  à  travers  une  éclaircie  de  nuages.  »  (Elie  de 
Beaumont.) 

A  ces  arguments  on  n'a  opposé  que  des  objections  de  détail 
dont  il  faut^  sans  doute,  tenir  eompte  dans  l'étude  spéciale  de 
chaque  massif  volcanique,  mais  qui  ne  sauraient  inQrmer  In 
théorie  des  cratères  de  soulèvement. 

On  a  cité  notamment  dans  quelques  coulées  de  l'Etna  des 
parties  d'une  compacité  presque  basaltique.  Mais,  ainsi  que 
M.  Elie  de  Beaumont  le  fait  remarquer  dans  un  mémoire 
publié  en  4834,  a  cette  compacité  de  quelques  parties  prouve 
que  les  laves  journellement  vomies  par  l'Etna  sont  parfaite- 
ment susceptibles  de  prendre  une  compacité  basaltique  dans 
des  circonstances  convenables  de  refroidissement,  et  alors'  si 
cette  compacité  ne  se  présente  qu'exceptionnellement,  si  elle 
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n'est  pas  1a  r^le  générale,  si  TEtoa  n'est  pas  un  <(df^  fev^ 
de  basalte,  son  ori^çine  doit  différer  par  quelque  cîreonataoce 
esseatielle  de  celle  du  Cantal,  qui  en  est  lui-mèflaeivetéta..*.. 
Qu'une  suite  d'éruptions  vienne  à  se  faire  jouit  w  çQotre  du 
Cantal^  que  leurs  déjections  remplissent  la  grande  <siivité  eea-^ 
traie,  que  la  cime  de  leur  cône  s'élève  par  degrés  à  quelques 
oentaioes  de  mètres  au-dessus  de  la  cime  actuelle  du  plomb, 
que  les  coulées  s'étendent  dans  les  vallées  divergentes  et  snr 
les  plateaux  basaltiques,  on  aura  alors  un  véritable  Etna  au 
milieu  de  l'Auvergne;  mais  jusqu'ici  on  ne  voit  encore  que 
son  piédestal.  » 

Les  gé&logues  qui  ont  attaqué  avec  le  plus  d'ardeur  et  de 
persévérance  la  théorie  des  cratères  de  soulèvement  sont 
C.  Prévost  et  sir  Lyell,  c'est-à-dire  les  promoteurs  de  la  doo-* 
trine  des  causes  actuelles.  Evidemment,  en  admettant  que  tous 
les  volcans  se  sont  formés  par  voie  d'érufrfion ,  ils  ont  pensé 
qu'il  leur  serait  plus  facile  d'expliquer  pourquoi  les  montagnes^ 
ignivomes appartiennent  à  une  période  très  récente.  Peureux, 
l'hypothèse  des  volcans  d'éruption  et  la  doctrine  des  causes  ac* 
taeiles  sont  solidaires  ;  aussi ,  C  Prévost ,  scHrtant  à  tort  de  sa 
réserve  habituelle,  disait-il  :  «Les  phénomènes  des  volcan» 
modernes,  ceux  que  l'on  peut  observer  au  Vésuve  et  à  l'Etna, 
se  lient  à  ceux  des  produits  ignés  les  plus  anciens  :  faîtes  par 
la  pensée  ce^queles  eaux,  le  temps  et  les  raouvemenls  du  sol 
produiront  sur  le  Vésuve,  c'est  à  dire  supposez  enlevées  toutes 
tes  matières  meubles  qui  entrent  dans  la  composition  de  son 
cône  actuel  ;  ravinez,  disloquée  ce  eône,  réduisez-le  à  quelcpies 
lambeaux  de  roches  qui  ont  résisté  par  leur  solidité ,  vous  au* 
rez  ces  massifs  basaltiques,  porphyriques,  ces  dykes  que  l'on 
trouve  sur  tant  de  points  de  la  surface  de  la  terre  et  que  l'on 
rattache  si  difficilement  à  un  système  volcanique.  Dire  que  la 
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production  des  cônes  volcaniques,  des  cendres,  des  scories  ca- 
ractérise les  époques  géologiques  nouvelles,  n'est-ce  pas  comme 
si  Ton  disait  que  les  toits  des  maisons  sont  d'invention  mo- 
derne, ainsi  que  la  poussière  et  la  boue  de  nos  maisons  et  dé 
nos  rues,  parce  que  l'antiquité  ne  nous  a  rien  laissé  de  sem- 
blable?» 

Il  est  un  argument  que  l'on  aurait  pu  opposer  à  G.  Prévost , 
tout  en  n'abandonnant  pas  le  point  de  vue  où  il  se  plaçait.  Cet 
argument  à  priori  vient  même  se  joindre  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  rappelés  et  achève  de  démontrer  l'existence  de 
cratères  de  soulèvement.  —  Les  roches  laviques  qui  entrent 
dans  la  composition  des  volcans  représentent  certainement  les 
roches  éruptives  des  temps  anciens.  Or,  celles-ci  ont  exercé 
une  action  dynamique  sur  l'écorce  terrestre;  elles  ont  soulevé 
et  disloqué  les  strates  placées  sur  leur  passage  ;  quelquefois 
même,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  les  Alpes,  elles  les  ont  ren- 
versées ;  enfin ,  en  les  dérangeant  de  leur  situation  première 
et  en  formant  au  milieu  d'elles  une  sorte  de  noyau ,  elles  ont 
imprimé  à  ces  strates  une  disposition  telle  que  leur  ensemble 
se  présente  comme  un  cratère  de  soulèvement  ;  cette  disposi- 
tion existe  dans  beaucoup  de  |)ays  et  notamment  dans  les  mon- 
tagnes de  roisans;  elle  s'observe  à  chaque  instant,  sur  une 
petite  échelle,  dans  le  Jura.  Or,  pourquoi  les  laves  qui  sont, 
je  le  répète,  les  roches  éruptives  de  l'époque  actuelle,  ne  pour- 
raient-elles pas  agir  comme  l'ont  fait  les  roches  éruptives  an- 
ciennes? Et  si  elles  l'ont  pu,  ainsi  qu'on  est  obligé  de  l'admettre, 
si  l'on  veut  rester  fidèle  à  la  doctrine  des  causes  actuelles,  pour- 
quoi chaque  volcan  ne  résulterait-il  pas,  en  totalité  ou  en  par- 
tie, du  soulèvement  des  masses  préexistantes?  W 

(1)  Dans  un  mémoire  publié  en  1858,  sir  Lyell  est  revenu  sur  la  question 
des  cratères  de  soulèvement  et  sur  la  possibilité  de  la  formation  de  laves  com- 
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Bzemplet  de  eralères  de  scaievemeot.    —   Comme    exemples    de 

cratère  de  soulèvement^  autres  que  ceux  déjà  mentionnés, 
je  me  bornerai  à  citer  les  îles  de  Palma,  de  Barren  et  de  San- 
lorin. 

La  partie  centrale  de  Tile  de  Palma,  une  des  îles  Canaries, 
est  occupée  par  une  cavité  vaste  et  profonde,  appelée  la  Cal- 
dera, Cette  cavité  a  près  de  deux  lieues  de  diamètre  dans  tous 
les  sens  ;  sa  partie  centrale  est  à  600  mètres  environ  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  tandis  que  le  Pico  de  la  Cruz,  point 
culminant  de  son  enceinte,  a  une  altitude  de  ^356  mètres; 
toutes  les  parties  du  rempart  circulaire  qui  entoure  la  Caldera 
n'atteignent  pas  la  même  hauteur,  mais  elles  s'élèvent  tou- 
jours à  plus  de'mîlle  mètres  au-dessus  du  centre  de  la'  Caldera, 
excepté  sur  le  point  où  une  profonde  échancrure  livre  un 
passage  aux  eaux  qui  proviennent  de  la  pluie  ou  de  la  fonte 
des  neiges ,  et  s'échappent  par  le  barranco  de  las  Angustias. 
La  partie  supérieure  de  Tcnceinte  circulaire  présente  des  talus 
verticaux  de  750  mètres  d'élévation,  formés  de  nappes  de  ba- 
salte solide,  entremêlées  de  nappes  plus  puissantes  de  tuf  et  de 
conglomérat  scoriacés.  Ces  nappes ,  d'abord  fortement  re- 
dressées près  de  la  Caldera,  prennent  une  inclinaison  de  plus 
en  plus  faible  à  mesure  qu'elles  s'en  éloignent  et  flnissent  par 
devenir  horizontales  au  bord  de  la  mer.  L'ile  entière  a  la  forme 

pactes,  lorsque  la  pente  varie  de  ib°  à  iO»..  Les  faits  mentionnés  dans  ce  mé- 
moire ne  sont  pas  susceptibles  d'infirmer  la  théorie  formulée  par  L.  de  Buch 
el  par  M.  Elie  de  Beaumont,  dans  ce  qu'elle  a  de  général.  Sir  Lyell  y  reconnaît 
du  reste  la  possibilité  d'une  action  dynamique  dans  un  massif  volcanique. 
«  Bien  que  le  cùne  se  soit  formé  par  les  éruptions  ordinaires,  dit-il,  à  propos  de 
l'Etna,  le  fort  ptongement  actuel  de  quelques-unes  des  anciennes  laves  et  des 
lits  de  scories  a  été  modifié  par  des  mouvements  subséquents  qui  ont  accom- 
pagné le  déchirement  des  rochers  et  leur  injection  ;  un  cinquième  peut-être  de 
rinclinaison  actuelle  serait  dû  à  cette  cause,  au  lieu  des  quatre  cinquièmes 
que  demande  l'hypothèse  des  cratères  de  soulèvement.  » 
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d'un  cône  surbaissé,  très  régulier ,  entaillé  de  feates  ou  bar- 
rancos  W  qui  se  prolongent,  en  nombre  considérable,  depuis  le 
sommet  du  cône  jusqu'à  sa  base.  —  Pour  L.  de  Biicb ,  la  Cal- 
dera est  la  grande  cheminée,  le  cratère  de  soulèvement,  par 
lequel  s'est  fait  jour  la  force  qui  a  soulevé  toute  llle  de  Palma 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  pour  cela  qi^  les  couches 
ont  la  Rfieme  inclinaison  que  la  pente  extérieure,  plus  forte 
vers  fe  haut  que  vers  le  bas;  la  surface  du  cône  nouvellement 
soulevé  a  dû  éclater  sur  son  contour  en  fentes  et  ea  barrancpa 
puisqu'elle  s'étend  sur  un  espace  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  qu'elle  occupait  auparavant  sur  le  boi^d,  de  la  mer. 
S'il  avait  pu  s'él^vei;  un  pic  au  milieu  de  la  Caldera^  il  en  serait 
résulté  ud  volcan,  un  canal  de  commui^jcatioflr  d^  ^il»iéri^ur 
avec  l'atmosphère  :  mais  Vimmense  masse  soulevée  e^t  iretombée 
au  milieu  du  cratère,  et  a  rebouché  l'oi;ifice  decommunicajlioa 
qui  avait  tenté  de  s'établir. 

Le  profond  ravin  qui  s'étend  depuis  le  cratère  jusqu'au  pied 
du  cône ,  le  barranco  de  las  Ahgustias,  n'est  pas  particulkr  à 
File  de  Palma  :  c'est  un  phénomène  commun  à  tous  les  cra- 
tères de  soulèv(;ment.  Si  le  bord  supérieur  seulemeat,  et  non 
le  fond  d'un  pareil  cratère  est  élevé  au-dessus  de  la  surface  de 
la  mer^  l'eau  de  la  mer  s'introduit  par  les  canaux  et  les  écli^n-^ 
crures  latérales  et  remplit  l'espace  intérieur  en  formant  une- 
grande  baie  circulaire.  G'est-ce  qui  a  lieu  pour  la  petite  ile  de 
Saint-Paul,  située  dans  l'Océan  Indien,  à  égale  distance  du  cap 
de  Bonne-Espérance  et  de  l'Australie.  (L.  de  Buch.)  Le>  cratère 
de  cette  île  a  1500  mètres  de  diamètre  sur  55  mètres  de  pro- 
fondeur ;  les  plus  hauts  sommets  qui  l'entourent  n'offrent  pas 
plus  de  245  mètres  d'altitude. 

(1)  Le  mol  espagnol  barranco  désigne  un  ravin  iirofondémenl  encAÎ&sé  el 
ordinairement  creusé  ou  agrandi  par  leâ  eaux. 
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Llle  de  Barren,  dans  te  golfe  de  Bengale^  reprodnit  sur  une 
grande  échelle  ia  forme  de  File  de  Saint -Paul,  mais  elle  s'en 
distingue  par  Teiistence  d'un  cône  volcanique,  souvent  en 
éruption,  qui  s'élève  au  milieu  du  bassin  intérieur. 

Enfin,  dans  le  groupe  des  iles  Sanlorin,  on  retrouve  la  dispo- 
sition générale  de  Tile  de  Barren.  La  différence  essentieHe 
consiste  en  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  volcan  en  activité  au  milieu  . 
du  groupe  de  Santorin,  mais  un  massif  de  roches  volcaniques, 
formant  les  trois  petites  iles  d'Hiera,  de  Micra  Kameni  et  de 
Nea  Kameni.  Une  autre  différence  provient  de  ce  que  la  mer 
pénètre  dans  l'intérieur  du  cratère  de  solilèvement  par  trois 
ouvertures  qui  partagent  l'enceinte  circulaire  en  trois  îles  : 
Aspronisi,  Theresia  et  Santorin  ;  celle-ci  est  la  plus  considé- 
rable de  toutes  et  a  la  forme  d'un  fer  à  cheval. 
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nitaeik  — Lé  maximum  de  complication,  dans  l'édifice  volcani- 
que, nous  est  fourni  par  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un  volcan 
composé.  Le  Vésuve  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  volcan 
simple.  Mais  l'Etna  porte  sur  ses  flancs  près  de  quatre-vingt 
cratères  d^éruption;  chacun  de  ces  cratères  adventifs  ou  para- 
sites a  été  Torifice  d'un  conduit  volcanique.  Je  comparerai  vo- 
lontiers le  conduit  principal  qui  amène  la  lave  des  profondeurs 
de  récorce  teiTestre  vers  un  volcan ,  et  qui  se  divise  ensuite 
en  arrivant  près  de  la  surface  du  globe,  à  un  fleuve «e  bifur* 
quant  plusieurs  fois  près  de  son  embouchure  pour  constituer 
son  delta.  (^) 
Supposons  que  les  cratères  adventifs  placés  sur  le  flanc  d'un 

(1)  Si  Ton  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit  à  la  fin  de  la  note  de  la  page  100 ,  on 
▼oit  que  cette  comparaison  cesse  d'être  rigoureusement  exacte  quand  il  s'agit 
d*an  massif  volcanique  aussi  puissant  que  celui  de  l'Etna. 
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volcan  composé  acquièrent  une  importance  de  plus  en  pins 
grande  et  s'écartent  de  plus  en  plus  les  uns  des  autres^  le  vol- 
can composé  se  transformera  en  une  réunion  de  volcans, 
groupés  autour  d'un  point  central  ou  échelonnés  sur  toute  re- 
tendue d'une  chaîne;  de  là  les  volcans  centraux  et  les  chaînes 
volcaniques. 

.  M.  Ch.  Deville  a  démontré  que  les  volcans  centraux  ne  sont 
que  des  points  singuliers  des  alignements  volcaniques,  et,  le 
plus  ordinairement,  des  points  où  viennent  se  couper  deux  ou 
plusieurs  alignements. 

On  voit  comment  i\  existe  un  passage  insensible  des  volcans 
simples  aux  chaînes  volcaniques.  Le  phénomène  général,  qui 
préside  à  la  formation  ainsi  qu'au  groupement  des  volcans,  et 
dont  je  viens  de  retracer  les  phases  successives,  peut  s'arrêter 
avant  d'avoir  atteint  son  dernier  terme.  Il  peut  offrir  des 
arrêts  de  développement  dont  il  faut  tenir  compte,  si  l'on 
veut  comprendre  l'unité  de  plan  qui  existe  dans  la  morpho- 
logie des  volcans  et  la  diversité  des  effets  produits. 

■ypioméUie  et  «IMHtaUon  des  voleani. —  Je  place  à  la  page  117 

un  tableau  où  se  trouve  indiquée  l'altitude  des  principaux 
volcans;  ce  tableau  a  été  dressé  par  Humboldt.  Les  remarques 
qui  suivent,  et  que  j'emprunte  également  à  l'auteur  du  Cos- 
mos, démontrent  que  le  voisinage  de  la  mer  a  été  considéré  à 
tort  comme  une  condition  nécessaire  à  l'activité  volcanique. 
Le  Jorullo,  le  Popocatepetl  et  le  volcan  de  la  Fragua,  dans  le 
Nouveau-Monde,  sont  respectivement  à  150,  250  et  290  kilo- 
mètres des  bords  de  Tocéan.  Dans  l'Asie  centrale,  presque  à 
égale  distance  de  la  mer  Glaciale  et  de  l'Océan  Indien  (2730  et 
2840 'kilomètres),  s'étend  une  grande  chaîne  de  montagnes 
volcaniques,  le  Thian-Chan  (Montagnes  Célestes).  Le  Pé-Chan 
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HYPSOMÉÏRIE  DES  VOLCANS 

(n^PRB»  humboldt). 

"  Pied». 

Volcan  de  nie  Cosimav(Japon) 700 

Volcano  (lies  de  Lipari) i^ik 

Volcan  d'Izalco  (Elat  de  San  Salvador) 2  000 

Gonong  Ringgil  (Java) 3  900 

Stromboli ^  ...  5775 

Vésuve  (en  I8M) 5  750 

JoruUo  (plateau  mexicain) k  003 

Mont  Pelé  (Martiniqne) A  &16 

Soofnère  (Guadeloupe) &  567 

Hécla ; 4  770 

GoQung  LarooDgang  (Java) 5  Of  0 

Gonung  Tengger  (Java) 7  080 

Osorno  (Chili)        7  083 

Ile  Pico  (Açores) 7  lft3 

Ile  Bourbon .*   7  507 

Volcan  d'Antuco  (Chili) 8  368 

Ile  Pogo  (archipel  du  Cap-Vert) 8  587 

Etna 10  500 

Ténérifle il  408 

Gonung  Semeru  (le  plus  élevé  de  Java) 11480 

Erebus  (le  plus  rapproché  du  pôle  sud) 11605 

Volcan  de  Pasto  (Amérique  méridionale) 15  620 

Mauna-Roa  (Océanie) 15  909 

Kliutschewsk  (Kamlschatka) 14  790 

Roco  Pichincha  (Amérique  méridionale) 14  940 

Tongurahaua  (idem) 15  475 

Sangay  (au  sud-esl  de  Quilo) 16  068 

Popoc^tepell  (Mexique) 16  655 

Eliasberg  (côte  nord-ouest  de  TAmérique  septentrionale)     .  16  750 

Orizaba  (Mexique) 16  776 

Tolima 17  010 

Arequipa .*    .     .  17  714 

Colopaxi       17  715 

Sabama  (Bolivie) 50  970 
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est  à  2500  kilomètres  de  la  mer  Caspienne^  à  3^)  et  à  3900. 
kilomètres  des  grands  lacs  d'issikoul  et  de  Balkasch  :  ses  érup* 
tiohs  ont  dévasté  les  contrées  environnantes  vers  le  premier  et 
le  septième  siècles  de  notre  ère.  Enfin^  parmi  les  quatre  grandes 
chaînes  parallèles  qui  traversent  de  l'est  à  Vouest  le  continent 
asiatique,  ce  sont  les  deux  chaînes  intérieures  qui  possèdent  des 
volcans .  tandis  qu'il  n'en  existe  aucun  dans  la  chaîne  la  plus 
voisine  de  la  mer,  l'Himalaya.  Ajoutons  que  les  volcans  de  l'Au- 
vergne et  ceux  de  l'Eifel,  qui  ont  eu  jadis  une  énergie  aussi 
grande  que  celle  des  volcans  actuels,  ékient  éloignés  de  tout 
amas  d'eau  douce  ou  salée«  Les  lacs  de  l'Auvergne  n'existaient 
plus  lorsque  les  volcans  à  cratère  se  sont  montrés  dans  ce  pays. 
J'aurai  l'occasion  de  m'occuper  de  la  distribution  géogra- 
phique des  volcans  lorsque,  dans  te  livre  suivant,  je  tracerai 
les  limites  des  régions  où  les  tremblements  de  terre  se  font  le 
plus  souVent  sentir.  Humboldt,  dans  un  dernier  recensement, 
constate  qu'il  existe  à  la  surface  du  globe  407  volcans  au 
moins  ;  225  ont  donné  des  signes  d'activité  pendant  les  deux 
derniers  siècles.  Dans  cette  liste,  ne  sont  pas  compris  les  vol- 
cans éteints. 


CHAPITRE  VI. 


'ERUPTIONS     VOLCANIQUES. 


Eruptions  volcaniqnes.  —  Bruits  souterrains  et  tremblements  de  terre 
qui  précèdent  une  éruption  voIcanic}ne. —  Approche  de  la  lave;  afilux 
de  chaleur  ;  dégagement  de  gaz  et  de  vapeur  d'eau. —  Jets  de  scories 
et  de  cendres  volcaniques.  —  Apparition  de  la  lave;  vitesse  des  cou- 
rants laviques  ;  étendue  des  coulées. —  Conromitance  des  phénomènes 
volcaniques  et  des  phénomènes  aqueux.  —  Hypothèses  anciennement 
proposées  pour  expliquer  les  phénomènes  volcaniques  ;  inflammations 
spontanées;  pseudo-volcans  ;  volcan  de  Lémery.  —  Causes  des  érup- 
tions volcaniques  ;  mouvements  de  la  pyrosphère  ;  tension  de  la  va- 
peur d^eau  et  des  gaz  contenus  dans  la  lave.  —  Intensité  cle  la  force 
volcanique. 

■miU  soMemlnt  et  treuMemenls  de  terre  «ol  précMent  one  érap* 

iiMi  Toiéaiifqae.  —  Dansla  plupart des  cas^  rimpulsion  à  laquelle 
la  lave  obéit  lorsqu'une  éruption  Tolcanique  va  se  produire^  se 
manifeste  d'abord  par  des  effets  dynamiques.  La  matière  py- 
rosphérique^  pressée  contre  les  parois  des  conduits  volcaniques 
ou  poussée  brusquement  dans  des  cavités  qu'elle  avait  mo- 
mentanément abandonnées^  ne  se  meut  pas  sans  imprimer 
des  chocs  plus  ou  moins  violents  aux  masses  placées  sur  son 
passage.  J'ai  comparé  le  courant  de  lave  mis  en  mouvement 
par  une  éruption  volcanique  à  un  fleuve  qui  a  sa  source  dans 
la  pyrospbère  ^  et  dont  l'embouchure  coïncide  avec  le  cratère 
d'un  volcan  ;  les  eaux  de  ce  fleuve  ne  se  meuvent  pas  sans  se 
heurter  contre  ses  rives.  Aussi  ^  une  éruption  volcanique  est- 
elle  ordinairelnent  annoncée  et  précédée  par  des  bruits  sou- 
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terrains  et  par  des  tremblements  de  terre.  J'aurai ,  dans  le 
livre  suivant,  roccasion  de  m'occuper  des  relations  qui  existent 
entre  les  phénomènes  volcaniques  et  le  mouvement  seîs- 
mique;  pour  montrer  comment  les  tremblements  de  terre 
sont  ordinairement  Tindice  d'une  éruption  volcanique  plus  ou 
moins  prochaine ,  Je  me  bornerai  à  citer  quelques  faits  que 
j'aurais  pu  rendre  bien  plus  nombreux. 

Strabon  rapporte  que  les  tremblements  de  terre  qui  ébran- 
lèrent jadis  une  partie  de  File  d'Ëubée  ne  cessèrent  qu'au  mo- 
ment où  la  terre  s'entr'ouvrit  dans  la  plaine  de  Lélante,  pour 
donner  passage  à  un  torrent  de  vase  enflammée.  —  Le  soulè- 
vement du  sol  qui,  le  29  septembre  1759,  produisit  le  volcan 
de  JoruUo  (Mexique),  fut  précédé  de  bruits  souterrains  et  de 
tremblements  de  terre  qui  persistèrent  pendant  deux  mois. 

Le  30  avril  1812,  une  éruption  eut  lieu  au  volcan  de  llle  de 
Saint-Vincent,  une  des  Antilles;  ce  volcan  était  tranquille  de- 
puis 1718  ;  un  torrent  de  lave  sortit  du  cratère  situé  au  sommet 
de  la  montagne  et  atteignit  en  quatre  heures  le  bord  de  la 
mer.  Le  même  jour ,  des  bruits  souterrains  se  firent  entendre 
à  Caracas ,  sur  les  bords  de  l'Apure  et  en  pleine  mer.  Cet  évé- 
nement avait  été  précédé  par  l'apparition  de  l'île  de  Sabrina , 
aux  Açores,  en  janvier  1811;  par  des  tremblements  de  terre, 
qui  agitèrent  l'île  même  de  Saint-Vincent,  depuis  le  mois  de 
mai  1811  jusqu'au  mois  de  mai  1812;  par  les  commotions  du 
sol  qui  se  firentsentir  dans  la  vallée  du  Mississipi  et  de  l'Ohio^ 
depuis  le  16  décembre  1811  jusqu'en  1813;  par  les  tremble- 
ments de  terre  que  l'on  ressentit  à  Caracas  depuis  le  mois  de 
décembre  1811  jusqu'en  1813:  un  de  ces  tremblements  de 
terre  détruisit  Caracas,  le  26  mars  1812. 

L'exemple  que  je  viens  de  mentionner  démontre  que  les 
secousses  seïsmiques  peuvent  persister  après  l'éruption  volca- 
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nique.  Je  rappellerai  encore  que^  près  de  trois  mois  environ 
ayant  ie  tremblement  de  terre  qui  amena  la  destruction  de 
Cumana^en  décembre  1796,  une  éruption  volcanique  avait 
eu  lieu  au  volcan  de  la  Guadeloupe.' 

AFProdte  et  la  lave  ;  alflax  tf  e  clialcar  ;  ««fâvenent  et  gai  et  et  im^twr 

«•eau.  —  L'approcbe  de  la  lave  détermine  un  afflux  de  chaleur 
dont  les  conséquences  se  produisent  de  diverses  manières. 
D'après  Humboldt,  la  fonte  subite  des  neiges  qui  recouvrent 
le  sommet  du  Golopaxi  annonce  une  éruption  prochaine;  avant 
que  la  fumée  ne  monte  dans  l'air  raréfié  qui  baigne  le  som* 
met  et  l'ouverture  du  cratère ,  les  parois  du  cône  de  cendres 
deviennent  incandescentes  et  brillent  d'une  lueur  rougeâtre , 
tandis  que  la  montagne  apparaît  comme  une  énorme  masse 
noire^  d'une  lueur  sinistre.  L'élévation  de  la  température  amène 
la  volatilisation  de  l'eau  et  des  diverses  substances  qui  existent 
normalement  dans  la  lave  ou  qui  s'y  trouvent  accidentelle* 
ment,  a  Pendant  l'éruption ,  dit  Humboldt ,  il  se  produit  un 
phénomène  météorologique  fort  singulier  qu'on  pourrait 
appeler  orage  volcanique.  Des  vapeurs  d'eau  extrêmement 
chaudes  s'échappent  du  cratère  y  s'élèvent  à  plusieurs  milliers 
de  mètres  dans  l'atmosphère^  et  forment,  en  se  refroidissant, 
un  nuage  épais  autour  de  la  colonne  de  fumée  et  de  cendres. 
Leur  condensation  subite,  et,  selon  Gay-Lussac,  la  formation 
d'un  nuage  à  large  surface  augmentent  leur  tension  électrique  : 
des  éclairs  sortent,  en  serpentant^  de  la  colonne  de  cendres;  on 
distingue  parfaitement  les  roulements  du  tonnerre  et  les  éclats 
de  la  foudre,  au  milieu  du  bruit  qui  se  produit  danis  l'intérieur 
du  volcan.  Tels  furent,  en  effet,  en  182^^  dans  les  derniers  jours 
d'octobre  ;  les  phénomènes  qui  signalèrent  la  fin  de  l'éruption 
du  Vésuve.  »  (Humboldt.) 
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Fettdlint  «oti  értlptk>ii>  le  volo&n  rejette  bon  eeuleimiiit  éé  la 
fapeord'ebu^  maisCtusM  divers  gaz  qui  s'élèretit  souTekii^  sous 
fontie  de  cofonnés  ou  de  gerbes ,  à  une  hauteur  prodigieuse  et 
s'euflamment  quelquefois.  Ces  divers  ga^sout  Tacidé  sulfureul^ 
Tacide  sulfhydrique^  l'acide  chlorhydrique,  des  vapeurs  de 
soufte,  etc.  DabS  les  cratères  du  Yt^uve  et  de  l'Etna,  il  se  dégage 
une  grande  quantité  d'aeide  chlorhydrique.  M.  Boussingault  a 
reconnu  que  les  fluides  élastiques  qui  s'exhalent  des  volcans 
américains  sont  principalement  de  Tacide  carbonique,  de  Tair 
orditiaire  et  une  petite  quantité  d'acide  sullhydrique.  Parmi 
les  gaz  qui  se  dégagent  des  volcans,  Tazote  est  le  plus  rare. 

Les  éruptions  volcaniques  sont  fréquemment  accompagnées 
de  lueurs  qui  apparaissent  dans  les  nuages  accumulés  au- 
dessus  du  volcan.  Elles  proviennent  rarement  de  la  combus- 
tion ou  de  rincandescettce  des  matières  rejetées  par  le  volcan. 
Presque  toujout^,  elles  sont  le  reflet  de  la  lave  placée  au  fond 
du  cratère. 

jèttieceiiirto  ToRàiii^aM,  ëeùHt^,  tu*  ^  Enfin ,  lorsque  la  lave 
arrive  prè^  du  cratère,  l'éruption  proprement  dite  commence. 
Des  fragments  de  ruches  détachés  des  parois  du  conduit  volca- 
nique  sont  projetés  dans  l'atmosphère  ;  avec  ces  blocs  de  roches, 
se  trouvent  fréquemment  des  lambeaux  de  lave  qui  retombent 
Sôus  forme  de  scories  où  de  bombes  volcaniques  ;  ebQn ,  des 
ceudres  s'échappent  du  cratère,  et  forment,  seules  ou  mêlées  à 
la  vapeur  d'eau ,  d'immenses  nuages ,  quelquefois  assez  épais 
pour  obscurcir  l'atmosphère  pendant  des  heures  et  même 
pendant  des  Jours  entiers.  0) 

(1)  Quelquefois ,  les  eendres  volcaniques  aecumulées  dans  l'intérieur  d'un 
Yolcan  s'échappent  par  les  crevasses  qui  se  forment  pendant  l'éruption.  Le 
16  octobre  1832,  on  vit  sortir  du  Vésuve,  par  une  fissure  latérale  du  cratère, 
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Dans  réroption  de  THécla^  ea  1766,  de  pareils  nuages  pro- 
daisirent  une  telle  obscurité,  qu'à  Glaumba,  distant  de  plus  de 
cinquante  lieues  de  la  montagne ,  on  ne  pouvait  se  conduire 
qu'à  tâtons.  Lors  de  Téruption  du  Vésuve,  en  1794,  à  Gaeerte» 
et  par  conséquent  à  quatre  lieues,  on  ne  pouvait  marcher  qu'à 
la  lueur  des  flambeaux.  Le  l""'  mai  1812,  un  nuage  de  cendres 
ei  de  sables  volcaniques ,  venant  d'un  tolcan  de  111e  de  Saint** 
Vincent,  couvrit  toute  la  Barbade ,  et  y  répandit  une  obscarité 
si  profonde  qu'à  midi ,  en  plein  air,  on  ne  pouvait«apercevoir 
les  arbres  et  autres  objets  près  desquels  on  était,  pas  même  un 
mouchoir  blanc  placé  à  six  pouces  des  yeux.  —  La  distance 
à  laquelle  les  cendres  volcaniques  sont  portées  par  les  vents  et 
les  courants  de  l'atmosphère ,  est  vraiment  extraordinaire  :  il 
y  a  plus  de  vingt  lieues  de  Saint-Vincent  à  la  Barbade  ;  il  y  en 
a  cinquante  de  l'Hécla  à  Glaumba.  D'après  Procope,  les  cendres 
du  Vésuve  furent  portées,  en  472,  jusqu'à  €k)nStantinople , 
c'est-à-dire  à  250  lieues  ;  en  1794,  elles  enveloppèrent  de  nuages 
épais  le  fond  de  la  Galabre,  situé  à  50  lieues;  un  grand 
nombre  de  relations  évaluent  à  plus  de  100  lieues  la  distance 
à  laquelle  sont  transportées  les  cendres  rejetées  par  les  voleans 
de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 


ideiatave.  —  L'apparition  des  cendres  volcaniques 
marque  ordinairement  le  moment  où  l'éruption  volc^mique 
est  à  son  paroxysme.  Certains  volcans  ne  présentent  pas  d'autre 
manifestation  de  leur  activité  que  les  phénomènes  que  je  viens 
de  décrire  ;  mais  il  en  est  d'autres  où  l'éruption,  atteint  une 
dernière  période  qui  coïncide  avec  l'arrivée  de  la  lave. 


un  courant  que  Ton  crut  formé  d'eau  bouillante;  en  l'examinant  de  plus  prës^ 
onr^cMAui-^ii^^^it  un  eeuranidecaudces  sècfaet, 
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«c  Spallanzani,  se  trouvant  sur  le  sommet  du  Stromboli^  fut 
assez  heureux  pour  y  bien  voir  les  mouvements  de  la  lave  qui 
remplissait  alors  le  cratère.  Elle  ressemblait  à  du  bronze 
fondu  :  elle  s'abaissait  et  s'élevait  par  des  oscillations  conti- 
nuelles, dont  les  plus  grandes  n'étaient  pas  de  20  pieds.  Lors- 
qu'elle arrivait  à  25  ou  30  pieds  des  bords  du  cratère^  sa  sur- 
face se  gonflait  ;  il  s'y  formait  de  grosses  bulles  qui  avaient 
souvent  quelques  pieds  de  diamètre,  et  qui,  en  éclatant,  fai- 
saient un  bruit  assez  semblable  à  celui  d'un  coup  de  tonnerre 
qui  ne  se  répéterait  pas.  Aussitôt  après,  la  lave  s'abaissait^  puis 
elle  remontait  et  produisait  une  nouvelle  explosion  et  un  nou- 
veau jet  qui  étaient  la  conséquence  du  dégagement  des  fluides 
élastiques.  La  lave  descendait  en  silence;  mais,  lorsqu'elle  re- 
montait et  qu'elle  commençait  à  se  tuméfier,  elle  faisait  en- 
tendre un  bruissement  pareil  à  celui  d'un  liquide  qui  s'extra- 
vase  par  l'efTet  d'une  forte  ébuUition.  »  Daubuisson,  Traité  de 
Géognoste. 

Les  petits  volcans ,  tels  que  le  Stromboli ,  le  Vésuve ,  re- 
jettent la  lave  par  leur  cratère.  Sur  dix  éruptions  de  l'Etna , 
neuf  se  font  par  ses  flancs.  Jamais  le  pic  de  Ténériffe  et  les 
grands  volcans  de  l'Amérique  n'ont  versé  la  lave  par  leur  cra- 
tère. Ce  fait  s'explique  de  plusieurs  manières.  Il  est  possible  que 
la  cause ,  quelle  qu'elle  soit,  qui  soulève  la  matière  lavique , 
n'ait  pas  assez  d'énergie  pour  l'exhausser  au-delà  d'une  cer- 
taine altitude;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  volcans  de  l'Amé- 
rique.  Il  se  peut  aussi  que  les  parois  du  conduit  volcanique  ne 
soient  pas  asçez  résistantes  pour  supporter  le  poids  de  la 
colonne  de  lave;  sous  la  pression  qu'elles  subissent,  elles  se 
fracturent  et  livrent  passage  à  la  matière  lavique  qui  s'écoule 
plutôt  que  de  continuer  son  mouvement  d'ascension  ;  cette 
explication  est  très  plausible  pour  le  Vésuve,  mais  ne  me  pa- 
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ralt  guère  admissible  pour  l^tna ,  quand  on  examine^  à  l'aide 
de  la  figure  43 .  quelle  doit  être  la  structure  de  Técorce  ter- 
restre au-dessous  de  ce  massif  volcanique. 

Dans  une  éruption  un  peu  importante^  TarriVée  de  la  lave  a 
pour  conséquence  la  production  y  sur  les  flancs  du  volcan  y 
d'une  fente  qui  coïncide  avec  une  des  arêtes  du  cône  volca- 
nique et  passe  par  le  cratère  principal.  Les  bouches  éruptives , 
lorsqu'il  y  en  a  plus  d'une  ^  se  montrent  le  long  de  cette  cre- 
vasse; elles  se  succèdent  de  haut  en  bas,  et  chacune  ne  com- 
mence à  fonctionner  que  lorsque  l'ouverture  supérieure  est 
sur  le  point  de  ne  plus  rejeter  de  lave  ;  leur  apparition  succes- 
sive semble  être  en  relation*  avec  le  mouvement  de  la  lave , 
quand ,  vers  la  fin  de  l'éruption  volcanique  y  elle  s'affaisse  sur 
elle-même. 

▼ItCMC  «•  la  !•▼€;  ton  rerrotdlflMment.  —  Au  VésUVe  ,  OU  a   VU 

des  courants  de  lave  franchir  800  mètres  et  même  1800  mètres 
dans  une  heure.  De  Bucb,  témoin  de  l'éruption  du  Vésuve,  en 
1805  y  vit  un  courant  de  lave  atteindre  les  bords  de  la  mer,  et 
parcourir,  en  3  heures,  une  distance  de  3000  mètres  comptée 
en  ligne  droite.  Ce  sont  là  des  exemples  d'une  vitesse  extraor-- 
dinaire.  Les  laves  de  l'Etna  n'ont  pas  une  vitesse  supérieure  à 
400  mètres  par  heure  sur  un  plan  incliné.  Mais  sur  un  plan 
presque  horizontal,  elles  mettent  des  journées  entières  pour 
avancer  de  quelques  pas.  M.  Palmieri  a  trouvé,  après  un  assez 
grand  nombre  d'expériences  faites  au  Vésuve,  que  la  vitesse 
des  courants  de  lave  variait  de  7200  à  180  mètres  par  heure. 

La  vitesse  d'un  courant  de  lave  est  évidemment  fonction  : 
l""  du  degré  de  fluidité  de  cette  lave  ;  ^  du  degré  de  la  pente 
sur  laquelle  le  courant  se  meut;  3*  de  l'abondance  de  la  lave 
rejetée  par  l'ouverture  éruptive. 
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Dolomieu  cite  un  courant  qni  employa  deax  années  à  par- 
courir  tm  espace  de  3800  mètres;  d'autres  courants  de  lave 
coulaient  encore  dix  ans  après  leur  sortie  du  volcan.  On  a 
même  obserré  sur  TEtna  des  laves  qui  fumaient  26  ans  après 
l'émption  qui  les  avait  rejetées.  En  traversant  sur  TEtna  une 
lave  qui  ne  coulait  plus  depuis  onze  mois^  Spallanzani  vit,  à 
travers  les  gerçures  de  sa  surface^  qu^elle  était  rouge;  un  bâton 
qu'il  y  enfonça  prit  feu.  Des  morceaux  de  bois,  jelés  par  un 
autre  observateur,  dans  les  fentes  d'une  lave  du  Vésuve  sortie 
depuis  trois  ans  et  demi  et  éloignée  de  deux  lieues  du  cratère^ 
s'enflammèrent  instantanément. 


i  etmiéci.  —  La  coulée  de  i7M,  qui  a  couvert  Torre 
del  Greco,  est  une  des  plus  considérables  de  celles  que  l'on  ob- 
serve sur  les  flancs  du  Vésuve;  elle  a  4200  mètres  de  longueur^ 
et  de  cent  à  quatre  cents  mètres  de  largeur,  sur  une  épaisseur 
de  8  à  10  mètres.  La  coulée  la  plus  étendue  que  présente 
l'Etna  est  celle  que  produisit  l'éruption  de  1669;  elle  se  déve- 
loppe des  Monti-Rossi  jusqu'à  Gatane,  sur  une  longueur  de 
près  de  15000  mètres  et  sur  une  largeur  qui  est ,  en  moyenne, 
de  3000  mètres.  Enfin,  tors  de  la  fameuse  éruption  du  Skap- 
taa«J(Aul  (Islande,  1783),  deux  courants  de  lave  coulèrent 
en  sens  opposé;  l'un  avait  18  lieues  de  longueur  sur  4  de 
largeur,  l'autre ,  14  lieues  de  longueur  sur  2  de  largeur.  La 
hauteur  ordinaire  de  ces  deux  courants  était  de  30  mètres 
environ. 

CMmeomttftiiee  des  plténomèiies  Toleanlviies  et  des  phénomènes  a«neiu. 

—  Les  éruptions  volcaniques  nous  permettent  de  retrouver, 
dans  les  périodes  récentes  de  l'histoire  physique  du  globe ,  des 
exemples  de  la  concomitance  de  Teau  et  de  la  chaleur,  conco- 
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mitance  qui  avait  été  le  cait^îtère  çéoéral  des  phénonièEm. 
géologiques,  lor»  4q&  temps  platoniques  et  peiodant  une  paHîe 
de  Yère  ueptuaienne  (voir  pag^  16). 

Celte  coocoHiitsiûee  ejcisle  kmque  les  CMdres  niolcawqueft 
tombent  dans  un  la^^  ou  dans  la  mer  et  s'y  dépeaont  selon  kt 
lois  de  TactioD  sédimen)atre  ;  elles  forsoent  dei  strates  régiK 
lîèc€S,  el  quelquefois  même  fossilifère^^  ainsi  qu'cML  Tobsense 
pour  le  tuf  des  Champs  Phlégréeas;  ce  tuf  constitue  égalemrat 
uoe  partie  de  la  Somma. 

Daascertains  cas,  les  matériaux  incohérenisraocumulés autour 
d'un  volcan  sont  entraînés,  daos  les  dépressions  enviroonantis^ 
par  les  courants  auxquels  Téruptioa  donne  naisaaoee  ;  ces  cou- 
rants se  produisent  quelquefois  à  la  suite  des  orages  d(H»t  Té- 
ruption  est  accompagnée;  d'autres,  fois,  ils  pit)Yiennent  de». 
cavités  qui>  dans  quelques  moatagues  volcaniques,  servent  de 
réservoir  à  de  vastes  amas  d'eau« 

La  coopération  des  phénomànes  volcaniquies  el  des  phéno^ 
mènes  aqueux  atteint  de  grandes  proportions  dans  les  oontraes 
ou  les  volcans  surgissent  au  milieu  des  glaciers  et  des  ndges^ 
étemelles  ou  hivernales  :  il  en  est  ainsi  en  Islande  et  dans< 
TAmérique  méridionale.  Cette  coopération  a.  dû  se  maniiestef 
en  Auvergne,  avec  une  grande  énergie,  à  chacune  des; deux 
époques  glaciaires,  alora  que  le  refroidissement  du  climat 
amenait  chaque  hiver  des  amas  considérables  de  neige  sur  le 
plateau  central  de  la  France. 

a  Les  volcans  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  limite  des*  neiges 
perpétuelles^  comme  ceux  de  la  chaîne  des  Ândes>  présentent  des 
phénomènes  particuliers.  Les  massesde  neiges  qui  les  recouvrent 
fondentsubitement  pendant  les  éruptions  et  produisent  des  inon** 
dations  redoutables ,  des  torrents  qui  entraînent  pâle-mâle  det 
blocs  de  g^e  et  des  soomes  fumantes.  Ces  neiges  exercent  en* 
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eoreune  action  continue^  pendant  la  période  de  repos  du  volcan, 
parleurs  infiltrations  incessantes  dans  les  roches  de  trachyte.  Les 
caTernes  qui  se  trouvent  sur  les  flancs  de  la  montagne  ou  à  sa 
base,  sont  transformées  peu  à  peu  en  réservoirs  souterrains  que 
d'étroits  canaux  font  communiquer  avec  les  ruisseaux  alpestres 
du  plateau  de  Quito.  Les  poissons  des  ruisseaux  vont  se  multi- 
plier de  préférence  dans  les  ténèbres  des  cavernes;  et  quand 
les  secousses  qui  précèdent  toujours  les  éruptions  des  Cordil- 
lères ébranlent  la  masse  entière  du  volcan  y  les  voûtes  souter- 
raines s'entr'ouvrant  tout-à-coup^  Teau,  les  poissons,  les  boues 
tufacées  sont  expulsés  à  la  fois.  Tel  est  le  singulier  phénomène 
qui  a  fait  connaître  aux  habitants  des  plaines  de  Quito  le  petit 
poisson  Pimelodes  Cyclopum ,  appartenant  à  la  famille  des 
silures.  Dans  la  nuit  du  49  au  20  juin  469H,  le  sommet  du 
montCarguairazo.  de  6000  mètres  de  hauteur,  s'écroula  su- 
bitement,  sauf  deux  énormes  piliers,  derniers  vestiges  de 
l'ancien  cratère  ;  les  terrains  environnants  furent  recouverts  et 
rendus  stériles,  sur  une  étendue  de  près  de  7  lieues  carrées, 
par  du  tuf  délayé  et  par  une  vase  argileuse  contenant  des  pois- 
sons morts.  Gomme  les  boues  et  les  eaux  ne  sortent  point  du 
cratère  même ,  mais  des  cavernes  qui  existent  dans  la  masse 
trachytique  de  la  montagne,  leur  apparition  n'est  pas  un  phé- 
nomène volcanique ,  dans  le  sens  strict  du  mot  ;  elle  ne  se 
rattache  que  d'une  manière  indirecte  à  l'éruption  du  volcan.  » 
(Humboldt,  Cosmos,  tome  1.) 

En  1861  a  eu  lieu,  dans  le  petit  groupe  volcanique  de  Chillan 
(Chili),  une  éruption  dont  M.  Pissis  donne  la  description  sui- 
vante :  «  Le  nouveau  cratère  s'est  ouvert  à  l'extrémité  nord  de 
ce  groupe  et  sur  l'emplacement  occupé  par  un  puissant  gla- 
cier. Le  S  août  une  légère  secousse  annonça  le  commencement 
de  l'éruption ,  qui  fut  en  croissant  graduellement  jusque  vers 
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la  fin  de  septembre.  Les  matières  projetées  formaient  alors  une 
haute  colonne  qui  s'apercevait  à  50  lieues  de  distance^  tandis 
/(|ue  les  parties  les  plus  légères^  emportées  par  le  vent  du  sud^ 
arrivaient  jusque  sous  le  parallèle  de  Linarès,  formant  dans 
i  atmosphère  une  traînée  obscure  qui  n'avait  pas  moins  de  35 
à  40  lieues  de  longueur;  en  même  temps,  de  fortes  détona- 
tions se  faisaient  entendre  jusqu'à  Curico.  Vers  les  premiers 
jours  de  novembre,  une  partie  considérable  du  glacier  sur  le- 
(|uel  s'appuyait  le  nouveau  cône,  se  précipita  dans  la  vallée  de 
Santa-Gertrudis  entraînant  avec  elle  une  masse  considérable 
de  scories.  Le  fond  de  cette  vallée,  occupé  par  d'épaisses  forêts, 
fut  littéralement  rasé  sur  un  espace  de  plus  de  42  lieues,  et  ne 
présente  plus  aujourd'hui  qu'un  amas  de  scories ,  de  troncs 
d'arbres  et  de  blocs  détachés  des  montagnes  voisines.  En  par- 
courant ces  débris,  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'établir  un  rappro- 
chement entre  ce  terrain  tout  moderne  et  les  conglomérats 
volcaniques  de  l'Auvergne,  qui  renferment  une  si  grande 
quantité  d'animaux  et  de  végétaux.  A  cette  même  époque,  l'é- 
ruption était  encore  dans  toute  sa  force,  les  matières  projetées 
formaient  une  haute  colonne  verticale,  et  pendant  la  nuit  on 
voyait  très  distinctement  le  courant  de  lave  qui  s'échappait 
par  la  partie  éboulée  du  cône  et  se  dirigeait  vers  le  glacier  où 
sa  présence  était  signalée  par  une  épaisse  colonne  de  vapeur. 
Vers  le  commencement  de  février  4862,  l'éruption  avait 
considérablement  diminué  d'intensité,  les  explosions  étaient 
séparées  par  des  intervalles  de  repos.  11  est  probable  que  la 
présence  d'une  épaisse  couche  de  glace  sur  le  point  même  de 
l'éruption  a  dû  contribuer  puissamment  à  son  intensité;  des 
masses  d'eau  considérables  se  seront  précipitées  dans  le  foyer 
volcanique,  et  c'est  sans  doute  à  cette  circonstance  qu'il  faut 
attribuer  l'intensité  des  détonations  et  l'énorme  quantité  de 
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matières  projetées ,  et  c'est  là ,  je  crois ,  le  fait  le  plus  remar- 
quable que  présente  cette  éruption.  » 

llypotlièset  anelemieiiient  émîtes  pour  cipH^aer  len  pliéuoBiMiM  vol- 
tanliniés  ;  InflamiiMitldin  spontanées ,  pëettdo-voieons  ;  volean  4c  uénery. 

—  Avant  d'indiquer  quelles  sont,  selon  nous.,  les  véritables 
catjses  des  pbénomènes  volcaniques,  "mentionnons  d'abord ,  dans 
un  intérêt  purement  historique,  quelques-unes  des  hypothèses 
qui  ont  été  formulées  pour  les  expliquer.  Toutes  ces  hypothèses 
ont  un  caractère  commun ,  celui  de  donner  pour  point  de 
départ  aux  pbénomènes  volcaniques  une  action  chimique 
dont  le  premier  effet  est  un  dégagement  de  chaleur.  Ainsi  que 
Humboldt  le  fait  remarquer,  suivant  les  phases  diverses  qiK» 
les  sciences  chimiques  ont  parcourues,  ces  phénomènes  ont  été 
successivement  attribués  au  bitume,  puis  aux  pyrites,  à  un 
mélange  humide  de  fer  et  de  soufre  réduits  en  poussière,  et, 
enfin ,  à  l'oxydation  des  métaux  alcalins  et  terreux. 

Les  schistes  bitumineux,  les  lignites,  cerlaines  houilles  ren- 
ferment des  pyrites  qui ,  une  fois  mises  en  contact  avec  l'ean 
superficielle  ou  atmosphérique,  se  transforment  en  sulfate  de 
fer.  Cette  transformation  détermine  la  production  d'une  cer- 
taine quantité  de  chaleur,  accusée  par  la  va{)eur  d'eau  qui  se 
dégage  des  amas  de  débris  accumulés  autour  des  exploitations. 
Quelquefois  les  couches  de  houille  ou  de  lignite  s'enflammeiit 
spontanément  sous  l'influence  de  causes  que  nous  ne  connais- 
sons pas  d'une  manière  certaine  :  cette  inflammation  sponta- 
née peut  être  produite,  tantôt  par  l'oxydation  des  pyrites  pla- 
cées dans  Je  voisinage  d'infiltratioas  d'eau  ,  tantôt  par  la  com- 
bustion du  feu  grisou  ;  peut-être ,  dans  certains  cas ,  ces  deux 
causes  interviennent-elles  à  la  fois.  Quoiqu'il  en  soit,  ces  in- 
flammations spontanées  allument  des  incendies  souterrains  qui 
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durent  «pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  que  Werner 
aHpcUit  des  pseudo-volcans.  W  «Lorsque  Tincendie  a  éclaté,  on 
peut  bien  à  Taide  de  muraillements  ou  de  bouchages,  en  arrê- 
ter les  progrès^  mais  il  est  presque  impossible  de  Téteindre. 
Près  de  Planitz ,  en  Saxe  ^  il  y  a  une  mine  de  bouille  qui  était 
en  feu  de  temps  immémorial^  à  Tépoque  où  Agricola  écrivait  ^ 
c'est-à-dire  il  y  a  trois  siècles;  dans  ce  même  lieu  >  en  iSOi ,  je 
voyais  des  vapeurs  s'exbaler  du  sol ,  autour  d'un  puits  bien 
liouclié  :  et^  sous  des  pierres  que  je  déplaçais^  la  .terre  était 
assez  chaude  pour  que  je  ne  pusse  y  tenir  longtemps  la  main. 
Les  incendies  souterrains  attaquent  les  couches  qui  sont  dans 
leur  voisinage;  ils  les  brûlent,  les  calcinent  et  fondent  même 
les  parties  les  plus  exposées  à  leur  action;  des  substances  mi- 
nérales très  réfractaires-  se  vitrifient  ;  les  argiles  deviennent 
dures  au  point  de  faire  feu  au  briquet;  elles  prennent  un  as- 
pect émâillé,  d^s  couleurs  agréables  et  variées;  plus  ordinai- 
rement, les  couches  terreuses,  placées  au-dessus  de  la  masse  en 
combustion ,  acquièrent  un  aspect  pareil  à  celui  de  la  brique. 
Les  couches  supérieures  s'affaissent  et  se  brisent.  Me  trouvant, 
près  deTœplitz,  en  Bohême,  au  milieu  de  monticules  dont 
les  coupes  présenLiient  des  couches  rouges  et  brûlées ,  ainsi 
culbutées  et  brisées,  au  milieu  de  champs  couverts  de  leurs 
fragments,  je  me  croyais  dans  un  pays  renfermant  autrefois 
d'immenses  tuileries.  Pendant  que  les  houilles  sont  encore  ep 
feu,  il  sort,  par  les  crevasses  qu'elles  ont  occasionnées  dans  le 

(1)  La  mine  de  Revaux,  dans  le  bassin  de  Saint-Etienne,  peut  être  citée 
comme  une  de  celles  qui  présentent  des  traces  d'i^nilion.  Sous  uae  couche  de 
fer  carfaooaté,  une  coucbe  de  houille  a  été  en  grande  partie  chhngée  en  coke  ; 
toutes  les  couches  voisines  de  celles-ci  paraissent  avoir  éprouvé  aussi  une  très 
forte  calcination;  elles  sont  rouges  et  moins  dures;  le  sulfure  de  fer  y  a 
éprouvé  une  sorte  de  sublimation  par  suite  de  laquelle  il  s'est  formé  du  soufre 
natif,  et  des  veines  de  sulfate  de  chaux  à  texture  cristalline.  (A.  Burat). 
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terrain  qui  est  au-dessus,  des  fumées  ou  plutôt  des  vapeurs 
aqueuses,  plus  ou  moins  sulfureuses,  et  quelquefois  ammonia- 
cales ;  elles  donnent  lieu  à  quelques  formations  salines  qui  sont 
assez  souvent  l'objet  d'ime  exploitation  ;  tous  ces  effets  sont 
absolument  superficiels  ;  ils  sont  aussi  simples  que  peu  impor- 
tants dans  la  somme  des  changements  survenus  à  la  surface 
du  globe,  et  ils  n'ont  aucun  rapport,  même  proportion  gardée, 
avec  ceux  des  volcans.  »  Daubuisson,  Traité  de  Géognosie. 

Si  Ton  mêle  de  la  limaille  de  fer  et  de  la  fleur  de  soufre,  et 
si.  après  l'avoir  mouillé  avec  de  Teau ,  on  place  ce  mélange  à 
une  faible  profondeur  dans  le  sol,  le  fer  et  le  soufre  se  com- 
binent pour  former  du  sulfure  de  fer.  Il  y  a  production  de 
chaleur,  gonflement  et  crevassement  du  sol ,  dégagement 
de  vapeurs  sulfureuses  et  quelquefois  même  apparition  de 
flammes.  Cette  expérience  est  connue  sous  la  désignation  de 
volcan  de  lÀmery,  à  cause  du  physicien  de  ce  nom  qui 
la  fit  i)Our  la  première  fois  vers  1700.  Elle  fut  considérée 
comme  donnant  l'explication  simple  et  évidente  des  phéno- 
mènes volcaniques;  pour  la  première  fois,  on  appliquait  la 
méthode  expérimentale  «i  la  géologie,  mais  l'essai  n'était  pas 
heureux. 

HypothèM  4c  roxydalloD  d*an  nocléas  méUilll^ac.—  CeS hypothèses 

d'inflammation  de  houillères  et  de  substances  combustibles  con- 
tenues dans  l'intérieur  de  l'écorce  terrestre,  pas  plus  que  les  sup- 
positions de  production  de  chaleur  à  la  suite  de  réactions  chimi- 
ques, ne  sauraient  avoir  cours  dans  la  science;  il  est  entièrement 
inutile  de  nous  arrêter  à  en  démontrer  toute  l'inadmissibilité. 
Evidemment,  la  cause  première  des  phénomènes  éruptifs  esi 
générale  et  n'appartient  pas  à  une  contrée  déterminée;  elle 
se  fait  successivement  sentir  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur 
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uu  autre.  Eu  outre,  elle  se  trouve  placée  à  une  grande  profon- 
deur dans  l'intérieur  du  globe^  et^  tout  au  moins  ^  immédiate- 
ment au-dessous  de  Técorce  terrestre.  Sénèque  disait  :  Ignis 
in  ipso  monte  non  alimentum  habet,  sed  viam.  Pour  persister 
à  rattacher  la  cause  des  phénomènes  volcani(|ues  à  dfes  réac- 
tions chimiques^  il  fallait  trouver  des  subsLinces  susceptibles 
de  se  prêter  à  ces  réactions  avec  une  grande  facilité;  il  fallait, 
en  outre,  que  ces  substances  fussent  répandues  dans  la  masse 
du  globe  avec  abondance  et  uniformité.  La  découverte  du  po* 
tassiumet  du  sodium,  faite  par  Davy,  au  commencement  de  ce 
siècle,  le  conduisit  à  penser  que  les  phénomènes  volcaniques 
pourraient  bien  résulter  de  Toxydation  d'un  noyau  de  métaux 
alcalins  et  terreux,  oxydation  produite  par  le  contact  de  Teau 
pénétrant  dans  rintérieur  de  Técorce  terrestre.  Au  premier 
abord,  rhy|)olhèse  de  Davy  paraît  d'autant  plus  admissible  que 
les  laves  sont  essentiellement  composées  de  silice  combinée 
avec  les  oxydes  de  ces  métaux,  c'est-à-dire  la  potasse,  la  soude, 
la  chaux,  la  magnésie,  etc. 

Si  l'on  projette,  sur  du  potassium,  de  l'eau  en  gouttes  imper- 
ceptibles, il  se  produit  un  volcan  et  une  éruption  en  minia- 
ture. Chaque  molécule  d'eau  est  décomposée  ;  son  hydrogène, 
par  suite  de  Félévation  de  la  température,  brûle  avec  une  petite 
flamme  semblable  à  celle  d'un  volcan;  il  se  creuse,  au  point 
de  contact,  une  petite  cavité  qui  est  le  cratère,  et  l'oxyde  de 
IK)tassium  se  relève  sur  ses  bords  en  formant  un  monticule 
dont  le  cratère  occupe  le  centre.  Si  l'eau  tombe  en  quantité  un 
peu  considérable ,  il  se  manifeste  un  embrasement  général  de 
la  surface  du  potassium,  d'où  résultent  une  multitude  de  cre- 
vasses et  d'élévations  comparables  aux  grandes  vallées  et  aux 
chaînes  de  montagnes. 

Celte  expérience  a  été  le  point  de  départ  de  Davy,  lorsqu'il 
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a  fôrftfiulé  sa  théorie  des  phénomènes  Tolcaniqtres.  Ampère 
s'en  est  servi  dans  son  système  cosmogonique.  Plus  tard^  cette 
théorie  ayant  été  abandonnée  par  Davy,  Gay-Lassac  l'a  reprise 
et  développée  dans  un  mémoire  Inséré ,  en  182^3  y  dans  les 
Annales  de  physique.  Gomme  quelques  géologues  me  parais- 
sent encore  disposés  à  l'adopter,  je  dois  rappeler  ici  quelques- 
unes  des  objections  qu'elle  soulève. 

i"*  ta  densité  du  potassium  est  0,865;  celle  du  sodium,  0,97i; 
leUr  faible  pesanteur  spécifique  ne  permet  pas  de  croire  à  leur 
existence  à  une  certaine  profondeur  dans  l'intérieur  du  globe. 
A  la  surface  de  la  terre,  leur  affinité  pour  l'oxygène  a  été,  de- 
puis longtemps,  satisfaite. 

2«  L'eau,  ni  l'air  atmosphérique,  ne  pénètrent  assez  profon- 
dément dansTécorce  terrestre  pour  arriver  jusqu'à  la  pyros- 
phère, dont  les  matériaux  sont,  d'ailleurs,  déjà  oxydés,  si  Ton 
en  juge  par  les  laves  qui  en  proviennent.  L'eau  rejetée  par  les 
volcans  est  celle  qui  circule  vers  les  parties  supérieures  de  la 
croûte  du  globe  (voir  page  6) . 

3^  On  ne  constate  nulle  part  l'existence  de  ces  courants  d'hy- 
drogène qui  devraient  s'échapper  de  l'écorce  terrestre,  après 
ia  décomposition  de  l'eau  amenée  au  contact  du  noyau  inondé. 
Davy  a  cru  devoir  renoncer  à  sa  théorie  parce  que,  durant  une 
jéruption  volcanique,  il  y  a  absence  ou,  du  moins,  extrême 
rareté  de  dégagements  d'hydrogène  inflammable  ;  cette  absence 
tte  saurait  s'expliquer  par  la  formation  de  l'eau ,  de  l'acide 
chlorhydrique,  de  l'ammoniaque  et  de  l'hydrogène  sulfuré 
qui  de  s'échappent  pas  des  foyers  volcaniques  en  quantités 
suffisantes  pour  rendre  cette  explication  admissible.  —  De 
mêdie,  l'absence  presque  complète  de  l'azote,  dans  les  émana- 
tions, volcaniques,  ne  permet  pas  d'admettre  Toxydation  du 
Qudélis  par  l'intermédiaire  de  l'air  atmosphérique. 
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Sans  doute^  il  y  a  eu  uu  moment  où  une  oxydation  s'e&t  pro» 
duite,  $ur  une  échelle  immense^  à  la  surface  du  globe;  Veau 
est  un  des  résultats  de  cette  oxydation.  Toutefois,  ce  phéno- 
mène s'est  manifesté  bien  avant  le  commencement  des  t^mps 
géologiques.  Cette  oxydation  se  continue  y  mais  c'est  à  une 
grande  profondeur  et  au  contact  du  nucléus  ferrugineux  dont 
nous  avons  admis  l'existence;  en  outre ^  l'oxygène  est  fourni, 
non  par  l'eau  ou  l'air  atmosphérique,  mais  par  tes  autres 
substances  oxydées  qui  font  partie  de  la  pyrosphère.  Cette 
oxydation  n'est  donc  qu'un  cas  particulier  d'un  pliénoinène 
plus  général  qui  résulte  des  nombreuses  actions  chimiques 
s'aceompiissant  soit  dans  l'écorce  terrestre,  soit  dans  la  pyros- 
phère ;  elle  se  manifeste  trop  lentement,  et  à  une  trop  grande 
profondeur,  pour  constituer  Ja  caû^  immédiate  des  éruptions 
Toicaniques. 


cmose  première  «e»  phéiMiiièiics  érapUfl^  :  iiioave»eiils  de  le  niuièrc 

pyroephértfae.  —  Pour  le  géologue  qui  ne  veut  i)as  chercher 
trop  loin ,  dans  les  profondeurs  du  globe ,  la  raison  d'être  des 
phénomènes  qu'il  étudie,  la  cause  essentielle  des  phénomènes 
éruptifs  réside  dans  les  mouvements  de  la  pyrosphère. 

J'ai  dit,  page  5,*  que  la  matière  pyrosphérique,  sous  la  pres- 
sion que  récorce  terrestre  exerce  sur  elle,  arrive ,  en  traver- 
sant les  conduits  volcaniques,  à  une  distance  d^  la  surface  du 
globe  qu'on  peut  appréciera  5000  mètres  environ.  —  Lorsque 
cette  matière  pyrosphérique  est  mise  en  mouvement,  elle  fran- 
chit cette  distance  et  vient  s'épancher  à  la  surface  du  sol.  Quel 
est  la  nature  de  l'impulsion  qui ,  par  moments,  agite  ainsi  la 
pyrosphère  ?  Dans  l'était  actuel  de  nos  connaissances,  il  ne  me 
serait  pas  possible  de  traiter  cette  question  sans  pénétrer  dans 
la  région  des  vagues  by()othèses.  Je  n'ajouterai  qu'une  chose 
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à  ce  que  j'ai  dit  (tome  I,  page  236) ,  sur  les  mouvements 
delà  pyrosphère;  d'après  les  calculs  de  Cordier^  la  quantité 
de  lave  émise  par  Téruption  la  plus  considérable  répartie 
à  la  surface  du  globe  ne  formerait  pas  uue  couche  de  -^  de 
millimètre  d'épaisseur^  tandis  qu'une  contraction  de  l'écorce 
terrestre  qui  produirait  une  diminution  de  1  millimètre  dans 
le  rayon  de  l'écorce  terrestre,  suffirait  pour  produire  500  érup- 
tions des  plus  violentes. 

Avprcciauondc  la  force  voicaiiivae.  —  Daubuisson  pensait  que  la 
vitesse  de  projection ,  pour  le  Vésuve  et  l'Etna  y  n'est  pas  égale 
à  celle  qu'ont  les  boulets  au  sortir  du  canon  :  celle-ci  est  de 
4  à  500  mètres  par  seconde.  Les  pierres  que  le  Vésuve  lança 
en  1779,  restèrent  20  à  25. secondes  dans  l'air  :  quelques-unes 
atteignirent  une  élévation  de  près  de  4  kilomètres.  Le  Gotopaxi  a 
jeté ^  à  3  lieues  de  son  cratère^  des  masses  de  10  mètres  cubes. 

Le  meilleur  moyen  de  mesurer  la  force  volcanique ,  c'est  de 
calculer  le  poids  de  la  colonne  de  lave  qui  est  soulevée  jus- 
(|u'au  sommet  d'un  volcan.  L'Etna  est  un  de  ceux  où  la  lave  a 
été  portée  à  la  plus  grande  altitude.  Le  sommet  de  l'Etna  est  à 
3300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  la  densité  de  la 
lave,  dans  l'intérieur  d'un  volcan,  est  au  moins  égale  à  3  :  par 
conséquent,  la  base  de  la  colonne  de  lave  contenue  dans  l'Etna, 
lorsqu'une  éruption  a  lieu  par  le  cratère  principal,  supporte 

3300  yc  3 

une  pression  qui  est  égale  à  ^^  3  =  961,2,  c'est-à-dire  supé- 
rieure à  961  atmosphères.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  force 
qui  peut  vaincre  cette  pression ,  il  faut  se  rappeler  que,  dans 
nos  machines  les  plus  puissantes,  la  (pression  n'est  guère  supé- 
rieure à  tO  atmosphères.  Ficmar(|uons  encore  que  l'apprécia- 
tion à  laquelle  nous  venons  d'être  conduit ,  devrait  au  moins 
être  doublée  ,  puisque  nous  avons  supposé  que  la  base  de  la 
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colonne  de  lave  soulevée  dans  TElna  était  au  niveau  de  la  mer, 
tandis  qu'en  réalité  il  faudrait  la  supposer  placée  à  une  pro- 
fondeur  de  5000  mètres  environ. 

Dans  le  premier  volume  du  Cosmos,  Humboldt  est  porté  à 
croire  que  Tactivité  des  volcans  est  en  raison  inverse  de  leur 
altitude.  Un  des  plus  petits  de  tous,  le  Stromboli ,  est  en  pleine 
activité  depuis  les  tetnps  d'Homère,  tandis  que,  pour  les  colosses 
qui  couronnent  les  Cordillères ,  les  éruptions  se  renouvellent  à 
peine  une  fois  par  siècle.  Toutefois,  il  fait  remarquer  que  cette 
loi  est  sujette  à  quelques  exceptions ,  et  parmi  ces  exceptions  il 
signale  le  Sangay  qui ,  malgré  son  altitude  de  plus  de  16000 
pieds,  est  le  plus  actif  de  tous  les  volc^ins  de  l'Amérique  méri- 
dionale ;  Sébastien  Wise  étant  parvenu,  en  1849,  sur  le  sommet 
de  ce  volcan,  a  compté  267  éruptions  en  une  heure;  chacune 
d'elles  durait,  en  moyenne,  13  secondes. 

L'élévation  des  volcans  parait  exercer  aussi  une  influence 
sur  le  caractère  de  leurs  éruptions.  Les  volcans  de  la  double 
chaîne  des  Andes  de  Quito,  à  l'exception  peut-être  du  volcan 
d'Antisana,  ne  vomissent  jamais  de  lave,  même  au  milieu  de 
formidables  éruptions  de  scories  incandescentes  et  d'explosions 
qui  se  font  entendre  à  plus  de  cent  lieues. 

■Bterremion  4e  rcaa  et  4cs  fu  dans  les  pbéDOinènes  TOleanlvaes  — 

Nous  avons  vu  que  l'eau  circule  librement  dans  la  partie  supé- 
rieure de  récorce  terrestre.  Lorsque  cette  eau  rencontre  des 
courants  ascendants  de  lave,  elle  se  dissout  dans  cette  lave  ou 
se  mélange  mécaniquement  avec  elle.  D'antres  substances 
gazeuses  àla  température  ordinaire  ou  susceptibles  de  prendre 
l'état  gazeux  à  une  température  élevée,  pénètrent  également 
dans  le  courant  de  lave.  Ces  substances  sont  celles  qui  se 
dégagent  des  volcans,  pendant  chaque  éruption,  et  qui,  par 
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leur  expansion^  donnent  à  la  lave  une  texture  scoriacée.  la 
vapeur  dlsaa,  soumise  à  une  température  très  élevée^  acquiert 
une  tension  dont  il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée;  elle 
fàciltle  le  mouyement  d'ascension  de  la  lave^  qu'elle  accom- 
pagne dans  son  trajet  vers  la  surface  du  globe^  et^  lorsque 
cette  vapeur  d'eau  est  assez  rapprochée  du  cratère^  elle  sur- 
monte la  pression  que  la  lave  lui  oppose^  en  déterminant  une 
explosion  ou  une  série  d'explosions.  (Voir  page  4^.)  Des  lam* 
beaux  de  lave  sont  eux-mèni€s  projetés  dans  l'atmosphère, 
tantôt  à  l'état  fluide  (bombes  volcaniques),  tantôt  à  l'état 
solide  (scories)  W. 

Par  conséquent,  l'eau  joue  un  rôle  très  important  dans  les 
phénomènes  volcaniques,  mais  elle  n'en  constitue  pas  la  cause 
première.  Cette  cause  première,  je  le  répète,  réside  dans  les 
mouvements  de  la  pyrosphère.  (Voir  page  5.) 

Je  dois  rappeler  aussi  que  le  voisinage  de  la  mer  peut  être 
une  cause  favorable,  mais  non  indispensable  au  dévelop* 
pement  de  l'activité  volcanique,  puisque  certains  volcans  qui 
fonctionnent  actuellement  sont  éloignés  de  tout  amas  d'eau 
douce  ou  salée.  Le  chlorure  de  sodium  et  l'acide  chlorhydrique 
n'indiquent  pas,  par  leur  prése^ice  parmi  les  émanations 
volcaniques,  l'intervention  de  l'eau  de  mer  dans  le  phéno- 
mène des  éruptions  :  ces  substances  sont,  comme  toutes  celles 
que  rejettent  les  volcans,  des  produits  directs  de  l'activité 
volcanique;  les  volcans  de  l'Auvergne,  quoique  éloignés  de  la 
mer,  en  ont  produit  comme  les  volcans  situés  au  bord  de 
Tocéan.  L'eau,  qui  intervient  dans  les  éruptions  volcaniques, 

(7)  La  figure  H  offre  Iroisi  lignes  horizontales.  L?  lifçne  NN  correspond  au 
niveau  de  la  mer.  La  ligne  PP  marque  la  limite  supérieure  que  la  lave  peut 
aUeindre  par  la  seule  pression  de  l'écorce  terrestre.  La  ligne  EE  indique  la 
limite  inférieure  de  la  zone  où  l'eau  peut  lirr ulcr.    N  oir  page  5  et  suivaulo.. 
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provient^  non  seulement  de  la  mer^  mais  aussi  de  la  foote  des 
neiges^  des  phiies^  etc.  On  a  même  remarqué  que  ces  éruptions 
étaient  bien  plus  fréquentes  après  les  saisons  pluvieuses. 

L'eau  pénètre  dans  Tintérieur  de  Técorce  terrestre  soit  par 
les  fissures  qui  existent  dans  cette  écorce,  soit  par  voie  de 
capillarité.  Je  dois  ici  appeler  de  nouveau  l'attention  du  lec* 
teur  sur  les  expériences  qui  sont  dues  à  M.  Daubrée  et  que 
j'ai  déjà  mentionnées^  page  11.  Dans  ces  expériences^  l'eau  pé- 
nètre à  travers  une  plaque  poreuse  et  va  soulever  la  colonne  de 
mercure  d'un  manomètre  à  air  libre,  mis  en  communication 
avec  la  cbambre  où  se  rend  la  vapeur  d'eau.  W  Ces  expé- 
riences sont  l'exacte  reproduction  de  ce  qui  se  passe  dans  une 
éruption  volcanique,  abstraction  faite  de  la  force  intérieure 
(|ui  soulève  la  lave.  Les  parois  du  conduit  volcanique  tiennent 

(i)  C'est  à  Tobligeance  de  M.  Minary,  directeur  de  la  fonderie  de  Gasamène, 
près  de  Besançon,  que  je  dois  communication  de  Tobservalion  suivante,  qui 
démontre  bien  Tiofluence  favorable  exercée  par  la  chaleur  sur  la  capillarité  du 
sable.  Les  expériences  de  M.  Daubrée  expliquent  complètement  le  fait,  en 
apparence  paradoxal,  qui  se  trouve  relaté  dans  cette  note. 

«  Pendant  les  crues  do  Doubs ,  lorsque  le  niveau  de  ses  eaux  n'est  plus 
qu'à  80  centimètres  au-dessous  de  celui  de  la  fonderie ,  l'on  voit  le  sable  qui 
forme  ce  sol  s'imprégner  d'humidité  et  devenir  boueux  dans  toutes  les  parties 
où  le  sol  a  été  préalablement  échauffé,  tandis  que  celles  qui  sont  restées 
froides  sont  parfaitement  sèches.  Le  fait  le  pins  saillant  que  nous  ayons  ob- 
servé est  le  suivant  ;  il  date  d'une  dizaine  d'années.  Une  veille  de  coulée,  le 
sol  de  la  fonderie  était  couvert  de  moules  dont  quelques-uns  avaient  été  ou- 
verts et  échaffaudés  sur  des  tréteaux  en  fonte  ;  des  feux  de  coke  ovaient  été 
allumés  sous  ces  moules  pour  les  faire  sécher.  Pendant  la  nuit,  les  eaux  du 
Doubs  s'étant  élevées  rapidement,  l'humidité  gagna  les  parties  où  se  trou- 
vaient les  feux;  le  sol,  devenu  boueux,  s'effondra  sous  les  tréteaux  qui  se  ren- 
versèrent avec  tes  moules  qu'ils  supportaient.  Ce  ne  fut  que  le  matin  que  l'on 
s'aperçut  des  dégâts  occasionnés  par  l'humidité  pendant  la  nuit  :  aucun  des 
moules  qui  n'avaient  pas  {té  chautVés  n'avait  subi  d'affaissement  ou  de  dépla- 
remeot;  le  sul  sur  lequel  ils  reposaient  était  resté  parfaitement  sec  et  solide^ 
il  n'y  avait  d'humides  que  les  partie?  qui  avaient  èié  exposées  h  fa  chaleur,  a 
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la  place  de  la  plaque  poreuse  de  grès^  et  le  conduit  lui-même 
fonctionne  comme  le  manomètre.  Une  circonstance  facilite 
l'accès  de  la  vapeur  d'eau  dans  les  conduits  volcaniques  de 
répoque  actuelle;  c'est  que  presque  tous  les  volcans  modernes 
se  trouvent  dans  des  régions  où  des  éruptions  de  trachyte  les 
ont  précédés.  M.  Daubrée  a  constaté  que  le  trachyte  du  Dra- 
chenfels,  même  quand  il  est  exempt  de  toute  boursouflure 
apparente,  absorbe  3,7  pour  100  de  son  poids  d'eau /et  ren- 
ferme par  conséquent  environ  9,6  de  son  volume  d'interstices, 

BropcioDs  volcaniques  les  plus  remarqaaliles  da  Yé«ave,  de  VWSAnm  el  4e 

ritiMde.  —  En  terminant  ce  chapitre  Je  vais  mentionner  quel- 
ques-unes des  éruptions  les  plus  remarquables  dont  l'histoire 
nous  a  conservé  le  souvenir. 

Véstwe.  —  L'éruption  la  plus  ancienne'  dont  il  soit  fait 
mention  pour  le  Vésuve  est  celle  de  l'an  7Ô,  qui  coûta  la  vie  à 
Pline  l'aîné.  Elle  avait  été  précédée,  en  63,  par  un  violent 
tremblement  de  terre,  puis  par  de  légères  secousses  qui  per- 
sistèrent jusqu'en  79,  devinrent  plus  violentes  au  mois  d'août 
de  cette  année.  Il  n'y  eut  aucune  émission  de  lave  ;  pendant 
huit  jours  consécutifs  des  masses  énormes  de  rapilli  et  de 
cendres  volcaniques  furent  rejetées  par  le  volcan ,  mais  ces 
cendres  volcaniques  n'amenèrent  pas  l'ensevelissement  d'Her- 
culanum  et  de  Pompéï.  Ainsi  que  Dufrénoy  l'a  consigné 
dans  son  mémoire  sur  le  terrain  volcanique  des  environs 
de  Naples,  les  masses  terreuses  «jui  recouvrent  ces  deux  villes 
sont  presque  entièrement  composées  d'éléments  étrangers  au 
Vésuve  proprement  dit;  elles  sont,  au  contraire,  formées  de 
débris  du  tuf  des  environs  de  Naples  et  des  contre- forts 
de  la  Somma.  Il  est  probable  que  l'éruption  de  79  a  produit 
l'éboulement  d'une  partie  de  ces  contie-forls,  el  qu'il  eu 
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est  résulté  des  alluvions  considérables  :  des  pluies  de  cendres 
n'auraient  eu  d'autre  résultat  que  de  recouvrir  les  maisons 
et  de  combler  les  rues  ;  elles  n'auraient  pu ,  ainsi  qu'ont  dû  le 
faire  des  matériaux  à  l'état  boueux,  pénétrer  dans  tous  les  vides 
et  dans  les  caves  les  plus  profondes,  de  manière  à  les  remplir 
entièrement. 

Parmi  les  éruptions  modernes  du  Vésuve,  je  citerai  celle 
de  1631,  pendant  laquelle  Résina  fut  consumée  par  unitorrent 
de  lave,  et  celle  de  1794.  Celle-ci  s'annonça ,  dans  les  premiers 
jours  de  juin ,  par  le  trouble  apporté  dans  les  fontaines  et  les 
pluies  de  cette  ville;  le  7,  une  explosion  gazeuse  entr'ouvrit 
le  sol  dans  le  lieu  même  où  sortit  par  la  suite  le  torrent  de 
lave  le  plus  considérable  :  le  sol  éprouva  de  fréquentes  se- 
cousses jusqu'au  15,  à  10  heures  du  soir;  dans  ce  moment, 
réruption  devint  très  violente.  Bientôt  après,  on  put  distin- 
guer quinze  bouches  disposées  en  ligne  droite,  à  des  intervalles 
inégaux ,  sur  une  fissure  qui  occupait  toute  la  montagne  sur 
une  longueur  d'un  mille  et  demi  dans  la  direction  de  Torre 
dcl  Greco  et  de  Résina  ;  des  torrents  de  lave  jaillirent  de  toutes 
ces  bouches  et  se  réunirent  en  une  vaste  coulée  qui  se  préci- 
pita en  cascade  sur  les  pentes  de  la  montagne  et  tomba  enfin 
dans  la  mer.  Le  16,  à  5  heures  du  matin,  une  nouvelle  bouche 
vomit  un  nouveau  torrent  de  lave  qui  traversa  la  ville  de 
Torre  del  Greco ,  et  la  détruisit  presque  totalement.  Celte  ca- 
tastrophe avait  été  prévue;  quinze  personnes  seulement  pé- 
rirent; mais  dix-huit  mille  habitants  furent  obligés  de  cher- 
cher un  refuge  à  Castellamare  ;  à  peine  pouvaient-ils  trouver 
leur  chemin,  une  pluie  de  cendres  tombait  sur  le  Vésuve,  et 
l'on  n'était  éclairé  que  par  la  réverbération  de  la  lave  et  de  la 
ville  incendiée.  Le  17,  le  Vésuve  était  toujours  enveloppé  de 
nuages  épais  de  cendres  et  de  fumée;  il  se  découvrit  le  48,  et 
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Ton  s'aperçTTt  qiie  >la  partie  occidentale  du  cratère  s'était 
écroulée  dans  l'intérieur.  En  ce  moment  survint  une  ptaîe 
abondante;  les  cendres^  qui  n^  cessèrent  d'être  rejetées,  tom- 
bèrent avec  eîle  et  formèperft  une  boue  qui,  dans  sa  course , 
entraîna  ies  rochers,  les  arbres,  et  détruisit  tout  ce  que  le  feu 
n'avait  pu  consumer  entre  Torre  del  Greco  et  Torre  del  Anuti- 
»iata.  (Oaubuisson  et  Burnt,  Traité  de  Géognosie.)  (*) 

(1)  r«a  d^rniôre  éroption  du  Vésuve  a  eu  lieu  en  1862:  les  deux  éruptions 
qui  l'ont  précédée  sont  celles  de  1850,  qui  a  été  bruyante  et  orageuse  et  a 
complètement  changé  la  disposition  du  cratère,  et  celle  de  1855  qui  a  été  re- 
lativement calme.  M.  Gb.  De  ville  explique  cette  diversité  d'allures  par  ce  fait, 
que  l'éruption  de  1855  a  été  précédée  et  comme  amortie  par  l'ouverture, 
quelques  mois  auparavant,  sur  le  plateau  supérieur,  d'une  grande  cavité  qui 
n*a  cessé,  pendant  et  après  Téruptiou ,  de  rejeter  des  masses  immenses  de  gaz 
et  de  vapeurs.  Voici  la  description  que  M.  Palmier!  donne  de  TéruptioD  de 
1855:  «  Dans  la  matinée  du  l«r  mai,  vers  4  heures,  pendant  que  du  sommet 
de  la  montagne  s'échappait  une  quantité  extraordinaire  de  fumée,  qui  durait 
depuis  trois  jours,  im  sombre  mugissement,  répété  par  les  remparts  élevés  de 
ia  Somma,  annonça  tout-à-coup  le  commencement  d'un  nouvel  embrasement. 
Il  se  forma  successivement  douze  bouches  qui  vomirent  de  la  lave  et  des  blocs 
incandescents,  mêlés  à  des  globes  de  fumée  lancés  avec  une  grande  violence 
et  un  bruit  effroyable.  Toutes  ces  bouches  et  tous  ces  cratères  s'ouvrirent  sur 
une  même  ligne,  dans  la  direction  du  gouffre  de  décembre,  sur  la  pente 
septentrionale  du  c<)ne,  pente  qui  formait  précisément  le  chemin  par  lequel  on 
descendait  du  sommet  de  la  montagne.  —  L'ouverture  supérieure  ne  donna 
qii*0De  petite  quantité  de  laves  qui  se  sotiditia  au  pied  de  la  montagne;  mais 
las  plus  basses  vomirent  des  laves  abondantes  qui  couraient  sur  la  pente  ra- 
pide comme  l'eau  dans  un  canal,  et  formèrent  deux  fleuves  incandescents  qui, 
perdant  de  leur  rapidité  à  mesure  qu'ils  avançaient  en  serpentant  dans  Vairio 
dêl  Cavallo,  se  coagulèrent  en  un  lac  de  feu,  qui  aurait  défié  l'imagination 
d'un  poète.  La  matière  liquide  se  déversa  vers  l'ouest,  du  côté  où  le  portait  la 
pente  légère  du  terrain,  et  le  l^^*^  mai,  à  7  heures  30  minutes  du  soir,  la  lave, 
après  avoir  recouvert  d'autres  courants  plus  anciens,  vint  se  jeter  dans  le 
iHossodeiUi'Véteirma.  £n  tombant  dans  ce  ravin,  elle  se  précipita  du  haut 
xl'un  rocher  vertical,  et  forme  la  cascade  la  plus  merveilleuse,  détruite  ensuite 
par  rénorme  quantités  de  scories  accumulées  dans  le  gouffre  situé  au-dessous. 
La  TDattére  incandescente  qui  courait  dans  le  ravin  de  la  Veterana  atteignit 
/lès  flancs  de  l'observatoire,  le  2  mai,  à  5  heures  du  matin,  et  à  11  heures  elle 
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Etna.  —  L'érnplîon  la  plws  importante  de  TEina  est  celle 
de  1669.  Elle  débuta  par  un  violent  tremblement  de  terre  qui 
détruisit  le  village  de  Nicologi.  Près  de  ce  village^  deui 
gonffres  donnèrent  issue  à  une  telle  quantité  de  sable  et  de 
scories^  quMl  en  résulta  la  formation  d'un  double  cône  (Monti- 
Rossi).  Une  fissure  de  près  de  deux  roèires  de  Jange  et  d'une 
profondeur  inconnue  s'ouvrit  avec  un  bruit  effroyable  dans  la 
direction  du  sommet  de  l'Etna ,  sur  une  étendue  de  4  lieues  ; 
elle  émettait  une  clarté  très  vive ,  et  sa  formation  fut  suivie  de 


se  j<»ta  dans  lo  Fow;  di  Faraone,  formant  une  seconde  cascade  resplendissante 
cornooe  la  première.  —  I^  5  mai  au  soir,  le  courant  enflammé  se  montrait 
près  des  maisoMS  de  Massa  et  de  San  Sebastiano,  puis,  après  une  pose,  il  s*a- 
chcminaît  de  nouveau,  et  le  7,  il  se  déversait  sur  les  premières  maisons  et  sur 
les  champs  de  ces  deux  villagns,  puis  s'approchait  de  Pollena  et  de  Cercola, 
tournait  à  gauche  sur  le^  terres  d'Apicolia,  détruisait,  avec  une  vitesse  in- 
croyable, forêts,  habitations  champêtres,  et  se  précipitait  dans  le  ravin  de 
Turrichio,  répandant  partout  la  désolation.  —  Quant  aux  cratères,  ils  furent 
tiiQs  en  pleine  activité  pendant  les  trois  premiers  jours:  mais  le  quatrième, 
on  vit  décroître  la  violence  des  plus  élevés  ;  les  autres  montrèrent  «^  leur  tour 
moins  de  puissance,  les  mugissements  intérieurs  cessèrent  et  les  pierres  furent 
lancées  à  une  moindre  hauteur  et  avec  moins  d'abondance.  Dans  la  soirée  dn5, 
les  cônes  inférieurs  surtout  reprirent  de  la  vigueur  et  la  lave  se  déversa 
plus  abondamment.  On  entendit  des  retentissements  alternatifs  comme  ceux  de 
deux  massues  qui  frapperaient  sur  les  parois  d'une  voûte.  Ces  bruits  n'étaient 
pas  continus  ;  de  temps  à  autre ,  ils  ccss^uent  ou  devenaient  très  faibles.  Dam 
la  snirée  du  7,  on  vit  croître  la  violence  des  cratères  les  plus  élevés;  dans  une 
nouvelle  excursion,  nous  trouvâmes  que  Tun  deux  sifflait  avec  véhémence 
conr.me  la  soupape  de  sûreté  d'une  énorme  chaudière  à  vapeur,  qu'un  autre 
mn^ssait  à  de  courts  intervalles  avec  un  mugissement  indéfinissable.  A  partir 
de  la  soirée  du  9 ,  on  n'entendit  plus  qu'un  sifflement  semblable  à  celui  que 
produit  le  vent  en  passant  au  travers  d'une  fissure  étroite  ;  ce  sifflement  cessa 
dans  la  journée  du  12.  »  Dès  le  14  mai,  ajoute  M.  Ch.  Devillc,  l'éruption  était 
dans  sa  période  décroissante,  mais  le  i7,  la  lave  continuait  à  couler  avec  une 
certaine  abondance.  A  pins  de  lo  lieues  en  mer,  on  apercevait  comme  une 
écharpe  de  feu  sur  le  flanc  du  Vésuve,  et  ce  spectacle  plus  frappant  encore  à 
Naples,  devenait  d'une  beauté  saisissante  à  mesure  qu'on  s'approchait  de  la 
Live. 
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celle  de  cinq  autres  fissures  parallèles;  les  mugissements  qui 
sortirent  de  ces  fissures  furent  entendus  jusqu'à  la  distance  de 
14  lieues.  La  coulée  de  lave  que  cette  éruption  produisit,  et 
que  j'ai  citée  comme  une  des  plus  considérables  qui  soient 
connues^  envahit  14  villes  ou  villages^  et  atteignit  Catane  qui  ne 
fut  qu'en  partie  endommagée. 

Islande.  ~  Les  éruptions  qui  eurent  lieu  en  1783  paraissent 
avoir  été  les  plus  terribles  de  celles  dont  parlent  les  annales 
modernes  de  l'Islande.  Un  mois  avant  l'éruption  ^  un  volcan 
sous-marin  fit  explosion  à  11  lieues  de  l'île  ^  et  il  vomit  une 
si  grande  quantité  de  pierres  ponces^  que  l'océan  en  fut  cou- 
vert jusqu'à  la  dislance  de  50  lieues.  Une  île  nouvelle  sortit 
du  sein  des  eaux.  Les  tremblements  de  terre,  qui  depuis  très 
longtemps  se  faisaient  ressentir  en  Islande,  devinrent  très 
violents,  et  le  11  juin  1783,  le  Skaptaa-Jokul ,  vomit  un 
immense  torrent  de  lave.  Le  18  juin,  puis  le  3  août,  d'autres 
torrents  de  lave  s'échappèrent  du  volcan,  et  déterminèrent  les 
coulées  les  plus  étendues  qui  existent  à  la  surface  du  globe. 
L'éruption  ne  cessa  entièrement  qu'au  bout  de  deux  ans.  Vingt 
villages  au  moins  furent  détruits ,  sans  compter  ceux  qui  se 
trouvèrent  inondés  par  les  eaux.  Plus  de  neuf  mille  per- 
sonnes, ainsi  qu'une  immense  quantité  de  bétail  périrent, 
tant  à  cause  des  ravages  causés  par  la  lave,  que  par  suite  de  la 
famine  et  des  miasmes  pernicieux  dont  l'air  était  imprégné. 
(Lyell,  Principes  de  Géologie.) 


CHAPITRE  VII. 

LKS   PHENOMENES   ÉRUPTIFS   AU   POINT  DE  VUE  CHRONOLOGIQUE. 

Détermination  de  l'âge  d'une  roche  éruptive.  —  Ordre  dans  lequel  les 
roches  éruplives  se  sont  succédées.  —  Règne  des  roches  plutoniques  ; 
règne  des  roches  volcaniques;  période  de  transition.  —  Ère  des 
volcans.  —  Différences  essentielles  l'^  entre  les  éruptions  plutoniques 
et  les  éruptions  volcaniques  ;  2«  entre  les  éruptions  basaltiques  et  les 
éruptions  laviques.  —  Volcans  éteints  ;  volcans  en  activité  ;  concor- 
dance des  volcans.  —  Déplacements  dans  les  centres  éruptifs.  — 
Les  phénomènes  éruptifs  dans  le  soleil  et  la  lune. 

€N»«im»t   on  ««termine  rtffe  «*Bne  rocbe  «rnpUve.  —   Plusieurs 

méthodes  peuvent  être  employées  pour  déterminer  Tâge  d'une 
roche  éruptive^  c'est-à-dire  pour  flxer  d'une  manière  plus 
on  moins  précise  le  moment  où  elle  a  déserté  la  pyrosphère  et 
s'est  montrée  à  la  surface  du  globe.  Je  vais  mentionner  les 
deux  méthodes  les  plus  rigoureuses  et  les  plus  directes. 

Quand  un  courant  de  matière  éruptive  se  dirige  vers  la  sur- 
face du  globe,  il  saisit  et  enveloppe  dans  sa  masse  des  fragments 
des  roches  qui  se  trouvent  sur  son  passage.  Dans  ce  cas  ^  la 
masse  éruptive  est  évidemment  postérieure  aux  roches  dont 
elle  contient  les  débris.  Ainsi  ^  une  roche  éruptive  qui  ren- 
fermera des  fragments  de  calcaire  oxfordien  devra  être  déclarée 
postérieure  au  dépôt  du  terrain  de  ce  nom. 

Dès  qu'une  roche  éruptive  est  définitivement  constituée  à  la 
surface  du  globe  ^  elle  est  soumise  à  l'action  destructive  des 
agents  atmosphériques.  Ses  débris  vont  se  mêler  aux  matériaux 

10 
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qui^  dans  un  moment  donné,  s'accumulent  au  fond  des  lacs  et 
des  mers  pour  déterminer  la  formation  des  strates  sédimen- 
taires.  La  présence  de  ces  débris  dans  ces  strates  prouve  incon- 
testablement que  celles-pi  sont  rpoins  anciennes  que  la  roche 
éruptive  à  laquelle  une  partie  de  leurs  éléments  ont  été  em- 
pruntés. 

La  stratigraphie  nous  fournit  d'autres  indications  propres  à 
nous  guider  dans  la  recherche  de  Tàge  des  roches  éruptives  ;  je 
réserve  Texaroen  de  ces  indications  pour  le  livre  VU. 

ordre  dan*  leqael  les  roebes  éraptlvet  se  ioni  raceédées.  ^-  Les 

éruptions  granitiques  ont,  pour  ainsi  dire,  précédé  le  dépôt 
des  premiers  terrains  stratifiés.  Très  considérables  à  l'origine 
des  temps  géologiques,  elles  ont  rapidement  perdu  de  leur 
importance,  tout  en  persistant  jusqu'après  la  période  qui  a  vu 
le  dépôt  du  terrain  nummulitique  méditerranéen.  L'ile  d'Elbe 
e?|  une  des  contrées  où  l'on  observe  les  traces  d'éruptions  gra- 
nitique^ les  plus  modernes.  Le  granité  ilvaïque  y  a  soulevé  et 
disloqué  les  couches  du  terrain  nummulitique  ;  il  y  a  même 
traversé,  sous  forme  de  filons,  les  roches  ophiolitiques  qui, 
dans  l'Ëtrurie,  sont  également  postérieures  à  ce  terrain. 

Les  éruptions  porphyriques  ont  suivi  de  très  près  celles  de 
granité,  pour  cesser  presque  en  même  temps.  Elles  ont  pris 
leur  plus  grande  extension  pendant  l'intervalle  de  temps  qui 
commence  avec  la  période  silurienne  et  finit  avec  la  période 
triasique. 

Il  est  assez  difficile  de  préciser  l'époque  où  les  roches  diori* 
tiques  se  sont  montrées  pour  la  première  fois.  Quand  on  re- 
marque que  leur  maximum  de  développement  et  leur  dernière 
apparition  correspondent  à  des  époques  plus  modernes  que 
pour  les  porphyres  proprement  dits,  on  est  conduit  à  SMppofier 
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que  les  plus  anciennes  d'entre  elles  n'ont  surgi  qu'après  les 
plus  ancTeiiTies  t'oches  porphyriqués. 

Dans  un  mémoire  publié  en  1834,  bufrénoy  déclaré  avoir 
trouvé  la  preuve  certaine  que  les  terrains  tertiaires  lés  ptus 
modernes  ont  été  disloqués  par  Fapparitioh  des  ôpliite's  aaiisles 
Pyrénées;  il  conclut  de  ce  fait  que  Tépbque  de  leur  apparîlîon 
se  place  entre  le  terrain  tertiaire  et  les  âllhvîohs  antîennfeà. 
Dans  la  contrée  pyrénéerthe,  d'après  Dufrëhoy,  leé  pbîntà  pAr 
où  ont  surgi  les  ophites  s'échelonneraient  dans  dëé  directions 
parallèles  au  système  des  Alpes  Princii^àlés,  et  dé  Jiafaliêiîsm'é 
serait  pour  lui  une  raison  de  plus  dé  maintenir  aux  bphitëi 
l'âge  qu'on  est  amené  à  leur  accorder  en  se  basant  Siir  d'kùtrés 
données.  Ce  seraient,  par  conséquent,  leà  roches  pluibniqués 
les  plus  récentes. 

Les  roches  ophiolitiques  paraissent  avoir  à  peu  près  la  même 
histoire  que  les  roches  dioritiques;  elles  ne  se  sont  montrées 
qu'après  les  porphyres;  leur  detnièt-e  apparition  a  éU  lieu  Vers 
le  milieu  de  la  période  tertiaire.  D'après  M.  Ëtié  de  Beaumôrit, 
les  roches  hypéritiques  de  la  Norwège,  de  même  qUé  les  ëd- 
photides  et  les  serpentines  du  Dauphiné  et  du  Piémont,  ont 
éprouvé  leur  dernier  soulèvement  à  l'épocjue  du  éyétème  clés 
Alpes  Occidentales,  par  conséquent  entré  leâ  périodes  miocène  èi 
pliocène.  D'après  M.  Sismonda,  il  y  aurait  eu  deux  éruptions  cle 
serpentines.  La  première  aurait  amené  deè  roches  diaîlâgîqùes 
passant  à  l'euphotide  et  aurait  précédé  les  dépôts  miocênîqoes 
du  Piémont,  comme  le  démontrent  leà  cailloux  de  èerperitinè' 
contenus  dans  ces  dépôts.  L'autre  apparition  serait  cori(empo-' 
raine  de  la  fin  de  la  période  miocène,  c'est-à-dire  de  l'a  révo- 
lution causée  par  le  système  des  Alpes  Occidentales  :  èltè 
aurbit  fait  surgir  des  serpentines  se  rapprochant  de  Tamphi- 

uoin^. 
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qui^  dans  un  moment  donné,  s'accumulent  au  fond  des  lacs  et 
des  mers  pour  déterminer  la  formation  des  strates  sédimen- 
taires.  La  présence  de  ces  débris  dans  ces  strates  prouve  incon- 
testablement que  celles-pi  sont  rpoins  anciennes  que  la  roche 
éruptive  à  laquelle  une  partie  de  leurs  éléments  ont  été  em- 
pruntés. 

La  stratigraphie  nous  fournit  d'autres  indications  propres  à 
nous  guider  dans  la  recherche  de  Tâge  des  roches  éruptiyes  ;  je 
réserve  T^xamen  de  ces  indications  pour  le  livre  VIL 

Ofilrc  dant  leqoel  les  roebes  éraptivet  se  sont  taeeédées.  —  Les 

éruptions  granitiques  ont^  pour  ainsi  dire^  précédé  le  dépôt 
des  premiers  terrains  stratifiés.  Très  considérables  à  l'origine 
des  temps  géologiques,  elles  ont  rapidement  perdu  de  leur 
importance,  tout  en  persistant  jusqu'après  la  période  qui  a  vu 
le  dépôt  du  terrain  numinuli tique  méditerranéen.  L'île  d'Ell>e 
e^l  urfe  des  contrées  où  l'on  observe  les  traces  d'éruptions  gra- 
nitique^ les  plus  modernes.  Le  grani(ç  ilvaïque  y  a  soulevé  et 
dislocjUQ  les  couches  du  terrain  num^Tiulitique;  il  y  a  même 
traversé,  sou^  forme  de  filons,  les  roches  ophiolitiques  quî^ 
dans  l'Etrurie,  sont  également  postérieures  à  ce  terrain. 

Les  éruptiops  porphyriques  ont  suivi  de  très  près  celles  de 
granité,  pour  cesser  presque  en  même  temps.  Elles  ont  pris 
leur  plus  grande  extension  pendant  l'intervalle  de  temps  qui 
commence  avec  la  période  silurienne  et  finit  avec  la  période 
triasique. 

Il  estasseai  difficile  de  préciser  l'époque  où  les  roches  diori- 
tiques  se  sont  montrées  pour  la  première  fois.  Quand  on  re- 
marque que  leur  maximum  de  développement  et  leur  dernière 
apparition  correspondent  à  des  époques  plus  modernes  qi\e 
pour  les  porphyres  proprement  dits,  on  est  conduit  à  sv^ppo^r 
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que  les  plus  anciennes  d'entre  elles  n'ont  surgi  quVprès  les 
plus  ancîenTies  i^oches  porphyriqués. 

Dans  un  mémoire  publié  en  i834,  bufrénoy  déclare  avoir 
troWvé  la  pteuve  certaine  que  les  terrains  tertiaires  lés  ptùs 
modernes  ont  été  disloqués  par  l'apparitioh  des  opliite's  aàiisTes 
Pyrénéeïs;  il  conclut  de  ce  fait  que  Tépbque  de  leur  apparition 
se  place  entre  le  terrain  tertiaire  et  les  àllhviobs  anbieÀny. 
Dans  la  contrée  pyrénéenne,  d'après  Dufrëboy,  les  pbîntà  par 
où  ont  surgi  les  ophites  s'échelonneraient  dans  dëé  directions 
palraUèies  aii  système  des  Alpes  Princi[)a)és,  et  c'e  ))afàllêi]'sm(i 
serait  pour  lui  une  raison  de  plus  d\i  maintenir  aux  bphitëi 
rage  qu'on  est  amené  à  leur  accorder  en  se  basant  éur  ^'autres 
données.  Ce  seraient ,  par  conséquent,  léà  roches  plùibniques 
les  plus  récentes. 

Les  roches  ophiolitiques  paraissent  avoir  à  peu  près  la  même 
histoire  que  les  roches  dioritiques;  eileà  ne  isie  soiit  montrées 
qu'après  les  porphyres;  leur  derriière  apparition  a  éti  lieu  tefs 
le  milieu  de  la  période  tertiaire.  D'après  M.  Ëtié  dé  Beadmôtit, 
les  roches  hypéritiques  de  la  Norwège,  de  même  qUé  lés  ëd- 
photides  et  les  serpentines  du  Dauptiiné  et  du  Piémont,  ont 
éprouvé  leur  dernier  soulèveinerlt  à  l'époc^ûe  du  Syétème  àés 
Alpes  Occidentales,  par  conséquent  etitrè  leâ  périodes  miocèiïé  êl 
pliocène.  D'après  M,  Sismonda,  il  y  aurait  eu  deux  éruptions  clè 
serpentines.  La  première  aurait  ariierié  deâ  roches  diallàgiqueS 
passant  à  l'euphotide  et  aurait  précédé  les  dépôts  miocénîqoes 
du  Piémont,  comme  le  démontrent  leà  cailloux  de  èërpèritinè' 
contenus  dans  ces  dépôts.  L'autre  apparition  serait  contempo- 
raine de  la  fin  de  la  période  miocène,  c'est-à-dire  dé  l'a  révo- 
lution causée  par  le  système  des  Alpes  Occidentales  :  elle 
auitit  fait  surgir  des  serpentines  se  rapprochant  de  l'amphi- 

Bôin^. 
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Sè^et  dM  roches  platonlqnef  et  des  roelieg  ¥alcanlftpes.-«  Si>  ITiaill- 

tenant,  nous  comparons  d'une  manière  général^  les  roches 
platoniques  et  les  roches,  volcaniques  au  point  de  vqe  de 
leur  âge  ^  nous  distinguons  dans  la  série  des  temps  géologi- 
que^: 

l""  Une  période  pendant  laquelle  les.  rochçs  plutoniques  se 
sont^ seigles  montrées  à  la  surface  du  globe;  c'est  l'ère  neptu-. 
nienne. 

2°  Une  période  comprenant"  l'ère  tellurique^  et  qui  a  vu  le^ 
roches  plutoniques  perdre  insensiblement  dç  leur,  importance 
et  les  roches  volcaniques  devenir  de  plus  en  plus  2^t]|Qp4fniçf(. 
S'il  nous  fallait  fixer  la  limite  précise  QÙ  lç;s  ériiptioQs  pU^tÇ^.. 
niqites  ont  commencé  à  être  moins  inriporta^tçs.qvie  Içs  érup^.. 
tioi^s  volcaniques.;  nous  la  placerions  ,entre  Iç,  dépôt  d^  (te;rra|xii  ; 
ni^mmul^tique  méditerranéen  et  celui  di|, terrain. é.ocèae  pari- 
sien. Vers  ce  moment  ont  surgi  les  derni.èjres  niasses  BJ^It 
tiques  et  porphyriques  et  sq  sont  niontrées  les  premières. n^^usses 
trachy  tiques  et  basaltiques,  C'est  aussi  vers  cette  époque,,  qyi 
se  personnifie  ^  pour  ainsi  dire  ^  dans  l'apparition  d^  :Sy$t^^)û\e, 
des  Pyrénées^  que  le  continent  européen  a  subi  un  exhausser. 
ment|;énéral. 

3°,  Une  période  qui  n'a  été  témoin  ,d'aucuaQ  éruptipa .  pluto- 
nique  et  pei^d^nt  laquelle  des  volcan^  à  cratère  se  sont,  pour  la 
première  fois,  édifiés  à  la  surface  diji  g^ohe.  Get^^ période. cpr- 
respond  à  l'ère  jovienne. 

Le  tableau  synoptique  de  la  ps^^e  152  résume  les  considé- 
rations précédentes;  les  indications  qu'il  fournit,  vraies  dans . 
leuf  ensemble,  n'ont  d'ailleurs  qu'une  exactitude, approxi-, 
mative,  si  Ton  veut  pénétrer  dans  les  détails.  La  partie  gauche 
de  ce  tablefiu  reproduit  la  classification  des  terrains  qu^  nous 
avons  adoptée.  Dans  la  partie  droite,  un  trait  noir  indiq|Lf^  les 
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époques  pendant  lesquelles  les  roches  d'une  même  famille 
se  sont  montrées  à  la  surface  du  globe.  Le  signe  B  corres- 
pond aux  moments  où  ces  roches  ont  surgi  en  grande  abon- 
dance. 

J'ai  déjà  plusieurs  fois  indiqué  comment  Tâge  des  roches* 
éruptives  étant  déterminé,  on  pouvait  arriver  à  la  connais- 
sande  de lîf  Composition  de  Técorce  terrestre,  en  partant  de  ce 
principe  qu'à  chaque  famille  de  roches  éruptives  correspond 
une  zone  formée  des  mêmes  éléments  que  ces  roches.  Ces  zones' 
sont  disposées  de  haut  en  bas  dans  le  même  ordre  que  les' 
familles  auxquelles  elles  correspondent,  lorsqu'on  range  celles-  ' 
ci  par  ordre  d'ancienneté.  Je  dois  faire  à  ce  sujet  une  dernière 
remarque  :  c'est  que  ces  zones  n'ont  pas  partout  la  même  épais- 
seur et  ne  sont  pas  rigoureusement  concentriques.  Pour'mieux 
faire  comprendre  ma  pensée  par  un  exemple,  je  vais  indiquer 
ce  qui  se  passait  avant  le  commencement  de  la  période  ter- 
tiaire, alors  que  les  roches  éruptives  offraient  une  granfde  va- 
riété de  nature  et  de  composition. 

Vers  le  commencement  de  la  période  tertiaire ,  les  roches 
amenées  à  la  surface  du  globte  pouvaient  se  partager  en  trois 
groupes:  l'aies  roches  granitiqùesetporphyriques;  2^  les  roches 
dîoritiques  et  ophiolitiques  ;  3"  les  roches  trappéennes.  La  pyros- 
phère, c'est-à-dire  la  partie  de  la  masse  interne  du  globe  en 
contact  immédiat  avec  l'éc^rcë  terrestre,  se  composait  de  trois 
sortes  de  matériaux  formant  des  masses  distinctes.  Ces  trois 
masses  ne.  se  recouvraient  pas  mutuellement  sur  toute  l'étendue 
de  la  pyrosphère,  car,  sans  cela,.on  né  s'expliquerait  paâ  com- 
ment les  roches  dioritiquesou  ophiolitiques  auraient  pd  arriver 
à  la  surface  du  globe  sans  entraîner  des  lambeaux  du  magma 
granitique,  et  comment  les  roches  trappéennes  n'auraient  pas 
étrnétxssaîi'emerTt  escortées  des  autres  roches  faisant  comme 
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elles  partie  de  la  pyrosphère.  II  est  donc  probable  que  les  trois 
zooes  granitique^  ophiolitique  et  trappéenne  n'avaient  pas  une 
épaisseur  uniforme^  et  que  chacune  d'elles  s'amincissait^  sur 
certains  points,  pour  permettre  à  la  zone  sous-jacente  d'arriver 
au  contact  de  la  croûte  du  globe.  Telle  est  la  disposition  que 
la  figure  45  a  pour  but  de  représenter.  Cette  figure  indique 
quelle  était  la  situation  relative  des  trois  zones  granitique, 
ophiolitique  et  trappéenne;  au-dessous  de  la  masse  trappéenne^ 
on  voit  apparaître  la  zone  où  les  éruptions  trachytiques  et 
basaltiques  allaient  bientôt  chercher  les  matériaux  qu'elles 
devaient  transporter  à  la  surface  du  globe. 

oancltrcf  «taUncUfi  des  éropUons  plolonlqacs  et  des  érnpdoiii  v«i- 

caaiqnei.  —  Avant  de  terminer  l'étude  des  phénomènes  d'érup- 
tion, je  dois  résumer  une  dernière  fois  les  caractères  distinctifs 
des  éruptions  plutoniques  et  des  éruptions  volcaniques.  Je  tiens 
à  préciser  la  véritable  signification  du  mot  vulcanicité ,  et  à 
convaincre  le  lecteur  que  ce  mot  a  un  sens  plus  restreint  que 
plusieurs  auteurs,  à  l'exemple  de  Humboldt,  ne  semblent  le 
supposer. 

Les  éruptions  plutoniques  et  les  éruptions  volcaniques  dif- 
fèrent : 

l"*  Par  la  profondeur  de  la  zone  d'où  sont  provenus  les  ma- 
tériaux charriés  par  elles  ; 

2*"  Par  leur  âge; 

2f*  Par  la  nature  des  roches  auxquelles  elles  ont  donné  nais- 
sance. (Voir  le  tableau  de  la  page  74); 

Â"*  Par  la  fluidité  plus  ou  moins  grande  des  masses  qu'elles 
ont  amenées  à  la  surface  du  globe;  les  granités  y  sont  arrivés 
à  l'état  subsolide  ou  pâteux,  et  les  laves  à  un  état  de  fluidité 
complète  ; 


IM  PRODROBIB  D«  GÉOLOGIE. 

^  Les  éraptions  volcaniques,  prises  dans  leur  ensemble^  se 
sont  manifestées  dans  une  écorce  terrestre  plus  puissante  que 
celle  à  travers  laquelle  les  éruptions  plutoniques  ont  eu  lieu  ; 

6»  Les  éruptions  volcaniques  ont  été  accompagnées  de  déga- 
gements gazeux  très  abondants;  les  éruptions  plutoniques^  au 
contraire^  en  ont  été  presque  complètement  dépourvues. 


i  encre  le»  énq^dMis  baB^Mquet  et  les  eraptions  lâTtqoes.  — 

J'ai  dit  (tome  I,  page  206)  que  la  vulcanicité  était  un  pluto- 
DÎsme  localisé;  j'ai  signalé  les  principales  causes  de  cette  loca- 
lisation (tome  II,  page  17)  ;  mais  il  en  est  une  que  J*ai  omis  de 
rappeler  et  dont  je  vais  dire  quelques  mots.  Cette  cause  nous 
rendra  même  cbmpte^  des' différences  exîstànl'enlre  lès  érup- 
ticD9  lâviques  et  les  éruptions  basaltiques ,  trachytiques  ou 
trappéennes. 

ce  Les  substances  gazeuses^  dit  M.  Elie  de  Beaumont,  ont 
certainement  joué  un  rôle  dans  les  éruptions  basaltiques  et 
trappéeniies.  Le  fait  que  les  dykes  basaltiques  et  trappéens  sont 
presque  toujours  butleux  près  de  leurs  parois,  celui  que  les 
nappes  basaltiques  le  sont  de  même  près  de  leur  surface  infé- 
rieure et  supérieure,  celui  que  les  basaltes  sont  généralement 
accompagnés  de  scories,  prouvent  invinciblement  que  les  ba* 
saltes  et  même  les  trapps  sont  arrivés  à  la  surface  du  globe 
comme  les  laves  de  nos  volcans  actuels,  pénétrés  d'uofe  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  substances  gazeuses  qui  les  ren- 
daient comparables  à  une  éponge  liquide;  mais  la  quantité  de 
ces  gaz  pourrait  avoir  été  beaucoup  moins  grande  dans  le  cas 
dès  basaltes  et  des  trapps ,  leur  rôle  pourrait  avoir  été  moins 
prépondérant  que  dans  lés  volcans  modernes.  —  Si  on  admet- 
tait cette  supposition ,  on  concevrait  immédiatement  que  les 
gaz  étant  le  principal  agent  qui  élargit  et  tient  ouvertes  les 
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cheminées  de  nos  volcans ,  les»  basaltes  n'ont  pas  eu  Ia>  même 
tendance  que  les  laves  de  nos  jouro  à.  sortir  toujours  par  une 
même^  cheminée  ^  et  à  élever  autour  d'elle  une  montagne* 
conique.  Ce  n'est  que  parce  qu'un  volcan  est  une  espèce  de 
n^achine.  à  vapeur  y  qu'il  entasse  autour  de  son  orifioe  une 
masse  qonique  de  déj^tioDS.  Ce  sont  les  gaz  qui  empêchent  la. 
cheminée  volcanique  de  se  boucher  complètement^  et  qui 
coo^mencent  par  la  déboucher  à  chaque  nouvelle  éruption^  en 
funpjetant.SQus.  forme  solide  les  matériaux  qui  l'obstruaient;  Si 
i^i^  colonne  de  matières  fondues ,  non  mélangées  de  gaz^ 
venait  à  s'éleveridans  la  clieminée  d'un  volcan,  elle  la  bouche*^ 
rait  pour  toujours  ei  etle  oUigeraît^les  feux^soitlerrairm  à  se 
frayer  un  qouveau  canal  après  d'horribiescon^nulsions:  — Si- 
en admettait  que  dans  les  éruptions  basaltiques  et  trappéennes> 
les.su^tances  gazeuses  ont  jou&un  moins  grand  rôle  que  dans 
les  éruptions  des  volcans  actuels^  on  concevrait  immédiatement* 
que ^. par. suite  de  la  mênsie.  circonstance  ^  il  a  été  naturel  aux- 
basaltes  de  se  faire  jour  en  une  multitude  de  points  isolés  y  en- 
brisant  et  en  soulevant  quelquefois  le  sol  préexistant;  que  par 
conséqueiït  il  est  tourt  simple  que  la  plupart  des  terrains  basais 
tîq^ies  et  trappéens  ne  présentent  :pas  de  c6nes^  et  soient  répan-^ 
dus  par. lambeaux  dans  des  contrées  plus  oa  moine  unies.  Oh 
concevrait  aussi  pourquoi  ils  ne  se  sont  généralement  épanchés 
e»  grandes: nappes  «que  dans  les  coa4rées  peu' élevées,  y» 

Eu:  déclarant  (tomel,  page  217)  quHl  n'y  avait  vuteamcité 
qu'autant  q«;»'il>yiavait  volcan,  j'ai  ajouté  qu'à  chaque  volcan 
se  rattachaient  les  phénomènes  qui  ont  annoncé  sa  formation 
et  l'ont  préparée  en  quelque  sorte.  Cette  extension  ^  apportée  à 
la  définition  générale  du  mot  vulcanieité^  lui  enlève  ce  qu'elle 
ofitrirait  sans  cela  de  trop  restreint,  et  permet  de  donner  au  mot 
voisa?ifiiej  une.  sigoiAcatioa. aussi  large  qite  le>  comporte  la 
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nature  des  choses.  A  l'époque  où  les  trapps,  les  trachytes  et  les 
basaltes  surgissaient  à  la  surface  du  globe  ^  il  n'existait  pas  en- 
core de  volcans  proprement  dits^  et  pourtant  nous  donnons  à 
ces  roches  Tépithète  deyolcaniques;  mais  tous  leurs  caractères 
les  rattachent  aux  laves  que  rejettent  les  volcans  à  cratère ,  et 
parmi  ces  laves,  il  en  est  même  quelques-unes  que  Ton  doit 
considérer  comme  de  vrais  trachytes  ou  de  vrais  basaltes. 

Tout  volcan  !  est  nécessairement  pourvu  d'un  cratère  ;  par 
conséquent,  l'expression  volcan  à  cratère  est  un  pléonasme  ; 
je  l'ai  adoptée  afin  d'éviter  toute  équivoque  ,  parce  que  bien 
des  personnes  sont  encore  disposées  à  considérer  comme  des 
volcans  les  ouvertures  éruptives  par  où  se  sont  épanchés  les 
trachytes  et  les  basaltes  antérieurs  à  la  période  des  volcans 
proprement  dits. 

Le  mot  de  cratère  semble  inséparable  de  celui  de  volcan  et 
pourtant  il  s'applique  à  des  montagnes ,  telles  que  le  Cantal , 
qui  sont  formées  de  roches  volcaniques  sans  être  de  véritables 
volcans ,  puisqu'elles  n'ont  pas  rejetées  de  laves.  C'est  un  vice 
de  nomenclature  qui  n'offre  aucun  inconvénient  lorsqu'il  est 
signalé  et  qu'il  est  impossible  de  faire  disparaître,  parce  que 
la  distinction  entre  un  cratère  avec  lave  et  un  cratère  sans 
lave  est  essentiellement  théorique.  Je  comparerai  volontiers 
un  cratère  de  soulèvement  que  les  laves  n'ont  pas  mis  à  profit 
à  une  porte  dont  les  habitants  d'une  ville  ne  peuvent  ou  ne 
veulent  pas  se  servir.  Je  ferai  encore  remarquer  qu'une  mon- 
tagne volcanique ,  c'est-à-dire  formée  de  roches  volcaniques, 
n'est  pas  et  n'a  pas  été  nécessairement  un  volcan. 

Brc  des  voicMiB  à  cratère.  —  La  période  jovienne  est  non  seule- 
ment l'ère  des  glaciers,  des  deltas,  etc.,  mais  aussi  celle  des 
volcans  à  cratère.  Nous  verrons,  dans  la  partie  de  cet  ouvrage 
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consacrée  à  la  géologie  systématique^  que  tous  les  volcans  sont 
postérieurs  à  la  période  pliocène  ;  je  me  bornerai  actuellement 
à  quelques  considérations  sommaires  sur  Tâge  du  Vésuve  et 
de  l'Etna. 

Le  Vésuve  se  compose  de  deux  parties  distinctes  par  leur 
disposition  générale^  leur  composition  et  leur  âge  :  le  Vésuve 
proprement  dit  et  la  Somma.  La  Somma  forme  une  enceinte 
circulaire  qui  enveloppe ,  sur  environ  la  moitié  de  sa  circon- 
férence ,  le  cône  aigu  formé  par  le  Vésuve.  Les  laves  du  Vé- 
suve sont  évidemment  postérieures  à  celles  de  la  Somma  : 
d'après  Dufrénoy^  elles  sont  surtout  formées  de  labrador  et 
de  pyroxène  vert^  riche  en  chaux  et  pauvre  en  fer;  les  laves 
de  la  Somma  sont  principalement  formées  d'amphigénite  ^ 
c'est-à-dire  d'amphigène  et  de  pyroxène;  celui-ci  est  presque 
noir  et  renferme  beaucoup  plus  de  fer  que  de  chaux.  Les  laves 
de  la  Somma  sont  presque  inattaquables  par  les  acides^  tandis 
que  celles  du  Vésuve  sont  en  grande  partie  solubles  dans  ces 
réactifs.  Les  premières  contiennent  une  très  forte  proportion 
de  potasse^  tandis  que  dans  les  secondes^  la  soude  domine  forte- 
ment. Sur  tout  le  pourtour  de  la  Somma  règne  une  nappe  d'un 
luf  ponceux  dont  quelques  lambeaux  s'élèvent  presque  jusque 
sur  la  crête  la  plus  élevée  et  qui ,  d'un  autre  côté,  se  prolonge 
sans  solution  de  continuité  vers  Naples^  les  Champs  Phlégréens 
et  la  Campanie.  On  voit  que  Tordre  d'ancienneté  des  roches 
qui  entrent  dans  la  composition  du  Vésuve  et  de  la  Somma  est 
celui-ci  :  amphigénite^  tuf  ponceux^  lave  moderne. 

Le  tuf  ponceux  est  presque  uniquement  composé  de  débris 
de  trachyte  à  plusieurs  états.  On  y  distingue  des  fragments  de 
différentes  grosseurs^  réunis  par  une  pâte  qui  les  cimente; 
cette  pâte  est  de  même  nature  que  les  fragments^  elle  est  com- 
posée^ comme  la  plupart  des  argiles^  des  parties  les  plus  Dues 
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^i  cnt  été  longtemps  saspendites  dans  l'eau.  On  y  itoMré  Àes 
galets  assez  nombreux  de  trachyte  ;  à  ces  galets  se  mêlent  des 
débris  également  roulés  de  roches  plus  anciennes  que  le  Inf, 
telles  que  le  calcaire  crétacé  de  la  presqu'île  de  Sorrente ,  et 
Tamphigénile  de  la  Somma.  Le  tuf  se  montre  à  111e  d'Iscbia 
superposé  aux  marnes  bleues  subapennines.  D'après  Rozet , 
il  se  compose  de  deux  assises  :  l'assise  inférieure^  dans  laquelle 
est  creusée  Tantique  galerie  du  Pausilippe^  et  qui  n'offre  que 
quelques  indices  de  stratiflcatlon,  présente  la  plus  grande  ana- 
logie avec  les  tufs  ponceux  et  les  conglomérats  trachytiques  de 
la  montagne  de  Perrier;  la  deuxième  assise  est  composée  de 
strates  régulières  d'une  substance  argileuse  très  flne^  de  même 
nature  que  celle  de  l'assise  inférieure  dont  elle  ne  parait  être 
que  les  parties  les  plus  ténues  qui  seraient  restées  un  certain 
temps  suspendues  dans  l'eau. 

C'est  évidemment  après  le  dépôt  du  tuf  ponceux  qu'a  eu 
lieu  le  soulèvement  de  la  Somma  ;  la  recherche  de  l'époque 
de  ce  soulèvement  se  ramène  donc  à  celle  de  l'âge  du  tuf  pon- 
ceux. Quant  au  Vésuve  proprement  dit,  on  s'accorde  à  le  con- 
sidérer comme  datant  de  la  fameuse  éruption  de  l'an  79. 

Le  tuf  ponceux  de  la  Campanie  est  au  moins  plus  récent 
que  le  terrain  pliocène  qui  lui  sert  de  substratum;  les  débris 
organiques  qu'il  renferme  dans  les  environs  de  Naples  per- 
mettent de  penser  qu'il  appartient  à  l'ère  jovienne.  Cette  opi- 
nion est  d'autant  plus  admissible  que  le  tuf  ponceux  de  Naples 
se  retrouve  aux  environs  de  Rome.  D'après  le  professeur 
PoDZÎ,  on  observe  au  Monte-Mario  la  superposition  suivante  : 
i"*  marnes  bleues  subapennines;  ^  sables  et  grès  jaunâtres 
(asiieiis);  1)»  conglomérats  de  cailloux  roulés  de  roches  apen- 
nîaes,  ea  lambeaux  su|)erposés  aux  sables  ;  4»  tuf  volcanique. 
Dans  cette  coupe ,  les  conglomérats  se  placent  sur  le  même 
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niyeau  qu,e  ceux  qui  6%  tronveoi  partout  à  U  base  du  terrain 
jovien  ;  ils  correspoQdeDt  à  Tassise  inférieure  du  iu(  ponceux 
de  Maples,  ijont  Tassise  supérieure  est  représentée  par  le  tuf 
Yoleanique  de  Rome.  D'ailleurs ,  quels  que  soient  les  rappro- 
chements auxquels  cette  eoupe  donne  lieu^  elle  n'en  démontre 
pas  moins  que  le  tuf  de  Rome  appartient  au  terrain  joyien. 

Les  terrains  qui  entrent  dans  la  composition  du  massif  de 
l'Etna  présentent,  d'apris  M.  Gratina ,  la  disposition  suivante  : 
1^  marnes  bleues  subapennines  ;  ^^  sables  jaunâtres  (astiens)  ; 
3**  alluYions  anciennes  (avec  débris  de  basalte,  dont  la  présence 
démontre  l'antériorité  de  certains  basaltes  de  la  Sicile  par  rap- 
port aux  alluvions  anciennes)  ;  4^  tuf  volcanique,  formé  d'une 
alternance  de  petits  lits  de  sable  et  de  lapilli  ;  5^  le  basaltoïde 
des  îles  Cyclopes,  ordinairement  pyroxénique  et  à  gros  cristaux 
d'olivine,  plus  rarement  feldspathique  et  porphyrolde;  6«  laves 
modernes. 

Le  Val  del  Bove,  le  seul  point  où  la  structure  intérieure  de 
l'Etna  puisse  être  observée ,  montre ,  au-dessous  des  éjections 
modernes,  des  nappes  de  laves  alternant  avec  des  nappes  plus 
puissantes  de  matériaux  incohérents  ;  nous  avons  vu  que  les 
roches  du  cratère  de  l'ile  de  Pahna  offraient^  une  disposition 
semblable.  Quant  aux  relations  d'âge  existant  1*>  entre  les  roches 
du  Val  del  Bove  et  le  basaltoïde  des  lies  Cyclopes  ,  2<»  entre  ces 
mêmes  roches  et  le  tuf  volcanique ,  elles  n'ont  pas  pu  être 
constatées  par  l'observation  directe.  L'hy|)othèse  la  plus  natu- 
relle est  celle  qui  consiste  à  voir  dans  les  roches  du  Val  del 
Bove  une  formation  immédiatement  antérieure  au  tuf  volca- 
nique et,  par  conséquent,  plus  ancienne  que  le  basaltoïde.  Si 
Rûzet  a  trouvé  une  grande  analogie  entre  l'assise  inférieure  du 
tuf  poDceux  des  Champs  Phlégréens  et  les  conglomérats  tra- 
cby tiques  de  l'Auvergne,  d'un  autre  côté^  M.  Elle  de  Beau- 
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mont  déclare^  daas  son  beau  mémoire  sur  la  structure  et  rari- 
gine  de  l'Etna,  que  les  matériaux  incohérents  du  Val  del  Bove 
sont  de  véritables  tufs,  exactement  comparables ^  quant  à  leur 
structure,  aux  tufs  trachytiques  du  Cantal  et  du  Mont-Dore; 
la  manière  d'être  générale  des  nappes  alternantes  du  Val  del 
Bove  lui  a  constamment  rappelé  celle  des  assises  de  tufs  et 
de  trachytes  qui  forment  les  escarpements  de  la  montagne 
du  Peyrâtre  dans  le  Canul^  et  ceux  de  la  Cour  au  Mont-Dore. 

Généralisons  maintenant  les  considérations  chronologiques 
qui  précèdent. 

La  période  pliocène^  immédiatement  antérieure  à  l'ère  jo- 
vienne,  a  été  marquée,  en  Auvergne,  par  la  formation  des  der- 
nières assises  lacustres  et ,  en  Italie ,  par  le  dépôt  des  marnes 
bleues  subapennines  et  des  sables  astiens.  En  même  temps  les 
phénomènes  éruptifs  ont  produit,  pendant  cette  période,  des 
masses  trachytiques  et  basaltiques  alternant  avec  les  roches  de 
sédiment^  les  remplaçant  dans  certains  cas  et  les  recouvrant 
dans  d'autres.  Ces  masses  sont  notamment  les  basaltes  de  l'Âu- 
vergœ,  ceux  dont  on  trouve  les  débris  dans  les  alluvions  an- 
ciennes de  la  Sicile,  Tamphigénite  de  la  Somma,  etc. 

L'apparition  des  phénomèhes  diluviens  se  manifestant  sur 
une  large  échelle  et  un  accroissement  d'énergie  dans  les  phé- 
nomènes volcaniques  ont  coïncidé  avec  le  début  de  l'ère  jo- 
vienne.  L'action  alluviale  et  l'action  volcanique ,  en  se  combi- 
nant entre  elles,  ont  déterminé  la  formation  de  divers  terrains 
de  transport  appartenant  à  la  même  époque  et  offrant  en  outre 
la  même  origine ,  tels  que  les  tufs  ponceux  de  Palerme ,  la 
partie  inférieure  des  tufs  ponceux  des  Champs  Phlégréens,  et 
les  alluvions  volcaniques  de  Perrier  (Auvergne).  En  même 
temps  se  sont  constituées  les  alluvions  anciennes  du  pied  de 
l'Etna  et  du  Monte-Mario,  ainsi  que  les  roches  du  Val  del  Bove, 
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qui,  par  leur  nature,  sont  essentiellement  volcaniques,  mais 
qui,  par  Tuniformité  de  leur  épaisseur,  accusent  une  origine 
sous-marine. 

Les  éruptions  tracbytiques,  qui  avaient  fourni  aux  dépôts 
dont  il  vient  d'être  question  une  partie  de  leurs  éléments ,  ont 
ensuite  contribué  à  la  formation  du  tuf  ponceux  de  la  Somma, 
de  la  partie  supérieure  du  tuf  des  Champs  Pblégréens ,  du  tuf 
volcanique  de  TEtna,  du  Monte-Mario,  etc. 

L'action  volcanique  s'est  plus  tard  manifestée  par  l'apparition 
d'un  autre  tracbyte,  qui  a  disloqué  les  assises  tufacées  des 
Champs  Pblégréens  et;  peut-être  aussi,  les  basaltoïdes  des 
Cyclopes.  Vers  la  même  époque,  la  Somma  et  la  gibbosité  cen- 
trale de  l'Etna  se  sont  subitement  exhaussées  sous  forme  de 
cratères  de  soulèvement.  Les  phénomènes  ont  dès  lors  tendu  à 
prendre,  en  Italie,  un  cours  semblable  à  celui  qu'ils  ont  au- 
jourd'hui, mais  les  volcans  n'y  sont  pas  entrés,  en  même  temps, 
dans  leur  période  d'activité  ;  peut-être  même  tous  les  cratères 
de  soulèvement  n'y  sont-ils  pas  rigoureusement  contemporains. 

Les  volcans  de  l'Auvergne  ont  à  peu  près  la  même  histoire 
que  ceux  de  l'Italie;  comme  eux  ils  appartiennent  à  l'ère 
jovienne ,  mais  il  est  probable  que,  plus  tôt  éteints,  ils  étaient 
entrés  plus  tôt  dans  leur  période  d'activité;  sans  doute  ils 
fonctionnaient  déjà  lorsque  se  déposait  le  tuf  volcanique  des 
environs  de  Rome,  des  Champs  Pblégréens  et  de  l'Etna.  —  Les 
volcans  de  l'Auvergne  sont  dans  un  si  parfait  état  de  conser- 
vation, que  leur  extinction  semble  ne  dater  que  de  quelques 
années.  Mais  Daubeny  et  sir  Lyell  font  observer  avec  raison 
que,  «  si  ces  volcans  eussent  été  réellement  en  activité  à  l'époque 
de  la  conquête  par  Jules  César,  ce  général,  qui  campa  dans  les 
plaines  de  l'Auvergne  et  mit  le  siège  devant  Gergovia,  n'aurait 
pas  manqué  de  signaler  le  fait  des  éruptions.  Si  quelques  sou- 

il 
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^nm  de  etUes^i  «eussent  subsisté  aux  temps  de  Pline  et  de 
Sidôîlie  Apcdlinaire,  k  ptemier  de  ces  anciens  auteurs  aurait* 
il  omis  d'en  faire  mention  dans  son  Histoire  natureliê,  et  le 
detntar,  d'en  dire  quek|uea  mots,  au  moins  dans  les  descrip- 
tkHis  As  sa  psovinee  tiatotle?  La  résidence  de  ce  poète  étail 
sitiaée  suc  les  bords  du  lae  Aidai,  qui  a  dû  sa  iormation  an 
barrage  d'une  riiiàre  pav  l'un  dss  courants  de  lare  les  plus 
récents.  x> 

Ce  que  j'ai  dit  de»  dunes  et  des  deltas  est  Clément  vrai 
pour  tes  Tolcans.  L'ère  Jo vienne  est  bien  l'ère  des  volcans,  pais- 
qoé  c'esl  la  seule  qui  en  ait  vu  se  prôd«iire  ;  mais  tous  cem 
qui  exist«nt  ne  datent  pas  du  commencement  de  cette  période. 
L'Btna  et  le  Vésuve  n'ont  été  formés  que  longtemps  après)»' 
commenoemcns  de  l'ère  jovienne ,  et  les  événemenis  qui  sf 
sent  accomplis  à  la  surface,  du  globe,  depuis  les  temps  gM(^ 
giqueS)  démontrent  asses  que  chaque  jour  des  volcans  peuvent 
sargit*  et  remplacer  ceux  qui  se  sont  éteints;  je  vais  rappeler 
qaeifwsB^una  de»  événements  auxquels  je  fats  aHusion. 

h»  M&niB-Nuovo  est  un  des  vetcans  d^s  Champs  Phté^gréens; 
il  s'élève  à  i3i  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée  ; 
il  a  pDès  de  ftfiOd  mètres  de  circonférence,  et  la  profondeur  de 
son  cmtère  esi  de  t^  mètres.  Le  Monte^Ntsovo  occupe  une 
partie  de  l'emplacement  du  lac  Lncrin  ;  i)  no  date  que  de  iS39. 
Pendant  ccUe  aonée  et  Fannée  précédente ,  le  sol  de  la  Oini- 
pairieavait  été  agile  par  de  fréquente  tremblements  de  terre  ;  te 
%F  et  k  2B  septembre ,  les  secousses  devinrent  conti miellés;  le 
9B,  dît  UB  témoin  oculaire,  on  vit  le  terrain  compris  entre  le 
pied  du  Mènte-Barbar»  et  la  partie  de  la  mer  qui  avoistne  le 
lao  Averne»  s'élever  et  prendre  subitement  la  fhrme  d'une 
nHMitagne  naissante.  Ce  onèoie  jour,  à  1  heures  de  la  nuit ,  ce 
roonlieule  s'entr'ouvrit  en  vomissant  des  flammes  et  «nt 
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grande  quratiU  de  ^ndcq»^  Qt  de  pienros  pwoe»  D»âléfi9  àteà» 
qiH  c^i^Trifent  tout  I9  pa^a;  l'éruptioa  élaH  aocomfMgnéeiâ'ivi 
bruit  semblable  à  celui  du  tounerre. 

])e»uîs  le  99^  juin  i759 ,  des  tretiilbKmaiita  é^  tenre ,  i^moid- 
p^tpm  de  )M*uiis  souterrains ,  m'avaient  o^mé  A'agiUei»  )))  «ri 
d'uni»  ^i^ste  pleine  de  Uafteienne  piMMVKiQft  de  MnluMMai 
(Ikxique)»  lorsque,  le  i9  sep(«rnbre,  à  3r  b^uircB  du  nnim^  dïes 
crevasses  s'ouTrirent  daos  oetto  iraste  pUÎM,  niws  ((^ttWi,  Wr 
jowd'bui  désignée  sous  le  nom  de  Malpam  Twte  œtis^  pWm 
se  tuméOa  ei  se  couYrit  de  gibboeilés  dooi  lu  piM  g^nuda ,  to 
Jondlo  actuel,  Hvra  passage  à  une  coûtée  de»  to^ve*  Ce9  gibbft^ 
sites,  de  dinf>eosioa&  très  différentes,  et,  m  généjwl,.  d;'ilW 
fiNrnie  comqiie  assez  régulière ,  s'entr'QuvripiieiM  et  veijgiiFQiM 
une  vase  bouillonnante,  ainsi  q/ue  des  sceiries  qui  s^  retrQmveiM 
encore  à  d'immenses  distances.  \jk  plaine  tur»éft^e  ou  Mff^lfi^ 
a  3000  mètres  de  diamètre.  Le  Jorulk)  s'çtève  à  36f)  inètr^a  c^h^ 
dessus  de  ce  Malpm  et  à  5^  mètres  eaviiton  au-dewufs  d^  I» 
plaine  primitive;  il  est  accompagné  de  cinq  «^utreii  iQpotiigUM 
volcaniques  moins  élevées  et  qui  se  sont  formées  en  wâlQ?^ 
temps  que  bii.  Le  Malpais  ea|  couvert  de  noilHers  de  petits 
cône»d^érapUon ,  a:;ant^  eo  moycoma,  de  4^  Ër  pied^  4'él^a'^ 
llon^  et  désignés  sous  le  nom  de  kormios  (p^tq  feiw)»  \^v^ 
que,  ve«s  le  commencement  de  ce  sièclQ^  Humboldt  visitu  oaH^ 
contrée,  des  vapeurs  d'eau  faibleoient  imprégnées  d'acide  suL^ 
furique  s'échappaient  des  homito^  par  des  ourverturcs  \^ 
raies.  Vingt-quatre  ans  après,  l^urkart  trouva  Ws  hormis 
n'ayant  plus  que  la  température  de  l'air  environnant,  ^«'ei^ha'- 
lent  plus  de  la  fumée;  beaucoup  avaient  perdu  leur  forme  per 
par  l'effet  des  pluies  et  des  agents  s^tmespbériqvAs»  Qe|^ui9 
l'époque  de  sa  preniière  apparition ,  le  JoruUo  n'a  pluSt  doiwé 
dTaulra  ngoe  d'activité  vokaniqjoe  que  des  émimoi^  ^  J9t 
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peurs  sulfureuses  qui^  en  1803^  empêchèrent  Humboldt  d'at- 
teindre le  fond  du  cratère  ;  à  cette  époque,  le  Jorullo  était  déjà 
passé  à  rétat  de  solfatare. 

Lorsque  les  phénomènes  dont  je  viens  de  mentionner  deux 
exemples  se  manifestent  au  sein  de  Tocéan  y  ils  déterminent 
la  formation  dtles  tantôt  temporaires,  tantôt  permanentes. 

L'apparition  du  groupe  des  îles  Santorin  date  des  temps 
historiques;  aussi  loin  que  la  tradition  et  Thistoire  puissent 
remonter,  on  voit,  selon  Tcxpression  de  L.  de  Buch,  1»  nature 
travailler  sans  relâche  à  former  un  volcan  au  milieu  d'un  cra- 
tère de  soulèvement.  Santorin,  Tberesia  et  Aspronisî,  suivant 
les  anciens,  ont  surgi  plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne  ; 
la  séparation  de  Tberesia  et  de  Santorin  s'est  produite  236  ans 
avant  l'ère  vulgaire,  après  un  violent  tremblement  de  terre. 
Hiera  surgit  186  ans  avant  notre  ère  et  s'est  accrue  d'Ilots  sou- 
levés en  19, 726  et  14^7.  Micra-Kameni  date  de  1573,  etNea- 
Kameui  de  1707.  Le  sol  continue  de  se  soulever,  et  l'activité 
volcanique  se  manifeste  par  des  dégagements  d'hydrogène 
sulfuré. 

Je  ne  pourrais,  sans  sortir  du  cadre  que  je  me  suis  tracé, 
rendre  plus  nombreux  ces  détails  sur  l'apparition  toute  récente 
de  certains  volcans;  il  me  suffira  d'ajouter  quelques  mots  au 
sujet  de  111e  Julia,  qui,  en  1831,  surgit  entre  l'tle  de  Fan- 
telleria  et  la  côte  de  la  Sicile.  Le  28  juin,  un  capitaine  de 
navire,  en  passant  sur  le  point  où  Tile  Julia  devait  se  montrer, 
ressentit  plusieurs  secousses  de  tremblement  de  terre.  Un 
autre  capitaine  de  vaisseau,  passant  près  du  même  point,  vit 
s'élancer  de  la  mer,  à  une  hauteur  de  18  mètres,  une  colonne 
d'eau  qui  fut  ensuite  remplacée  par  des  vapeurs  épaisses  s'éle- 
vant  jusqu'à  550  mètres  de  hauteur.  Ces  vapeurs  formèrent, 
avec  des  cendres  et  des  pierres,  une  colonne  dont  l'ascension 
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était  intermittente,  et  qui  paraissait  noire  pendant  le  jour, 
incandescente  pendant  la  nuit.  L'apparition  de  l'tle  fut  succes- 
sive. Un  ou  plusieurs  pitons  parurent  isolément  et  se  réuni- 
rent pour  former,  autour  du  centre  d'éruption,  un  bourrelet 
de  matières  meubles.  Le  4  août,  Tile  Julia  avait  une  lieue  de 
tour  et  60  mètres  de  bauteur.  Sa  disparition  fut  lente,  succes- 
sive ,  comme  l'avait  été  son  apparition  ;  elle  s'effectua  par  l'ac- 
tion des  vagues.  Vers  la  fin  d'octobre,  l'ile  Julia  avait  presque 
complètement  cessé  d'exister;  en  1833,  elle  était  remplacée 
par  un  baut  fond  couvert  de  plus  de  3  mètres  d'eau. 


▼•leaiift  ctelnis,   volcans   en  MtlTlcé;    eoncortenec  des  Toienni.  » 

Un  volcan  n'a  pas  une  durée  indéfinie^  il  vient  un  moment 
où  le  conduit  qui  l'alimente  s'obstrue  ou  s'oblitère.  Le  volcan 
entre  alors  dans  sa  période  de  repos;  il  passe  d'abord  à  l'état 
de  solfatare  et  n'émet  plus  que  de  la  vapeur  d'eau  mélangée 
d'hydrogène  sulfuré  et  d'acide  carbonique  ;  c'est  ce  que  l'on 
observe  pour  la  fameuse  solfatare  de  Pouzzole,  près  de  Naples. 
Plus  tard,  le  volcan  n'exhale  que  de  l'acide  carbonique,  puis, 
enfin,  %'éteitU  complètement  et  ne  donne  plus  de  signes  d'ac- 
tivité. 

Certains  volcans,  que  l'on  pourrait  supposer  entièrement 
éteints,  se  raniment  tout  à  coup.  Au  moment  où  l'éruption  du 
Vésuve  de  l'an  79  eut  lieu,  le  cratère  de  ce  volcan  était  tapissé 
de  vignes  et  avait  servi  de  campement  à  Spartacus  et  à  ses  dix 
mille  gladiateurs.  L'intervalle  de  temps  compris  entre  1138  et 
1631 ,  a  constitué,  pour  le  Vésuve,  une  période  de  repos  com- 
plet qui  n'a  été  interrompue  que  par  une  seule  éruption,  celle 
de  1306,  qui  fut  de  peu  d'importance.  En  1631,  sept  courants  de 
lave  s'échappèrent  du  cratère,  et  l'un  d'eux  eut  pour  résultat  la 
destruction  de  Résina,  construite  à  peu  près  sur  l'emplacement 
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illHBroulatnBlii.  Defiiiis lora;te  Vésuve  n'a  pascesBé  d'êtM  en  ftc- 
4mté,  et  des  éf  ufitioos  ont  rarement  élé  sépurées  par  nm  inler- 
Talle  é9  pivs  de  dit  ans.  Mais ,  en  4631,  «a  aurait  pu  croire  ie 
Yésme  dételU^etneiit  éteint;  les  côtés  intérieurs  do  <ratèf« 
étaient  couvents  d'arbrisseaux  et  efitouraîent  une  plakie  où  te 
bétail  ^paissait,  tandis  q«e  le  sanglier  fréquentait  les  parties 
boisées;  âa  oette  plaioe,  oo  desoeodait  dans  une  autre,  <x>u¥erie 
de  «ndres  et  en  partie  occupée  par  iroie  étangs  d'ean  chaude  et 
snlée.  Les  deux  exemples  4S|ue  je  viens  de  citer démontrent^nil 
ne  faut  accorder  ie  nom  de  Tolcans  éteifïls  qu'à  oeox  ^  n'ont 
pas  donné  de  signe  d'activité  pendant  les  temps  historiques. 

Lsseendttits  volflauques-d'une  même  régiou  oe  fonetkHRient 
pas  ta  même  tempe  .ou  n'ont  pas  la  même  activité  dans  te 
méiM  nu>aient  €hacun  d'eux  se  ropœe  à  son  tour,  parce  que 
k  flot  de  laiw  qiri  part  de  la  pyrospbère  ee  porte  tantôt  d'nn 
oMé,  iMiéôt  d'un  lutra^  Les  volcans  napolitains  se  partagent  en 
éeux  régions  (t>^  l'une  occupée  par  le  Vésuve,  et  l'autre  s'éten- 
dut  depuis  Naples  jusqu'à  111e  d'Ischia  et  comprenant,  par 
craséquetit,  les  Obamps  Phlégréens;  si  nous  recherchons  de 
quelemanièie  les  éruptions  s'y  sont  réparties  depuis  les  temps 
historiques  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  ^  nous  pouvons 
grouper  oeS'érapHons  de  ta  manière  suivante.  Tons  tes  temps 
aatcrienrsàraBa  79  forment  une  période  pendant  laquelle  te 
^^éiuve  a  élé  eea»piélement  tranquille,  tandis  que  llie  dlschia 
rt  les  Clhainps  Mitégréens  ont  été  sans  cesse  agiles  par  l'action 
wlauti^ut.  L'inter^le  de  temps  compris  entre  l'an  70  et  i  1 3t 
a  été,  aa*eontrain,  eue  période  de  repos  poor  les  Champs 

(4)  U  %IM  U  «gt  «ne  coupe  aUast  du  Vésuve  à  ïi\e  d'Istbia  et  pisaaal 
par  les  Champs  Phlégréens  ;  oo  voit  que  Naples  se  trouve  précisément  placée 
entre  les  deux  centres  d'activité  qui  ont  alternativement  fonetionné  autour 
(flMs. 
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PUligvéens  et  4'activité  pour  le  VésuTe^  qai  a  cfa^  «n  1036^  sa 
|ii»miàre  iâroptioii  de  iaye.  De  il 36 a  i63i  y  penéant  quête 
Yésuye  n'avait  qu'une  seule  éruption^  celle  de  4306,  nietMté 
TDlcaoîque  se  manifestait  avec  énergie  dans  les  ChanifB  ffilé- 
gréeiw  et  déterminait,  en  1538,  Tapparition  du  Monte  Nufmo. 
Enfin,  de  1691  à  1863,  le  Vésuve  n'a  pas  cessé  d'être  en  ntHAvUé, 
taadis  qu'une  tranquillité  parfaite  a  régné  dans  las  ChaimiM 
Pkflégréens  et  dans  l'Ile  d'fschte,  aufrard'fam  très  terttte  «t 
peuplée  de  plue  de  3SifK)0  haMtants. 


nt  les  eentm  ractitttê  ▼mcAttt^ne.  —  Atl  lîeo  dt 
ces  déplacements  alternatifs,  dans  Vactivitë  volcanique,  ter- 
taînes  régions  fournissent  des  exemptes  d'un  déplacement 
anivant  une  direction  déterminée.  Humboldt  prétend  que, 
dans  le  Pérou,  l'activité  volcanique  parait  se  propager  peu 
à  pen,  depuis  des  siècles,  dans  la  direction  du  sud  au  nord, 
nous  pouvons  nous  expliquer  ainsi  comment,  danstine  mfème 
région,  les  éruptions  trachytiques,  basaltiques  et  laviques  n'ont 
pas  toujours  eu  les  mêmes  points  de  surgissement. 

iM  volcans  proprement  dits  de  l'Bifel  offrent  un  phénomène 
remarqnabie,  contraire  à  ce  que  Ton  observe,  en  général,  dans 
les  volcans  qui  vomissent  des  laves;  c'est  que  celles-ci,  k  !a 
sortie  du<nratèpe,  ne  paraissent  pas  entourées  de  rodbes  trachy- 
tiques; aussi  loin  que  l'observation  peut  atteindre,  elleB  jail- 
lissent immédiatement  des  couches  dévoniennes.  Les  scories  du 
Mosenberg  renferment  de  petits  fragments  de  schiste  calcinés, 
mais  ne  laissent  voir  aucune  trace  de  trachyte  (Humboldt). 
Sur  le  plateau  central  de  la  France,  les  éruptions  trachytiques 
et  basaltiques  se  sont  superposées,  mais  les  unes  et  les  autres 
n'ont  pas  toujours  été  recouvertes  par  les  éruptions  laviques. 
Les  massifs  du  Mont-Dore  et  du  Cantal  sont  en  partie  cons- 
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titués,  comme  les  Monts-Dôme ,  par  des  masses  trachytiques 
et  basaltiques^  mais  ils  s'en  distinguent  par  l'absence  de  coulées 
de  laves  et  de  volcans  à  cratère. 

Quelque  soit  le  temps  pendant  lequel  l'activité  volcanique 
opère  dans  une  région  donnée^  il  vient  un  moment  où  elle 
déserte  cette  région  pour  se  transporter  dans  une  autre.  C'est 
ainsi  qu'après  s'être  manifestée  avec  une  grande  énei^ie  dans 
certaines  contrées  pendant  la  période  néozoïque  et  même 
pendant  l'ère  jovienne,  elle  ne  s'y  fait  plus  sentir.  Parmi  ces 
contrées,  qui  renferment  les  volcans  éteints  proprement  dits^ 
je  citerai,  en  France;  les  Monts-Dôme;  en  Catalogne,  les  en- 
virons d'Olot;  en  Allemagne,  l'Eifel. 

Ces  déplacements  dans  le  siège  de  l'activité  volcanique  nous 
donnent  une  idée  de  ce  qui  s'est  passé,  lors  des  temps  géolo- 
giques, quand  les  éruptions  se  sont  manifestées  à  chaque 
époque  dans  des  régions  distinctes.  Les  contrées  qui  ont  été  le 
théâtre  d'éruptions  porphyriques  ne  sont  pas  nécessairement 
celles  qui  ont  vu  les  éruptions  de  roches  diori  tiques,  et  celles-ci 
n'ont  pas  toujours  été  le  siège  d'éruptions  de  roches  ophioli- 
tiques.  Il  semble  que  <:haque  pays  à  la  surface  du  globe  doive 
être  à  son  tour  visité  par  ces  agents  qui  exercent  leur  influence 
de  bien  des  manières  différentes,  et  dont  nous  avons  réuni  les 
effets  sous  la  désignation  générale  de  pyrosphérisme  ou  d'action 
pyrosphérique. 


«ropUCi  pendant  les  temps  connioronlqnM  ;  érnpdQns 

dans  le  loieii;  Toicans  lunaire».  —  Les  phénomènes  éruptifs  sont 
antérieurs  à  la  formation  de  la  croûte  du  globe  et,  par  consé- 
quent, aux  temps  géologiques.  Alors  qu'aucune  enveloppe 
solide  n'existait  encore  autour  de  notre  planète,  et  que  la  pyros- 
phère se  trouvait  pour  ainsi  dire  à  nu,  des  matériaux  incan- 
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desconts  se  déjugeaient  des  profondeurs  du  sphéroïde  terrestre 
et  venaient  s'épancher  à  sa  surface.  Ils  formaient  des  couraiits 
qui  se  dirigeaient  à  travers  la  pyrosphère^  comme  des  courants 
gazeux  qui  traversent  une  masse  liquide  ou  comme  des  sources 
d'eau  douce  qui  s'élèvent  du  fond  des  eaux  océaniennes.  Ces 
éruptions  des  temps  cosmogoniques  se  manifestent  probable- 
ment à  la  surface  du  soleil  pendant  l'époque  actuelle;  elles  y 
produisent  les  taches  lumineuses  dont  il  a  été  question  (tome  I, 
page  67). 

A  mesure  que  l'écorce  terrestre  a  augmenté  de  puissance^ 
les  conditions  des  phénomènes  éruptifs  se  sont  modifiées^  en 
obéissant^  dans  leurs  changements,  à  des  lois  que  j'ai  essayé  de 
résumer. 

Tandis  que  notre  planète  avancera  en  âge,  les  phéno- 
mènes éruptifs  se  localiseront  de  plus  en  plus  et  seront  de  plus 
en  plus  énergiques.  Les  éruptions  volcaniques  deviendront 
plus  violentes,  les  volcans  plus  élevés,  les  cratères  plus  gigan- 
tesques. La  constitution  topographique  de  notre  globe  sera 
absolument  semblable  à  celle  que  présente  actuellement  le 
satellite  de  notre  planète,  a  Dès  qu'on  jette  un  coup-d*œil  sur 
la  surface  de  la  lune,  on  est  frappé  de  la  forme  circulaire  de 
ses  vallées,  à  tel  point  qu'il  n'est  personne  qui  ne  les  appelle 
incontinent  des  cratères.  Les  caractères  de  nos  terrains  volca- 
niques sont  fortement  empreints  dans  toutes  les  régions  de  la 
lune.  On  n'a  qu'à  comparer  les  cartes  de  cet  astre  avec  celles 
de  certaines  parties  de  la  terre  :  avec  la  carte  du  Vésuve,  avec 
les  cartes  des  Champs  Phlégréens,  de  l'Auvergne,  etc.,  et  la 
ressemblance  paraîtra  frappante  à  tout  le  monde.  Les  pitons 
isolés  qu'on  aperçoit  au  centre  des  grands  cratères  de  la  lune, 
comme,  par  exemple,  au  centre  de  Tycho,  se  retrouvent  aussi 
sur  notre  globe.  »  (Arago,  Astronomie  populaire,) 
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CHAPITRE  ï. 

«K   L'itf](hbN    dSTSittIBSIiB    BN   «fiÉICBRAL;    BOOMBS   VHWlIALtt 
BT  PSVAdOBKiOUiES. 

Idée  générale  de  l'action  geysérienne.  —  Origitw  prttnièw ,  -erigteè 
aeconde  4ttt8ub6Ubnoe8  ameoées  par  Taotion  f  eyeérienne  è  ia  sarftice 
du^be.  —  Composition  de  r«au  des  sources.  —  Sources  thermales 
et  minérales  ;  leur  composition  et  leur  répartition  topograpbique. — 
Sources  pétrogéniques ;  sources  carbonatées,  siliceuses,  salines, 
gypseuses,  ferrugiûenses.  —  L'action  geysérienne  an  point  de  vue 
dutinologique. 

Idée  tCBéraïc  de  l'action  «eyséricnnc.  —  a  Lcs  éruptions  Volca- 
niques amènent  à  ta  surface  du  globe,  d'une  part^  des 
roches  en  fusion,  des  laves  et  tous  leurs  acceseoires;  de 
l'autre^  des  matières  volatilisées  oa  enlmlaées  à  l^lat  fnolécb- 
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laire;  de  la  vapeur  d'eau,  des  gaz,  tels  que  Tacide  chlorhy- 
drique,  Tacide  sulfhydrique,  Tacide  carbonique;  des  sels, 
tels  que  les  chlorhydrates  de  soude,  d'ammoniaque,  de  fer,  de 
cuivre,  etc.  Ces  matières  volatilisées  se  dégagent,  tantôt  des 
cratères  en  activité,  tantôt  des  laves  qui  coulent,  tantôt  des 
fissures  voisines  des  volcans,  comme  les  étuves  de  Néron,  les 
geysers,  et  on  se  trouve  naturellement  conduit  à  y  rattacher 
d'autres  jets  de  vapeurs  chaudes  qui  se  dégagent  à  des  dis- 
tances plus  ou  moins  grandes  des  volcans  actifs,  comme  les 
soffioni  de  la  Toscane,  ainsi  que  les  sources  thermales  et  la 
plupart  des  sources  minérales.  Ces  émanations  des  foyers  inté- 
rieurs du  globe  donnent  généralement  naissance  à  des  masses 
plus  ou  moins  consistantes,  telles  que  le  soufre  et  le  sel  des 
solfatares,  les  dépôts  des  eaux  minérales,  etc.  —  On  peut  donc 
distinguer  deux  classes  de  produits  volcaniques,  ceux  qui  sont 
volcaniques  à  la  manière  des  laves,  et  ceux  qui  sont  volca- 
niques à  la  manière  du  soufre,  du  sel  ammoniac,  etc.  —  A 
toutes  les  époques  de  Tbistoire  du  globe,  les  phénomènes 
éruptifs  ont  donné  des  produits  appartenant  à  ces  deux  classes, 
mais  la  nature  des  uns  et  des  autres  a  varié  avec  le  temps«  » 
(Elie  de  Beau  mont.) 

Les  phénomènes  éruptifs  à  la  manière  des  laves  ou,  en 
d'autres  termes,  les  phénomènes  éruptifs  proprement  dits  ont 
été  décrits  dans  les  chapitres  précédents.  Il  me  reste  à  étudier 
les  phénomènes  éruptifs  à  la  manière  du  soufre  ou,  pour 
mieux  dire,  les  phénomènes  que  nous  avons  réunis  sous  la 
désignation  d'action  geysérienne  (voir  tome  I,  page  218).  (l) 

(1)  D'après  le  plan  que  Tautear  avait  primitivement  adopté  pour  le  Pro- 
drome  de  Géologie,  l'étude  des  phénomènes  qui  ont  leur  siège  dans  l'intérieur 
de  l'écorce  terrestre  devait  faire  Tobjet  du  cinquième  livre.  Afin  de  donner  à 
cet  ouvrage  une  utilité  pratique  plus  grande,  Tautenr  a  dû  accorder  à  cette 
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Pourquoi  Teau  joue-t-elle  un  rôle  si  important  dans  Taction 
geysérienne?  Pourquoi  est-elle  le  véhicule  des  substances  qui^ 
de  la  pyrosphère  ou  de  Técorce  terrestre,  se  dirigent,  à  l'état 
moléculaire,  vers  la  surface  du  globe?  Pour  répondre  à  ces 
questions,  je  dirai  d'abord  que  si  l'eau  intervient  comme 
principal  agent  dans  Taction  geysérienne,  de  même  que  dans 
un  grand  nombre  de  phénomènes  géologiques,  elle  doit  ce 
privilège  à  son  abondance  dans  la  nature.  Observons  en 
outre  que  Teau  possède  une  grande  fluidité,  et  que  c'est 
presque  la  seule  substance  qui  puisse  exister  à  Tétat  liquide 
vers  la  périphérie  du  globe,  et,  par  conséquent,  circuler  libre- 
ment dans  la  zone  supérieure  de  l'écorce  terrestre.  Et,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable,  ses  affinités  chimiques  sont  assez 
peu  prononcées  pour  que,  dans  son  trajet  souterrain,  elle  ne 
puisse  se  décomposer  avec  facilité.  Lorsqu'elle  a  pénétré  trop 
profondément  dans  l'intérieur  de  l'écorcc  terrestre,  elle  passe 
à  l'état  de  vapeur  et  revient  vers  la  surface  du  globe  où  sa 
présence  est  nécessaire  au  développement  de  la  vie,  et,  comme 
je  viens  de  dire,  à  la  manifestation  de  presque  tous  les  phéno- 
mènes géologiques. 

•rifftae  première ,  orlgioe  seconde  de»  solMUnees  •nieBée»  par  !*•«- 

iiM  fcyiiérieiiiie.  -  Ce  serait  une  erreur  de  supposer  que  toutes 
les  substances,  que  l'action  geysérienne  a  transportées  à  la  sur- 
face du  globe,  y  sont  toujours  arrivées  dans  les  mêmes  cir- 
constances et  ont  toujours  eu  le  même  point  de  départ.  Les 
unes  ont  une  origine  première,  les  autres  une  origine  seconde. 

étude  plas  de  développements  que  sou  plan  ne  le  comportait  et  la  scinder  en 
deax  parties.«Dan8  le  livre  V,  il  a  été  question  des  phénomènes  éruptifs  (  Plu- 
tonisme,  vulcamcité);  le  livre  VI  contiendra  la  description  des  phénomènes 
geysérien»,  des  émanations  volcaniques  et  métallifères,  du  métamorphisme,  etc. 
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Pour  faire  comfreadre  la  signification  que  l'attache  à  oes 
mots,  je  vais  citer  quelques  exemples. 

Vers  le  commeocernent  de  Tère  Deptunienne»  tous  les  nsité- 
riaux  qui  devaient  plus  tard  composer  récorce  terrestre  ai 
trouvaient,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  et  à  une  proloih 
deur  plus  ou  moins  grande,  dans  Tintérieur  du  globe.  9e  là 
sont  (urovenus,  à  la  suite  de  réactions  chimiques  dont  il  ert 
«icore  difficile  de  se  faire  une  idée,  le  carbonate  de  ebaux,  le 
chlorure  de  sodium,  les  substances  ferrugineuses,  etc.,  qui 
forment  les  bancs  puissants  de  calcaire ,  de  sel  gemme  et  de 
minerai  de  fer  superposés  aux  strates  datant  de  l'ère  neptu- 
nienne.  Les  matériaux  dont  ces  bancs  sont  composés  ont  une 
origine  première.  Mais  il  (aut  considérer  comme  ayant  une 
origine  seconde  le  chlorure  de  sodium  contenu  dans  les 
sources  qui  jaillissent  après  avoir  traversé  des  bancs  de  sel 
gemme.  De  même,  le  carbonate  de  cbaux,  que  déposent  les 
sources  et  les  fontaines  de  certaines  régions*^  ne  vie«l  pas 
d'une  grande  profondeur;  il  est  emprunté  a|ix  couches  cal-* 
caires  qui  forment  le  sous-sol  de  ces  pays.  Biea  des  sources 
ferrugineuses  sont  alimentées  par  des  eaux  qui  pénèlieot 
à  peine  dans  l'intérieur  de  l'écorce  terrestre  et  qui  repa- 
raissent à  la  surface  du  globe,  après  un  court  tnjet  à  travers 
des  couches  plus  ou  moins  chargées  d'hydrate  ou  do  peroiyde 
de  fer. 

On  doit  considérer  comme  ayant  une  origine  prcisièie 
Isutes  les  substances  que  les  eaux,  dans  leur  trajet  soutenaio, 
ont  été  ou  vont  chercher  dans  une  zone  assez  profonds»  peut 
nous  autoriser  à  penser  qu'elles  s'y  forment  directement  et 
qu'elles  ne  s'y  trouvent  pas  en  vertu  d'un  simple  déplaoemsnt 
En  un  mot,  il  existe,  entre  les  substances  qui  ont  une  origine 
première  et  celles  qui  ont  une  origine  seconde}  la  mâme  rsia- 
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tioB  que  l'on  constate  ctntjre  Im  vûcbeton place ok les «lasses 
alluviales  qui  en  proviennent. 

Les  substances  qui  ont  une  origine  première  et  la  plupart 
de  cdks  qni  ont  une  origine  secesd»  peuventr  ètoe'  MMÎdévées 
comme  ayant  été  transportées  par  Faetiock  geysérienne.  Mais^ 
é^idcBuneot,  ce  serait  doimer  au  nrot  geysériem  une  signiâe»*' 
tioo  trop  étendue,  que  de  s'en  servir  ponr  désigner  les  dépàtn 
trè»  restreinte  formés  par  le»  sources  qui  pFOvîeBiient  d'una 
prafbndeur  assez  Caible,  pour  que  leur  ienpératuve  suit  à  peine 
su^rietireàla  température raoycnaedu lieu  où  elles^jaillisseat. 
Oo  ne  saurait  considérer  comme  des  dépôts  d'origine  geysé** 
rÎMae,  ni  ks  stalactites  des  cavernes,  us  les  incrustations  cab* 
casffts  obstruant  Les  conduits  qui  amànea*  Fean  dans  les  vîUst 
sitocss  dans  des  pays  calcaires.  Il  existe,»  la  partie  supéitieure  de- 
récorce  terrestre,  une  zone  peu  profonde  qui  sépare  les  répons 
o«i  les  pliéDomènes  géologiques  ofl^eiil  des  caraetètes  essantiefc^ 
lement  di&tincb  ;  mais,  dans  cette  zone,  les  défloîtioiis  les  plus 
naturelles  se  troovent  souvent  en  défeot;  les  volcans  bsusu' 
vont  nous  faomir  un  nouvel  exemple  de  cette  difOcuIté  que  I»  . 
géolegne  rencontre  lorsqu'il!  veut  poser  des  lois  sans  exœpo' 
tîoos. 

Les  eonsidérations  précédentes  expliquent  pourquoi,  après 
avoir  défini  (tome  t,  page  918)  Taetion  geysérfenne,  h  phéfu^ 
mine,  en  vêrtu  dtiqtiêl  l'eau  d'origine  et  celle  fui  pénèêre  à 
chufHe  instant  dam  tintérienr  du  ftoie  sont  ramenéesi  à  la 
swfaee  de  la  terre  après  s'être  pénétrées  de  diverses  substances^ 
j'ai  dû  aîsntev  (tome  il,  page  i)  une  autre  condition  et  dire 
qne^  dans  un  cas  ei  dans  Tautre»  l'eau  démit  être  portée  à  una 
iempéraiure  assez:  élevée  pour  être  considérée  comme  tker-* 
mole* 

A  l'étude  de  l'action  geysétianns  se  raltaebe  naturelienient 


176  PRODROME  DB  GÉOLOGIE. 

celle  de  quelques  autres  phénomènes^  tels  que  les  volcans 
boueux,  les  émanations  gazeuses^  etc. 


I  «M  eau  ûf  MurcM.  —  Les  eaux  amenées  par  les 
sources  à  la  surface  du  globe  ne  sont  jamais  absolument  pures; 
elles  contiennent  toujours  diverses  substances  qu'elles  enlèrent 
aux  roches  qui  se  rencontrent  sur  leur  passage.  La  quantité 
de  substances  dissoutes  par  l'eau  d'une  source  dépend  de  plu- 
sieurs circonstances.  Evidemment,  cette  quantité  est  d'autant 
plus  grande  que  l'eau  a  un  plus  long  parcours  souterrain.  Le 
pouvoir  dissolvant  de  l'eau  croit  avec  la  température  et  la 
pression  ;  or>  une  eau  vient  d'une  profondeur  d'autant  plus 
grande  et  a  été  soumise  à  une  pression  d'autant  plus  forte, 
qu'elle  offre  une  température  plus  élevée.  Pourtant  ce  serait 
une  erreur  de  croire  que  la  quantité  de  substances  tenues  en 
dissolution  dans  l'eau  d'une  source  est  d'autant  plus  forte 
que  cette  eau  offre  un  plus  haut  degré  de  thermalité.  L'eau  du 
puits  de  Grenelle,  bien  que  provenant  d'une  nappe  située  à 
^548  mètres  de  profondeur,  et  possédant  une  température  de 
27%8,  est  néanmoins  plus  pure  que  celle  de  la  Seine.  Hum- 
boldt  fait  remarquer  que  les  plus  chaudes  de  toutes  les.  sources 
permanentes,  celles  dont  la  température  est  de  95''  ou  de  97«  sont 
aussi  les  plus  pures  et  les  moins  chargées  de  matières  miné- 
rales en  dissolution.  Les  sources  thermales  de  Luxeuil,  malgré 
leurs  propriétés  médicinales,  sont  presque  d'une  pureté  com- 
plète; sur  1000  parties,  elles  ne  renferment  que  0,2J6  de  ré- 
sidu, tandis  que,  sur  1000  parties,  l'eau  de  la  fontaine  ordinaire 
de  Berne  en  renferme  0,478;  celle  de  la  Seine  avant  son  entrée 
dans  Paris,  0,360;  celle  de  la  source  salée  de  Schoenebeck,  en 
Prusse,  10,354;  celle  de  la  mer,  3,530  en  moyenne;  celle  de 
Garisbad,  5,459  ;  ceUe  de  Wiesbade,  7,454. 
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La  conclusion  qu'il  faut  tirer  de  ces  remarques^  c'est  que  les 
eaux  fortement  chargées  de  substances  étrangères  ne  les  ont 
pas  toujours  empruntées  aux  roches  avec  lesquelles  elles  se 
sont  trouvées  en  conctact  ;  souvent  elles  se  sont  pénétrées  de 
ces  substances  au  moment  où ,  dans  leur  trajet  souterrain^  ces 
eaux  se  confondaient  avec  les  courants  ascendants  de  matières 
volatilisées  (voir  page  12). 

L'aphorisme  de  Pline ,  taies  sunt  aquœ,  qualis  terra  per 
qtiomfluunt,  n'est  rigoureusement  exact  que  pour  les  sources 
dont  le  trajet  souterrain  a  été  assez  court,  et  qui  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  se  mettre  en  relation  avec  les  courants  de  substances 
autres  que  l'eau  ^  qui  se  meuvent  à  travers  la  croûte  du  globe. 
Les  sources  des  contrées  où  existent  des  bancs  de  sel  gemme 
contiennent  fréquemment  du  chlorure  de  sodium.  Â  Paris ^ 
Feau  des  puits  renferme  généralement  du  sulfate  de  chaux 
provenant  sans  doute  du  terrain  gypseux  qui  forme  une  partie 
du  sous-sol  de  cette  capitale.  Dans  les  pays  calcaires,  les  eaux 
sont  toigours  chargées  de  carbonate  de  chaux  qu'elles  dissol- 
vent à  la  faveur  de  l'acide  carbonique  qui  leur  est  fourni,  soit 
par  l'atmosphère,  soit  par  la  décomposition  des  matières  végé- 
tales enfouies  dans  le  sol ,  soit  enfin  par  les  émanations  inté- 
rieures. Les  eaux  qui ,  à  conditions  égales,  offrent  le  plus  de 
pureté  sont  celles  qui  n'ont  été  en  contact  qu'avec  les  roches 
siliceuses  :  ce  sont  les  eaux  potables  par  excellence. 

■<iM'CM  omtouim  et  BiBéraiM.  —  Les  eaux,  dans  leur  trajet 
souterrain,  prennent  une  température  de  plus  en  plus  élevée  i 
et  se  chargent  de  diverses  substances  qu'elles  reçoivent  dans 
les  conditions  qui  viennent  d'être  mentionnées.  Elles  jaillissent 
en  formant  des  sources  minérales,  ou  des  sources  thermales  , 
ou  des  sources  thermales  et  minérales  à  la  fois.  Les  sources 
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minérales  doivent  aux  substances  fixesdu  volatiles  dont  elles  sont 
ehargées  leur  action  plus  ou  moins  prononcée  sur  Téconomie 
animale.  Ces  substances  ne  troublent  pas  la  limpidité  de  leur  eau. 

Les  sources  thermales  sont  celles  dont  la  température  est 
supérieure  à  la  température  moyenne  du  lieu  où  elles  jail- 
lissent; leurs  eaux^  par  conséquent^  proviennent  de  poiols 
placés  au-delà  de  la  première  ligne  à  température  constante 
(voir  tome  I^  page  96).  11  résulte  de  cette  définition  que  leur 
température  minima  n'est  pas  la  même  sous  toutes  le^  lati- 
tudes: une  source  qui  aura  une  température  de  25"*  sera  ther- 
male dans  le  voisinage  des  pôles  y  mais  ne  le  sera  pas  fous 
l'équateur.  Voici  la  température  maxima  de  quelques  sources 
thermales  :  Courmayeur,  ^^,  A;  Mont-Dore^  4ô»;  Balaruc,  47*; 
Barèges,48»,  9;  Néris,  51«;  Cauterets,  55»;  Bagnères, 58% 9;  Aix- 
la-Chapelle^  61%  7;  Bade,  65«;  Carisbad,  73%  9;  Plombières, 
7^;  Chaudesaigues,  80»;  LaTrinchera  (Amérique),  90»,  1; 
Beckum  (Islande),  100»;  Soffiœii,  105^;  Geyser,  au  fond^  ii^\ 

Les  sources  minérales  peuvent  se  classer,  d'après  leur  com- 
position chimique,  de  la  manière  suivante  : 

a)  Sources  acidtiles  ou  gazeuses,  contenant  de  l'acide,  car- 
bonique, qai  les  rend  pétillantes  et  leur  donne;. une  save^rai- 
greiette.  Les  eaux  acidulés  proprement  dites  sont^o^lles  qui  ne 
renferment  que  de  Tacide  carbonique.  Mais  ce  ga^  intervient 
également  dans  la  composition  de  la  plupart  des  eaux  alcalines 
et  des  eaux  ferrugineuses  :  en  se  mélangeant  à  l'eau ,  il  lui 
communique  la  propriété  de  dissoudre  les  carbonates  de  £sr, 
de  soude,  de  chaux,  etc. 

à)  Sources  alcalines ,  ayant  nne  saveur  amère  et  renfer- 
mant surtout,  avec  plus  ou  moins  d'acide  carbonique,  du  bi^ 
carbonate  de  soude  ;  (Carisbad ,  Spa,  Seltz,  Vichy,  Moni-Dore , 
Plombières). 
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r)  Sooreeë  i^altMis,  offrant  une  ^veur  salée  et  coiiternâM 
Au  ehtoriire  de  sodium  oAimairement  accompaj^é  de  ^\è  de 
chaux^  de  magnéde^  etc.  Oh  considère  également  comme  sa-^ 
Unes  certaines  sources  qui^  ne  pouvant  être  placées  datîs  leà 
qMtrè  autres  groupes^  renferment  des  sulfates  alcalins.  Les 
Mttt  de  8edlitjs^  par  exemple^  ne  possèdent  pas  dé  cfalômiè  de 
Mdium ,  nuiis  sont  très  riches  en  sulfate  de  itiagntésie.     ' 

rf)  Sources  sulfureuses,  ayant  une  odeur  d'Ceùf  pourri,  et 
iMaDien  dissoluthm  de  Tacide  suif  hydrique;  (Bagnères  d^ 
Luchon,  .Barèges ,  Caùterets ,  Ëaux^Bonnes^  Enghien^  Aix^k-» 
Chapelle,  Bade.) 

e)  aouroes  ferrugineuses^  caractérisées  par  leur  saveur  ^yp-^ 
ti^ie  comme  celle  de  l'encre,  et  renfermant  du  fer  à  rétàt  dé 
8«llîite  6u  de  carbonate. 

Lea  sources  minérales^  et  surtout  celles  qui  sont  à  la  fois  nû^ 
néralesét  thermales,  se  groupent  principalemeht  autour; den 
inàMîb  montagneux.  £Ues  jaillissent  de  préférence  dans  leiS 
eontrées  où  la  zone  cristalline  perce  la  zone  stratifiée.  Eâ  iSM; 
il  a  été  fait  un  reoeiisemeiit  des  sources  thermales  et  minén 
raies  de  la  France  :  dans  ce  recensement,  on  compte  474  sources  * 
thermales  réparties  de  la  manière  suivante  :  Pyrénées,"  248; 
montagneè  du  qehtre  de  la  France,  i43  ;  Vosges,  46  ;  inontagneë 
éB  nôrdH>ue8t,  i;  Alpes,  Corse  et  Jura,  33;  Ardennes,  Hai-> 
aaut,  4;  pays  de  plaines  et  bassin  géologique  de  Paris,  §•  Ce 
modede  distribution  des  sources  th^maless'explique.parce  que.- 
dans  les  massifs  montagneux,  le  sol  est  plus  disloqué  que  dAn» 
les  plaines;  d'ailleurs,  la  zone  cristaltine  fissurée  dans  tous  les 
sent  se  prèle  mieux  que  la  zone  stmtifiée  aux  nn^uv^meiits 
ascendant  et  deaceodant  de  Teau.  La  zone  stratifiée  est  formée 
de  parties  pkiaes  superposées  les  unes  aut  autres  et  teodeMit  à 
diriger  les  eaux  souterraines  dans  un  sens  horiskAtal  plutôt 
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que  vertical.  Enfln^  cette  zone  offre  à  divers  niveaux  des  nappes 
aquifères  avec  lesquelles  les  eaux  venant  de  Tinlérieur  de  la 
zone  cristalline  se  confondent  avant  d'avoir  pu  jaillir  à  la  sur- 
face du  globe  sous  forme  de  sources. 

En  cherchant  à  établir  les  rapports  des  eaux  minérales  avec 
les  terrains  dont  elles  semblent  sortir,  Brongniart  est  arrivé 
aux  résultats  suivants  :  •—  Les  eaux  des  terrains  primitif  ou 
cristallin  sont  presque  toutes  thermales,  et  possèdent  même 
en  général  un  très  haut  degré  de  tbermalité.  Les  principes  do- 
minants sont  rhydrogène  sulfuré,  l'acide  carbonique,  le  car- 
bonate de  soude ,  et  en  général  des  sels  à  base  de  soude,  la 
silice;  on  y  trouve  peu  de  sels  calcaires,  à  l'exception  du  car- 
bonate et  rarement  du  fer.  Telles  sont  les  eaux  sulfureuses 
thermales  des  Pyrénées,  les  eaux  salines  thermales  de  Chaudes- 
Aiguës,  celles  de  Vie  (Gantai ) ,  presque  pures ,  mais  ayant  une 
température  de  100»,  celles  de  Wiesbaden,  de  Carisbad,  etc.  — • 
Les  eaux  provenant  des  terrains  dits  de  transition  présentent  à 
peu  près  les  mêmes  caractères  :  telles  sont  les  eaux  thermales 
alcalines  de  Vichy,  de  Néris,  de  Bourbon-l'ArchambauIt  (Allier), 
'  de  Saint-Gervais  (Savoie) ,  de  Bath  (Angleterre) ,  d'Ems  ;  les 
eaux  sulfureuses  d'Aix-la-Chapelle,  les  eaux  acidulés  de  Spa, 
de  Seltz,  etc.  —  Les  eaux  des  terrains  paléozoîque,  jurassique 
et  crétacé,  participent  aux  propriétés  des  eaux  provenant  de  ter- 
rains plus  anciens,  et  rien  ne  démontre,  en  effet,  qu'elles  n'ont 
pas  leur  origine  au-dessous  d'eux.  On  conçoit  que ,  dans  ce 
dernier  cas,  le  long  trajet  qu'elles  ont  à  faire  et  les  roches 
qu'elles  ont  à  traverser  doivent  en  modifier  la  composition  et, 
surtout,  en  abaisser  la  température.  Ces  terrains  présentent 
toutefois  encore  des  eaux  très  chaudes,  mais  Tacide  carbonique 
y  devient  très  rare ,  et  l'hydrogène  sulfuré  a  presque  disparu. 
Les  sels  dominants  sont  les  sels  de  soude,  à  l'exception  du  car* 
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bonate^  mais  le  sulfate  de  chaux  se  montre  dans  toutes.  La 
silice  n'y  existe  que  rarement  et  dans  des  sources  dont  Torigine 
est  au  moins  douteuse.  Nous  citerons  comme  exemples  les 
sources  thermales  salines  de  Bagnères  de  Bigorre,  de  Plom- 
bières, d'AIx  (Savoie),  d'Aîx  (Provence) ,  de  Balaruc,  de  Bour- 
bonne-les-Bains;  les  eaux  thermales  sulfureuses  de  Gréoulx , 
les  eaux  acidulés  froides  de  Pougues,  etc.  — Toutes  les  eaux 
du  terrain  tertiaire  sont  froides,  elles  ont  la  température 
moyenne  du  pays  où  elles  jaillissent.  Elles  ne  présentent  pas 
ou  presque  pas  d'acide  carbonique;  les  sels  dominants  sont  le 
carbonate  et  le  sulfate  de  chaux,  le  sulfate  de  magnésie,  le  sul- 
fate ou  le  carbonate  de  fer.  On  rencontre  des  exceptions  qui 
tiennent  à  des  circonstances  particulières  de  gisement,  comme 
à  Enghien,  près  de  Paris;  l'eau  sulfureuse  d'Enghien  prend  sa 
source  aux  environs  de  l'étang  de  Saintr-Gratien,  au  niveau 
des  couches  de  gypse  traversées  par  cet  étang.  Or,  ces  eaux 
sont  chargées  de  matières  organiques,  propres,  comme  on 
sait,  à  opérer  la  décomposition  du  sulfate  de  chaux.  Les  terrains 
volcaniques  présentent,  dans  leurs  eaux  minérales,  les  mêmes 
phénomènes  de  température  et  de  composition  que  les  eaux 
du  terrain  primitif  ou  cristallin.  L'hydrogène  sulfuré,  l'acide 
carbonique,  le  carbonate  de  soude,  la  silice,  le  carbonate  de 
chaux  y  reparaissent,  tandis  qu'on  y  trouve  à  peine  le  sulfate 
de  chaux  et  les  sels  à  base  de  magnésie  et  de  fer. 


\  p«cro^iii«iics.  —  On  doit  réserver  le  nom  de  sources 
pétrogém'gues  à  celles  qui  ont  apporté  ou  qui  apportent  à  l'ac- 
tion sédimentaire  les  matériaux  qu'elle  met  en  œuvre  dans 
l'édification  de  la  zone  stratifiée.  Elles  se  distinguent  des 
sources  minérales  ordinaires  par  la  nature  et  surtout  par  la 
forte  proportion  des  substances  charriées  par  elles.  Ces  sub- 
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fitanc^  sont  :  le  carbonate  de  Qbaui^^  le  carbonate  de  magoÀ- 
«ie>  le  sulfate  de  chaux  ^  la  silice  et  quelques  silicates ,  le  chlo* 
rure  dp:Sodium:et  le  fer. 


i  »iu«eDM8  •(  fiUMiéet.  -r  Les  sources  ebargées  de  silke 
pu  de  silicates  ont  d4  être  très  nombreuses  et  très  abondantes 
pendant  Tère  neptunienne,  puisque  ce.sont  elles  qui  ont  coo- 
tribué  d'une  manière  presque  exclusive  à  la  formation  du 
terrain  azoï^ue  ou  strato- cristallin.  Dès  que  l'ère  telturique  a 
comœencé ,  elles  ont  rapidement  perdii  de  leur  importance. 
Rarement^  depuis  lors;.lea  sobstantes  qu'elles  ont  transportées 
ont  formé  des  strates  de  quelque  étendue.  Le*  silicates  onl 
complètement  dispslru  et  la  siliœa  faoméson  r6Ie  i  constitaer, 
au  seîQ  d?^  bancs  calcaires  >  des  accidents  tels  que  les  silex  de 
la  cr^ie  et  les  rogoons  stMcekix  désignés  ^  suivant  les  localités , 
sous  les  noms  de  cbaiUes,  de  channerrons^  de  cherts>  ets.  La 
çUice^t  un  peu  plus  répandue  dsms  certaines  roches  qu^rile 
transfori^e  ep  nieulfère^^  et  dans  la  composition  depquelles 
elle  intervient  à  rétat  de  mâangie  ou  .comme  ciment. 

Act|iellç^eqt/les  sources  Dhurgàes  d'assez  de  silice  pour  qile 
des  dapôls  de  tuf , siliceux  ^[  produisent  autour  des  points  où 
elles  jaillissent  sont  trè^rarps.  Qn:ne  cite  guère  que  celles  de 
l^ai^t-Miobel  (Açpres)  et  les  geysers  de  Tlslande. 

eonreet  earbonatées.  —  Les  sourccs  calcaires^  peu  abondantes 
pendant  Vëré  neptunienne^  ont  pris  une  importance  de  plus 
en  plus  grande  dès  le  début  de  la  période  paléozoïqu^.  Si  Ton 
en  juge  par  le  nombre  et  la  puissance  des  assises  calcaires  qui 
entrent  dans  la  composition  des  terrains  jurassique  et  crétacé > 
on  peut  dire  que^  pendant  les  périodes  auxquelles  ces  terrains 
correspondent^  le  jaillissement  des  sources  calcaires  a  été  un 
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phénomène  général  sur  toute  la  surface  du  globe.  À  dater  dr 
la  fin  de  ta  période  crétacée,  elles  soAt  devt3Bues  de  moins  en 
moins  répandues;  pourtant ,  les  sources  pétrogéniqnes  char- 
gées de  carbonate  de  chaux  se  rencontrent  encore  sur  beaucoup 
de  points  et  principalement  dans  les  régions  volcaniques.! 

La  ^(aantité  de  carbonate  de  chaux  contenue  dans  les  sources 
ioerustanies  eu  pétrogéniques  est  d'autant  plus  grande  que 
ces  sources  sont  plus  riches  en  acide  carbonique  et  offrent  une 
température  plus  élevée.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  ks 
sources  froides  des  régions  calcaires,  quoique  contenant  tou*« 
jours  du  earbonate  de  chaux,  en  renferment  asseï  peu;  leur 
adde  carbonique  n'est  autre  que  celui  que  les  eaux  superfi-» 
dettes  leur  apportent  après  avoir  filtré  à  travers  le  sol.  Pour 
ees  sources  sèulemeht,  la  nature  du  sol  peut  exercer  une  action 
sur  lenr  richesse  en  carbonate  de  chaux,  et  cette  action  est  res-' 
treinte  dans  ses  effets.  Les  sources  fortement  chargées  de 
prioeiptss  calcaires  les  reçoivent  d'une  grauile.  profondeur  puis- 
qyTeUes  jaillissent  souvent  des  terrains  non  calcaires,  tels  que 
le  granité,  le  gneiss,  le  basalte,  etc. 

Tout  te  monde  a  entendu  parler  des  propriétés  incrustantes 
de  la  footaiae  de  Saitai-Allyre,  dans  Un  des  faubourgs  de  Gler* 
moiit.  Les  objets  que  Ton  soumet  à  l'action  de  cette  eau,  tels 
que  les  fruits,  les  nids  d'oiseaux ,  etc.,  sont  bientôt  recouverts 
d'un  encroûtement  pierreux  qui  reproduit  leurs  formes  les 
plus  délicates.  L'eau  de  cette  fontaine  sort  d'un  peperino  vol- 
canique supporté  par  le  graqite  et  a  formé  une  butte  de  tra- 
vertin. Mais,  dit  sir  Lyell ,  a  c'est  dans  les  régions  placées  près 
des  centres  de  phénomènes  volcaniques  en  activité  que  Taction 
des  eaux  pétrifiantes  acquiert  une  grande  intensité.  11  existe 
en  Italie  une  multitude  de  sources  dont  les  eaux  ont  précipité 
tant  de  matières  calcaires  que ,  dans  quelques  parties  de  la 
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Toscane^  tout  le  sol  est  couvert  de  tuf  et  de  travertin^  et  rend 
un  son  creux  sous  le  pied.  En  d'autres  points  de  la  pnème  con- 
trée^ on  Toit  des  roches  compactes  qui  descendent  le  long  des 
flancs  des  collines^  à  la  manière  des  courants  de  lave,  dont 
elles  ne  diffèrent  que  parce  qu'elles  ont  une  couleur  blaocbe  , 
et  qui  se  terminent  brusquement  quand  elles  atteignent  le 
cours  d'une  rivière.  Ces  roches  consistent  en  un  dépôt  calcaire 
provenant  de  sources  dont  quelques-unes  coulent  encore , 
tandis  que  d'autres  ont  disparu  ou  changé  de  position.  »  Parmi 
les  sources  pétrogéniques  les  plus  remarquables  de  l'Italie^  j'ai 
cité  (tome  I,  page  333)  les  sources  thermales  de  San  Vignone 
et  de  San  Filippo.  Aux  détails  que  j'ai  déjà  donnés  relativement 
à  ces  sources^  j'ajouterai  qu'elles  jaillissent  d'un  terrain  formé 
d'alternances  d'argile  schisteuse  noire  et  de  calcaire  mêlés  de 
serpentine;  elles  se  trouvent  à  côté  du  mont  Amiata,  éminenoe 
dont  une  grande  partie  consiste  en  produits  volcaniques. 

Si  l'on  recherche  dans  quelle  proportion  les  roches  dolomi- 
tiques  entrent  dans  la  composition  des  terrains,  on  voit  que  les 
sources  chargées  de  carbonate  de  magnésie  ont  commencé  à 
jaillir  avec  abondance  en  même  temps  que  les  sources  calcari- 
fères,  c'est-à-dire  dès  le  début  de  la  période  paléozoïque.  Lear 
importance  semble  avoir  diminué  d'une  manière  plus  rapide; 
les  dolomies  n'interviennent  pas  dans  la  composition  du  terrain 
tertiaire  et,  quoique  Daubeny  ait  reconnu,  à  la  Torre  del  Anun- 
ziata,  que  certaines  eaux  thermales  précipitaient  du  carbonate 
de  magnésie,  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  actuellement  des 
sources  déterminant  des  dépôts  auxquels  on  puisse  donner  le 
nom  de  travertin  dolomitique.  Non  seulement  les  sources  ma- 
gnésiennes ont  été  plutôt  taries  que  les  sources  calcaires,  mais 
elles  semblent  avoir  atteint,  avant  elles,  leur  maximum  de  dé- 
veloppement. Tandis  que  les  roches  calcaires  ont  offert  le  pins 
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d'importance  pendant  la  période  jurassique ,  c'est  lors  des  pé- 
riodes permienne  et  iriasique  que  les  roches  dolomitiques  ont 
acquis  leur  plus  grande  extension. 


(  cTPMvtM  et  MorcM  MiéM.  —  Les  sources  salées  et  les 
sources  gypseuses  ont  presque  la  même  histoire.  Elles  ont 
commencé  à  fonctionner  peu  après  le  commencement  de  la 
période  paléozoîque.  Il  existe  des  bancs  de  gypse  et  de  sel 
gemme  dans  le  terrain  silurien  supérieur  du  Canada;  ce  sont 
les  gisement»  les  plus  anciens  que  Ton  connaisse.  Tous  les  ter- 
rains placés  au-dessus  de  Tétage  silurien  présentent,  soit  sur 
an  point,  soit  sur  un  autre,  des  gisements  de  sel  gemme  et  de 
gypse.  Mais  c'est  principalement  dans  le  terrain  du  trias  que 
ces  gisements' sont  nombreux;  ils  s'y  trouvent  accompagnés 
de  couches  dolomiUques;  aussi  Cordier,  dans  sa  classification, 
doonait-il  à  la  période  triasique  le  nom  de  période  salino-ma- 
goésienne. 

A  dater  de  la  période  triasique,  les  sources  salées  et  les 
sources  gypseuses  ont  diminué  d'importance,  mais  d'une  ma- 
nière très  lente.  De  nos  jours,  parmi  les  sources  salées,  les  unes 
ont  évidemment  une  origine  seconde  et  doivent  le  chlorure 
de  sodium  qu'elles  contiennent  aux  bancs  de  sel  gemme 
qu'elles  ont  traversés;  telles  sont  celles  qui,  comme  à  Nor- 
wicb,  en  Angleterre,  ou  à  Salins,  en  France,  sont  exploitées 
pour  Textraclion  du  sel.  D'autres  semblent  avoir  une  origine 
première;  telle  est  celle  qui  sort  du  granité  à  Saint-Nectaire 
(Auvergne).  Enfin,  rappelons-nous  que  le  chlorure  de  sodium 
est  un  des  produits  des  éruptions  volcaniques  de  l'époque 
actuelle. 

Les  sources  gypseuses  paraissent  être  actuellement  et  avoir 
été,  pendant  les  temps  géologiques,  plus  nombreuses  ou  plus 
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abondaDtes  que  les  ^urces  Bsilées  ;  cette  circonstance  tient  nos 
doute  à  ce  que  le  sulfate  de  ebaux,  étant  moins  soluble  dans 
Teap  que  le  chlorure  de  sodium^  s'est  trouvé  dans  des  circon«- 
stances  plus  favorables  à  la  formation  de  dépôts  permanents. 
ED  m'occupant  de  la  description  des  terrains^  j'aurai  l'ocoasîon 
de  mentionner  les  gisements  les  plus  remarquables  de  gypse 
et  de  sel  gemme. 


—  Les  strates  formées  de  matières  fèr-^ 
rugiaeuies  s'observent  dans  tous  les  terrains^  depuis  les  pturi 
anciens  jusqu'aux  plus  récents,  Dans  les  schistes  du  teeraiin 
stratoHrristallihj  lé  fer  oxydulé  et  le  fer  oligiste  remplacent 
quelquefois  le  mioa  ou  le  talc  ;  il  en  est  ainsi  à  Oombenègre 
<Ave  jron)  et ,  dans  le  Brésil ,  pour  les  roches  que  Ton  désigne 
sous  les  nonis  de  sidérocriste^  itabirite  ou  itacolumite.  L'époque 
la  plus  moderne^  qui  ait  été  marquée  par  une  recrudescence 
dans  le  jaillissement  des  sources  ferrugineuses,  a  précédé  de  fort 
peu  la  seconde  apparition  des  glaciers.  Ces  sources  ont  amené 
le  dép6t  d'une  couche  d'argile  ocreuse  qui  règne  sur  tout  le 
pourtour  de  la  Méditerranée  et  de  ses  lies:  elle  se  montre 
aussi  dans^  le  Liban,  où,  suivant  M.  Botta,  elle  a  été  portée 
Ji]isqu'à  une  hauteur  de  400  mètres.  Nous  avons  reconnu 
l'existence  de  œ  dépôt  ocreux  en  Catalogne  et  constaté  qu'il  se 
plaçait  entre  le  travertin  quaternaire,  et  le  limoù  à  nodules 
nnmédiatettient  situé  au-dessous  des  formations  contempo-^ 
raines.  Ce  dépôt  ocreux  appartient  au  même  niveau  que  Par** 
gile  rouge  appelée  ferretto,  si  abondante  dans  la  Brianza  (Lom- 
hardie)  et  que  le  diluvium  alpin  ;  sa  nuance  rougeàtre  rappelle 
involontairement  celle  du  limon  qui  accompagne  ce  diluvium  et 
semble  indiquer  qu'ils  ont  une  origine  commune.  Enfin,  nous 
trouvons  un  autre  produit  des  sources  fernigineuses ,  qa\  ont 


fliVâ  avant  la  gBconde  apparition  des  gladerfi^  dans  la  partid 
la  |iliis  récbnte  du  terrain  sidérolitique  da  Jura  et  des  régions 
Toisines. 

Entre  lés  schistes  fei^rtigineux  de  la  période  azoîque  et  ledé* 
pôt  ocreût  de  la  période  joi3enne>  se  jiiacent/à  totm  les  niveaui 
de  récheUe  géologique^  des  masses  stratifiées  dans  la  oompo^ 
sitioD  desquelles  le  fer  entre  corame  élément  important  Pat 
conséquent^  pendant  toute  la  durée  des  temps  géologiques^  des 
sources  pétrogéoiques  ferrugineuses  ont  surgi,  à  diTors  inter-r 
Talles ,  à  la  surface  du  globe.  Ce  phénomène  semble  présenielr 
deux  nuKrtmad'intensité  correspondant,  Tun  au  fercàrbonàtédu 
terrain  houiller,  Tautre  au  fer  oligiste  ou  hydraté  qui  se  montre 
eu  banes  puissants  à  la  partie  supérieure  du  lias  ou  à  la  partie 
intérieure  de  Toolite.  Mais  les  sources  ferrugineuses  ontlaissé  des 
témoignages  de  leur  ancienne  existence  autœs  que  des  riiasses 
régulièroment  stratifiéeè.  N<^us  retliouvons  ods  trates  i^'dails  di^ 
verses  formations» etnotammeat.dans Itsterrainsaocietis, sMs 
forme  de  filons  ;  ^  dans  les  tortoatioùs  tertiaires,  souslomé  de 
terrain  sidérolitique.  Si  Ton  tient  compte  de  ees.diyerses  uul^ 
nifestetlcNfis  du  phénomène  .pix»duit  par  le  jaillisheDient  de9 
sources  fermghieusM»  on  est  bientôt  conduite  ne  pas  recher- 
db»r,  dand  Thistoiredeoe.phénôroènè,  des  momeoted&plos 
granileénergie^ ixunme  pour  lias  autres, soiiites  pétrogénique6« 
Ci  le  for  est  le  mjiiéralle.plus  répandu  dans  la  nature»  c'est 
94ttBi  celui  qui  a  éte  amedéà  la^urfoce.duiglobe  de  la  manier» 
la  plue  constonte  et  la  plus  régulière;  Ife  nos  jours  nous  ne 
somoies  pas  témoios  du  jaillissement  de  sources  pétrogén 
niques  ferrugineuses»  parce  que  ce  phénomène  est  esseù^ 
tieUement  périodique.  L'ère  jovienne  n'en  est  pas  moins  le 
commencement  d'une  période  qui  peut  recevoir  a  juste  titre 
le  nom  d'âge  da  fer  (page  31>»  lorsque  l'oa  n'e  égard  qu'à  la 
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nature  des  émanations  intérieures.  Celte  manière  de  Toir, 
parfaitement  justifiée  en  ce  qui  concerne  les  phénomènes 
éruptifs^  Test  également  pour  les  phénomènes  geysérlens^ 
lorsqu'on  se  place  à  un  point  de  vue  théorique.  Si  les  sources 
ferrugineuses  pétrogéniques  ne  sont  pas  aujourd'hui  plus 
abondantes  qu'elles  ne  l'aient  jamais  été^  c'est  parce  que  l'aug- 
mentation de  la  puissance  de  l'écorce  terrestre  tend  à  amortir 
l'action  geysérienne.  Si  cette  action  avait  conservé  son  énergie 
primitive^  le  fer  jouerait  certainement  un  rôle  très  important 
dans  la  composition  des  substances  amenées  par  elle  à  la  sur* 
face  du  globe. 

t.*actl(iii  gtyérîtmnt  an  point  de  vue  eliroDolofl^iie.  •—  La  première 

apparition  des  phénomènes  geysériens  est  postérieure  à  celle 
des  phénomènes  éruptifs.  Il  y  a  eu  un  moment  où  l'eau^  loin 
de  circuler  dans  la  masse  du  globe,  ébiit  repoussée  dans  son 
atmosphère  dont  elle  formait  un  des  éléments  essentiels;  les 
phénomènes  geysériens  n'existaient  pas  alors,  mais  les  phéno- 
mènes éruptifs  se  développaient  déjà  dans  des  conditions  dont 
j'ai  essayé  de  donner  une  idée  à  la  fin  du  chapitre  précédent. 

L'action  geysérienne  s'est  manifestée  dès  qu'une  écorce  ter- 
restre rudimentaire  s'est  placée  entre  la  pyrosphère  et  l'atmos- 
phère; elle  s'est  d'abord  produite  à  la  faveur  de  l'eau  d'ori- 
gine contenue  dans  la  partie  du  magma  granitique  non 
solidifiée.  C'est  pendant  l'ère  neptunienne  qu'elle  a  atteint  son 
maximum  d'intensité.  Actuellement,  elle  est  sur  son  déclin  ; 
il  pénètre  dans  l'intérieur  du  globe  plus  d'eau  que  les  sources 
n'en  ramènent.  Dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné ,  le 
vaste  réservoir  qui  existe  à  la  surface  du  globe,  sous  forme 
d'océan,  sera  totalement  épuisé.  L'action  geysérienne  aura 
cessé ,  ou^  du  moins,  ne  se  manifestera  plus  que  dans  Tinté- 
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rieur  de  Técorce  terrestre;  mais  les  volcans  fonctionneront 
encore;  ils  ne  s'éteindront  que  lorsque  toute  la  masse  du  globe 
sera  solidifiée,  ou,  du  moins,  lorsque  l'écorce  terrestre  sera 
assez  puissante  pour  s'opposer  au  passage,  à  travers  sa  masse , 
des  matériaux  contenus  dans  Tintérieur  de  notre  planète  à 
l'état  de  liquéfaction  ignée  (voir  page  il). 

Les  faits  que  je  \iens  de  mentionner  nous  ont  montré  l'action 
geysérienne,  non  seulement  perdant  peu  à  peu  de  son  intensité 
première,  mais  aussi  variant,  à  chaque  époque,  quant  à  la  na- 
ture des  substances  transportées  par  elle.  L'étude  des  phéno- 
mènes geysériens,  de  même  que  celle  des  phénomènes  éruptifs^ 
peut  aussi  nous  procurer  des  données  sur  la  composition  de 
récorce  terrestre  considérée  dans  le  sens  vertical  et  dans  le  sens 
horizontal.  Les  indications  fournies  par  ces  deux  ordres  de  phé- 
nomènes se  complètent  et  se  contrôlent  mutuellement.  Elles 
nous  permettent  de  nous  faire  une  idée  assez  exacte  de  la  com- 
position que  la  pyrosphère  offrait  au  commencement  des  temps 
géologiques.  Cette  pyrosphère,  destinée  à  devenir  l'écorce  ter-* 
restre  actuelle ,  était  formée  d'un  magma  ayant  une  composi- 
tion identique  avec  celle  des  roches  éruptives.  Au  milieu  de  ce 
magma  s'intercalaient  des  amas  irréguliers  de  diverses  sub* 
stances  dont  la  majeure  partie  devait,  à  la  faveur  de  l'action 
geysérienne,  être  transportée  à  la  surface  du  globe. 

Je  vais  citer  quelques  exemples  pour  montrer  comment  les 
diverses  circonstances  qui  ont  accompagné  le  jaillissement  des 
sources  pétrogéniques  peuvent  nous  renseigner  sur  la  compo- 
sition de  la  pyrosphère  à  diverses  époques.  —  Les  amas  de  ma- 
tières ferrugineuses  existaient  dans  toutes  les  parties  de  la  py- 
rosphère et  s'échelonnaient  quelquefois  les  uns  au-dessus  des 
aytres;  en  effet,  les  sources  ferrugineuses  se  sont  montrées  à 
toutes  les  époques  géologiques,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur 
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un  autre  ;  elles  ont  jailli  dans  toué  les  pays  et  parfois  à  jAUsieurs 
reprises  dans  la  même  contrée.  — -  Les  bancs  de  sel  getnme 
s'observent  un  peu  partout,  tantôt  à  un  niveau,  tantôt  à  un 
autre,  mais  ne  se  montrent  pas  simultanément,  danb  une 
même  région,  dans  deux  horizons  géognostiques  superposés  ;  ils 
n'offrent  pas  toujours  la  même  puissance.  11  faut  en  côticlnre 
que  les  amas  de  chlorure  de  sodium  formaient  Jadis,  dans  t'hi- 
térieurde  la  pyrosphère,  une  zone  non  interrompue,  d'une 
épaisseur  variable,  se  plaçant  à  des  distances  plus  ou  moins 
grandes  de  la  surface  du  globe.  —  Le  terrain  jurassique  du 
midi  de  la  France  et  du  massif  alpin  offre,  dans  sa  composition, 
des  bancs  très  puissants  de  dolomie,  tandis  que  cette  roche  esf 
peu  commune  dans  le  Jura.  Il  est  donc  probable  que  la  psMe 
de  la  pyrosphère  placée  au-dessous  du  Jura  était  assez  pauvre 
en  carbonate  de  magnésie,  tandis  que  cette  substance  était  très 
abondante  dans  la  partie  de  la  pyrosphère  située  au-dessous  dti 
massif  alpin  ;  sans  doute,  il  existe  une  relation  enfarc  les  roches 
dolomitiques  qui  se  montrent  autour  des  Alpes  et  les  nom-* 
breuses  éruptions  ophiolitiques  dont  ces  montagnes  ont  été  le 
théâtre.  •-  Afin  de  ne  pas  prolonger  ces  considérations,  nous 
dirons,  en  un  mot,  que  la  zone  stratifiée  est,  quant  à  sa  com- 
position, le  reflet  de  la  zone  cristalline. 


CHAPITRE  II. 

SKAlfATlOltS  .OAZBUSBJIÂ  VOLCANS  BOOEUX;   SOLPATARKS;    SOfflO)»; 
ÉMANATIONS  V0LGANIQUB8  ,   ETC. 

Emanations  gazeuses;  dégagements  d'acide  carbonique;  mofettes. — 

Dégagements  d'hydrogène  carboné;  fontaines  ardentes;  salïes  du 

'  voléans  boueux.  —  Sources  bitumineusea  ;  origine  des  carborés  d'fty- 

.  drogène.  —  Fumerolles  ;  soffioni  ;  lagoni ,  geysers.  —  Solfatares.  -^ 

Emanations  volcaniques  ;   travaux  de  M.  Ch.  Deville  ;  émanations 

sèches  ou  chlorurées  ;  émanations  sulfurées  ;  émanations  carbonées. 

imwtlom  faicnses;  dtffagcmeiiifl  tf*aclde  carkonlqae;  mofette*.— 

Les  substances  qui  se  dégagent  de  l'écorce  terrestre  à  l'état  de 
vapeur  ou  à  l'état  gazeux  sont  Teau^  Toxygène^  Tazdte^  Tacide 
carboniqne^  Tacide  sulfureux,  l'acide  cblorhydrique  et  l'hy- 
drogène isolé  ou  combiné  avec  le  soufre  ou  le  carbone.  Toutes 
ces  substances,  à  Texception  de  Teau,  conservent  l'état  gazeux 
sous  la  pression  atmosphérique  et  aux  températures  qui  peu- 
vent exister  sous  les  direrses  latitudes.  Les  unes  ont  été  acci- 
dentellement introduites  dans  fintérieur  de  l'écorce  terrestre 
et  reviennent  vers  leur  point  de  départ ,  dès  qu'une  voie  leur 
est  ouverte  ;  ce  sont  surtout  Teau ,  Tazote  et  l'oxygène.  Les 
autres  résultent  des  réactions  chimiques  qui  ont  leur  siège  à 
une  profondeur  plus  ou  moins  grande.  Pour  éviter  des  répéti- 
tions inutiles,  je  ne  porterai  mon  attention,  dans  ce  paragraphe, 
que  sur  les  émanations  d'acide  carbonique. 

Le  magma  granitique  de  l'ère  plutonienne  tenait  en  dissolu* 
tioD,  noD  seulement  de  l'eau,  mais  aussi  de  l'acide  carbonique; 
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pendant  les  premiers  temps  géologiques,  cet  acide  carbonique 
d'origine  a  alimenté  les  émanations  formées  en  totalité  ou  en 
partie  par  ce  gaz.  A  mesure  que  cette  provision  d'acide  carbo- 
nique, mise  pour  ainsi  dire  en  réserve  avec  d'autres  sub- 
stances au-dessous  de  la  première  écorce  terrestre,  s'est  épui- 
sée, de  nouvelles  sources  de  ce  gaz  se  sont  formées.  Maintenant, 
l'acide  carbonique  qui  se  dégage  de  la  croûte  du  globe  peut 
provenir  de  la  combustion  des  matières  carbonées  dans  les 
foyers  volcaniques,  mais  probablement  il  résulte,  en  majeure 
partie,  de  la  décomposition  des  carbonates. 

Les  émanations  d'acide  carbonique  ont  sans  doute  varié 
en  importance  d'une  époque  à  une  autre.  On  est  généralement 
porté  à  penser  que  ces  émanations  ont  été  plus  abondantes,  soit 
pendant  la  période  houillère  qui  a  vu  se  développer  une  si 
riche  végétation,  soit  pendant  la  période  jurassique  à  laquelle 
correspondent  la  formation  de  puissantes  couches  calcaires,  et, 
par  conséquent,  l'apparition  de  nombreuses  sources  chargées 
de  carbonate  de  chaux.  Sans  contester  absolument  ce  que  cette 
manière  de  voir  a  de  fondé,  je  m'efforcerai  de  démontrer  plus 
tard  que  les  émanations  d'acide  carbonique  n'ont  été,  à  aucune 
époque,  assez  abondantes  pour  modifier  sensiblement  la  com- 
position de  l'air  atmosphérique;  j'expliquerai  comment  la 
riche  végétation  houillère  reconnaît  une  autre  raison  d'être 
*  que  la  grande  proportion  d'acide  carbonique  contenu^  dans 
l'atmosphère,  et  comment  elle  n'a  pu  avoir  pour  résultat 
l'épuration  de  l'air  atmosphérique. 

De  nos  jours,  c'est  surtout  dans  les  contrées  volcaniques  que 
les  dégagements  d'acide  carbonique  sont  très  abondants;  ce 
gaz  s'échappe  avec  force  de  certaines  cavités,  ainsi  qu'on 
l'observe  près  de  Royal  (Puy-de-Dôme).  11  s'accumule  au  fond 
des  grottes  où,  par  suite  de  sa  grande  densité,  il  forme  une 
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couche  où  sont  asphyxiés  les  animaux  qui  y  pénètrent.  La 
grMe  du  Chien,  sur  les  bords  du  lac  Âgnano  (Champs  Phlé-* 
^éens)^  est  ainsi  nommée^  parce  qu'un  chien  n'y  peut  entrer 
sans  être  asphyxié,  tandis  qu^un  homme  y  pénètre  imptiné^- 
ment.  Les  éruptions  volcaniques  et  les  tremblements  de  terre 
sont  ordinairement  accompagnés  d'émanations  d'acide  carbo-^ 
nique;  dans  les  Andes,  où  ces  émanations  sont  très  abondantes, 
elles  amènent  fréquemment  la  destruction  des  troupeaux. 
C'est  à  ces  propriétés  malfaisantes  que  ces  émanations  doivent 
leur  nom  de  mofettes;  (par  corruption  du  mot  mephitiem^ 
méphitique). 

BégMcmcnto  tf'hydrorène  carbomé;  fentalnes  aricntef;  Mlica  o« 
▼•leaiift  beoeaz.  —  L'hydrogène  carboné ,  qui  est  un  gaz  très  in* 
flammable,  s'allume  quelquefois  au  moment  où  il  se  dégage  du 
sol  et  brûle  ensuite  pendant  des  années  ou  des  siècles  entiers. 
De  là  le  phénomène  généralement  désigné  sous  le  nom  de 
fontaines  ardentes,  feux  étemels,  fetix  naturels  ou  sources 
inflammables.  L'hydrogène  carboné  qui  se  dégage  du  sol  est 
quelquefois  employé  comme  gaz  d'éclairage  ou  de  chauffage. 
A  Bakou,  sur  la  mer  Caspienne,  et  dans  Tlndoustan,  les  guè- 
bres,  sectateurs  de  Zoroastre,  l'adorent  comme  une  manifes- 
tation de  la  divinité.  Les  sources  de  gaz  inflammable  jaillissent 
dans  un  grand  nombre  de  contrées  :  près  de  Modène,  de  Parme, 
de  Bologne  et  sur  tout  le  versant  septentrional  de  l'Apennin; 
en  Crimée,  autour  de  la  mer  Caspienne,  dans  l'Inde,  à  Java, 
en  Chine,  en  Amérique ,  etc. 

Les  dégagements  d'hydrogène  carboné  dont  il  vient  d'être 
question  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  ceux  qui  se  pro-* 
duisent  au  sein  des  eaux  stagnantes,  où  se  trouvent  toujours 
des  matières  végétalesou  animales  en  décomposition. 

13 
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l£È  ^zes  ou  volcans  boumx  sont  des  éruptions  de  tnâtîèrts 
terteosN  déinyées  dans  Teau  salée  et  contenant  de  lliydrdgètiè 
âtrboné  et  qncl(|uefois  du  g^pse,  du  soufre  y  du  bitume  ou  de 
r^lddt  carbonique.  La  matrère  boueuse,  en  s'accumutant  au- 
tour de  l^outerture  par  où  elle  s'échappe ,  édifie  un  c6në  an 
SDtnitiet  duquel  se  trouve  une  cavité  cratériforme;  le  k)nd  de 
cette  cavité  est  occupé  par  une  matière  boueuse  d'où  s'échap- 
pent, enli^  chaque  éruption ,  di»s  bulles  de  gaz.  Ces  cAnes,  de 
même  que  les  homiios  du  Jorullo,  sont,  selon  Tespressioa  de 
M.  Ch.  Devllle,  des  volcans  lilliputiens. 

Le  phénomène  des  snizes  se  mnui  reste  dans  les  mêmes  cëîiti^cs 
où  se  trouvent  les  dé^airoments  dliydro^ène  carlïoné,  ce  qui 
achève  de  démontrer  qu*il  existe  entre  eiTt  une  relation  tnc()n- 
tcstahle.  Supposons  que  des  courants  dhydro^'ène  carboné,  au 
lieu  de  se  porter  directement  vers  la  surface  du  globe  â  la  fa- 
veur dé  fissures  constamment  ouvertes,  soient  oblij;és  de  tra- 
verser nne  Ciivité  communiquant  avec  Tatmosplière  |>ar  des 
conduits  isujets  à  s'obstruer  accidentellement;  supposons  en 
outre  qtic  di-s  courants  d'eau  salée  se  ri^ndenl  é^Mlenienl  dans 
celte  cavité  et,  enfin  .  qtie  cette  cavité  soit  pratiquée  dans  un 
terrain  argileut  facile  à  se  délayer  dans  l'eau,  nous  nous  re- 
présenterons ainsi  quel  peut  être  l'appareil  qui  fonctionne 
èu^ossnus  d*an  vt>lcan  boueux.  Cet  appareil  c^t,  du  reste,  placé 
à  une  faible  profondeur.  puis.|ue  la  température  de  la  boue  qui 
rtn  échap))ô  est  quelquefois  inférieure,  et  rarement  supérieure 
de  qiielqui*s  degrés,  à  la  température  du  lieu  où  le  volcan 
boueux  existe.  L'hydrogène  carboné,  en  arrivant  bulle  par 
Bulle,  contribue  avec  Teau  à  délayer  largile;  en  s'accu- 
tnutarttdans  la  cavité,  H  exerce  une  pression  de  plus  en  plus 
Ibrte,  jusqu'à  ce  que  cette  pression  soit  suHisante  pour  sur- 
mooter  l\)bstacle  qui  s'opposait  à  ce  (|u'il  continuât  son  tnyct 
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Alors  réH](M{ot1  cotAmence;  le  gaz  s'échappe  àtéc  tîolence 
ett  fatsaât  efiteridfe  un  sifllement  ei  en  ébranlhni  M  sM^  M 
boue  et  quelquefois  des  blocs  de  rochers  Sont  projetés  JU0^ 
qu'à  une  élévation  qui  a  été  de  cent  mètres  pocir  eertaidM 
éruption^  de  Iti  salze  de  Macaluba. 

Les  Salies  les  plus  connues  sont  celles  des  bords  dé  M  iùëtCH^ 
pletirie,  de  la  Crimée,  du  Modénais,  de  Macahibd,  pf  ès  de  QirgétTll 
(Sicile),  et  de  Turbaco,  près  de  Carthaj^ène  (Noutellè-Orertadë). 

ATlirhMicO,  les  tolcansde  boue,  désignés  pai^teS  habitants 
du  pajrs  sous  le  nom  de  volcancUos,  forment  des  cônes  ti^on- 
qués  de  0  à  8  mètres  d^élévatioO  et  de  60  à  80  mètres  de  cir- 
conférence à  la  base,  n  y  a  chaque  deut  minutes  cinq  éruptiôM 
d'utl  gaz  qui  parait  être  actuellement  de  Thydrogène  et  qui, 
lorsque  Ilumboldt  visita  les  vdcancUos ,  était  principalement 
de  l^azote.  La  température  de  la  boue  rejetée  est  la  même  (|ue 
celle  de  l'air  ambiant.'^  Les  eftnes  formés  par  les  VolcahS 
boueui  de  Macaluba  n'ont  pas  un  mètre  d'élévation.  Les  p;ài 
(pli  s'en  dégagent  sont  Thydrogène  carboné,  Toxygènc,  l^âddé 
carboniqtie  et  peut  être  aussi  Taxote. 

Les  gû2  njetés  par  les  volcans  boueux  varient,  non  seulement 
d'une  contrée  a  l'autre,  mais  d'une  époque  à  ta  Suivante. 
L'intensîlé  de  ces  volcans  va  en  diminuant,  à  partir  dcS  p^e« 
DilèrcS  crnplîons  qui  déterminent  leur  apparîtiort  et  sont  tou- 
jours très  Violentes;  après  celles-ci  vient  une  période  de  caltné 
relatif  qui ,  pour  les  salzcs  de  Macaluba,  dure  depuis  quin2cf 
stidcs  au  moins. 

C'est  à  tort  qu'on  n'a  admis  aucurte  felatîon  entre  tes  Volci^fiS 
boueux  et  les  phénomènes  volcani(|ues  proprement  dits.  Les 
gaî  qui  se  dégagent  doivent  leur  mise  en  libeflé  ft  des  décfOii^- 
po!Mi0dS  qui  s^etfectueul  sous  l'inûuence  de  la  chaîedf  infé^ 
ilêifrtf^  Mais,  en  se  fapprocbant  tenteiàént  dé  la  éurface  du 
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globe,  ils  perdent  de  plus  en  plus  la  chaleur  qu'ils  possé- 
daient, n  y  a  une  analogie  évidente  entre  les  éruptioDs 
boueuses  des  salzes  et  celles  des  volcans  proprement  dits;  la 
différence  consiste  dans  Tinégale  température  des  substances 
rejetées  par  elles.  D'un  autre  côté^  nous  avons  vu  que  la  boue 
des  volcans  pouvait  être  de  la  lave  réduite  en  poussière  et  dé- 
layée dans  Teau,  ce  qui  revient  à  dire  que  la  lave  est  de  la  boue 
volcanique  dépouillée  de  sa  partie  aqueuse. 

Je  signalerai ,  en  dernier  lieu ,  le  rapprochement  qui  existe 
entre  les  volcans  boueux  et  les  sources  salées.  Si  la  boue  de 
ces  volcans  renferme  toujours  du  chlorure  de  sodium,  les 
sources  salées  jaillissent  souvent  dans  le  voisinage  des  sources 
d'hydrogène  carboné.  En  Chine,  on  se  sert  même  de  cet  hy- 
drogène carboné  pour  évaporer  les  eaux  chargées  de  sel;  il 
y  a  dans  ce  pays  une  localité  où,  des  sources  salées  déjà 
existantes  ayant  taries ,  on  pratiqua  un  sondage  qui  tout  à 
coup  donna  naissance  à  un  jet  de  gaz  dont  le  dégagement  fat 
accompagné  d'un  bruit  considérable.  —  Depuis  longtemps 
M.  Dumas  a  signalé  une  variété  de  sel  gemme  qui  a  la  pro- 
priété, en  se  dissolvant  dans  l'eau,  de  faire  entendre  une  dé* 
crépitation  due  à  un  dégagement  d'hydrogène  carboné.  Cette 
observation  explique  pourquoi  les  dégagements  d'eau  salée  et 
d'hydrogène  carboné  s'opèrent  simultanément  dans  les  salies; 
en  même  temps  elle  contribue  à  démontrer  que  les  phéno- 
mènes, dont  la  formation  du  sel  gemme  a  été  la  conséquence, 
ont  également  eu  pour  résultat  la  production  de  quantités  va- 
riables d'hydrogène  carboné. 


I  i  orlflM  4tû  tmf%wtÊ  tf liydroièM.  «->  Quel- 

c^uefois,  les  bitumes  ont  une  origine  seconde  et  proviennent 
df  la  distillation  de  la  houille  ou  des  schistes  bitumineux  sur 
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les  points  où  ces  roches  se  sont  trouvées  près  des  masses 
éruptiyes.  Mais ,  dans  la  plupart  des  cas ,  les  bitumes  ont  une 
origine  première  et  résultent  de  réactions  qui  se  produisent 
dans  les  profondeurs  de  Técorce  terrestre  ou  dans  le  voisinage 
des  foyers  volcaniques. 

Certaines  sources  bitumineuses  fonctionnent  depuis  si  long- 
temps qu'on  ne  saurait  s'imaginer  des  amas  de  bouille  assez 
puissants  pour  les  alimenter.  M.  Yirlet  a  calculé  que^  pour  les 
seules  sources  de  Zante^  depuis  Hérodote^  il  n'eût  pas  fallu 
moins  de  174,000,000  de  quintaux  de  houille  ;  et  comme  leur 
écoulement  est  de  beaucoup  antérieur  à  cet  historien,  toutes 
les  mines  de  houille  d'Angleterre  réunies  n'auraient  pu  sufQre 
à  alimenter,  par  leur  distillation  lente,  les  seules  sources  de 
cette  lie. 

D'un  autre  côté,  remarquons  que  les  sources  bitumineuses  se 
trouvent  toujours,  soit  dans  le  voisinage  des  volcans,  soit  sur  tes 
points  qui  ont  été  ou  qui  sont  le  siège  d'une  action  geysérienne 
plus  ou  moins  énergique.  Admettre  que  les  phénomènes  vol- 
caniques ou  geysériens  se  sont  précisément  manifestés  dans  lès 
régions  où  existaient  des  amas  de  combustible ,  n'est-ce  pas 
faire  la  part  trop  grande  au  hasard?  Comment  supposer  que 
le  bitume,  toujours  en  relation  avec  des  gisements  de  soufre, 
de  chlorure  de  sodium,  de  gypse,  de  sels  ammoniacaux,  etc., 
ait  une  origine  différente  de  celle  de  ces  substances  ? 

Quant. aux  phénomènes  qui  déterminent  la  formation  des 
bitumes  parla  combinaison  directe  de  l'hydrogène  et  du  car- 
bone, si  nous  ne  pouvons  nous  en  faire  une  idée  exacte,  les 
expériences  de  MM.  Morreu  et  Berthelot  ne  permettent  pas  de 
mettre  en  4oule  leur  possibilité.  L'acétylène,  dont  la  formule 
est  G^  H*,  se  produit  lorsqu'on  fait  passer  de  l'oxyde  de  carbone 
mêlé  de  vapeurs  cblorhydriques  sur  du  siliciure  de  magné- 
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lium  phnufT^  9U  rouge.  Le^  substances  indiqufK?3  daw  c^ 
n^MoP  pcuveot  évidemment  exister  daos  la  pyrospUère  et., 
P^r  CQDséquent^  Celte  réaction  est  siisceiittble  de  se  manifc^tor 
de^is  le  voisinage  immédiat  des  foyers  vQicaniqucs.  a  Çkacim 
sait,  dit  M.  Berlhelot,  quelle  est  Tindifiérence  cliimique  4u 
ci^rboae  çi  h  température  ordinaire  pour  les  stgeots  le«  plus 
Duiss^nl^;  cette  inditTérence  ne  cesse  qu'à  la  température 
jrpuge^  et  pQU(*  Toxy^^ène  et  le  soufre  seulemcpL  ]yiais«  quant  ^ 
riijdrogène,  toutes  s^  combiqaibqns  avec  le  carbone^  exiraii^ 
dcj^  produits  organiques,  se  détruisent  préçisé^nefii  si^us  Tint- 
fluence  d'une  température  rouge.  Je  suis  parvenu  à  obknir  dç 
VAC^tylèn^  en  me  servant  de  la  pile  et  de  l'arc  électrique  qui 
90  produit  entre  deux  pointes  de  cbarbon^  dans  une  a^nio^^ 
phëre  d'bydrogène^  avec  élévation  excessive  de  tcm|)éra(ufe  ot 
trausport  (|e  charbon  d'un  pOle  à  l'autre  \  la  combinaisoa  de 
rbydrogène  avec  le  carbone  s'effectue  à  l'instant,  dés  qu(3  Tarç 
jaillit  (t).  »  Antérieurement  à  l'expérience  que  je  vienç  4^ 
rappeler,  M.  Morren  avait  obtenu  un  hydrogène  carbpnç,  $909 
en  vériOer  la  nature  spéciale,  dans  un  ballon  où  se  produisait 
rétincelle  de  l'appareil  de  Rubmkorff^  en  prenant  de^éleclrpdfi? 
de  cbarbon  et  en  faisant  circuler  de  i'Uydrogène. 

irmiicroiiM;  lomoBi;  lafoiii.  —  Les  fumerolles  sont  de^  jet9  d0 
vapeur  d'eau  qui  s'écbappent  des  laves  à  mesure  qu'elles  se 
soUdiQent,  ou  des  volcans  lorsqu'ils  sont  en  éruption.  Qn  peut 
étendre  cette  désignation  aux  dégagements  de  vapeur  d'eau 


(1}  ^acétylène,  ainsi  formé  par  la  synthèse  directe  de  sea  éMnaols,  ii*fi( 
pas  un  être  isolé,  mais  un  point  de  départ.  On  peut  aidaient  le  changer  eo 
gaz  déifiant  par  une  simple  addition  d'hydrogène.  Avec  le  gaz  oléillant,  on 
forme  ralcool  et  on  entre  ainsi  dans  cette  chal(»e  de  composes  dont  ItesemMi» 
constita?  la  chimie  organiquo.  fBertbelot.) 
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qui  8'elfectiieni  à  travers  les  Assures  du  sol  dans  te  eontvées 
où  eiîstenl  di's  volcans  éteints  ou  eu  activité;  ces  dégagements 
de  Tapeur  d'eau  donnent  quelquefois  naissance  à  des  étu?es 
natufeliesy  telles  que  celles  de  Néron. 

Le  so/^oni  ou  9oufflards  des  Maremmei  de  la  Toscane  «mt 
des  éruptions  permanentes  de  vapeur  d*eau  s'éihappant  avec 
Tioleace  des  fifsures  du  sol  et  formant  dep  coloniiee  blanches 
de  14  à  90  mètres  do  hauteur.  Les  soffioni  sont  disposés  par 
groupe  de  dix^  vingt ,  Irenle  à  Mante  Cerboli,  Castel-Nuovo^ 
Monte  Rolondo,  suivant  une  li^^ne  à  peu  près  dmile^  de  sorte 
qu'ils  parniissent  suivre  une  faille  ou  fracture  de  ao  à  40  kilo- 
mètres de  longueur.  Les  vapeurs  des  sofOoni  ont  une  tempé^ 
rature  de  105  à  43^>  degrés;  elWs  altcrcat  les  roches  qu'elles 
péoètreat,  les  désogrè^^ent  et  donnent  naissance  à  des  dépôts 
de  ^ypse  criskUlisé,  accidi.'nlollemont  mêlé  de  soufre.  Elles 
tiennent  également  on  dissolution  de  Tucide  borique  qui  donne 
lieu  à  une  exploitation  aspcs  active.  ^  Les  lagoni  sont  des 
mares  formées  par  IVau  d(!S  soffioni.  -^  M.  Burat,  à  qui  nous 
empruntons  les  détails  qui  précèdent,  considère  les  lagoiH  de 
la  Toscane  comu»e  une  dernière  manifestation  de  pliénoinèncs 
dont f énergie  avait  été,  pendant  la  fin  de  la  période  tertiaire i 
bien  plus  grande  que  de  nos  jours.  A  ces  phénomènes  seraient 
diis  les  bancs  d'albâtre  gyiiseux  de  Voltcrra  ot  ceux  de  sel 
geinnie  qui  font  partie  du  terrain  subapennin  de  la  Toscane; 
cette  opinion ,  pour  nous,  ne  fmut  faire  l'objet  du  moindtre 
dout*. 


~  On  donne  le  nom  de  geyser  (geysir,  fureur,  dans 
la  langue  du  pays),  à  des  jets  intermittents  d'eau  qui  existent 
en  felande,  à  44  kilomètres  nord-ouest  de  l'Hécla.  Ces  geysers 
groupés,  au  nombre  d'une  centaine^  sur  un  espace  qui 
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a  300  mètres  de  rayon.  Les  sources  jaillissent  à  travers  un  épais 
courant  de  lave^  recouvert  d'un  tuf  siliceux  «  dont  la  matière 
est  formée  par  les  sources  mêmes  et  dont  les  affleurements 
forment  de  grandes  taches  blanches  au  milieu  du  terrain  ga- 
zonné.  Le  grand  geyser  se  distingue  par  un  cône  de  concrétioDs 
siliceuses  offhmt  au  sommet  un  bassin  évasé  au  centre  du* 
quel  son  oriflce  est  percé.  Le  bassin  a  16  mètres  sur  18  mètres; 
sa  profondeur  est  de  1";5  environ  ;  la  saillie  du  cône  est  de 
5'  mètres;  au  milieu  du  bassin  s'ouvre  un  puits  de  3  mètres  de 
diamètre  et  de  23  mètres  de  profondeur;  c'est  par  ce  canal 
que  s'élèvent  les  eaux  bouillantes  qui  jaillissent  à  des  inter- 
valles irréguliers  en  une  gerbe  de  30  à  50  mètres  de  haut.  L'é- 
ruption du  geyser  n'a  pas  lieu  d'un  seul  coup  ;  elle  se  compose 
de  plusieurs  éruptions  graduées  et  n'atteint  son  maximum 
qu'après  cinq  ou  sept  minutes.  L'eau  forme  alors  une  gerbe 
évasée^  couronnée  de  gros  flocons  blancs  de  vapeur;  elle  re- 
tombe en  une  pluie  dense  que  les  rayons  du  soleil  irisent  de 
magniflques  arcs-en>ciel.  Après  l'éruption,  l'eau  recueillie  par 
le  bassin  s'engouffre  dans  le  puits;  on  peut  alors  pénétrer 
dans  le  bassin^  et  en  approchant  de  l'orifice,  on  voit  l'eau  lim- 
pide et  verdàtre  osciller  de  1  mètre  à  â'^^SO  au-dessous  du  bord. 
Elle  remonte  ensuite  lentement,  et  au  bout  de  quelques  heures, 
elle  vient  remplir  le  bassin  d'où  elle  déborde  par  plusieurs 
échancrures.  A  partir  de  ce  moment  et  jusqu'à  une  nouvelle 
et  grande  éruption ,  il  se  produit,  à  des  intervalles  qui  varient 
entre  une  heure  et  demie  et  deux  heures,  des  détonations 
souterraines  qui  annoncent  de  petites  éruptions,  d'énormes 
bouillonnements  élevant  l'eau  jusqu'à  l'jSO.  Les  grandes 
éruptions  se  reproduisent  à  des  intervalles  de  six ,  de  douze  y 
de  vingt-quatre  et  même  de  quarante-huit  heures;  il  y  en  a  en 
moyenne  une  par  jour.  La  température  de  l'eau  à  la  surface 
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da  bassin  Yarie  de  7&>  jusqu'à  90^^  la  limite  supérieure  corres- 
pondant naturellement  au  moment  le  plus  voisin  d'une  grande 
éruption.  Au  fond  du  puits,  il  se  manifeste  un  maximum  de 
137*  avant  une  grande  éruption^  et  un  minimum  de  i^^  après. 
On  a  calculé  que  Tactivité  du  geyser  pouvait  être  représentée 
par  celle  d'une  chaudière  à  vapeur  de  la  force  de  700  chevaux.  » 
(  Voyage  de  la  Reine-Hortense  dans  les  mers  du  Nord.) 

Nous  avons  admis  que  les  éruptions  volcaniques  étaient  en 
partie  produites  par  la  vapeur  d'eau  et  les  gaz  qui  se  répandent 
dans  la  lave;  une  éruption  volcanique  coïncide  avec  le  moment 
où  la  vapeur  d'eau  et  les  gaz  se  sont  accumulés^  près  de  la 
surface  de  la  lave,  en  masse  assez  considérable  pour  s'échapper 
avec  violence.  Les  éruptions  gysériennes  s'expliquent  de  la 
même  manière;  elles  résultent  également  de  l'effort  que  fait 
la  vapeur  d'eau  pour  se  dégager,  mais  cette  vapeur  est  répan- 
due dans  de  Teau  au  lieu  d'être  dissoute  dans  la  lave.  Si  Toil 
suppose  une  fissure  dont  les  parois  sont  portées  à  une  haute 
température  et  qui  sert  de  réceptacle  à  des  courants  d'eau ,  on 
se  fera  une  idée  exacte  de  l'appareil  à  la  faveur  duquel  se 
produisent  les  jets  continus  de  vapeur  d'eau  ^  tels  que  les  sof- 
fionî.  Pour  se  rendre  compte  de  la  différence  entre  ces  jets  con- 
tinus et  les  jets  intermittents  des  geysers^  il  faut  supposer  que 
le  courant  d'eau  chaude  ou  de  vapeur  d'eau  rencontre  une  ca- 
vité offrant  une  disposition  à  peu  près  semblable  à  celle  de  la 
cavité  Y  dans  la  figure  46.  Je  reproduis  en  note  i»  Texplicatioa 


(1)  c  La  vapeur  d'eau ,  arrivant  en  V  dans  le  sinus  supérieur  de  TS ,  se 
condense  et  produit  de  l'eau  qui  vient  se  rassembler  en  E  dans  le  sinus  infé- 
rieur, qu'elle  obstrue.  Sous  la  pression  de  la  vapeur  qui  continue  à  affluer^ 
l'ean  monte  graduellement  dans  le  conduit  de  l'orifice  pour  déborder  lentement 
en  b,  et  en  même  temps  son  niveau  s'abaisse  dans  La  partie  moyenne  de  l'S 
jusqa'^  ce  qu'il  atteigne  la  ligne  a  qui  t9/n^  la  p^roi  supériaq^.  ^  WA  point  Itt 
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qw  MM*  49  OmikouHoIs  et  Pisani  donnent  des  drupUoM  ds 
fpmi^  g0)0Qf  ;  ili  supposent  «  It  fissure  qui  livra  passage  aoi 
«IP9wUQ09  kitérieuivs,  tufléckie  en  un  point  peu  éloigna  do 
^),4<)  insnii^ro  h  offrir  une  disposition  analogue  ou  é(|Qiva-i^ 
tente  k  coVfi  d'uiie  S  coucbéi*  boriBontalement,  dont  le  crochel 
^espcodwt  recevrait  1rs  émanations,  tandis  que  le  crochet  as« 
cendaut  caomniMiHiuerait  avec  l'orifice;  de  celte  dispoeîtioii, 
tfp$  mturelie  à  adniotUv  ooimne  te  résultat  de  d^uv  fracttircs 
WDliieate»  nruses  en  comuuinlcation  par  une  fracture  Indlnéei 
se  dédMJa^it  nalurelleinent  toutes  les  circonstances  des  ém^ 
tjk>ivi  du  grand  geyser.  » 

CeMs  eXriHîealion  est  plus  simple  ()ue  odie  qui  a  otépropoiée 
par 4.  N«u*keosio  et  adoptée  par  sir  Lyell.  Dans  celle-ci,  la  ra« 
vitp  Y  présente  deuxsjrtèmes  de  tissures,  les  unes  amenant 
l'WU  froide  des  parties  supérieures  do  Técorce  terrestre ,  et  les 
autres  de  la  vofieur  d'eau.  LMntervoition  de  oes  dcuK  systèmes 
df)  fissurée  est  évidemment  une  cori(iUcalion  inutile. 

I^  grand  geyser  est  accompagne':  d'autres  sources  dent  les 
eaux  spnt  thermales  et  siliceuses  comme  les  siennes^ ce  «|«i  dé- 
plus ba«.  Alnrs  la  vapeur  elle-même  fraiiclut  çetUs  1)Arriï^re»  péoHre  dan*  Il 
conduit  et  détermine  une  preniière  projection  de  Teuu  qui  reinplii^frait  le  puiti. 
L0  iraJM  ds  la  bonlMe  dan^  le  conduit  étrcit,  dont  elle  ixxupe  une  certtlnf 
um^  sllMIH  colons^  liquide  cyji,  un  initant  avnnt ,  oontralMilanQRît  b  ftKW 
éliiitiqiie  de  ta  v^ipoui*  comprin>ée  en  E.  Ctitle  vaiteqr  te  d^tetMl  donc,  upf 
nouvelle  bouffée  »*échdppe,  et  ainsi  de  suite  progressivement,  chaque  nouveau 
ié^ffSMn^  M  tradni»iiit  ^  la  snrfjre  par  nne  projection  plus  forte.  CnSn  la 
détente  complète  6*o|)ère,  dans  une  éruption  finale,  lorsque,  par  la  sub^tita- 
tioD  de  la  vapeur  à  i*eau  sur  une  hauteur  Mifllsaule,  la  coloune  est  devenue 
aasez  légère  p^mr  être  M>*jlevée  tiMite  entière  L'eau  qui  retombe  dans  le  ba«to 
▼knt  «milite  r««i>p(ir  de  nouveau  le  conduit  ascensionnel,  le  slans  inffhieof 
^  ra,  et  n^monlê  jnsqu^n  1/,  en  s^abaiMant  par  contre  à  ronHee,  Jusqu'en  é^. 
Ella  dèl  ainsi  le  sinus  supérieur,  oft  reoMomenee  raocumulatioD  de  fa  vapstir 
et  sa  oondeosation  partieHe  au  oonUot  de  IVau  de  la  oolonne  et  des  parois. 
ftfiMks  ptr  rSnipliiMi  mènM.i^  (Ka^^  de  h  AeAiCf^Norffvise.^ 
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filMQiro^tte  lea  uot^  et  lee  aotnes^mt  ta  même  f  lOTenanee.  Ces 
^urofis  ne  Jaillmeot  pas  dans  les  mémos  omoiistaaeês;  eiissi 
esMI  |)ermis  de  penser  que  les  Assures  pur  où  elles  s^happent 
p'offpeut  fm  lA  mâme  disfiositioa  ;  c'est  près  de  te  suifaee  du 
^  que  se  ipQinva  to  eauae  qui  fait  varier  lea  omditions  dans 
j^qiNlltes  «lies  juUtiaseat.  Quelques^ines  n'émettent  que  de  la 
T9peuril'eftq  çt9<M»ide  vraies  fumofoiloB  ;  tes  autres  beutliennent 
d'Hqe  nvinicrû  cQnfiinue;  d'autres  enflq  comme  le  sirockw^,  si- 
tUQ  4  60  mèbr^^  du  gr^ud  geyser,  sent  sujettes  à  des  éruptions, 
miW  ç^érMptiQn^  i^'^r^t  ftueiine  coïjMîideiioe  oii4re  elles. 

Wffatwfp  :  MH^  4«  •^^m.  --r  Les  ^oifatot^s  (a&Hfriires)  sont 
4cs  iuqowoltes  pi|  la  vaiieuf  d'eau  fst  môl^o  i  des  vapeurs 
«MlfUTPiiSiîS  qui  d^lHm^i  iJM  fO«A(re  Aur  jes'panois  dos  Gondute 
par  où  elles  arrivent  à  la  surface  du  sol.  On  sait  que. lorsque 
Fuci4e  isul(|)sdrique  \^YÙk  m  contact  de  l'air,  il  se  trànsforme 
M  eau  4)1  ^fl  ^cid«  «uKurvux }  Teau  se  ààff^e,  du  souIm  oa 
m»  «a  d^posq  M  Tiicida  SMlIumuK  iMisse  en  partie  à  Fét«t 
d'iiciilq  f^Uui^jquOr  a^ios  dpuitf ,  Q'mi  h  Vé\àl  d'acide  «uifby^ 
dri«u«  qM^  Ifi  sp(4{r^  ^rdv^  d»i>s  |e$  wl&Uaross  en.4'«kpprocbapt 
4v  iPPnV^c;)  (te  r»ir  i^tmo^lnurinue,  M  doiH  wbi^  les  traaefovr- 
wtiçm^  flu^  jQ  viiops  de  ruppvH^^r.  fian^  k»  wlfiitanee,  Taieid» 
sulfurique  réagit  sur  l'alumine  des  roches  a^e  lecquaUcB  (|1 
e^t  en  conUçil  pour  former  de  Taluo  ou  «ulfata  d'alumîna. 

VJslaQd^esit  Ia  contrée  1»  plu^  ricbe  en  soifolares;  l'Uod^^ 
ftwrbQp  eit  la  Guadeloupe  ep  r^nfermoDt  égi^loniMti  mais  la 
plu»  copqqe  de  toute?  le^  solfatares  est  e^ile  4e  Pouaiole^  da0S 
l«9  Qt^mps  PUléi^mm,  jgU^  oSm  te  (wme  i'um  eUipso  dwt 
tegr^o4  «i^e  n'^  pas  {ooft  ipàtre»  d^  longueur.  La  vapeur  d'eau 
et  l'bydi^OQ  $utfuriè  f 'échappent  de  toute»  les  pallias  de  ce 
f^%e4  m  469  wve<-tua»s1v49pé9«  dfi  «rislo»  da  ^fao^^U 
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plus  grande  partie  du  soufre  que  l'on  exploite  à  la  Solfotare 
.  provient  de  la  distillation  des  terres  argileuses  qui  oonsttUieot 
le  fond  même  du  cratère. 

En  Europe^  les  solfatares  existent  principalement  dans  k 
terrain  volcanique.  Mais  Humboldl  a  ol)8ervé,  dans  les  Cordil- 
lères de  Quito^  une  solfatare  appelée  azufral  de  Quindiu,  où 
des  vapeurs  chaudes^  mêlées  d'hydrogène  sulfuré  et  de  beau- 
coup d'acide  carbonique,  s'échappent  des  crevasses  d'un 
schiste  micacé ,  qui  repose  sur  un  gneiss  grenatifère  et  eo- 
tpure,  conjointement  avec  cette  roche,  une  haute  coupole 
granitique.  Le  schiste  micacé  et  l'argile  qui  proviennent  de 
sa  décomposition  renferment  du  soufre.  Plus  au  sud ,  entre 
Quito  et  Guenca,  un  autre  azufral  présente  des  fragments  de 
soufre,  dans  un  puissant  dép6t  de  quartz  se  rattachant  au 
schiste  micacé. 

Les  solfatares  m'amènent  à  dire  quelques  mots  des  gisements 
de  soufre.  Cette  substance  a  été  quelquefois  portée  à  la  sorfaoe 
du  globe  par  voie  de  sublimation  ;  telle  est  l'origine  du  soufre 
qui. existe  en  petits  amas  dans  les  laves  de  divers  volcans,  oa 
qui  se  montre  en  stalactites,  à  Vulcano;  mais  ce  n'est  que  dans 
le  voisinage  immédiat  des  volcans  que  le  soufre  est  ainsi  d'ori- 
gine essentiellement  ignée;  il'n'y  existe  d'ailleurs  qu'en  très 
petites  quantités. 

Le  soufre  a  été  amené  dans  tous  les  gisements  presque  tou* 
Jours  de  la  même  manière  que  dans  les  solfatares,  c'est-4-dîre 
a  l'état  d'hydrogène  sulfuré;  en  formulant  cette  règle,géoé- 
raie ,  Je  fais  abstraction  des  cas  où  de  très  petites  masses  de 
soufre  résultent  soit  de  la  transformation  des  sulfures  en 
oxydes  au  contact  de  l'air  atmosphérique,  soit  de  la  réaction 
des  sulfates,  tels  que  le  gypse,  sur  les  matières  organiques. 

Les  dépôts  de  soufre  provenant  de  la  combustion  lente  ou 
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active  de  llijdFogène  sulfuré  se  présentent  dans  des  circon- 
stances telles  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute  Tintervention  de- 
Teau  dans  la  formation  de  ces  dépôts,  soit  que  Thydrogène 
sulfuré  ait  rencontré  pendant  son  tnget  souterrain  des  cou- 
rants d'eau  ^  soit  qu'il  ait  été  reçu^  en  arrivant  a  la  surface  du- 
globe,  dans  la  mer  ou  dans  les  lacs.  Le  soufre  est  une  substance 
dimorphe;  les  cristaux  obtenus  par  voie  de  fusion  se  pré- 
sentent sous  forme  de  prismes  inclinés  sur  leur  base;  les 
cristaux  produits  par  voie  de  dissolution  sont  des  octaèdres 
droits.  Or,  cette  dernière  forme  est  exclusivement  celle  des 
cristaux  de  soufre  que  l'on  rencontre  dans  la  nature,  d'où  nous 
devons  conclure  que  ces  cristaux  se  sont  formés  par  voie  de 
dissolution  dans  un  dissolvant  qui  ne  peut  être  que  l'eau  où 
étaient  reçus  les  atomes  de  soufre  à  mesure  que  l'oxydation  de 
rhydrogène  sulfuré  les  mettait  en  liberté. 

Les  effets  dont  je  viens  de  parler  se  manifestent  lorsque  l'hy- 
drogène sulfuré  s'oxyde  avec  lenteur;  quand  il  y  a  combustion, 
c'est  de  l'acide  sulfureux,  et  non  du  soufre,  qui  se  produit. 
L'acide  sulfureux  passe  quelquefois  à  l'état  d'acide  sulfurique; 
c'est  ainsi  que  se  forme  l'acide  sulfurique  qui  suinte  des  roches 
placées  sur  les  rives  du  Rio-Vinagre,  et  qui  empêche  les  pois- 
sons de  vivre  dans  ses  eaux  ;  cette  rivière  prend  sa  source  près 
du  volcan  de  Paracé  (Amérique  méridionale);  ses  eaux  con- 
tiennent plus  d'un  gramme  d'acide  sulfurique  par  litre.  Cette 
substance  a  été  également  trouvée  dans  les  eaux  du  lac  du 
Montidenne  (Java).  Elle  se  rencontre  aussi  dans  les  roches 
sulfatées  qui  contiennent  de  l'acide  sulfurique  en  excès.  Les 
grottes  de  Santa  Fiora,  en  Toscane,  ouvertes  dans  le  gypse,' 
renferment  des  vapeurs  d*acide  sulfureux;  leurs  parois  sont* 
tapissées  de  soufre  sublimé  et  de  concrétions  d'acide  sulfu- 
rique. 
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Eoutnérons  maintenant  les  divers  gisement»  âe  Mnhe.  Le» 
sources  sulfurenses  donnent  naissance  à  dee  concrétions  tril 
caverneuseB  et  friables  dû  soufre  presque  blanc)  la  roftle  des 
canaux  de  conduite  où  passent  les  eaux  theroiates  d'Aift^b* 
Gtaapelie  le  montre  en  stalactites  groseières. 

Le  soufre  est  associé  aux  terrains  sédintcntaîres.  A  ilaltesii 
près  de  Narboane>  il  se  présente  en  rognons  d'un  aspect  t8^ 
reux  >  disposés  (»ar  zdnés  parallèles  ail  mttteii  des  iHarnei 
lacustres  de  Téocène  inférieur  (  il  existe  d.-iDs  une  t^osîtion  ant^ 
lai<ue  dans  les  carrières  à  plâtre  de  Meaux.  Ld  terrain  oolitîqae 
de  Peligny  (Jura)  en  contient  de  petits  dmas  engloliés  dans  des 
rognons  siliceux.  On  le  trouve  encore  c»  amas  irréguliers, 
associés  à  des  marnas  bleuâtres  avec  du  (^yi*ee  ^  dil  sel  gcitims 
et  duliitume)  ces  marnes»  dont  j'examinerai  plus  tard  la  vsri' 
table  place  dans  réclielle  géologique»  ne  deecendent  pas  plm 
bas  que  le  terrain  crétacé }  elles  appartiennent  tris  fm)bablè* 
nient  au  terrain  tôrtîairo,  et  surtout  a  Tborizon  du  g%  pse  pari' 
sien.  Dans  les  terrains  plus  anciens^  éruptifs  eu  sédimenteiref, 
le  soufre  ne  forme  plus  que  dos  masses  tout  à  fatt  insigne 
fiantes.  Le  lecteur  remarquera  que  les  phéneitiènes  qui  ont  eu 
pour  résultat  les  dépôts  de  soufre  sont  d'u>ne  date  rehitivemeot 
récente  et  probablement  contemporaine  de  la  première  ap|iari« 
tion  des  rocbes  vplcani(|U8s  autres  que  le  trapp.  Je  décrirai 
plus  tiird  les  principaux  gisements  do  soufre  ;  les  plus  impor* 
tants  sent  ceux  de  la  Sicile}  ils  alimentent  toute  t'Europei 


\  ToteaBitast.  —  Lorsqiae  ki  lave  arrive  près  de  la 
surface  du  globe,  olJe  contient  toujours  un  grand  nombre  de 
substances  qui  s'y  trouvent  di^Poutcs  et  qui  s'en  édmpptMk  à 
mesure  qu'elle  se  refroidit  8i  le  refroidieseineot  de  h»  iaie 
s'effectue  d'une  manière  rapide ,  les  substances  que  cette  laie 
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ocMtfent  lu]  doiinent,  pAv  lear  expansion,  une  texttire  Scoria- 
cée. Qtielqaefob ,  ta  isoIidiBcation  dé  là  lavé  â'opére  d^une 
manière  tellement  bnieqire ,  que  ces  àiibslànces  n'ont  pas  le 
tetnps  d'artiener,  dans  sa  massé ,  la  formation  d'aucun  vide; 
é'est  et  qui  à  lien  lorsque  la  lave  se  transforme  en  masse  vi- 
treuse ou  en  obsidienne.  Mais  si  une  obsidienne  est  châlifiee 
iMetI  att-dessous  de  ^n  point  de  fusion ,  elle  se  boursoutfle  et 
deviedt  extrêmement  poreuse,  tl  semble  donc,  dit  M.  Ch.  I)e- 
vîUlt,  que,  dans  la  formation  des  obsidiennes,  le  brusque  pas- 
sage à  rétat  vitreux  se  fait  avant  TentiiT  dégni^ement  des 
suMUinces  VOlalires ,  déga;^'ement  que  favoris  s.'ms  doute  le 
tfavïlfl  de  là  erisfcitlisation ,  et  qui  en  est  peul-être  la  consé- 
qnencd.  Cette  observation  de  M.  Ch.  Deville  me  parait  de  la 
plus  baule  im|)orLince;  en  la  f^cncralisant ,  on  peut  établir  un 
rapport  entre  la  tAîxture  cristalline  d'une  roche  cruplive  et  ta 
quantité  de  substances  étrangères  qu'elle  renferme.  Le  granité 
n'offhe  jamais  la  texture  scoriacée,  non  seulement  parce  qu^A 
renfermait  primitivement  ()eu  de  substmces  volatiles ,  niais 
peut-être  aussi  parce  que  !a  lenteur  avec  Inquelle  il  a  cristal-- 
Usé  a  donné  à  ces  subslam^s  le  tem|»s  de  se  dégager. 

SénVent  les  stibskmces  contenues  dans  la  laVe  Uc  s'en 
échappent  que  IorS(|u'el!e  coule  sur  les  flancs  du  volcan  ; 
d'autres  fois,  elles  sont  mises  en  liberté  à  une  profondeur  plus 
ou  moins  grande,  dans  Ti  itérieur  du  conduit  volcanique.  A 
mesure  qu*etlrss*éloigneiû  de  leUr  point  de  départ,  quel  qu'il 
soit,  elles  réa^^nssent  les  u  lessur  les  autres;  aussi  arrivent- 
ollei  rarement  au  contact  C.e  ratmosiihère  avec  la  comi>osition 
qu'elles  avaient  à  Toriginf^ 

il.  Ch.  Deville,  après  a\'  ir  reconnu  que  les  émanations  vol- 
caniques se  succèdent  daiii  un  ordre  régulier,  a  posé  la  loi 
gultaaté  t  tDrsqu^an  volcan  est  en  éruption^  d^uùe  part^  en  im 
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moment  donné,  la  nature  des  émanations ,  en  divers  points , 
varie  avec  la  distance  de  ces  points  au  foyer  éruptif,  et, 
d'autre  part,  la  nature  des  émanations  fournies  par  un  même 
point  varie  avec  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le  début  de 
Véruption.  La  température  des  émanations  diminue  d'après  la 
même  loi. 

M.  Ch.  De  ville  partage  les  émanations  volcaniques  en  neuf 
groupes  qui  se  succèdent  dans  un  ordre  déterminé  et  qui ,  à  la 
limite,  se  fondent  quelquefois  l'un  dans  l'autre.  On  peut  rame- 
ner ces  neuf  groupes  à  trois,  qui  sont  : 

Premier  groupe,  exclusivement  propre  aux  laves  incandes- 
centes et  comprenant  les  émanations  sèches  {fumerolles 
sèches  de  M.  Ch.  Deville).  Ces  fumerolles  sont  formées  de  chlo- 
rures anhydres  de  potassium  ou  de  sodium,  de  quelques  flup* 
rures  et  de  sulfates  alcalins;  ces  chlorures  sont  ordinairement 
suivis  de  chlorures  de  cuivre,  de  fer,  et  de  métaux  chroïco- 
lytes.  Les  fumerolles  sèches  ne  contiennent,  ni  vapeur  d'eau, 
ni  gaz  combustible,  ni  acide  carbonique. 

Deuxième  groupe,  coïnçvQndXii  les  émanations  sulfurées  et 
caractérisé  par  la  présence  de  la  vapeur  d'eau,  de  l'acide 
chlorhydrique,  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  de  la  vapeur 
de  soufre ,  de  l'acide  sulfureux ,  de  l'acide  sulfurique  et  de 
l'acide  sulfhydrique.  Ces  émanations  résultent  en  partie  du 
contact  de  l'eau  et  des  chlorures  compris  dans  les  émanations 
sèches.  Les  chlorures  décomposent  l'eau  en  absorbant  son 
hydrogène  et  en  fixant  son  oxygène  sur  le  métal  qui  entre  dans 
leur  constitution.  Les  émanations  sulfurées  sont  ordinairement 
accompagnées  de  produits  solides  résultant  de  l'actionde  l'acide 
sulfurique  sur  les  roches  avec  lesquelles  elles  sont  mises  en 
contact. 

Troisième  groupe,  caractérisé  par  la  vapeur  d'eau  pure, 
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VaixÂe,  Tacide  carbonique/ Thydrogène  carboné,  les  carbures 
d'hydrogène,  tels  que  le  naphte  et  le  bitume.  Ces  deux  der- 
oiers  gaz  sont  placés  à  l'extrémilé  de  la  série  dont  je  viens 
d'cDumérer  les  principaux  termes.  L'hydrogène  carboné  est 
rare  dans  le  voisinage  des  centres  volcaniques  actifs,  parce  qu'il 
s'y. transforme  en  acide  carbonique.  A  ces  émanations  se  rat- 
tachent les  carbonates  postérieurement  formés  et,  en  particu- 
lier, les  carbonates  dé  chaux  et  de  soude. 

Appliquons  maintenant  les  considérations  précédentes  à  la 
recherche  de  Tordre  suivant  lequel  les  phénomènes  mention- 
nés dans  ce  chapitre  doivent  se  manifester,  si  on  Içs  rattache , 
d'une  manière  plus  ou  moins  directe,  à  Taclton  volcanique. 
i^  Les  émanations  sèches  sont  le  propre  des  volcans  actifs,  tan- 
dis que  les  volcans  qui  ne  rejettent  plus,  ou  n'ont  jamais 
rejeté  de  lave ,  se  bornent  à  émettre  des  émanations  qui  se 
rattachent  au  second  et  au  troisième  groupes.  —  L'apparition 
des  solfatares  correspond  au  moment  où  chaque  volcan  arrive 
à  sa  période  de  décroissance;  les  geysers,  les  soffioni,  etc.; 
indiquent  un  degré  inférieur  dans  l'activité  volcanique. — Enfin, 
les  dégagements  d'acide  carbonique  ou  d'hydrogène  carboné 
coïncident  avec  les  dernières  manifestations  de  l'activité  d'un 
volcan  envoie  de  s'éteindre,  ou  marquent,  avec  les  volcans 
boueux,  l'extrême  limite  de  la  zone  d'action  d'un  foyer  volca- 
nique. 

feMMaiioM  méuiiirèret.  —  Les  substanccs  dont  se  composent 
les  émanations  volcaniques  sont  quelquefois  l'azote,  l'oxygène, 
c'est-à-dire  des  gaz  i^ermanents  qui  disparaissent  dans  l'atmos- 
phère. D'autres  sont  liquides,  comme  l'eau,  ou  solubles  jlans 
l'eau  comme  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  et  vont,  entraî- 
nées par  les  pluies  ou  les  rivières,  se  |)erdre  dans  l'océan ^ 
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MODB   DE   FORMATION. 


Gisement  des  substances  métalliques  en  amas,  filons^  stockwerks. 
—  Allure  et  structure  générale  des  filons  ;  toit ,  mur,  salbande , 
épôntes,  etc.—  Flîons  injectés;  filous  côncrétîonnés.  —  Changements 
subis  daAB  Idiir  eOfUposîikm  ehimleiue  par  les  substanoes  métalliques 
ptadant  leur  (lajefr  k  travers  Técorce  Itcreitre.  -^  Composition  nâoé- 
ralogique  des  GIoos  ;  Qlona  stériles;  guangue;  substances  filonionnes  ; 
minerai.  —  Répartition  du  minerai  dans  les  filons.  —  Origine  et  élar- 
gissement des  Fentes  fîloniennes;  leur  mode  de  remplissage.  —  Grou- 
pement des  fitons;  filons  croiseurs;  filons  croisés. —  Les  filons  au 
^  de*  vme  chronologique* 


—  Les  sabstaoces,  qui  s'étèvent  de  la  p^oipbère  en  paroQU-^ 
itDt  la  crofttte  du  globe,  rencoairent  des  vides  affectant  lalome 
de  poches,  de  fentes,  de  fissures ,  de  TeincB,  etc.  «  et  s'y  acou- 
Hioleiit.  C'est  ainsi  que  prennent  naissance  les  ams»,  les  /S- 
Imê,  ka  vmes,  les  sioekuxrla  exploités  dans  l'intériesr  de 
ràeoroa  terrestre. 

Les  ama$  peuvent  âlre  définis  de  grandes  nuâses  minéralea 
non  flhratifljées,  de  forme  irrégulière  ^  quekiu^ifl  sffvondiea 
ou  otalea,  d'une  nature  diflârente  de  celle  du  terFaîn  dana  le- 
quel elles  sont  enclavées^  —  Lea  /f  2ona  aont  des  niaasea  aplaties, 
non  stratifiées,  dont  je  vais  indiquer  bi  structure. -«^  Leaifûtne^ 
sqdI^  pour  aénai  dire,  des  filona  en  mînialÉire  ;  ellea  se  distin- 
HMOÉt  wm  des  ûluns  poopciuncai  dita^  pasce  qu'jcUaa  si»  iomi« 
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tient  daTantage,  d'où  le  nom  de  schwdrmer  ou  serpentetna 
sous  lequel  Werner  les  désignait;  leur  structure  est  d'ailleurs 
moins  compliquée.  Gerlains  marbres  veinés  nous  donnent  une 
idée  de  leur  disposition  générale.  —  Les  stockwerks  résulteol 
de  l'entrecroisement  de  veines  et  de  veinules  qui  s'accu- 
mulent en  grand  nombre  sur  le  même  point. 

mmetare.  «Harc  et  fome  vcnérale  «m  lllom.  —  Un  filon  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  masse  aplatie,  intercallée  dans  des 
roches  dont  la  composition  diffère  presque  toujours  de  la 
sienne.  Loi*sque  la  masse  qui  le  contient  est  stratifiée,  le  filon 
se  dirige  ordinairement  dans  un  sens  différent  de  celui  de  la 
stratification  et  coupe  les  stnit(*sdans  toutes  les  directions;  rare- 
ment il  se  glisse  entre  deux  couches  superposées. 

Des  deux  surfaces,  quelquefois  parallèles,  plus  souvent  ooda- 
lées,  qui  Umitent  un  filon,  l'une,  la  surface  inférieure,  portele 
nom  de  mur  (liegende);  l'autre,  celui  de  toit  (hangende).  — 
Les  parois  de  la  roche  qui  encaisse  le  filon  sont  ses  épofUes;  les 
deux  parois  du  filon  en  sont  les  salbandes  [salbander).  Quel* 
quefois  les  é|)ontes  ou  les  salbandes  s'unissent  intimement  l'une 
et  l'autre;  d'autres  fois,  il  existe  entre  elles  une  fissure  plus  ou 
moins  large^  qui  reçoit  le  nom  de  lisière  ei  à  laifuelle  on  ap- 
plique quelquefois,  par  extension,  le  nom  de  salbaude.  Une 
matière,  souvent  argiloïde,  d'une  nature  différente  de  celle  du 
filon  et  de  la  roche  encaissante,  remplit  ordijiairemeni  la  li- 
sière  ;  elle  persiste ,  lorsque  la  guangue  et  le  minerai  dispa- 
raissent momentanément,  et  constitue  la  trace  du  filon ,  trace 
que  le  mineur  ne  doit  jamais  perdre  de  vue. 

La  puissance  du  filon  est  la  distance  perpendiculaire  du  toit 
au  mur.  Un  filon  dont  la  puissance  est  soumise  à  de  fortes  va- 
riations, est  un  filon-chapelet;  il  présente  des  etrangleoientset 
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des  renflemeots  successifs.  —  Vn  filon  croiseur  est  celui 
qui  eu  coupe  un  autre;  nous  verrons  la  relation  d'âge  qui 
existe  entre  eux.  —  Un  filon- faille .  osi  celui  qui  résulte  du 
remplissage  d'une  faille.  •—  Un  filon-^couche  est  celui  qui  s'est 
glissé  entre  deux  strates.  —  Un  filon  de  contacl  est  celui  qui 
est  intercallé  entre  une  roche  éruptive  et  la.^masse  stratifiée 
qu'elle  traverse. 

Un  filon  se  prolonge  inféri^uremcnt  jusqu'à  ce  qu'il  en 
rencontre  un  autre  plus  puissant  auquel  il  se  soude  comme 
le  rameau  d'un  arbre  se  soude  à  une  branche  principale.  Or- 
dioaireroenty  la  partie  inférieure  d'un  filon  de  quelque  impor- 
tance se  dérobe  à  Tobservation  directe;  à  mesure  que  le  mineur 
pénètre  plus  profondément  dans  l'intérieur  de  la  croûte  du 
globe^  il  éprouve  une  chaleur  de  plus  en  plus  forte ,  et  respire 
un  air  de  plus  en  plus  vicié  :  il  vient  un  moment  où  l'exploi- 
tation doit  être  interrompue.  Si  on  pouvait  suivre  un  filon 
jusqu'à  son  origine,  on  le  verrait  se  rattacher  à  quelque  vaste 
amas  de  matière  éruptive,  comme  un  fleuve  se  rattache  au 
lac  où  il  prend  sa  source. 

Quant  à  la  partie  supérieure  d'un  filon ,  quelquefois  elle  se 
termine  en  coin  par  le  rapprochement  des  é|K)ntcs.  D'autres 
fois,  elle  se  subdivise  en  petits  filons,  en  veines  et  veinules  qui 
s'amincissent  de  plus  en  plus.  Enfin,  dans  d'autres  cas,  le  filon 
se  montre  à  la  surface  du  sol,  et  s*élève  même  sous  forme  de 
dyke  ou  de  muraille  ;  sa  partie  visible  constitue  son  affleu^ 
remetiU 

Un  filon  peut  être  représenté  géométriquement  par  une  sur- 
face placée  à  égale  dislance  des  éponles.  Celte  surface  peut  être 
supposée  plane  lorsqu'on  l'observe  sur  une  faible  étendue;  elle 
dessine  alors,  par  son  intersection ,  avec  un  plan  horizontal, 
une  ligue  droite.  lAdirection  d'un  filou ,  sur  un  point  donné, 
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têt  Tangle  q<w  cette  Ngne  forim^Tec  le  méridiea.  Son  fnd^ 
iiM6cm  est  r«if  le  formé  par  le  ptati  tioriMnUil  rree  Bon  plM 
^  direction. 

Les  parois  du  filon  sont  quelquefois  aises  indépemlintn 
poar  glisser  raneeontfs  l'autre;  il  en  résulte,  snr  les  épontes, 
des  stries  nppélant  celles  que  les  glaciers  imprimmt  sur  ks 
roches;  les  surfaces  ainsi  striées  reçoivent  des  mteenvs  le  nom 
de  mt'r^irs. 


(MM«»Mrwpii»9wrv«iesnvit«is.*^  s  Tout  te 
.  ssît  ^|«e  les  filons  sont  ées  fcnlss  remiilies  après  coup  ;  mais  oa 
doit  distinguer  deux  classes  esseotiellement  diffèrestea  de  tf 
Ions  :  les  uns  sont  forjnés  |)ar  des  matières  coocrétiomiéei 
appliquées  dans  les  fenteesur  levrs  papois;  ees  matières  sont 
disposées  en  bandes  symétriques,  «t  résultent  souvent  da  grou- 
pement des  eristaux  tournant  leurs  pointes  ver»  Tinlérteiir  ds 
la  fente  originaire  dont  le  milieu  peut  présenter  un  ride  tapisn 
de  cristaux  libres;  les  autres  sont  formés  de  matières^  îdea- 
tiques  par  leur  composition  avec  les  rocbeaérupti^es^  por|Ayrs, 
trapp^belBalte»  etc»  Les  fiions  de  celle  demièm  espèce  pemvnt 
être  désignés,  d'après  leur  noode  de  formation  bien  coma, 
sous  le  nom  de  filons  infetiéê;  les  autres  peuvent  recevoir  le 
nom  de  filons  eonerétionnés.  »  (EHe  de  Beaumont.) 

La  distindioii,  établie  par  M.  Elle  de  Benumont,  revient t 
dlrs  que,  parmi  les  filons,  î1  en  est  qui  ont  été  remplis  par  wk 
geysérienne  et  d'autres  par  voie  émptive. 

Les  filons  injectés  se  distinguent  des  filons  cMcréOMnés 
parce  qu'ils  renferment  une  plus  grande  quantité  de  débris 
provenant  de  la  roche  encaissante.  La  matière  éruptive  a  péné- 
tré dans  rintérieur  des  fiions  en  exerçant  contre  les  éponles  une 
aetion  mécanique  plus  ou  moins  violente;  les  débris  prcnenant 
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dM  roebm  enoaÎMiiitfls  eiîaterit  nM  «enliMiiaiil  <lM)t  rmtévfmr 
de  JÉâiitatoQGè  UkÊQÙmêei  tmiiâ  aiMi  ÛàM  les  saibtindciSy  oè  ili 
cùOAtiknal  det  massut  ^jtie  I1»n  a  proposé  de  doéigner»  à  cailie 
4e  leur  «rîgiod ,  iocM  le  oom  éi  wn^temifim^^  de  frotÈmnmt. 
%lm  pMqiert  obsflloQS^iiiéUftttfèreB  «ont  des  filetis  O0tidf^ 
UoDiiéi:  œpendattt  fes  MtHM  ïniedéftet  les  rdetiee  érttptitM 
soBl  quelquefois  métallilbree.  Ainsi  les  IHms  beieltlifues  iet>-: 
fenneet  presque  toujoufs  du  far  oxydttlé,  et  ils  «ereient  eertsi^ 
eût  esiideitce  si  te  Jèr  exydulé  arveil  iiee  vêle»  phiseetiif^ 
s>  égale  seulement i  eetle  du  miaeitsi  d^lafiii  G^tee  qui 
iSuèdepmrtftniasMctetfappdeTaterg/quicsteipM^  * 
fée  eanme  ibiùede  lèreo  raiséa  des  nerakHreuses  ?diiies  de  fer 
(«ydHti  qfli  7  sontsMaîsséBS  et  -qui  lorment  um  poHion  éê. 
¥0leiM  t0kil4  Les  serpeatinei  eoot  aussi  fréquemment  mëàk^ 
lîfèrss  efc  oooslîtueak  ie  gisameai  inhituei  du  fer  ehnuné  ;  le 
fer  osydidé  f  M  qi)0lq«efois  mAtile  dissiiiHiié  en  m&n  gimode 
abondance  pour  leur  donner  le  magnétisme  polsim.  Û  nklm 
même  ^em  dlMrmlss  eontvéss  dsa  maases  de  fer  eocyduié  tit  de 
fer  cdfffisls  tqui  petn^eaft  éttti  eensidéi^  •eomim  des  roeba» 
ériJpilives;  Mies  wtA  netammetite^esde  Hie  d'Elbe«  le  ciiim 
aer  trtmw  aessi  bien  que  le  ter  dam  f  lirtirieur  des  racisstf 
éraptinvs  ou  deas  isor  Toisinage  immédiate  On  le  reoofyntce 
aooiMil  àrétat  «lattf  ou  soas  forrHe  de  pf  rites  dans  les  serpen<< 
fines  aMsi  qoe  danseertaiiies  roebes  tmppéemies  ;  il  est  quri^ 
quefbis  mtmmp^piê  d'ai^ent;  les  plus  beattt  gissments  sdot 
cMi  du  \m  Snpèriêur.  L'Oural  présente  aussi  phuieuce  gise^ 
rneMl  de  cmtwe  natif  et  d^autrés  minerais  ^  près  des  lignes  de 
contiet  des  diorites  et  des  calcaîvca  em^issanto.  La  Ibseane  eei 
ime  des  contréaÉ  les  pins  iotéresssittei  sens  le  rapporl  des  gites 
métaliiières  reofermés  dans  les  rocbss  érofUTes  oo  en  ooolact 
avec  elles.  »  (Elle  de  Beaumont.) 
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.  niOM  eoacrCiloBn€i  oa  rem^lto  Rtr  vote  gtjwénrmÈC,  —  Dans  nn 

mémoire  publié  en  1847,  M.  Elie  de  Beaumont,  après  avoir 
indiqué  le  mode  de  remplissante  des  filons  concrétionnés,  M 
observer  «  qu'une  des  circonstances  qui  portent  à  penser  que 
beaucoup  de  filons  ne  sont  autre  chose  que  des  dépôts  opérés 
par  les  eaux  minérales  dans  les  fissures  ({u'elles  parcouraient, 
c'est  le  gisement  même  de  ces  filons  qui,  à  prendre  la  chose 
dans  son  ensemble,  est  tout  à  fait  analogue  à  celui  des  eanx 
minérales.  Les  eaux  minérales ,  en  général,  se  trouvent  plus 
particulièrement  dans  les  contrées  où  il  y  a  eu  des  éruptions 
. volcaniques ,  ou  dii  moins  dans  les  contrées  dans  lesquelles 
le  sol  est  bouleversé.  Or,  c'est  la  précisément  le  gisement 
général  des  filons;  ils  se  trouvent  principalement  dans  les  con- 
trées dont  le  sol  est  disloqué,  et  ils  y  sont  groupés  dans  le 
voisinage  des  roches  éruptives.  La  différence  principale  con- 
siste en  ce  que  les  sources  thermales  sont  coordonnées  à  des 
roches  éruptives  plus  anciennes. 

»  On  peut  même  suivre  d^une  manière  plus  complète  fat  liai- 
son des  gîtes  métallifères  en  général  avec  les  roches  érupUves, 
que  celle  des  eaux  minérales  avec  les  roches  du  même  genre. 
Gomme  les  eaux  minérales  se  rafbchent  aux  roches  érupUves 
les  plus  modernes ,  à  celles  dont  les  masses  intérieures  n'oot 
pas  pu  être  mises  à  découvert,  on  voit  facilement,  quand  on 
examine  la  disposition  des  sources  minérales  sur  la  surlace  du 
globe,  comment  ces  sources  sont  pour  la  (ilupart  groupées  dans 
les  contrées  dans  les(|uelles  il  y  a  eu  des  éruptions  modernes; 
mais  on  ne  peut  pas  pénétrer  jusque  dans  l'intérieur  pour 
voir  la  liaison  entre  les  canaux  de  ces  sources  minérales  et 
les  points  où  elles  peuvent  emprunter  aux  roches  érupUves  h 
chaleur  qu'elles  possèdent  et  les  matières  dont  elles  soni 
chargées.  ' 
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»  Au  Gonlraire^  les  filons  dont  la  nature  et  la  structure  rap- 
pellent les  dépôts  des  eaux  minérales  sont  plus  visibles  que  les 
dépôts  formés  par  les  eaux  minérales  actuelles  à  cause  des  bou- 
IcTersemenls  qu'a  éprouvés  dans  beaucoup  de  cas  le  sol  qui  les 
renferme  9  —  de  la  destruction  partielle  deTancienne  surface 
de  ce  sol  qui  rend  visibles  des  parties  situées  originairement  dans 
la  profondeur  —  et  des  secours  offerts  à  l'observateur  par  les  tra- 
vaux des  mines  qui  pénètrent  dans  leur  intérieur.  A  la  vérité^ 
l'analogie  de  ces  filons  avec  les  dépôts  des  eaux  minérales  ne 
peut  se  conclure  que  de  leur  étude  minéralogique.  Les  eaux 
qiiîlesontformésn'y  circulent  plus  aujourd'hui^  ou  si  deseauxy 
circulent  encore^  elles  ne  sont  plus  thermales.  Les  anciens  foyers 
se  sont  refroidis,  l'activité  intérieure 'Ti  été  transportée  ailleurs; 
mais  aussi,  quand 9  à  la  faveur  môme  de  leur  refroidissement, 
on  examine  d'une  manière  complète  la  série  des  gttes  mébil- 
lifères  qui  se  rattachent  à  certaines  roches  éruptives,  on  voit 
qu'il  y  a  une  relation  très  intime  entre  ces  gîtes  et  les  roches 
éruptives.  »  (Elle  de  Beaumont.) 

caaatnseiitf  «e  eomposlUon  «es  sabsiances  niciain^ac»  «ans  lear 

iff«lcc  à  travcn  rccorce  terretire.  —  «  Les  gtles  métallifères  ne  sont 
pas  tous  des  filons  absolument  èemb!ables  à  ceux  dont  j'ai  si- 
gnalé les  analogies  avec  les  dépôts  des  eaux  niinérales;  il  y  a 
des  gttes  métallifères  renfermant  absolument  les  mêmes  mé- 
taux qui  se  trouvent  contenus  dans  l'intérieur  de  certaines 
roches  éruptives  ou  tout  à  fait  dans  leur  voisinage,  et  tous  ces 
gîtes  forment  une  chaîne  continue  dont  les  filons  réguliers  for- 
més par  incrustation  dans  des  fissures  constituent  une  extré- 
mité et  qui  se  rattachent  à  des  gîtes  tout  à  fait  compris  dans 
l'inlérieurdes  masses  minérales  éruptives,  ou  bien  situés  immé- 
difttemept  à  leur  contact  et  qui  eq  dérivent  plus  directement 
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eacoreque  par  la  traiwport  molwmbMfB  dû  aux  i 
à  Tadioa  des  eaux  minérales,  m  ^BUede  fiaaumooLO 

lies  relalioas  cjui  existeni  ««"«otre  les  stratai  ptasea 
métallifères  el  les  ilom  coQcrétioitnéft;  f  eûtit  ks  fikM 
crétionoés  et  ks  filons  îûjeetés;  a*  entre  ks  fltona  iniectés  el 
la  PI jmpbàre,  noue  perfliettent  «k  mAyte  pas  à  paa  la  ¥Cnt  qm 
les  aubstaiiees  métalUqties  ont  parcourue  et  de  cooMatar  ks 
cbaogenients  qu'elles  out  éprouvas  peD4aot  kur  tn|et. 

Daofi  la  pyroapbère ,  les  métaux  existent  à  l'état  datif  ou ,  si 
Ton  Tout,  de  dissociation^  qu'iktendontè  Odoservér  tout  qu'% 
font  partk  de  la  Hnsse  éruptiw  qui  lesontratoo.  Ik  toodeit 
également  à  se  dégager  de  cette  nasse  éniptitis  par  yék  iê 
sublimation  ou  de  volatiliaatîon.  BèS^pM  cette  vtdaftîlisttsn  peut 
s'opérer,  une  répartition  coioiiiaiico  à  se  faire  «ntro  los  sok 
stances  métalliques*  U  en  esti}»*  «C'Sfékîi^Bfrpaiide  laflsasas 
éruptive  qui  ks  enveloppe.  Elkss'aocttniiltant toutou  plue  «M 
sa  périphérie  et  c'est  ainsi  que  sa  forment  kettoBs  et  las  amas 
dits  de  contact.  Les  autres  s'écartent  des  masses  éraptîTOS  sa 
vertu  du  mécanisme  don t  J'ai  donné  une  Idée  sommaire,  page  13. 
Parmi  ks  agenk  minéralisataurs  ahargéa  y  mm  que |o  l'ai  èi^ 
ditt  de  servir  A'Méff§  aux  métaux  et  de  kur  skwwer  la  wmm 
pour  atteindre  ks  régious  sopérioures  de  l'éccHW  tereeatre,  es 
sont  k  cbtope»  l'arsenic,  to  soiitre,  etc.,  cfui  iatervienatinl  ki 
preaiiers;  k  rfrk  de  l'oxygène  ne  oommenoe  que  plue  kri 
Aussi»  €  dans  la  masse  générak  des  8loi»,  la  plupart  des  niaè* 
faux  ont  échappé  plus  ou  meîDs  oompkkmout  à  l'aolioB  de 
l'oxygène.  Au  contraire,  dans  le  voisinage  de  k  surfacot  jm- 
qu'à  una  oerkine  distence,  Us  sont  oxydés  «  et  ik  pniseakal, 
par  Suite  de  l'oxydation  du  fer,  une  tcmk  aoreuae  qui  a  kit 
doaaer  à  celte  partie,  par  ks  mineurs  aikmaods,  te  nom  dV- 
8$mar^àè4ê  (chapeau  de  1er).  Un  faitanategao  à  la  fa 
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OOD  oxydée  des  filons  et  à  leur  oxydttteci  s^bségilente  sH)bserve 
daos  les  yo1c»s  :  les  sutstances  vdlaUle»  en  sortent  le  plas 
sourent  «on  oxydées  et  elles  s'oxydent  au  osotact  de  PatON)»- 
pbère.  Aiasî^  k  fer  sort  à  l'étsi  de  cbioruré;  mais  il  finît  fw 
se  transformer  eu  (et  olifliste.  L'bydrogèM  soltero  sort  des 
volcans  non  brûlé^  mais^  au  contact  de  Tair^  il  brûle  lentement 
et  dépose  du  soufre  j  ou  bien  il  brûle  avec  flanàtne  et  f4t)duit 
de  l'acide  eulfureux  et  de  Teau.  Les  flammes  qui  se  montrent 
quelifuefois  à  la  surtacedee  ^rokans  eont^  pour  ainsi  poirier^ 
Veisemer-kut  d'un  filon  d'bydMgène  «lUmré.  Oe  iful  antre 
pour  les  émanations  ^actuelles  des  volcans^  est  arriir^i  pour  les 
anciaones  émanatiou*  »  <glie  de  fieaumimi.}  ^oir  œ  qui  a  été 
dit,  pige  90^  sur  leaéinaiiatieiis  vistesaiiques») 


\  ût%  ■IOM;afoiM  ttértlM;  vwmgMs  MlNlaiieet 

.^DaM  uniion,  il  fautdielingQerti*  la  partie  p4ei^ 
rsose  eu  fngn/gue;  2«  la  fiartie  métallique  ou  mhm^.  Câ 
filea  eftfrtfeestceiei  qui  eet  féduft  à  sa  ^uangae.  tin  filon 
tirreax  ou  peum  est  cdui  dent  la  fuaogneest  arglàsoee;  «ne 
fgmÊÊ^foe  argileuse  est  onAtaairamirt  le  rssaUsÉ  d'one  èédom^ 
posilÉOB  sur  pUm;  eUe  neaméifie  fwk  riebesseosi  la  pauvreté 
d'un  flien. 

Dttf»  an  fiioB  injecté,  la  guangne  n'est  avtre  ébose  «Jue 
la  roclie  émptîva  elle^nàme;  dant  un  ftlen  eonerelfeBfié  / 
la  «nangiie  est  (mraie  par  une  des  «ubstanoea  eni tantes  ^ 
ofdinttifemeotàrélat  cristaMin^  ta»lM  seules^  tantSt  mélaft- 

f"  La  sUke^  quelquefois  sous  forme  dejaepe  eu  d'agate^  fres* 
que  toujours  sous  celle  de  qusirt»  byalin  ; 
S*  la  choHX  cerèonaiiâ  spaUiique; 
3*  La  dolomie,  également  cristalline  ; 
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4û  Le  spath" fluor  (fluorine,  fluate  de  chaux,  fluorure  de 
calcium),  reconnaissabie  à  sa  cristallisation  cubique,  lorsqull 
D'est  pas  concrétionné  ;  à  sa  propriété  de  devenir  pbof- 
pboresccnt  lors<|u'on  le  place  sur  une  plaque  de  fer  chauffée; 
et  à  ses  nuances  très  variées,  blanches,  vertes,  jaunes,  rouges, 
bleues;  » 

5"  La  barytine  ou  sulfate  de  baryte  caractérisée  par  sa  den- 
sité considérable  (4,56),  sa  couleur  ordinairement  blanche. 
ses  ti'ois  clivages  faciles  déterminant  un  prisme  rhomboîdal 
droit,  et  sa  texture  souvent  laminaire  ; 

6»  V  argile; 

V  Le  fer  qui,  à  Tétat  d'oxyde  et  de  sulfure,  peut  jouer  le  rôle 
de  guangue  par  rapport  à  d'autres  minerais,  notamment  ceui 
de  cuivre. 


.  —  Un  minerai  est  une  roche  métallifère  susceptible 
d'exploitation.  Il  entre  dans  cette  définition  une  considération 
industrielle  relative  à  l'emploi  des  métaux  et  surtout  à  leur  prii 
commercial.  Une  roche  contenant  ^  de  fer  ne  sera  pas  un  mi- 
nerai de  fer,  tandis  qu'on  |H)urra  donner  le  nom  de  inineni 
d'argent  à  des  masses  minérales  qui  ne  contiendront  que  — 
d'argent,  et  celui  de  minerai  d'or  à  des  masses  dont  la  teneur 
sera  généralement  au-dessous  de  ^^.  Pour  les  principaux  mé- 
taux, les  limites  inférieures  des  minerais,  c'ost-à-dire  celles  au- 
dessous  desquelles  on  ne  tente  plus  l'abattage  des  roches  métalli- 
fères peuvent  être  actuellement  établies  ainsi  qu'il  suit,  en 
supposant  que  ces  roches  soient  consistantes  :  le  fer- ,  le  plomb 
-5^,lezinc,4>  le  cuivre  ^,  l'argent  -£;,ror  ^.Lcspro- 
cédés  actuels  d'exploitation  et  de  métallurgie  ne  permettent 
guère  l'extraction  au-dessous  de  ces  teneurs.  (A.  Burat.  Géo- 
logie appli^tiée.) 
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Raremenl^  dans  les  minerais  exploités^  les  métaux  se  ren- 
contrent à  l'état  natif;  ceux  pour  lesquels  il  en  est  ainsi  sont  Tor, 
le  platine,  l'argent,  le  bismuth  et  quelquefois  le  cuivre.  Pres- 
que toujours  ils  sont  combinés  avec  Toxygène  (étain,  fer, 
manganèse) ,  avec  le  soufre  (fer,  zinc,  plomb,  cuivre,  argent)  ^ 
avec  la  silice  sous  forme  de  silicate  (zinc) ,  avec  Tacide  carbo- 
nique^ sous  forme  de  carbonate  (fer,  zinc,  cuivre). 

««ysHiiioii  du  minerai  dmoM  lei  aïoiu.  —  Le  minerai  ct  Ics  diverses 
guangues  qui  composent  un  ûlon  peuvent,  au  lieu  d'être  ré- 
partis sans  ordre  dans  sa  masse,  lui  imprimer  une  structure 
rubafmée;en  d'autres  termes,  un  filon  peut  présenter  plusieurs 
guangues  disposées  d*une  manière  symétrique  par  rapport  aux 
épontes  ;  de  sorte  que,  si  le  milieu  du  Olon  est  occupé  par  une 
bande  de  barytine,  il  y  aura,  de  clia(|ue  côté  de  celle-ci,  une 
bande  de  quartz,  puis  une  bande  de  spatb^fluor,  etc.  Il  est  des 
filons  où  ces  variations  se  produisent  jusqu'à  sept  fois  à  partir 
de  chaque  époutc.  J'indiquerai  plus  tard  la  cause  de  cette 
structure  rubannée^ 

Il  existe  une  relation  entre  la  composition  de  la  guangue  et 
celle  du  minerai;  dans  un  filon,  le  changement  dans  l'abon- 
dance ou  la  nature  du  minerai  est  ordinairement  annoncé  par  un 
changement  dans  la  guangue.  On  constate  également  une  cer- 
taine affinité  entre  les  rainerais  ;  le  cobalt,  le  nickel  et  le  bismuth 
natif  sont  ordinairement  réunis.  L'étain  se  rencontre  presque 
toujours  avec  le  wolfram,  le  molybdène  et  la  pyrite  arsenicale. 
L'argent  natif  est  assez  fréquent  dans  les  guangues  spathiques^ 
et  l'or,  au  contraire,  dans  les  guangues  quartzeuses  et  ferru-» 
gineuses.  D'autres  minerais,  au  contraire ,  semblent  s'exclure 
mutuellement  :  aussi  voit-on  rarement  Tétain  avec  le  minerai 
d'argent.  Le  cinabre  est  ordinairement  seul  ou,  tout  au  plus, 


awc  qnelfiiês^ pyrites  ferr ugmeose»  (  Boornet)  W.  Quaflt  mx 
reflet  «immant  la  reiation  générale  qui  eiitte  entre  U 
gMig  uret  te  niiiMrai>  elies  nVmt  une  iralenr  âheolue  qoé  paiir 
UM  réfpte  doimée  ;  souvent  eUes  énvent  être  medifléee  Ion» 
qu'en  eliaafie  de  région  métallifère. 

La  kre^  gmnda  puifisâBce  4ea  filooi  semble  étoe  défwenlée 
à  leur  richesse  ft(ati?e*  «L'éhtde  générale  4e8  Skon^du  Bars  a 
permis  de  poser  en  principe  :  que  toutes  les  dispositioos  de 
tettnres  qui  ont  facilité  le  remplissage  par  l'ébnulemeni  des 
o|Kinkft  sont  contraires  au  défeloppomeni  des  mluMnia ,  et 
q/at,  raciproqiieaaant,  ce  déveleppement  a  été  fainariaé  par 
teulea  les  etroonstances  qui  pouvaient  mainbnnr  pendant 
Inngtenipa  les  vides  iniérîeura  des  fractures.  Lom|iie  les  §- 
lena  ae  divisent  de  manière  à  embrasser  une  grande  épaissenr 
da  terram  dans  lenrs  ramiiâcations  eomplesca»  iee  Matièie» 
métalliques  prennent  plus  d'importance.  Souvent  les  nné- 
floatinoa  htérales  d'un  fUon  sont  aussi  les  plue  rjdMS.  » 
(4.  Bueat). 

Un  fait  qu'il  est  plus  difficile  d'expliquer^  c'est  la  vnriatioB 
qfne  k  changement  de  ki  reche  traversée  par  on  filon  apporte 
dam  la  nature  et  l'abondance  du  minerai.  Certaine  Qlens  de 
Sese  et  de  Behâme,  traversant  des  couches  de  schiele  et  ée« 
L  de  porphyre ,  s'enricbiaaent  dans  ces  demièies  radies, 
l'ils  deviennaot  stériles  dans  le  schiste,  sans  qnll  y  ait 
paufflant  vnriatinn  de  puissance.  D'ordinaire ,  dit  M.  Bnnt,  oo 
ohesrve  diverses  circonstanees,  telles  que  l'adhérence  du  flloo 
à  la  hmAo  qui  l'enrichit,  la  facilité  de cëUn  roche  àm  pénétrer 
eléa-néme  de  si;Aslancea  métalliques^  qui  porteraient  à  crsire 
qii'il  yaenttnnalfiaité  réeUe  entre  elle  et  lea  émanât inna  mé- 

(1)  Studêt  mât  Im  dépôts  métallifère»,  dans  le  Traité  de  Géognoeie  àe  Dtn- 
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ltUî&iK9.  Sans  atotitttr  ca^  qm  cette  mnrière  de  Toir  (riire  de 
<Mdé ,  f ajoulcni  que  k»  eiipérience»  de  H.  P6x,  cprf  datent 
da  iSao,  fit  diverses  particularHéa  préaetttées  par  lea  Siens, 
aasUoil  iadiquer  Unierventmi  de  rétectrtritè  dans  te  pfcé- 
uornène  doal  il  est  ici  questien  :  maie,  dans  l'étetacfnel  de 
moé  conDai8nno9s,  Je  ne  pense  poa  qit'fl  soit  peasrble  d'ap^ 
fvéder  Madeniaiit  la  nature  et  l^mpoHence  de  eefte  Inler^ 
.nentionv 


annr  aiaaiB  tteiRia- 
^  Noua  wpont  4it  que  )ea  Slona  sont  des  fentes  qtii 
tmà  éài  peaténeuramcnt  mmplîes  par  dea  maliëres  pierrense» 
et  métalliques.  Ces  fentes  se  sont  produites  de  diverse»  ma- 


«)  Pi9  on  fefrait  dana  la  maase  de  tei  recbe  enealssanfe, 
fêlitM  9fftà  le»  roche»  sédimentafres,  éraptffv»  et  métamer-- 
fiM|B6»  Ma»  présentent  de  nombreux  exemples.  Le»  Tides 
résuManI  de  ee  prfraft,  très  faibles  près  de  la  surface  du  globe, 
Iven^nt  aeqnérir  pkis^l  mportatiee  à  mesnre  que  1»  profondeur 
efdt  et  que  le»  eaose»  qui  les  produisent  opèrent  snr  dea  masse» 
ptos  poissante»  et  plu»  kemogène». 

b)  Par  les  dislocations  de  la  croûte  du  globe,  dMôeation»  dont 
Wtaëe  fera  K)bjet  dn  tftre  soitant. 

e^Par  IVicMon  cbimique  on  mécanique  des  courants  d^ean 
qni  se  dirigent  ft  traTei«s  des  feutea  préexistantes.  -—  «rla  pufa^ 
aance  de»  fRons\  dit  M.  Pournef ,  Tarie  dans  les  alternances 
âe^ndies  trarersées:  c^  ainsi  qu'ils  sont  en  général  plus 
étroit»  dans  les  argile»  sctiisteuses  ou  dan»  les  grè»  que  dan» 
tes  rfxrbe»  cafeaires.  Le  riche  filon  de  Hudgillbom  atteint 
jnsquir  iT  pieds  dans  le  calcaire  dit  great-limestone,  tandis 
f|n1l  ne  ^pasas  pa»  troi»  pieda  daa$  le  grè»  inffirieitr.  Vwt 
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expliquer  cet  élargissement,  on  a  pensé  que  le  rejet  ou  b 
chute  d'une  'des  parois  avait  dû  naturellement  produire  ces 
différences  de  largeur;  mais  ne  serait-il  pas  aussi  naturel 
d'admettre  que  cet  élargissement,  qui  porte  principalement 
sur  les  parties  calcaires,  provient  d'une  simple  dissolutioa 
de  cette  roche  si  atLiquable  piir  les  agents  qui  ont  amené  le 
minerai?  Le  fait  rentrerait  alors  dans  c^lui  des  formes biiarres 
que  présentent  les  dépôts  de  minerais  de  fer  pisolitiques. 
Ce  qui  autoriserait  encore  cette  hypothèse,  c'est  que  cette 
largeur  est  accompagnée  aussi  d'une  plus  graude  richesse  en 
plomb;  d'où  il  suivrait  qu'à  mesure  que  l'agent  de  dis;5olutioa 
se  saturait  de  calcaire ,  il  laissait  par  contre  précipiter  le  mi- 
nerai, o 

La  fente  occupée  par  un  filon  n'a  pas  toujours  acquis  de  prime 
abord  les  dimensions  qu'elle  présente;  elle  s'est  élargie  par 
degrés,  et  chaque  période  d'élargissement  a  été  marquée  par 
un  dépôt  de  guangue  et  de  minerai.  Toutefois,  comme  entre 
chaque  élargissement  les  eaux  filoniennes  changeaient  de  na- 
ture ,  on  conçoit  que  les  bandes  de  guangue  ou  de  rainerai 
successivement  déposées  aient  dû  également  varier.  C'est  par 
ce  concours  de  circonstances  que  s'explique  la  formation  des 
filons  rubannés. 

Werner  qui ,  le  premier,  avait  donné  une  idée  rationnelle 
du  mode  de  formation  des  filons  et,  en  même  temps,  établi 
les  premières  bases  de  la  géognosie,  professait  :  i^  que  les 
filons  ont  été  des  fentes  qui  se  sont  remplies  de  haut  en  bas; 
2»  que  les  matériaux  qu'ils  renferment  résultent  d'un  dépôt 
effectué  par  l'eau;  S*"  que  ces  matériaux  ont  été  empruntés 
à  l'océan  qui  jadis  retenait  encore  toute  la  partie  des  éléments 
chaotiques  qui  n'avaient  pas  concour.ru  à  la  formation  du  ter- 
rain primitif  et  des  strates  existant  au  moment  où  chaque 


GROUPEMENT  DES  l^ILÛNS.  9ii 

filon  se  constituait.  —  Pour  Werner^  le  remplissage  des  filons 
était  un  phénomène  aqueux. 

Postérieurement  à  Tillustre  professeur  de  Freyberg,  les 
géologues  ont  reconnu  un  fait  inconstestable  et  contraire  à  sa 
théorie  :  celui  du  remplissage  des  filons  de  bas  en  haut^  rem- 
plissage effectué  au  moyen  de  matériaux  provenant  de  Tinté- 
rieur  de  Técorce  terrestre  et  non  de  sa  surface.  Mais  ces  géo- 
logues se  sont  trompés  en  admettant  que  ces  matériaux  ont 
été  amenés  par  Toie  de  sublimation  ou  de  distillation  natu- 
relle. —  Peureux^  le  remplissage  des  filons  était  un  phéno- 
mène igné. 

La  théorie  que  nous  venons  d'exposer^  de  même  que  celle 
que  nous  avons  adoptée  pour  expliquer  Torigine  du  granité^ 
est  intermédiaire  entre  celles  qui  ont  eu  cours  successivement 
dans  la  science.  —  Pour  nous,  le  remplissage  des  filons  con- 
crélioonés  est  un  phénomène  hydro-thermal  ;  il  s'est  efibctué 
à  la  faveur  de  Teau,  mais  de  Teau  portée  à  une  température 
très  élevée. 


[  éf  flloat;  fllou  «rolMttrt;  fllons  eroltét:  —  LeS  filonS 

d'une  même  contrée  peuvent  être  parallèles;  ils  présentent 
alors  les  relations  d'âge  et  de  composition  indiquées  dans  les 
lois  que  Werner  a  formulées. 

Werner  a  posé  les  lois  suivantes  que  la  science  n'a  pas  infir^ 
mées  :  Les  filons  parallèles  offrent  ordinairement  la  même 
composition  et  sont  contemporains,  —  Les  filons  non  paral- 
lèles n'appartiennent  pas  à  la  même  époque  et  diffèrent  aussi 
pat  leur  composition. 

Lorsque  les  filons  ne  sont  pas  parallèles,  ils  peuvent  se 
croiser  sur  certains  points;  mais,  dans  l'hypothèse  de  leur 
croisement,  il  y  a  deux  cas  à  distinguer. 
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a  Ije  même  que  pour  le  cas  de  parallélisme,  on  peut  encore 
poser  comme  axiome  que  deux  filons  sont  contemporains  quand 
Us  se  croisent  en  un  point  et  qu'ils  sont  d'ailleurs  tous  deux 
remfdis  de  matières  homogènes.  Ce  cas^  très  rare  pour  les 
grands  fliops,  a  lieu  fréquemment  dans  les  petites  dislocations 
des  rocbes  produites  [lar  le  tressaillement^  le  retrait  ou  autres 
accidents^  et  Ton  trouve  souvent  des  fragments  isolés,  des  cail- 
loux roulés,  traversés  en  forme  de  croix  par  des  veinules  d'une 
matière  quelconque,  identiques  dans  les  diverses  brandies. 
Mais  ordinairement,  quand  deux  filons  bétéroj^cnes  se  ren- 
contrent, l'un  des  deux  traverse  l'autre  sans  interruption,  et  le 
divise  en  deux  parties.  Le  filon  coupant  pnmd  le  nom  de  croi- 
settVy  quand  il  est  mélallifcre,  et  celui  de  faille  ou  de  fente  s'il 
est  stérile.  Le  filQn  covpfi  et  traversé  par  l'autre  esi  nécessai- 
rement le  plus  ancien  des  deux.  -  Cette  intersection  de  deux 
filons  a  quelquefois  lieu  sans  oiitre  dén\n(;euient  qu'un  simple 
écarte^ient  des  parties  coupées;  mais  le  plus  souvent  il  y  a  en 
même  temps  déplacement  dans  un  sens  ou  dans  l'autre»  et^Ton 
dit  alors  qu'il  y  a  rejet  ou  que  le  nouveau  filon  a  jeté  le  pre- 
mier hors  de  sa  direction.  Quelquefois  un  filom  croiseur,  en 
rencontrant  un  filon  principal  très  soUde,  n'a  pu  le  traverser; 
il  s'arrête  brusquement  à  sa  rencontre.  On  désigne  cette  eir-^ 
constance  en  disant  que  l'un  intercepte  ou  arrêta  l'autre,  » 
(Fournel.)  («) 

Dans  une  même  région  métallifère,  tes  filons  se  coordonnent 
par  rapport  à  un  nombre  de  directions  très  limité*  En  se  basant 
sur  (çs  loi9  formulées  par  Werner,  on  peut  établir  la  série 
chronologique  des  filons  qui  existent  dans  un  miême  pays  2  le 


(1)  Let  flgurea  47  et  k%  dono9ot  des  e3(f mple»  d<9  tiioni  |>eraUèlflft  et  de  flUms 
ccoiseurs. 
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filon  croisé  A  sera  aotérieur  au  filon  croiseur  B;.oclui-ei,  à  soQ; 
tour,  sera  plus  ancien  ({ue  lé  filon  C,  t|ui  le  Croise  sur  ua  pciolr 
plus  éloigné,  etc.  Comme  exemple  de  la  pos^ilnlilé  de  classer  les. 
filons  d'une  même  contrée  par  ordre  d«  date  et  direelidn,  >e. 
rappellerai  le  résultat  des  observations  de  MM.  Dufirénoy  et  Elie. 
de  Beaumont  sur  les  filons  de  CofûouaiUe  (t). 

Dans  ces  tentatives  de  classement^  par  ordre  de  date,  des 
filons  <l'une  même  contrée,  le  géologue  peut  s'appuyer,  mais: 
avec  préeaiilioD,  sur  les  considérations  stratigraphiques,  lorsque- 
les  filons  se  rattachent  par  leur  direction  à  un  système  de  sou- 
lèvement dont  rage  est  bien  connu.  Il  peut  encore,  dans  les  cas 
où  il  s'agit  de  filons  injectés,  s'aider  des  données  que  lui  four- 
nissent nos  connaissances  sur  l'âge  des  roches  éruptives. 

Peut-on  établir,  pour  tons  les  filons  qui  existent  à  la  surface 
du  globe  ,  un  classement  précis  par  ordre  de  date?  Cette 
recherche,  déjà  si  difficile  pour  une  contrée  limitée,  devient  de 


(1)  Ordre  d*ancieDneté  des  filons  de  Cornouaille  : 

!•  Filons  d*éUiin,  se  dirigent  de  Test  à  l'ouest^  et  plongeant  vers  le  nord 
avec  one  inclinaison  de  850.  —  î»  Filons  d'elvan,  dirigés  comme  les  précédents 
et  plongea  ni  de  même  vers  le  nord,  mais  &ous  un  angle  de  45^  environ,  en  sorte 
qu'iUles  coupeutdansla  prolondeur.  —  S»  Filonsd*éUin  plus  modernes,  dirigés 
aussi  de  Test  à  l'ouest,  mais  plongeant  vers  le  sud.  —  4*  Premier  système  de 
fibns  de  cuivre,  dirigé  aussi  de  l'est  à  l'ouest,  plongeant  le  plus  souvent  vers 
le  nord,  sous  un  angle  variable  do  35*  à  75o.  —  S*  Second  système  de  filons  de 
cuivre,  dirigé  du  sud-est  au  nord-ouest,  avec  une  inclinaison  de  70«.  — 
••  Système  des  filons  croiseurs  (cross-courêes) ,  ainsi  nommés  parce  que  leur 
direction,  largement  variable,  leur  permet  de  couper  la  plupart  des  filons  pré- 
cédents; ils  sont  généralement  qnartzeux  et  argileux;  on  y  rencontre  cepen- 
dant çà  et  là  divers  rainerais.  —  70  Troisième  système  de  filons  de  cuivre,  se 
confondant  par  sa  direction  avec  les  précédents.  —  8»  Premier  système  de 
filons  argileux  (cross^fliukany') ,  généralement  dirigés  nord-sud ,  avec  plonge- 
gemeot  vers  l'est;  ils  coupent  et  rejettent  tous  les  filons,  excepté  les  suivants. 
—  9*  Second  système  de  filons  argileux  (siides),  presque  verticaux,  d*où  leur 
nom  anglais  qui  veut  dire  gliuemenf. 
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plus  en  plus  ardue,  à  mesure  que  Ton  étudie  une  région  plus 
▼aste*  Les  chances  d'erreur  se  multiplient  parce  que  les  époques 
d'apparition  de  chaque  substance  métallique  varient  d'une 
contrée  à  l'autre.  D'ailleurs,  ce  que  nous  avons  dit  de  l'origine 
première  et  de  l'origine  seconde  des  substances  geysériennes 
s'applique  exactement  aux  substances  filoniennes. 

Pour  arriver  à  la  connaissance  de  l'ordre  dans  lequel  les 
métaux,  et,  par  suite,  les  filons  qui  les  contiennent,  se  sont 
succédés,  il  faut  combiner  l'étude  des  directions  et  des  entre- 
croisements de  ces  filons  avec  celle  des  faits  généraux  dont 
l'examen  va  nous  occuper  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  lY, 

GISBIIBNTS  DBS  SUBSTANCBS  MBTALLIQUB8  ;   LBUR  DISTRIBUTION   DANS  LA 
MASSB  DU  GLOBB,   BT   LBUR   ORDRB  D* APPARITION. 

Distribution  générale  des  métaox  dans  la  maaae  da  globe.—  Groopea  de 
Pétai n ,  do  plomb ,  de  Por  et  du  fer.  —  Conséqoences  do  principe  de 
dissociation  de  H.  H.  Deville  et  de  la  théorie  d'un  nacléas  métallique 
s'oxydant  de  plus  en  plus.  —  A  quel  état  les  substances  métalliques 
se  trouvaient-elles  au  début  des  temps  géologiques.  —  Zone  où  les 
métaux  existant  à  Fétat  natif.  ^  Zone  des  métaux  combinés  avec  les 
métalloïdes  autres  que  Toxygène;  filons  plombifères,  filons  stannifères. 
—  Zone  des  métaux  oxydés.  —  Terrain  sidérolitique.  —  Gisement 
dans  les  terrains  stratifiés.—  Gisement  dans  les  alluvions;  minerai 
eo  grains. 


MsirAatf OB  séBérale  été  métmwL  «ans  la  ■hmm  en  gMk%.  — -  Les 

considérations,  qui  ont  trouTé  place  dans  les  chapitres  pré- 
cédents, ont  eu  pour  résultat  de  nous  donner  une  idée  de  la 
composition  de  la  pyrosphère  à  chaque  époque  géologique. 
Elles  nous  ont  montré  cette  pyrosphère  constituée  en  ms^eure 
partie  par  un  magma  identique  avec  celui  des  roches  éruptives, 
et  renfermant,  sous  forme  d'amas  plus  ou  moins  étendus,  les 
éléments  des  roches  sédimentaires.  Mais  la  pyrosphère  contenait 
encore,  à  Tétat  de  dissolution  dans  sa  masse,  un  grand  nombre 
de  substances  métalliques  qui  s'en  échappaient,  tantôt  par  Toie 
de  sublimation ,  lorsque  des  fissures  leur  ouTraient  une  issue 
vers  les  zones  supérieures  de  Ticorce  terrestre,  tantôt  à  la  fa- 
veur des  masses  éruptives  qu'elles  accompagnaient  dans  lei|r 
mouvement  ascendant. 
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Evidemment  j  Tordre  dans  lequel  les  substances  métalliques 
sont  réparties  dans  Técorce  terrestre  est,  de  même  que  pour 
les  roches  éruptives,  en  relation  avec  Tordre  dans  lequel  elles 
étaient  placées  dans  la  masse  dn  ^iobe ,  après  les  nombreuses 
révolutions  qui  avaient  marqué  les  temps  cosmogoniques. 
Xorsque  les  temps  géolo^^iques  ont  commencé,  les  métaux  les 
moins  denses,  tels  que  Tétain,  se  trouvaient  les  plus  rapprochés 
de  la  surface  du  globe  :  ce  sont  eux  qui  se  sont  montrés  les 
'preifiiers  et  que  Ton  ne  doit,  par  conséquent,  rencontrer  que 
dans  les  terrains  les  plus  anciens.  Ceux  qui,  tels  que  le  plomb, 
viennent  après  Tétain  par  ordre  de  densité,  ont  été  placés  à 
«ne  pltts  grande  profondeur;  il  se  sont  montrés  pins  tard  que 
les  {irécédents  et  appartiennent  à  un  horizon  géognostique 
supérieur.  Enfin,  les  métaux  les  plus  denses ,  tels  que  Tor,  se 
sont  trouvés  à  la  profondeur  la  plus  grande,  ils  ont  apparu 
les  derniers  à  la  surface  du  globe,  et  se  rencontrent  dans  les  ho- 
rizons géognostiques  les  plus  élevés.  En  un  mot,  un  métal  est, 
en  moyenne,  cTime  apparition  d'autant  plus  récente,  guil 
-vient  (tune  plus  grande  profondeur,  et  il  vient  d'une  profon- 
deur d'autant  plus  grande  qu*il  est  plus  dense.  Ce  principe, 
vrai  dans  sa  généralité ,  est  le  même  que  celui  qui  nous  a 
servi  de  point  de  départ  dans  la  recherche  de  Tordre  d'appari- 
tion des  roches  éruptives. 

La  première  question  que  nous  devons  nous  poser  est  donc 
celle-ci  :  quel  était,  au  début  des  temps  géologiques,  le  mode 
de  distribution  des  métaux  dans  la  pyrosphère?  Pour  résoudre 
cette  question,  il  nous  faudra  tenir  compte,  iton  seulement 
de  la  densité  des  métaux ,  mais  aussi  de  leurs  autres  pro- 
priétés, telles  que  leur  degré  de  volatilisation  et  leur  affinité 
plus  ou  moins  grande  pour  Toxygènc  ou  les  autres  métal- 
loïdes. 
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temps  géologiques,  la  pyrosplière  se  parLi^it  en  trois  tônèé; 
chacune  d'elles  était  caractérisée  par  la  nature  des  métaux 
qui  s'y  trouvaient  en  abondance. 

Dans  la  zone  inférieure  étaient  réunis  les  métaut  du  gvmipe 
de  Vof,  c'esl-à-<lire,  outre  ce  métil,  le  platine,  Vùsmium,  le  fko* 
dium,  le  ruthénium,  l'iridium  et  le  palladium.  Dans  ce  groupé 
la  densité  moyenne  <?st  égale  U,9.  A  Texception  de  Tor^  qui 
ne  (bnd  qu'à  1200  degrés^  ils  sont  tous  infusibles  aux  plue 
hautes  températures  du  feu  de  forge  ;  leur  degré  de  volatilisa* 
tion  doit  donc  être  très  élevé.  Leur  affinité  i>our  Toxygène  et 
pour  la  plupart  des  autres  métalloïdes  est  prBS<|ue  nulle  : 
aussi ,  rétat  natif  est-il  pour  eux  Tétai  normal  dans  la  nature^ 

Danè  la  zone  moyenne  se  trouvaient  les  métaux  du  groupe 
coostitué  par  Varient  W,  le  cuivre,  Vuranium,  Vaniimoinef  le 

(1)  Les  divers  caractères  de  Pargeot  permettent  de  le  eopsidérer  oomoif 
établissant  le  |)assage  entre  le  groupe  du  plomb  et  celui  de  l'or.  L*or  n'a  aucune 
affinité  pour  Toxygètie  et  pour  le  soufre;  à  aucune  température  il  ne  se  com* 
bine  directement  avec  eux.  L'argent  a,  comme  le  plomb,  une  grande  affinité 
ponr  le  soufre;  on  sait  avec  quf'lle  facilité  les  objets  en  argent,  lorsqu'ils  sont 
en  contact  avec  l'hydrogène  sulfuré,  «e  recouvrent  d'une  pellicule  noirfttre. 
Mais,  comme  l'or,  l'argent  ne  se  combine  pas  avec  Toxygéne ,  même  à  une 
température  très  élevée.  Je  saisis  celte  oc(»sron  pour  mentionner  un  phénomène 
très  remarquable  qui  se  maniieste  lorsque  l'on  maintient  pendant  lén^tempt 
de  l'argent  très  pur  fondu  au  contact  de  l'air.  L'argent  peut  absorber  jusqu*à 
Î2  fois  son  volume  d'oxygène,  qu'il  aliandonne  ensuite  à  mesure  qu'il  se  re* 
frotdit.  Cest  à  ce  phénomène  qne  j'ai  fait  allusion  (tome  I,  page  19S),  lorsque 
J'ai  voulu  démontrer  la  possibilité  de  l'introduction  de  l'eau  dans  la  masse 
incandescente  du  globe.  CVsl  égaU^ment  sur  ce  phénomène  que  M.  Pournet 
s'appuie ,  pour  donner  une  explication  des  éruptions  volcaniques  et  ponr  dé- 
montrer que  des  gaz  et  de  la  vapeur  d'eau  peuvent  être  absorbés  par  la  masse 
terrestre  en  fusion  et  s^en  dégager  plus  tard  par  suite  des  progrès  da  refroi- 
dissement . 

«  A  mesure,  dit  M.  Foornet,  que  la  masse  d'argent  fondu  se  refroidit^  le 
gaz  oxygène  est  déplacé  avec  force;  il  entratue  avec  lui  de  l'argent  Ibiido,  èa 
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Nsmmh.  A  ce  groupe^  représenté  par  ]e plomb,  on  peut  coû- 
ter le  mercure,  le  seul  métal  qui ,  à  la  température  ordinaire, 
se  maintienne  à  Tétat  liquide.  Ici^  la  densité  moyenne  est 
égale  à  10,  et,  par  conséquent,  moins  forte  que  dans  le  groupe 
précédent.  Tous  les  métaux  du  groupe  du  plomb  se  volatilisent 
à  une  température  inférieure  a  celle  du  feu  de  forge  ;  le  bismuth 
est  même  très  volatilisablc.  EnQn,  ces  métaux  ont  pour  Toxy- 
gène  et  le  soufre  une  afBnité  réelle^  mais  moindre  que  celle 
des  métaux  du  groupe  suivant.  Aussi ,  les  rencontre-t-on  dans 
la  nature,  tantôt  à  l'état  natif ,  tantôt  à  Tétat  de  combinaison 
S0U3  fornie  de  sulfures,  de  carbonates,  etc. 

Enfin ,  dans  la  zone  la  plus  rapprochée  de  la  surface  do 
globe,  étaient  renfermés  les  métaux  du  groupe  de  Niain, 
constitué  par  ce  métal,  et  par  le  n^inc,  le  cadmium,  le  titane, 
le  tungstène  et  le  molybdène.  Ils  sont  caractérisés  par  UM 
densité  relativement  faible;  leur  densité  moyenne  est  de  9,1» 
nombre  qui  se  réduit  à  7,5 ,  lorsqu'on  fait  abstraction  du 

prodaisaot  une  série  de  c6nes,  surmontés  généralement  d'un  petit  cntère, 
▼omissant  des  cnoiées  de  ce  métal,  que  l'on  voit  bouillonner  Tivemeot  dus 
son  intérieur.  Ces  cônes  s'élèvent  peu  à  peu  par  raccumulation  des  déjectioDs 
qui  se  consolident  sur  leurs  pentes  :  la  nappe  mince  et  fl^ée  sur  laquelle  ils 
•ont  assis,  éprouve  sur  une  étendue  assez  grande  des  secousses  répétées  eo 
forme  de  tremblements  de  terre.  Finalement  quelques  uns  des  cratères  sa 
bouchent  pour  ne  plus  se  rouvrir.  Les  autres  continuent  à  présenter  au  gu 
un  passage  d'autant  plus  pénible  qu'ils  sont  plus  élevés  et  que  leur  cbeoiio^ 
s'est  davantage  rétrécie  par  les  portions  du  métal  qui  s'y  sont  coagulées.  C'est 
ordinairement  le  dernier  de  ces  petits  volcans  qui  atteint  U  plus  grande  bao- 
leur  et  qui  manifeste  tous  ces  phénomènes  avec  la  plus  grande  intensité.  Ces 
actions,  qui  durent  tant  que  Targent  n'est  pas  soli  Jiflé,  m'ont  paru  se  \wr  inti- 
mement aux  phénomènes  géologiques  par  une  identité  complète.  La  différener 
ne  porte  que  sur  les  dimensions,  à  tel  point  que  je  me  suis  plu,  en  Auvergoe,  à 
rendre  uu  grand  nombre  de  personnes  témoins  de  ce  fiit,  et  je  ne  mu- 
quai  pas  de  les  entendre  développer  l'étonnante  similitnde  qui  existait  eotif 
pe«  petits  volcans  et  ceux  de  Pariou,  de  la  Nugdre,  de  Gôme,  qui  frappaient 
journellement. leurs  yeux,  f^  (Danbiiiwon,  Tmt'f^  4e  O^nffnruei^.) 
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tungstène  dont  là  pesanteurspéciflque  est  47,5,  c'est-à-dire  le 
doable  de  celle  des  autres  métaux  du  même  groupe.  Ces 
létaux  ont  une  très  grande  affinité  pour  Toxygène  (0  :  aussi 
ne  les  rencontre-t-on  jamais  dans  la  nature  à  Tétat  natif;  cette 
affinité  doit  même  être  mise  au  nombre  des  causes  qui  les  ont 
retenus  dans  le  voisinage  de  la  surface  du  globe. 

11  est  un  quatrième  groupe  en  tête  duquel  se  place  le  fer  et 
qui  comprend  encore  le  manganèse,  le  nickel,  le  cobalt  et  le 
chr&me.  La  densité  moyenne,  dans  ce  groupe,  est  7,8; 
et,  par  conféquent  inférieure  à  celle  des  trois,  autres  groupes. 
Ces  métaux  ne  se  rencontrent  jamais  à  l'état  natif  sur  la  sur* 
face  du  globe;  leur  affinité  pour  Toxygène  est  assez  grande > 
mais  elle  est  moindre  que  celle  des  métaux  du  groupe  de  Té- 
tain.  D'un  autre  c6lé,  ils  sont  aussi  infusibles  et  aussi  peu 
Tolatilisables  que  les  métaux  du  groupe  du  platine.  Aussi,  ne 
peiit-on  trouver  un  rang  convenable  pour  le  groupe  du  fer; 
celui-ci  se  place,  en  quelque  sorte,  hors  de  série.  La  répar- 
tition de  ces  métaux  vient  à  Tappui  de  cette  manière  d'ap- 
précier le  r6le  à  part  qu'ils  jouent  dans  la  nature.  Us  eont^ 
avec  le  cuivre  et  l'étain,  les  seuls  qui  entrent  dans  la  com-^ 
position  des  aérolites  ;  le  fer,  le  chrome  et  le  nickel  sont 
également  les  seuls  métaux  dont  Tanalyse  spectrale  .ait  si-* 
gnalé  la  présence  dans  le  soleil;  le  fer  et  le  manganèse  se 
montrent  assez  uniformément  répartis  dans  toute  la  masse 
de  la  croûte  du  globe ,  depuis  les  terrains  les  plus  anciens 
jusqu'aux  plus  modernes;  rappelons-nous  enfin  les  motifs  que 
nous  avons  fait  valoir  à  l'appui  de  l'existence  d'un  nucléus 

(4)  Ces  métaux^  chauffés  au  contact  de  l'air  et  à  une  température  qui  varie 
pour  chacun  d'eux ^  se  combinent  avec  l'oxygène  en  devenant  incandescents. 
A  DM  température  inférieure  à  $00«,  le  zinc  prend  feu  et  brûle  avec  uoe  flamme 
1^  brillante.  La  combustion  de  l'étain  a  Heu  à  la  chaleur  blanche  (I800«  env.) 
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ferrugineux  tm  centré  do  la  terra.  Je  dois  signaler  un  aain 
caractère  qui  achève  de  faire  des  métaux  dont  je  viens  de  |m^ 
1er  un  gtx>upe  particulier;  ce  sont  les  propriétés  magoéliqua^ 
qu'ils  possèdent  à  un  si  liaut  degré. 


A  quel  «ut  ■«  U*«aTatMii  to»  mMUUie*»  ttêuauqncs  mu  i 
t«oiii«iq«cftr— ^  En  généralisant  le  phénomène  que  M.  H.  Devilk 
a  désigné  sous  le  nom  de  dissociation,  on  est  conduit  à  poser 
en  principe  qu'il  existe  pour  chaque  corps  une  température  au 
delà  de  laquelle  ses  cléments  ne  peuvent  rester  combioés  et  se 
séparent.  C'est  ce  fait  général  que  Je  vais  prendre  pour  point 
de  départ  dans  les  considérations  suivantes. 

En  vertu  de  ce  principe,  il  y  a  eu,  dans  l'histoire  de  la  terre, 
un  moment  où  toutes  les  substances  dont  le  globe  se  compose 
étaient  dissociées.  Elles  formaient  des  zones  distinch^,  se  mé- 
langeant peut*étre  an  point  de  contact;  ces  zones  se  superpo- 
saient par  ordre  de  densité,  et  chacune  d'elles  ne  renfermait 
qu'une  seule  substance  élémentaire.  Les  métaux  les  plus 
denses  étiient  répartis  vers  le  centre  du  globe  ;  à  sa  périphérie 
se  trouvaient  tous  les  métalloïdes,  et  les  plus  légers  d'entre  eui, 
l'hydrogène,  ra2ole,  Toxygène,  occupaient  les  zones  snperfi- 
délies. 

Plus  tard ,  des  abaissements  successif  se  sont  oiaoitèstés 
dans  la  température  et  ont  eu  deux  résulbits  :  ils  ont  peu  à  peu 
déterminé  la  combinaison  des  substances  d'abord  dissociées,  et 
la  condensation  de  celles  qui  étaient  les  moins  volatiles;  celles- 
ci,  en  passant  de  l'état  gazeux  à  l'état  liquide,  ont  dû  déferler 
les  zones  qu'elles  occupaient  primitivement  et  se  déplacer 
dans  la  direction  du  centre  de  la  terre.  L'oxygène  et  l'hydro- 
gène, par  exemple,  ont  formé  de  l'eau  en  se  combinant,  et 
cette  eau,  à  cause  de  sa  densité  supérieure  à  celle  de  ses  élé- 
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menis,  a  tendu  à  se  rapprocher  du  centre  de  îa  terre.  Chaque 
abafeemcnt  de  température,  ayant  commencé  à  se  faire  sentir 
Tcrs  h  périphérie  du  globe,  c'est  également  vers  cette  péri- 
phérie que  la  condensation  et  la  combinaison  des  diverses  subs- 
tances ont  <îommencé  à  s'effectuer;  ces  deux  phénomènes  con- 
tinueni,  et  ils  se  manifestent  dans  le  même  sens ,  c'est-à  dire 
delà  circonférence  vers  le  centre  de  notre  planète.  Ils  n'ont  pu 
encore  se  produire  dans  la  partie  centrale  du  globe,  qui  est 
encore  à  Télat  de  masse  gazeuse  et  dissociée. 

Ces  combinaisons  successives  présentent  un  caractère  général 
Tésullaat  du  rôle  imporlaul  joué  par  Toxygène  dans  le  phéno- 
mène qu'elles  constituent.  L'oxygène,  à  l'état  élémentaire  ou 
de  combinaison,  pénètre  lentement  dans  l'intérieur  du  globe; 
celui-ci  s'oxyde  de  plus  en  plus  comme  le  ferait  une  masse  de 
ter  indéflniment  exposée  à  l'influence  des  agents  atmosphé- 
riques. L'application  que  nous  venons  de  faire  du  principe  de 
diasociation  nous  ramène  ainsi  à  une  théorie  admise  par 
presque  tous  les  géologues,  celle  d'un  noyau  métallique  plongé 
4qds  une  atmosphère  oxygénée  et  s'oxydant  de  plus  en  plus. 

Par  consé(|uent,  au  moment  où  les  temps  géologiques  allaient 
commencer,  on  aurait  pu  distinguer,  dans  la  ma^^se  du  globe, 
deux  zones  :  l'une  où  les  métaux  se  trouvaient  à  l'état  natif, 
l'antre  où  ils  existaient  à  l'état  de  combinaison  avec  l'oxygène. 
Mais  l'oxygène ,  en  pénétmnt  dans  Tintérieur  du  globe,  ne 
rencontre  pas  toujours  des  métaux  à  l'état  natif;  il  les  trouve 
ordinairement  combinés  avec  divers  métalloïdes,  tels  que  le 
8outre,  l'arsenic,  le  chlore,  etc.,  qui  lui  servent  pour  ainsi 
dire  d'avant- garde  et  qu'il  doit  chasser  de  leurs  combinaisons. 
Entre  les  deux  zones  que  j'ai  mentionnées  s'en  trouvait  donc 
une  troisième  que  l'on  peut  désigner,  prenant  la  partie  pou^: 
le  totti,  sous  le  nom  de  zone  des  métaux  sulfurés. 
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Le  déplaœment  du  soufre  par  Toxygène  résultant  de  la  dé- 
composition de  l'eau  a  pour  résultat  la  formation  d'hydrogène 
sulfuré  ;  c'est  ainsi  que  s'alimentent  les  sources  sulfureuses  qui 
jaillissent  à  la  siirface  du  globe,  de  même  que  les  dégagements 
d'acide  sulfbydrique.  En  décrivant  l'ordre  dans  lequel  se  suc- 
cèdent les  émanations  volcaniques,  M.  Ch.  Deville  fait  la  re- 
marque suivante  :  tandis  que  le  chlore  et  ses  congénères  dé- 
composent l'eau  en  absorbant  son  hydrogène  et  en  fixant  son 
oxygène  sur  le  métal  alcalin  qui  les  accompagne^  le  soufre  et 
le  carbone,  entraînés  au  jour  par  l'hydrogène,  ont  au  contraire 
pour  mission  de  reconstituer  cette  eau  aux  dépens  de  l'oxy- 
gène de  l'air;  c'est  un  exemple  de  plus  de  ce  dualisme  que 
présentent  si  fréquemment  les  phénomènes  naturels,  et  qui 
tend  à  maintenir  l'équilibre  entre  les  forces  qui  s'y  manifestent. 
Ce  que  M.  Ch.  Deville  dit  des  émanations  volcaniques  est  égale^- 
ment  vrai  pour  toute  l'écorce  terrestre  de  l'époque  actuelle  et  de 
tous  les  temps  géologiques.  Le  phénomène  général  de  l'oxyda- 
tion des  sulfures  et  de  la  combustion  de  l'hydrogène  sulfuré  a 
pour  conséquence  de  laisser  du  soufre  en  excès;  celui-ci  se  re- 
trouve dans  divers  gisements  ou  entre  dans  la  composition  des 
êtres  organisés.  Ce  phénomène  a  également  pour  résultat  de  ra- 
lentir l'hydratation  générale  de  la  masse  du  globe.  La  perte  de 
l'oxygène  produite  par  cette  oxydation  est  en  partie  compensée 
par  les  phénomènes  de  réduction  qui  ramènent  quelquefois 
les  substances  métalliques  à  l'état  natif. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  composition  des  filons,  page  Uk,  est 
également  vrai  pour  la  pyrosphère  des  premiers  temps  géolo- 
giques et  pour  l'écorce  terrestre  des  temps  actuels;  il  existait 
dans  la  pyrosphère  trois  zones  superposées;  les  métaux  étaient, 
dans  la  première,  à  l'état  natif,  dans  la  seconde,  à  l'état  de  sul- 
fures, et  dans  la  troisième,  à  l'état  d'oxydes.  A  la  zone  oxydée 
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s'applique  ce  que  les  mineurs  allemands,  M.  Ch.  Deville  et 
M.  Eiié  de  Beaumont  disent  respectivement  du  chapeau  de 
fer  des  filons  (page2U),  des  émanations  volcaniques  (page  WA), 
et  des  courants  d'hydrogène  sulfuré  qui  se  dégagent  des  vol- 
cans (page  215). 

orire  A'appariUoD  dc«  t nbtuocc*  méuniiiaet  :  IlloDf  stanDlfèrc»,  ploiu- 

matm  et  aurifères.  —  En  combinant  entre  eux  les  résultats  aux- 
quels nous  venons  d'être  conduit,  on  peut  se  faire  une  idée  du 
mode  dont  les  métaux  et  leurs  diverses  combinaisons  étaient 
répartis  au  début  des  temps  géologiques.  La  pyrosphëre  pré- 
sentait alors  quatre  zones  qui  étaient  de  bas  en  haut  : 

io  Une  zone  où  les  métaux  se  trouvaient  à  l'état  natif  et  ap- 
partenaient au  groupe  de  Tor; 

.    2*  Une  zone  où  les  métaux  étaient  combinés  avec  le  soufre 
et  appartenaient  au  groupe  du  plornb; 

29  Une  zone  où  les  métaux  étaient  également  combinés  avec 
le  soufre,  mais  faisaient  partie  du  groupe  de.l'étain; 

4*  Une  zone,  tout-à-tait  superficielle ,  où  les  métaux  appar- 
tenaient au  groupe  de  Tétain,  mais  étaient  combinés  avec 
Toxygène. 

Les  émanations  métallifères  ont  été  successivement  alimen- 
tées par  chacune  de  ces  quatre  zones;  nous  pouvons  donc  in- 
diquer  d  priori  quel  a  été  leur  ordre  de  succession.  Nous  allons 
voir  que  Tétude  des  gisements  des  métaux  vient  à  l'appui  des 
coasidérations  théoriques  qui  précèdent.  Pourtant,  il  ne  fau- 
drait pas  donner  à  ces  indications  plus  de  rigueur  qu'elles  n'en 
comportent;  il  y  avait  un  passage  insensible  entre  ces  zones 
dont  les  métaux  se  mélangaient  au  point  de  contact;  d'un 
autre  côté,  les  circonstances  qui  tendaient  à  grouper  les  métaux 
suivant  leurs  propriétés  physiques  et  leurs  affinités,  ne  produi- 
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ferragîneUK  au  centré  de  la  terre.  Je  dois  signftlef*  un  autre 
oarâtclàre  qui  achève  de  faire  des  métaux  dont  je  vien6  de  par- 
ler un  groupe  particulier;  ce  sont  les  propriétés  magnétiqtica* 
qu'ils  possèdent  à  un  si  haut  degré. 


A  qael  «lat  se  tTMvalMit  le*  aaMumee»  méUittltact  an  «MMit  «w  te 

fcoietiqneftt— -  En  gcnérûlisant  le  phénomène  que  M.  H.  Devflle 
a  dési<{né  sous  le  nom  de  dissociation,  on  est  conduit  à  poser 
en  principe  qu'il  existe  pour  chaque  corps  une  température  au 
delà  de  laquelle  ses  cléments  ne  peuvent  rester  combinés  et  se 
séparent.  C'est  ce  fait  général  que  je  vais  prendre  pour  poîat 
de  départ  dans  les  considérations  suivantes. 

En  terlu  de  ce  princifie,  il  y  a  eu,  dans  Thisloire  de  la  terre, 
uo  moment  où  toutes  les  suhstances  dont  le  globe  se  compose 
étaient  dissociées.  Elles  formaient  des  zones  distinctiiSi  se  tné^ 
langeant  peut*ètre  an  point  de  contact;  ces  zones  se  superp(H 
salent  par  ordre  de  densité,  et  chacune  d'elles  ne  renfermait 
qu'une  seule  substance  élémentaire.  Les  métaux  les  plus 
denses  étaient  répartis  vers  le  centre  du  globe  ;  à  sa  périphérie 
se  trouvaient  tous  les  métalloïdes^  et  les  plus  légers  d'entre  eux, 
rbydrogène^  Taiote^  Toxygène,  occupaient  les  zones  superfi- 
cielles. 

Plus  tard ,  des  abaissements  successifs  se  sont  manifestés 
dans  la  température  et  ont  eu  deux  résulbits  :  ils  ont  peu  à  peu 
déterminé  la  combinaison  des  substances  d^abord  dissociées,  et 
la  condensation  de  celles  qui  étaient  les  moins  volatiles;  celles* 
ci,  en  passant  de  l'état  gazeux  à  l'état  liquide,  ont  dû  déserter 
les  zones  qu'elles  occupaient  primitivement  et  se  déplacer 
dans  la  direction  du  centre  de  la  terre.  L'oxygène  et  l'hydro- 
gène, par  exemple,  ont  formé  de  l'eau  en  se  combinant,  et 
cette  eau,  à  cause  do  sa  deasité  supérieure  à  celle  de  ses  été- 
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ments/a  tendu  à  se  rapprocher  du  centre  de  fa  terre.  Chaque 
abakssement  de  température,  ayant  commencé  à  se  faire  sentir 
Ters  h  périphérie  du  globe,  c'est  également  vers  cette  pérî- 
phérieque  la  condensation  et  la  combinaison  des  diverses  subs- 
tances ont  <^ommencé  à  s'effectuer;  ces  deux  phénomènes  con- 
tinuent, et  ils  se  manifestent  dans  le  même  sens ,  c'est-à-diré 
de  la  circonférence  vers  le  centre  de  notre  planète.  Us  n*ont  pu 
encore  se  produire  dans  la  partie  centrale  du  globe,  qui  est 
encore  à  l'état  de  masse  gazeuse  et  dissociée. 

Ces  combinaisons  successives  présentent  un  caractère  général 
résultant  du  rôle  important  Joué  par  Toxygène  dans  le  phéno- 
mène qu'elles  constituent.  L'oxygène,  à  l'état  élémentaire  ou 
de  combinaison,  pénètre  lentement  dans  l'intérieur  du  globe; 
eelui-ci  s'oxyde  de  plus  en  plus  comme  le  ferait  une  masse  de 
fer  HidéGniment  exposée  à  l'influence  des  agents  atmosphé- 
riques. L'application  que  nous  venons  de  faire  du  principe  de 
dnsoeiation  nous  ramène  ainsi  à  une  théorie  admi.se  par 
presque  tous  les  géologues,  celle  d'un  noyau  métallique  plongé 
dons  une  atmosphère  oxygénée  et  s'oxydant  de  plus  en  plus. 

Par  consé(|uent,  au  moment  où  les  temps  géologiques  allaient 
commencer,  on  aurait  pu  distinguer,  dans  la  ma<se  du  globe, 
deux  zones  :  l'une  où  les  métaux  se  trouvaient  ù  Tétat  natif, 
Tautre  où  ils  existaient  à  l'état  de  combinaison  avec  l'oxygène. 
Mats  l'oxygène, en  pénétnmt  dans  l'intérieur  du  globe,  ne 
rencontre  pas  toujours  des  métaux  à  l'état  natif;  il  les  trouve 
ordinairement  combinés  avec  divers  métalloïdes ,  tels  que  le 
soufre,  l'ursenic,  le  chlore,  etc.,  qui  lui  servent  pour  ainsi 
dire  d'avant- garde  et  qu'il  doit  chasser  de  leurs  combinaisons. 
Entre  les  deux  zones  que  j'ai  mentionnées  s'en  trouvait  donc 
ane  troisième  que  l'on  peut  désigner,  prenant  la  partie  pou^ 
le  tout,  sous  le  nom  de  zone  des  métaux  sulfurés. 
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donc  avant  Tère  joTienne.  Toutefois,  ces  filons  ne  peuvent  pas 
remontera  une  époque  bien  ancienne^  puisque  l'or  en  paillettes 
ne  se  rencontre  pas  dans  les  roches  détritiques  des  terrains 
crétacé^  jurassique  et  paléozoîque.  C'est  donc  immédiatement 
avant  Tère  jovienne  que  les  filons  aurifères  se  sont  produits; 
ils  constituent  la  dernière  manifestalion  de  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  l'action  filonienne.  A  l'appui  de  l'opinion  que  je  viens 
d'exprimer  >  je  rappellerai  que  le  quartz  qui  forme  la  guangue 
habituelle  des  filous  d'or  est  toujours  en  relation  avec  des 
roches  dioritiques  ou  composées  d'une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d'amphibole;  or  les  éruptions  dioritiques  n'ont  cessé 
qu'au  moment  où  l'ère  jovienne  allait  commencer.  D'après 
MM.  Murchison,  de  Yerneuil  et  de  Reiserling^  l'or  est,  dans 
rOural,  plus  récent  que  le  grès  tertiaire  avec  succin;  son  appa- 
rition est  contemporaine  des  roches  éruptives  dont  le  surgifr- 
sement  a  imprimé  à  cette  chaîne  son  dernier  relief,  et  aux 
bassins  hydrographiques  leur  dernière  configuration,  a  L'é- 
poque à  laquelle  l'or  a  fait  son  apparition  dans  la  Sierra  Ne- 
vada de  la  Californie ,  dit  M.  Marcou ,  coïncide  parfaitement 
avec  ce  que  M.  Murchison  a  observé  dans  l'Oural;  suivant 
toute  probabilité,  celte  époque  est  la  fin  de  la  période  tertiaire. 
L'homme  existait  déjà  lors  des  dépôts  quaternaires.  Par  consé- 
quent, ce  serait  un  fait  bien  curieux  si  l'apparition  de  Tor, 
le  plus  noble  et  le  plus  précieux  des  métaux,  s'était  opérée 
en  même  temps  que  l'apparition  de  l'homme ,  l'être  le  plus 
intelligent  et  le  plus  développé  de  la  création  oi^nique.  » 

Nous  venons  de  rechercher  dans  quel  ordre  les  émanations 
métallifères  s'étaient  succédées  et  de  constater  le  point  de  dé- 
part de  chacune  d'entre  elles.  Considéré  dans  son  ensemble,  le 
phénomène  résultant  de  l'émission  successive  de  substances 
métalliques  a  subi  les  mêmes  phases  que  l'action  geysérienne; 
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d'abord  très  intense ,  très  général ,  il  a  perdu  peu  à  peu  de 
son  importance  ;  sans  cesser  entièrement  de  se  manifester. 
L'époque  actuelle  nous  offre^  dans  les  volcans^  le  siège  d'éma- 
nations métallifères^  telles  que  les  chlorures  de  fer^  de  man- 
ganèse et  de  cuivîe. 

Il  nous  reste  à  compléter  Texamen  des  principales  circon- 
stances qui  ont  accompagné  Tarrivée  des  substances  métal- 
liques* dans  ^intérieur  de  Técorce  terrestre  ou  à  sa  surface; 
cet  examen  nous  fournira  l'occasion  de  mentionner  les  gi- 
sements autres  que  les  âlons ,  les  amas  et  les  stockwerks  dont 
il  a  été  question  dans  le^roisième  chapitre. 


I  sidéroiitiiiac*  —  Sous  le  uom  de  terrains  sidéroli- 
tiques  (iiStjpoi;,  fer;  Xteoç,  pierre.'—  Bonherz  des  Allemands)^ 
on  désigne  des  amas  d'argile  et  de  pisolites  ferrugineuses  rem- 
plissant des  cavités  dont  la  forme  est  très  variable  et  très 
irrégulière»  Ce  terrain  s'observe  surtout  dans  la  partie  orien- 
tale et  septentrionale  du  Jura  ;  on  le  retrouve  dans  les  Arden- 
nes,  dans  le  grand  duché  de  Bade,  dans  TAIpe  de  Wurtemberg, 
en  Suisse,  en  Savoie,  en  Carinthie,  etc.  Les  cavités  sidéroliti- 
ques  peuvent  être  creusées  dans  toutes  les  formations,  m^s 
c'est  presque  constamment  dans  les  terrains  jurassique  et 
crétacé  qu'on  les  rencontre. 

Les  cavités  sidérolitiques  ont  été,  à  l'origine,  des  failles,  des 
fentes  ou  des  fissures  produites  dans  les  mêmes  circonstances 
que  celles  qu'occupent  les  filons;  mais  elles  diffèrent  de  celles- 
ci  parce  qu'elles  ont  été  considérablement  a«;randies  par  les 
eaux  corrosives  qui  les  ont  parcourues.  Par  leur  mode  de  for- 
mation, elles  se  rapprochent  beaucoup  plus  des  grottes  que  des 
fentes  filoniennes.  Elles  atTectent  les  formes  les  plus  variées; 
tantM  ce  sont  de  simples  fentes  plus  ou  moins  rectilignes; 
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tftnV)tt  fiU^  ^JËT^t  4^8  forces  ^rrqndies  ^ui  le^  tqnt  appeler 
4|93  pQçl^  QU  de^  entonnoirs;  d'autre  fois^  elles  constituent 
àfis  )k>79W^  Q^  conduits  plys  ou  ipoin9  tortueux. 

]re$  si^istances  qui  entrept  dans  la  CQmposition  du  terrain 
^^Utique  i*ont  Targile ,  la  silice  et  le  fçr.  -r  L'argile  offre  de 
aQB;it»reuses  nua^CjÇS  disposées  par  taches  ou  par  zones  qui  lui 
dODoeat  un  aspect  t)igarré  :  le  plus  souvent  rouges^  elles  9ont 
également  jaqnatreSj,  bleuâtres^  blanchâtres^  verdfttres.  —  La 
mVw  m  présente  tantôt  en  petits  grains^  tantôt  en  concrétiops; 
^X^  çst  quelquefois  c;onibipée  avec  le  fer  sous  forme  de  sili- 
c^jte-  — I^  fer  existe  à  1,'état  d'hydrate;  il  se  montre  en  grains 
^  .te:|turç  souvent  fibreuse;  leur  grosseur^  au  moins  égale  à 
cel3e  d'un  pois^  peut  dépasser  celle  d'une  noix;  parfaitement 
aiToq^is  lorsqu'ils  ont  un  faible  volume^  ils  deviennent  tuber- 
culeux à  mesure  que  leurs  dimensions  augmentent. 

Le  phénomène  des  éruptions  sidérolitiques  avait  évidemment 
sop  siège  à  une  grande  profondeur;  les  eaux  qui  jaillissaient 
pendant  ces  éruptions  possédaient  donc  une  température  très 
élevée.  —  Ces  eaux  ont  profondément  corrodé  et  altéré  les  pa- 
rois des  conduits  par  où  elles  ont  passée  ainsi  que  les  cail- 
loux calcaires  accumulés  dans  ces  conduits;  elles  devaient 
leur  acidité  soit  à  l'acide  carbonique,  soit  à  l'acide  sulfurique 
provenant  de  la  décomposition  des  pyrites.  —  L'argile  et  la 
silice  étaient  le  résultat  de  la  désagrégation  ou  de  la  décompo- 
lition  des  roches  rencontrées  par  ces  eaux.  *-  Le  fer  était 
apporté  en  vertu  d'une  action  geysérienne  très  intense,  mais 
tout  oe  que  nous  avons  dit  des  phénomènes  d'oxydation 
qui  s'accomplissent  à  la  surface  du  globe,  ne  permet  pas  de 
douter  qu'il  ne  fût  amené  très  près  de  la  surface  du  globe  à 
Fétat  de  sulfure.  M.  Gressly  a  constaté  que  quelques  gisements 
lidérolitiques  offrent  des  masses  globuleuses  de  fèr  pyrlteux 
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aciculaire  de  la  grosseur  d'une  noix  ou  d'un  oeuf  ^  empâtées 
dans  une  argile  ocreuse.  M.  Mortillet,  qui  a  également  signalé 
ce  fait  en  Savoie^  rattache  même  tes  sources  sulfureuses  de  ce 
pays  aux  gisements  de  terrain  sidérolitique^  qui  alimente- 
raient des  courants  d'hydrogène  sulfuré  par  la  décompodtiim 
de  leurs  pyrites.  —  Quant  au  mode  de  formation  des  graim 
pisolitiques  y  il  est  absolument  le  même  que  celui  qui  a  été 
indiqué  pour  les  pisolites  calcaires  (voir  tome  I,  page  500). 

Quel  était  le  caractère  général  des  éruptions  sidéroliUques! 
Si  on  les  compare  à  ce  qui  se  passe  de  nos  jours^  on  est  conduit 
à  reconnaître  qu'elles  étaient  tout  à  la  fois  des  geysers,  des 
soffloni ,  des  volcans  boueux  et  des  sources  saturées  de  fer.  Si 
on  les  compare  à  ce  qui  s'est  passé  pendant  les  temps  géolo- 
giques, on  est  amené  à  les  rattacher  au  jaillissement  des 
sources  pétrogéniques  et  au  remplissage  des  filons;  pour 
exprimer,  en  peu  de  mots,  les  analogies  et  les  différences  qui 
existent  entre  ces  phénomènes,  je  dirai  que  le  jaillissement  da 
sources  sidérolitiques  est ,  par  rapport  au  jaillissement  des 
eaux  flloniennes  ou  pétrogéniques,  ce  que  les  éruptions  vol- 
caniques sont  par  rapport  aux  éruptions  plutoniques  (^}. 

Ce  qui  semble  corroborer  cette  manière  de  Toir,  c'est  que 
les  éruptions  sidérolitiques  ont  commencé  à  se  manifester  lors 
de  l'époque  éocène  supérieure,  c'est-à-dire  précisément  vers  le 
moment  où  les  phénomènes  volcaniques  proprement  dits 
ont  apparu. 

(I)  La  figure  149  (page  f  77)  représente  une  crevasse  fidérolitiqoe  éroptivs- 
«-  G,  couches  calcaires  à  travers  lesquelles  la  crevasse  est  pratiquée;  o^  putie 
de  ces  couches  calcaires  qui  a  été  corrodée  et  décomposée  au  contact  des  esta 
sidérolitiques;  6,  masse  argileuse  servant  de  guangne  ani  grains  pisolttiqnai; 
r y  accumulation  des  grains  pisolitiques  dans  la  crevasse;  tf ,  aocnioulatioii  de 
ces  grains  à  la  surface  du  sol  et  dans  des  crevasses  superficiellei  rampliei  àt 
haut  en  bas. 
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Les  premières  éruptions  sidérolitiques  se  sont  produites 
pendant  Tépoque  qui  correspond  au  gypse  de  Montmartre. 
L^étude  des  débris  de  mammifères  a  permis  à  M.  Jourdan , 
professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Lyon^  de  reconnaître 
qu'il  y  a  cinq  terrains  sidérolitiques  distincts  par  leur  âge; 
le  phénomène  des  éruptions  sidérolitiques  se  serait  donc  pro- 
duit au  moins  à  cinq  reprises  différentes.  Les  cinq  terrains  si- 
gnalés par  M.  Jourdan  sont  :  !<"  Le  sidérolitique  de  Yéocène 
supérieur,  avec  débris  de  Paléothérittm,  de  Soleure,  et  du 
Mauremont^  dans  le  canton  de  Yaud  ;  2®  celui  du  miocène  su- 
périeur,  avec  Dinothérium ,  de  la  Grive -Saint -Âlban^  près 
Boui^oin  (Isère);  3®  celui  du  pliocène  inférieur,  avec  Masto- 
don  arvemensis  ou  dissimilis,  du  Mont  d'Or  lyonnais  et  de  la 
tranchée  du  chemin  de  fer  à  Arc,  près  de  Gray  (Haute-Saône)  ; 
4'  celui  du  pliocène  supérieur ,  avec  Elephas  meridionalis  et 
antiquus,  de  Curis  et  de  Poley mieux,  près  de  Lyon;  5<>  celui  du 
terrain  pleistocène,  avec  Elephas  primigenius,  de  Sainl-Didier 
et  du  Mont  d'Or,  près  de  Lyon.  Ce  dernier  terrain  est  proba- 
blement en  relation  d'âge  et  d'origine,  avec  la  couche  ocreuse 
dont  j'ai  parlé,  page  186,  avec  le  diluvium  rouge,  avec  le 
remplissage  des  brèches  osseuses  de  la  Méditerranée ,  etc. 


.  —  Les  pacos  du  Pérou  et  de  la  Colombie , 
ainsi  que  les  colorados  du  Mexique,  offrent  de  l'analogie  avec 
les  gisements  sidérolitiques.  Comme  eux,  ils  constituent  la 
partie  superficielle  des  filons  qui  contiennent  l'argent  à  l'état 
de  chlorure  ou  de  sulfure,  et  le  fer  à  l'état  de  pyrite.  Les 
paeas  et  les  colorados  sont  la  partie  de  ces  filons  transformée 
au  contact  de  l'atmosphère;  l'argent  natif  qu'ils  renferment 
provient  de  la  décomposition  du  chlorure  ou  du  sulfure;  le 
fer  hydraté,  qui  imprime  une  couleur  rougeâtre  à  l'argile  des 
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pacos  etd^  c6loiràdô$,  réduite  de  la  tfaiÉ)$lbtiâàtibh  dèH  p^J^iles. 
Les  pàôtis  tie  pt-éâentent  pas  la  sfrudure  ernllMINliè  dèft^tiMI; 
ils  ferment  de  grandes  maâseb  qui  tfût  toôtëitt  éfé  Tèa[Wiéés 
comme  deb  couches  coûtefnporaiâ^  déS  teH^iâs  ^o^tto  «eMM- 
pa^étit. 

ditërses  dreotistanôes  dans  lesqtieHes  les  ^atmtiWiB  mMm 
lltères  se  sont  manifestées  ont  tendu  à  concentrer  len  f^rodullB 
de  ces  ëmanations  dans  les  tideâ  et  les  feiitei  de  r^tâtm^  Wt- 
rentre  ;  pourtant  y  ces  produits  ont  pu  ài^rtYei^  «{uèlquKÉMs 
au  contact  de  Tatmosphère ,  être  entraînés  pat  les  MttMtUts 
ëuperflciëts  et,  en  définitive,  se  déposée  dans  les  bai^tns  f&>- 
cuâtred  ou  maHnà.  On  doit  donô  retrourer  léurs  (raeék  datfs 
les  terrains  stratifiée. 

^mi  les  sui)staUces  qui  mi  été  ïiUM  MyëAéèfe  &  teWillMt 
du  glube ,  il  n'y  a  guète  q«e  te  fer  qui  éxiilè  eu  a«)ek|f)mia^ 
àbôUdatfce  pour  intenrentr ,  itomme  élënfëM  elfcèÉMl/dltfÉB  ht 
composition  des  roches  stratifiées.  {Voir  ee  qui  a  été  dit  MM- 
vemeUt  aux  roches  et  aox  sources  ferruglneuises.) 

Les  autres  substaUces  dont  on  constetè  la  préseûee  éasùM  Ms 
roches  sédimentaires  s'y  montrent,  tantôt  uniformément 
disséminées  et  jouant  qu^uefois  le  rdte  et  matièiv  x9ftlo- 
rante,  tantdt  en  rognons,  en  géodes,  eU  petites  masses  pl«s 
ou  moins  cristallines ,  en  feuillets  intercalés  dans  les  schis- 
tes, en  dendrites  ou  en  petites  mouches  à  la  surfiioe  des 
blocs,  etc. 

Les  marnes  et  les  ailles,  dans  un  grand  nombre  de  Isrraim, 
ootftienaetit,  par  exemple,  du  fer  sulftiré  en  rognons  à  texture 
radiée  ou  en  petits  groupements  de  cristaux  cubiques  quelque- 
fois transformés  en  fer  hydraté.  Les  fossiiêë  servent  souvent , 
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dans  t^  lerrains,  de  centres  d'attraction  au  fer  sulturé  et  Veh 
périSiréni  ^une  manière  complète. 

Pknii}  tes  rôclies  sédimentaires  remarquables  par  les  sul)- 
stanées  inétalliques  dont  elles  sont  imprégnées^  je  citerai  1^  le 
schiste  ciiwreux  fltupferschiefèr)  du  pays  de  Mansfeld  et  de  là 
fburÎDge;  ce  schiste  forme  une  seule  couche  qui  a  tout  aa 
plus  tin  pied  d'épaisseur ,  mais  qui  se  prolonge  sur  une  vaste 
étehdûè;  èlte  rentertne  plus  de  deux  pour  cent  de  sulfure  de 
ctttrre  disséminé  dans  sa  masse  ou  concentré  dans  leè  fossiles 
(p&iM>âs  et  fruits  de  pin)  entièrement  pseudômorphosés.  V  Lé 
fèr  càrbànàti  des  houillères ,  se  distinguant  du  ter  carbôùàté 
ded  Ûldiiè  par  sa  texture  non  cristalline  et  par  son  àspêèt 
fithotdê.  Il  foftne  des  tt>gnons  souvent  assez  volumineux  et 
(|Déh|ttcfoi»  à  sthjctute  pisolitîquè;  ces  rognons  sont  disposés 
par  zones  dans  les  argiles  qui  font  partie  du  terrain  hôuiller. 
Le  carbonate  de  fèr  lithoSde  entre  également  dans  la  composi- 
tion des  grès  de  ce  terrain.  IKous  vtetrons  plus  tard  la  relation 
d\^tf gf&e  4tfl  «fiste  entre  le  fer  carbonate  des  hMillèties  et  la 
hmiilie  e]le«tn£me.  3<»  Le  fer  limtmeux  ou  des  marais  que  l'on 
troute  da<is  les  déptessioùs  marécageuses,  et  dont  la  fdmia- 
âoQ  te  Mttadie ,  de  même  qoe  celle  de  ces  dépressions,  à  \%tt 
i<MeiiM;  nous  indiquerons  plus  tard  la  relation  d'otlgihe  ^ui 
existe  ëtftrt  le  fer  des  marais  et  la  tDurt>e. 

AltaTiMs  anrtftre*;  alloirtoiM  ■CamUftrcs    —    Quelques   métàux  , 

tels  que  Tétain  oxydé  5U  cassitérite,  l^or,  le  platine,  se 
trouvent  en  grains  ou  en  petites  masses  dans  des  teMins 
d'alhnrion;  mais  ceux-ci  ne  constitfient  pas  leur  gi^ftient 
priroitif.  Les  phénomènes  d'érosion  ont  détaché  ces  métaux 
des  roches  stnrtiftées  ou  émptives ,  antérieures  à  h  formi((ioh 
des  masses  alluviales  où  ils  se  rencontrent.  Lorsqu'on  tient 
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compte  de  la  grande  densité  du  platine  et  de  Tor^  ons'expUqae  ai- 
sément pourquoi  ils  se  trouvent  dans  ces  gisements  secondaires; 
'  ces  métaux  sont^  avec  Tiridium  qui  accompagne  toujours  le 
platine^  les  plus  denses  de  toiltes  les  substances  connues;  leur 
pesanteur  spécifique  ne  leur  a  pas  permis  d'être  entraînés  à  de 
grandes  distances;  elle  a  eu^  au  contraire^  pour  effet  de  les  re- 
tenir dans  les  fissures  et  dans  les  poches  au-dessus  desquelles 
passait  le  courant  diluvien  qui  les  charriait.  Rappelons-nous 
encore  que  Tor  et  le  platine  n'ont  aucune  affinité  pour  Toxy- 
gène  et  pour  les  autres  métalloïdes  qui^  en  se  combinant  avec 
eux^  pouvaient  les  rendre  moins  denses^  et  plus  faciles  à  se 
décomposer  ou  à  se  désagréger.  Remarquons  enfin  que  Tor  et 
le  platine  sont  très  malléables,  très  tenaces,  et,  par  conséquent, 
dans  les  conditions  favorables  pour  ne  subir  aucune  usure  au 
contact  des  corps  avec  lesquels  ils  étaient  entraînés  par  les 
courants  diluviens;  aussi  voit-on  ordinairement  des  grains  de 
quartz  engagés  dans  les  pépites  d'or. 

Le  phénomène  qui  a  produit  les  alluvions  aurifères  se  place 
au  nombre  de  ceux  qui  appartiennent  spécialement  à  l'ère 
jovienne.  Les  dépôts  diluviens  et  alliiviens,  quelle  que  soit  leur 
nature,  ne  se  sont  constitués  que  pendant  cette  période^  et 
c'est  à  la  faune  de  l'ère  jovienne  qu'appartiennent  les  animaux 
dont  les  ossements  se  rencontrent  dans  les  alluvions  aurifères. 
On  a  remarqué  encore  que  les  alluvions  d'une  même  vallée  ne 
renferment  de  l'or  que  dans  la  partie  de  leur  masse  placée  en 
aval  des  masses  éruptives  très  modernes. 

L'oxyde  d'étain  ou  câssitérite  est  quelquefois  aussi  un  mi- 
nerai d'alluvion,  et  sa  présence  dans  les  terrains  de  transport 
s'explique  de  la  même  manière  que  pour  l'or  et  le  platine. 
L'oxyde  d'étain,  quoique  moins  dense  que  ces  deux  métaux ^ 
possède  une  pesanteur  spécifique  égale  à  6,9  et,  par  oonsé- 
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quent^  supérieure  à  celle  du  quartz  qui  lui  sert  de  guangue 
dans  son  gisement  primitif  et  dont  les  débris  l'ont  accompagné 
lorsqu'il  a  été  entraîné  par  les  eaux.  L'oxyde  d'étain  esf 
presque  aussi  dur  que  le  quartz;  pendant  leur  transport  com- 
mun, il  n'a  pu  subir  de  sa  part  qu'une  usure  limitée.  L'étain 
d'alluTion  a  même,  au  point  de  vue  métallurgique,  un  avan- 
tage sur  l'étain  en  roche  ;  il  s'est  dépouillé  des  sulfures  dont  il 
était  accompagné  dans  son  gisement  primitif,  et  qui,  en  passant 
à  l'état  de  sulfate,  sont  devenus  solubles. 


—  Sous  le  nom  de  fer  dCàllvr- 
vion  ou  en  grains,  on  réunit  des  gisements  où  le  fer  hydraté 
se  montre  en  pisolites  ou  en  petites  masses  arrondies  au  milieu 
d'une  argile  ferrugineuse.  . 

Ce  fer  en  grains  est,  par  son  origine,  en  relation  avec  les  ter- 
rains sidérolitiques  dont  il  vient  d'être  question  ;  il  constitue  la 
partie  de  ces  terrains  qui  a  été  extravasée  en  dehors  des  cavités 
sidérolitiques,  puis  entratoée  par  les  eauj  superficielles  et  enfin, 
accumulée  dans  les  vallées  et  les  dépressions  du  sol.  Son  accu- 
mulation  dans  les  vallées  est  la  conséquence  d'une  série  de 
phénomènes  absolument  semblables  à  ceux  gui  ont  en  pour 
résultat  l'inlroduclion  de*  l'étain ,  de  l'or ,  des  pierres  pré- 
cieuses, etc.,  dans  les  alluvions  anciennes.  Pourtant,  on  peut 
signaler  quelques  différences  dans  les  circonstances  qui  ont  ac- 
compagné la  formation  des  alluvions  aurifères  et  des  alluvions 
ferrugineuses.  Le  fer,  quelque  soit  l'étal  sous  lequel  il  se  pré- 
sente, est  une  substance  trop  facile  à  se  décomposer  et  à  se 
désagréger  pour  se  rencontrer^  en  quantité  considérable  ,  dans 
les  terrains  de  transport.  Le  fer  d'aliuvion  existe  sur  des  points 
très  rapprochés  de  son  point  de  départ  et  dans  des  localités 
qui  ne  semblent  pas  avoir  été  traversées  par  des  courants  d'une 
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grande  énergie;  il  s'y  montre  en  pf|iit$  grains  arroQ^îs  <Hi  eo 
pisolites  qui>  à  cause  de  leur  formée  ^  s'usaient  difficilement; 
ces  grains ,  pendant  leur  transport  d'un  point  k  un  aiftre^  se 
trouvaient  en  contact  avec  des  matières  argileuses  et  900  avec 
des  débris  quartzeux^  semblables  à  ceux  qu^  en^'ent  dans  la 
OHXiposition  des  alluTioQs  aurilères  (^), 

Ce  que  nous  ayons  dit  dp  Tâge  des  terrains  «idéooiiliqott 
e^t  également  vrai  pour  V^s  giseuoents  de  fer  en  gr^^n^  puisqtje 
chacun  de  ces  gisements  peut  être  n^s  en,  relaAîo^  ^yec  un 
des  cinq  terrains  sidérolitiques  qui  ont  été  mentionnés.  De  là 
le  désaccord  qui  règne  parmi  les  géologues  rerativemeot  â 
rftge  du  fer  d'alluvion.  Toutefois,  c'est  à  Tère  joTienoe,  el  sur- 
tout au  commencement  de  cette  période^  qu'appartieqnent  les 
gisements  les  plus  importants  :  jamais  ils  ne  descendent  ploi 
bas^  dans  l'écbelle  des  terrains^  que  l'étage  éocène  supérîear. 
—  Ce  minerai  en  grains  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  mi- 
nerai oolitique  des  terrains  jurassique  et  crétacé  ;  outre  qui! 
s'en  distingue  par  son  âge ,  il  n'en  présente  nullement  l'aspect 
et  les  caractères  pétroidgiques;  sa  stratification  est  très  impar- 
faite^ ses  grains  sont  bien  moins  cimentés  entre  eux,  et,  tandis 
que  les  oolites  ferrugineuses  des  terrains  jurassique  et  crétacé 
ne  sont  généralement  pas  plus  grosses  que  des  grains  de  millet, 
celles  du  minerai  d'alluvion  ont  toujours  un  volume  au  moins 
égal  à  celui  d'un  pois. 


Le  tableau  de  la  page  238  résume  les  considérations  chrono- 
logiques dont  il  a  été  question  dans  le  courant  de  ce  livre.  Il  a 

(1)  La  figare  60  (paf^e  192)  montre  les  fittureâ  et  tes  ovevaases  énpb^: 
a,  1^  où  les  eaux  sidérolitiques  août  arrivées  à  la  surfeca  du  giobe.  L^to 
•t  les  fnioB  pisoUtiquas,  une  fois  sortis  des  crevasses  érapUvas,  se  toot 


FSR  D'ALLUYION;  mNBRAI  EN  GRAINS.  247 

été  dressé  de  la  même  manière  que  le  tableau  de  la  page  152, 
et  les  indications  qu'il  fournit  ne  sont  vraies  que  dans  leur  gé- 
néralité. Dans  la  partie  droite  de  ce  tableau ,  se  trouvent  énu- 
mérés  les  phénomènes  que  je  viens  de  mentionner.  Le  nom 
de  chacun  d'eux  est  accompagné  d'un  trait  vertical  dont  les 
extrémités  marquent  le  montent  où  il  s'est  manifesté  pour  la 
première  fois  avec  une  certaine  énergie  et  celui  où  il  a  cessé  : 
des  traits  ponctués  correspondent  à  la  période  où  certains 
phénomènes,  sans  disparaître  tout-à*fait,  n'ont  offert  qu'une 
faible  intensité. 

nraléf  ea  h ,  dans  une  dépression  où  le  fer  estciploilé  aoos  le  nom  de  minend 
en  grains  ;  C,  cooches  que  traversent  toeersTasses  éroptives  ou  que  recouvre 
le  minerai  en  grains. 


CHAPITRE   V. 

MéTAMORPHISMB;  SBS  AGBNT8  BT  SBS  PRINCIPAUX  BFFBTS; 
MBTAMORPHISMB  DR  CONTACT. 


Considérations  historiques.  —  Agents  de  métamorphisme  :  chaleur, 
pression ,  actions  moléculaires ,  courants  électriques,  capillarilé,  eau, 
mouvements  de  Técorce  terrestre.  —  Principaux  effets  du  métamor- 
phisme :  fissuration,  retrait,  changement  de  structure;  fusion,  cristal- 
lisation, changement  de  texture  et  de  coloration;  décomposition; 
apparition  de  substances  étrangères;  imbibition  par  voie  de  capilla- 
rité ;  épigénie,  pseudomorphose.^  Endomorphisme. — Métamorphisme 
réciproque  des  roches  éruptives. —  Natbre  du  métamorphisme  exercé 
par  chaque  roche.  —  Etendue  de  la  zone  modifiée. 


. —  Avant  HuttoD^  quelques  savants 
avaient  pu  exprimer  l'idée  de  la  transformation  de  certaines 
substances  enfouies  dans  le  sol.  En  1779,  Arduino  déclarait 
formellement  que  les  dolomies  de  Lavina,  dans  le  Vicentin, 
ont  été  formées  aux  dépens  de  roches  calcaires  modifiées  par 
une  action  ignée  dont  Torigine  se  trouve  dans  les  profondeurs 
du  globe.  Mais  c'est  Hutton  qui,  le  premier,  dans  sa  Théorie  de 
la  Terre,  publiée  en  1788 ,  donnait  à  Tidée  de  la  transforma- 
tion des  roches  après  leur  dépôt.toute  l'importance  d'une  doc- 
trine ou  d'une  théorie  générale.  La  première  notion  du  méta- 
morphisme appartient  donc  à  cet  homme  de  génie.  Après  avoir 
admis  que  toutes  les  roches  stratifiées  résultent  de  l'agglomé- 
ration de  débris  incohérents  empruntés  aux  roches  préexis- 
tantes, Hutton   s'était  vu  conduit  à  rechercher  quel  agent 

17 
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avait  pu  rendre  ces  roches  solides  et  compactes.  Pour  répondre 
à  cette  question^  il  posait  d'abord  en  principe  que  cet  agent  ne 
pouvait  être  que  Teau  ou  le  feu^  puis  il  donnait  les  naotib  qui 
le  portaient  à  déclarer  que  les  strates  se  sont  solidifiées  et  ont 
pris  une  texture  compacte  sous  l'influenoe  de  la  chaleur  et  de  h 
pression.  Tous  les  combustibles  étaient  considérés  par  lui,  avec 
raison,  comme  le  résultat  de  la  transformation  de  matières  Té- 
gétales  soumises  à  Tinfluence  de  la  chaleur;  et,  depuis  le  bois 
fossile  jusqu'au  graphite,  cette  transformation  lui  présentait 
divers  degrés  en  rapport  aveo  Tintenaità  de  cette  chaleur.  A 
Tappui  de  sa  manière  de  voir,  il  montrait  un  échantîiioB  de 
comb  ustible  recueilli  sous  un  basalte  de  Tile  de  Sky  ;  cet  échan- 
tillon était  formé  de  deux  parties  :  Tune  encore  ligoeose, 
Tautre  transformée,  n'offrant  aucune  trace  de  Abres  et  pré- 
sentant une  surface  polie  et  luisante  ;  oes  deux  partiMpmaieot 
insensiblement  de  Tune  à  Tautre.  Hutton  disait  encore,  à  propos 
des  roches  calcaires  :  «  Une  pression  toujours  croissante  sur  les 
corps  soumis  à  l'effet  de  la  chaleur  sert  à  contenir  la  volati- 
lité des  parties  qui  pourraient  s'échapper,  et  à  les  soumettre 
à  une  action  plus  intense  de  la  chaleur.  Il  est  raisonnable 
de  penser  que,  dans  des  substances  calcaires,  soumises  à  l'ac- 
tion du  fou  sous  une  grande  compression,  le  gaz  carbonique 
a  été  forcé  de  rester;  que  la  production  de  la  chaux  vive  a  été 
prévenue.  Quoique  l'existence  de  ce  dernier  effet  ne  soit  pss 
encore  directement  prouvée  par  une  expérience,  elle  devient 
très  probable  par  l'analogie  qu'il  a  avec  certains  phénomènes 
chimiques.  » 

En  4798,  Thompson,  géologue  anglais,  considérait  les  blocs 
de  calcaire  cristallin  de  la  Somma  comme  da  calcaire  de 
l'Apennin  modifié  par  la  chaleur.  En  4805,  James  Rail  rendait 
compte  de  ses  expériences  sur  la  transformation  des  roches  :  il 
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était  parvenu^  en  ayant  recours  à  une  forte  chaleur  ootûbinée 
avec  la  presaion ,  à  tFansformer  la  craie  en  calcaire  solide  et 
criatallio^  et  le  bois  en  lignite  (0. 

J'ai  dit  qoe^  en  1779,  Ardiiino  avait  considéré  les  dolomies 
eomme  résultant  de  la  transformation  du  calcaire.  En  1806  ^ 
Heim^  géologue  alletnand^  montrait  dans  les  dolomies  do 
ttchstein  le  produit  de  Tapeurs  réagissant  sur  les  roches  Câl>* 
cftires;  en  1890^  Cordîer  reconnaissait  que  l'alunite  est  le  ré» 
sultat  de  la  réaction  de  Tapeurs  sulfureuses  sur  des  roches 
Celdspathiqoes;  mais  c'est  L.  de  Buch  qui>  reprenant,  en  iM2, 
rhypothèse  de  l'origine  métamorphique  de  ladolomie,  «la 
présentait  d'une  manière  saisissante  en  lui  donnant  une  grande 
portée.  Pour  lui,  les  masses  colossales  et  déchirées  de  dolomîô 
de  la  Tallée  de  Passa  ne  sont  autres  que  des  calcaires,  dani  les 
innombrables  Assures  desquels  les  éruptions  de  mélapbyre 
c|iii  les  ont  soulevés  et  brisés  ont  introduit  la  magnésie  à  l'état 
de  Tapeur.  11  amenait  ainsi  à  cette  conclusion,  que  ce  n'est  pas 
\k  chaleur  seule  qui  peut  aToir  transformé  les  roches,  mais 
que  des  émanations  chimiques  doiTont  y  aToir  aussi  contribué* 
C'était  un  nouveau  point  de  Tue  ouTcrt  dans  la  science  pâjr 
celui  qui  déjà  alors  était  à  la  tète  des  géologues,  a  (Daubrée.) 

(i)  En  ISOi ,  Jamtft  QiU,  ayani  8081111$  à  une  chaleur  Miffisftate  podr  ame- 
ner la  fusion  de  Targent  un  canon  de  fusil ,  qu^il  avait  solidement  boaché 
après  l'avoir  rempli  de  craie  ^  en  retira  une  baguette  de  calcaire  parfaitement 
cristalfin;  fa  pression  s'était  opposée  à  la  décomposition  da  ca/hMiste  de 
chaux.  Cette  célèbre  expérience  a  été  répétée  sans  succès  par  MM.  G.  Eoie  ai 
Ch.  S.-C.  Deville.  Celui-ci  reconnaît  pourtant  qu'on  ne  peut  douter  que  James 
Hall  n'ait  réussi.  M.  Fournet  rappelle  qu*en  18S2,  H.  Brochant  montrait  à 
l'école  des  mines  des  baguettes  de  calcaire  cristallin  coaime  pcostmsx  des 
«périeDoea  de  iamea  Hall;  it  fiût  observer  que  ces  expériences  doivent  pré- 
senter beaucoup  de  difficultés,  puisque  ce  ne  fut  qu'après  cinq  années  d'essais 
que  ru  lustre  savant  anglais  parvint  à  perfectionner  ses  procédés  au  point  de 
'  avaa  oerituie. 
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En  1825^  la  théorie  de  la  transformation  des  roches  sédimeo- 
taires  était  si  bien  établie  que  quelques  géologues  en  exagé- 
raient déjà  les  conséquences  et  voyaient  dans  le  gneiss  k 
résultat  de  la  modification  de  schistes  argileux.  A  un  ensemble 
de  faits^  la  plupart  incontestables,  et  se  rattachant  les  uns  aox 
autres ,  à  une  théorie  généralement  admise ,  il  ne  manquait 
plus  qu'un  nom  ;  ce  fut  sir  Lyell  qui  le  lui  donna,  en  proposant 
une  désignation  aujourd'hui  universellement  adoptée,  celle  de 
métamorphisme.  (  futà ,  f^op^p^ ,  changement  de  forme.) 

Parmi  les  géologues  qui ,  depuis  4825 ,  ont  le  plus  contribué 
aux  progrès  des  études  métamorphiques,  je  dois  citer  MM.  Do- 
rocher,  Fournet,  Elie  de  Beaumont,  Daubrée,  Ch.  Devilie, 
Delesse ,  etc.;  c'est  le  résumé  de  leurs  travaux  que  je  vais  pré- 
senter dans  ces  deux  chapitres. 

Affeaia  sMiaMorpiimaM*  —  Les  agents  du  métamorphisme  des 
roches  sont  : 

io  La  chaleur^  qui  est  d'autant  plus  forte  que  le  point  oà 
elle  se  manifeste  se  trouve  à  une  profondeur  plus  grande  oa 
plus  rapproché  d'une  masse  éruptive; 

V  Impression,  qui  croit  avec  la  profondeur; 

3^  Les  actions  moléculaires ,  qui  opèrent  avec  plus  d'énergie 
dans  l'intérieur  de  l'écorce  terrestre  qu'à  sa  surface; 

40  Les  courants  électriques,  dont  l'influence^  quoique  diffi- 
cile à  déterminer  d'une  manière  précise,  n'en  paraît  pas  moins 
évidente; 

5*  La  capillarité,  qui  favorise  le  mouvement  de  l'eau  elle 
transport  des  substances  étrangères  au  sein  des  roches; 

e^Veau,  à  l'état  liquide  ou  de  vapeur,  tantôt  pure,  tantôt 
chargée  de  diverses  substances;  souvent  les  phénomènes  mé- 
tamorphiques sont  dus  aux  sources  thermales  qui  jaillioeot 
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autour  d'une  roche  éruptive^  plutôt  qu'à  la  roche  éruptive 
elle-même; 

70  Les  mouvements  de  Técorce  terrestre^  que  nous  deyons 
mettre  au  nombre  des  agents  de  métamorphisme ,  puisque  la 
structure  schisteuse  est  intimement  liée  aux  dislocations  du  sol. 

rrioelMitt  effeu  4 o  méumiorplilsiiic  :  llMiiniUon,  retrait;  cfeaageineBt 
«e  ■tmctarc.  ->  Les  roches  sédimentaires  subissent  quelquefois^ 
par  suite  de  la  perte  de  leur  eau  ou  sous  Tinfluence  d'actions 
moléculaires^  un  mouvement  de  retrait  qui  a  pour  conséquence 
de  les  diviser  en  fragments  polyédriques.  Une  élévation  de 
température  un  peu  considérable^  sans  être  pourtant  suffisante 
pour  amener  la  fusion  de  la  roche  où  elle  se  produit^  donne 
le  même  résultat  d'une  manière  plus  nette^  plus  rapide^  plus 
générale;  la  chaleur^  en  eOèt^  active  la  disparition  de  Teau^ 
rend  les  actions  moléculaires  plus  énergiques  et  peut  même 
déterminer  un  commencement  de  cristallisation  toujours 
accompagnée  d'une  diminution  de  volume. 

Les  grès^  les  calcaires^  les  bouilles  et  surtout  les  argiles^  pré- 
sentent, au  contact  des  roches  éruptives,  une  structure  pris- 
matique. Gergovia  et  quelques  localités  de  l'Auvergne  ofTrent 
des  exemples  de  structure  prismatique  auprès  du  basalte.  A 
Gommentry,  M.  Ch.  Marlins  a  observé  une  couche  de  houille 
dont  la  partie  inférieure,  en  contact  avec  la  dômite,  était 
divisée  en  petits  prismes  de  4  à  6  centimètres  de  hauteur, 
hexagonaux  ou  pentagonaux,  et  semblables  à  ceux  du  basalte. 
En  général,  les  prismes,  quelle  que  soit  la  nature  de  la  roche 
à  laquelle  ils  appartiennent,  sont  perpendiculaires  à  la  surface 
de  contact  avec  la  roche  éruptive;  nous  avons  vu  que  les 
prismes  de  basalte  présentaient  la  même  dis|)08itidn  par  l'ap- 
port aux  surfaces  de  refroidissement. 
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C'est  priocipalflineiit  au  coDtact  des  roches  wloaniquesip» 
86  manifeste  la  structure  prismatique;  le  métamorphisme 
exercé  par  les  roches  plutoniques,  et  surtout  par  le  granité,  a 
plutôt  pour  conséquence  Tapparition  de  la  stnicture  schisteuse. 

J'ai  rappelé  (tome  I>  page  516)  les  conditions  essentiélks 
pour  qu'il  y  ait  dans  une  roche  apparition  de  structure  schis- 
teuse; j'ai  dit  que  ces  conditions  existaient  à  un  haut  degré 
pendant  les  premiers  temps  géologiques.  Elles  ont  pu>  depuis 
lorsj  se  montrer  sur  une  plus  petite  échelle^  lorsque,  par 
exemple,  des  masses  argileuses  ou  marneuses,  imbibées  d'eau 
et  pressées  entre  deux  assises  calcaires,  ont  été  soumises,  par 
suite  des  dislocations  du  sol,  à  un  mouvement  de  laminage.  La 
schistosité  déterminée  dans  ces  circonstances  conserve  quel- 
quefois des  indices  de  son  origine  dans  les  fossiles  que  la  masse 
schistoïde  renferme;  ceux^i  ont  subi  une  défonnation  ou  uœ 
dépression  plus  ou  moins  prononcées.  Les  roches  schisteuses 
produites  dans  les  conditions  que  je  viens  d'indiquer  ne  sont  pas, 
à  proprement  parler,  des  roches  métamorphiques;  elles  ne 
doivent  recevoir  cette  désignation  que  lorsqu'elles  ont  pris  leor 
structure  après  avoir  été  fondues  et  ramollies  au  contact  des 
roches  érupUves ,  puis  pressées  et  contournées  à  la  suite  des 
mouvements  du  sol  qui  aocompagnent  les  phénomènes  d'é- 
ruption. 

FMlMi;  crMaiiiMCiMis  eiMOfeBMvi  a«  teiuur».  •*•  Les  rqches,  pis-* 
cées  dans  les  circonstances  ordinaires i  peuvent,  eo  vertu  des 
forces  moléculaires,  prendre  une  texture  plus  ou  moins  crlstal- 
ine.  Mais  évidemment  cette  structure  cristalline  sera  d'autaot 
plus  prononcée  que  les  molécules  constitutives  d'une  roche  se 
mouvront  avec  plus  de  facilité.  Toute  élévation  de  tempéntore 
ayant  pour  effet  immédiat  de  diminuer  Tadhérence  des  OKdé* 
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cuks  {ier?€Mfi96ra;  par  cela  même^  le  passage  de  Tétat  amorphe 
à  rétat  orlstallin^  et  ce  passage  t'effectuera  d'une  manière  d'au- 
tant plus  Gomptète  que  cette  élévation  de  température  aura  été 
ploff  forte*  Aussi  les  roches  qui  ont  été  soumises  à  une  chaleur 
assez  intense  pour  que  leur  fugioo  ait  pu  s'opérer  sont  celles 
qui  offreat  au  plus  haut  degré  une  texture  cristalline. 

C'est  surtout  dan»  les  roches  calcaires  que  le  métamorphisme 
se  manifeste  par  ie-développement  de  la  texture  cristalline.  La 
craie  du  comté  d^Antrimdrlaiide)  s'est  transformée  en  calcaire 
cristallin  auprès  des  filons  de  trapp.  Il  en  a  été  de  même  pour 
les  marbres  de  Saint^Béat,  dans  les  Pyrénées,  au  contact  de 
l'ophite.  Mais  l'exemple  le  pl^s  classique  de  cette  transfor- 
mation est  le  marbre  saccarôïde  de  €arrare^  dont  on  connaît 
l'emploi  dans  la  statuaire;  ce  calcaire  a  été  longtemps  réputé 
primitif;  plus  tard,  on  a  constaté  qu'il  appartenait  au  tefrain 
jurassique  que  Ton  retrouve,  à  une  faible  distance,  nullement 
modifié. 

Sous  l'infldfence  métamorphique ,  les  grès  deviennent  des 
quartzites;  les  Toches  argileuses  prennent  une  plus  grande 
compacité  et  se  transforment  en  Jaspe,  en  porcellanite  ou  en 
thermantide.  Le  j^e,  dont  il  a  été  déjà  question  (  tome  I, 
page  469),  présente  de  nombreuses  variétés  qui  ont  reçu  cha- 
cune une  dénomination  particulière;  cette  roche  doit  ses  carac- 
tères, tantôt  aux  circonstances  mêmes  dans  lesquelles  elle  s'est 
formée  par  voie  aqueuse  ou  de  sédimentation,  tantôt  à  une 
action  métamorphique  produite  au  contact  des  roches  érup- 
tives.  la  porcellanite,  dont  le  nom  indique  l'analogie  d'aspect 
avec  la  porcelaine,  résulte  de  la  calcination  des  roches  argi- 
leuses dans  les  houillères  embrasées.  La  thermantide  est  une 
porcellanite  formée  sous  rinfiuence  métamorphique  de  la  cha- 
leur des  volcans;  elle  passe  à  la  pouszotane. 
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MeomvMitioii.  —  Il  y  a  décomposition  lonqu'ane  roche  perd 
im  de  ses  éléments  constitutifs  sans  que  Télément  éUmîoé  soit 
remplacé  par  un  autre  venant  d'un  point  plus  ou  moins  éloigné. 
Comme  exemples  de  décomposition ,  je  citerai  :  le  fer  hydraté 
qui,  en  perdant  son  eau,  passe  à  l'état  de  fer  oligiste;  le  calcaire 
qui,  sous  rinfluence  d'une  haute  température  et  d'une  faible 
pression,  peut  abandonner  son  acide  carbonique;  la  houille 
qui  perd  son  bitume  et  se  transforme  en  anthracite ,  etc. 

Les  combustibles,  au  contact  de  l'atmosphère,  tendent  à 
disparaître  à  l'état  d'acide  carbonique;  c'est  ce  qui  explique 
l'amincissement  de  leurs  affleurements.  Dans  le  voisinage  des 
roches  éruptives,  le  lignite  peut  se  transformer  en  houille,  la 
houille  en  anthracite,  l'anthracite  en  graphite.  Le  bitume  dis- 
paru se  retrouve  quelquefois  dans  les  roches  qui  encaissent  le 
le  combustible.  La  transformation  en  coke  proprement  dit 
s'observe  plus  rarement  et  seulement  au  contact  des  roches 
volcaniques. 

Dans  la  kaolinisation ,  le  feldspath  perd  un  de  ses  éléments, 
le  silicate  alcalin,  qui  est  dissous  et  entraîné  par  l'eau  ;  ce  phé- 
nomène n'est  pas  essentiellement  un  effet  de  métamorphisme; 
la  chaleur  ne  joue  pas  un  rôle  nécessaire  dans  son  développe- 
ment; il  se  manifeste  au  contact  de  Tatmosphère,  et  provient  de 
réactions  chimiques  que  l'eau  et  l'acide  carbonique  paraissent 
provoquer. 


PéoéiniUoB  »ar  éf  MbiUiiect  élrainère»;  < 

—  Les  roches,  quelque  compactes  qu'on  les  suppose,  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  perméables  aux  gaz,  aux  vapeurs  et  à  l'eau 
pure  ou  chargée  de  diverses  substances.  Les  roches  sédimeo- 
taires,  même  celles  qui  n'ont  pas  subi  d'action  métamorphique, 
présentent  de  nombreux  exemples  de  pénétration  par  dessub- 
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stances  étrangères.  Mais  cette  pénétration  devient  plus  active, 
lorsque  la  roche  où  elle  s'opère  est  soumise  à  une  température 
élevée;  les  molécules^  plus  écartées  les  unes  des  autres^  livrent 
un  passage  plus  facile  aux  vapeurs  et  à  l'eau. 

Le  phénomène  dont  il  est  ici  question  varie  suivant  la  nature 
delà  substance  qui  pénètre  par  voie  de  capillarité  et  qui  peut 
être  le  feldspath^  la  silice  ou  un  métal.  L'arkose  est  un  grès 
aTec  feldspath;  mais  ce  feldspath^  presque  toujours  contenu 
porain  du  quartz  qui  forme  l'élément  essentiel  du  grès^  peut 
aussi  avoir  été  introduit  dans  ce  grès  postérieurement  à  son 
dépôt;  dans  ce  dernier  cas  seulement  l'arkose  doit  être  con- 
sidérée comme  roche  métamorphique. 

L'action  métamorphique  amène  ordinairement  dans  une 
roche  un  changement  de  coloration  ;  elle  lui  imprime  quel- 
quefois des  nuances  très  vives^  tantôt  uniformes^  tantôt  variées  et 
disposées  par  zones  distinctes.  La  rubéfaction  résulte  le  plus 
souTent  du  passage  du  fer  hydraté  à  l'état  anhydre.  D'après 
M.  Delesse,  quand  un  calcaire  est  métamorphosé,  sa  couleur 
est  souvent  pftie  et  même  d'un  beau  blanc;  dans  certaines  cir- 
constances, cependant,  elle  devient  verte  ou  grisâtre;  c'est  ce 
qui  a  lieu  notamment  lorsque  le  calcaire  est  argileux. 


ApMrici«a  éê  MtaUBeM  neaveUct;   «pls«Ble;  p—<— rplipec.  — 

Les  éléments  qui  persistent  dans  une  roche  après  sa  décomposi- 
tion et  ceux  qu'elle  reçoit,  par  voie  de  pénétration  capillaire,  se 
combinent  de  manière  à  déterminer  l'apparition,  dans  cette 
roche,  de  substances  minérales  qui  n'y  existaient  pas  d'abord. 
Le  calcaire  et  d'autres  roches  se  chargent  de  minéraux  silicates, 
pierreux  et  même  de'minéraux  métalliques.  Dans  les  Pyrénées, 
le  grenat,  le  mica,  l'amphibole,  etc.,  se  montrent  acciden- 
tellement dans  le  cateaire  paléozblque  ou  Jurassique,  en  con- 
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tact  avec  le  granité  ou  Tophite.  Le  terrain  auquel  appartien- 
nent les  blocs  calcaires  que  Ton  rencontre  à  la  Somma  est  le 
même  que  celui  qui  entre  dans  la  composition  des  Apennins; 
mais  le  foyer  volcanique,  près  duquel  a  été  placée  la  roche  d'où 
proviennent  ces  blocs,  a. favorisé  la  formation  de  divers  niiné- 
raui.  Un  lambeau  de  calcaire  enveloppé  par  le  basalte  dti  Kai- 
serstuhl,  dans  le  grand-ducbé  de  Bade,  a  subi  une  modification 
complète;  il  est  entièrement  lamellaire  et  renf^me  des  cris- 
taux de  fer  oxydulé  titanifère,  de  pyrite  de  fer,  de  mica  magné- 
sien, de  quartz  et  d'innombrables  aiguilles  d'apatite- 

Vépigénie  {èiA,  sur;  y*v«,  j'engendre)  est  le  phénomène  «i 
vertu  duquel  une  substance  vient  remplacer  un  ou  phisienrs 
des  éléments  d'une  masse  préexistante,  de  mantèrs  à  modifier 
sa  composition.  11  y  a  épigénie,  par  exemple,  lorsque  de  l'acide 
sulfurique  traversant  une  rocbe  calcaire  se  me4  à.la  place  de 
l'acide  carbonique  et  transforme v^cette  roche  en  gypsa^  ^ 
bien  lorsque  des  vapeurs  magnésiennes  rencontrant  du  carbo- 
nate de  chaux  le  font  passer  à  l'état  de  dolomie* 

Nous  voyons  quelquefois  des  cas  d'épigénie  se  produire  sons 
nos  yeux;  il  en  est  ainsi  lorsque  des  pyrites  se  transforment  en 
fer  hydraté  ou  en  sulfate  de  fer.  Gay-Lussac  a  obte»u  le  fer 
oligisle  en  décomposant  le  perchlorure  de  fer  par  la  vapeur 
d'eau;  probablement  le  fer  oligiste ,  qui  se  produit  dans 
les  émanations  volcaniques  ou  que  l'on  recueille  on  beaux 
cristaux  dans  la  dômite  du  Puy-de-Dôme,  est  le  résultat  d'une 
réaction  analogue.  Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  d'autees 
exemples  d'épigénies  artificielles  qufe  l'on  a  produites  dao^  te 
laboruloiiii,  et  qui  nous  aident  à  dérober  à  là  nature  lé  secret 
les  pracodés  qu'elle  emploie  dans  la  production  des  tfubslaDces 

(iiipes  rdebes  épigénique»  dont  alMolument  semblabM/ 


J 
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par  leur  aspect  et  leur  composition^  à  d'autres  roches  sédimen- 
iaires  nullement  modifiées;  telles  sont  le  gypse  et  la  dolomie. 
L'absence  *des  fossiles  et  les  circonstances  de  leur  gisement 
peuvent  seules  trahir  leur  origine* 

Ls  pseuAmarphi$me  (<{«u$^ç,  faux;  \uo^,  forme)  est  une 
ëpigénie  dans  laquelle  la  forme  du  corps  préexistant^  être  or- 
ganisé ou  cristal,  est  minutieusement  conservée.  Il  ne  résulte 
pas  toujours  d'une  action  métamorphique.  Si,  dans  la  roche 
ampbibolique  de  Rothau  (Vosges),  les  polypiers  ont  été  rem- 
placés, sans  être  déformés,  par  des  cristaux  d'amphibole,  de 
grenat  et  d'axhrite,  d'un  autre  c6té,  on  trouve  des  Tégétaux 
siliciflés  et  des  fossiles  à  fêtât  pyrileux  dans  un  grand  nombre 
de  terrains  séélmentaires  non  modifiés. 


Sons  le  nom  à'endomùrphisme  (fvSbv,  dedans  ;  métamorphisme 
en  dedaoB),  M.  Poumetdésigne  Tinfluence  exercée  par  les  roches 
traversées  sur  les  rocbes  éruptives  qui  les  traversent  :  c'est  en 
quelque  sorte  une  réaction  de  la  roche  métamorphosée  sur 
la  roche  qui  produit  le  métamorphisme. 

Quelquefois  les  débris  de  la  roche  encaissante  entraînés  dans 
la  roche  érupUve  ont  subi  un  commencement  de  fusion  qui  a 
émottssé  leurs  angles.  Dans  d'autres  cas,  ces  fragments  se  sont 
complètement  arrondis,  et  ont  imprimé  une  texture  amygda- 
laire  à  la  roche  qui  lésa  reçus  ;  c'est  ainsi  que  se -sont  produites 
la  plupart  des  roches  réunies  sous  la  désignation  de  spîlHes  et 
notamment  la  spilite  zootique,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
reolèrmedes  débris  d'entroquès;  Enfin  la  roche  traversée  a  pu 
se  disKNidre  dans  la  masse  éruptive  et  modifier  son  aspect,  sa 
composition  on  sa  coloration;  de  là,  dit  M.  Fôomet,  sont 
en  grande  partie  dérivés  les  porphyres  noin,  bruns  mi  terts  M 
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tant  d'autres  produits  dont  les  caractères  bizarres  fout  le  déses- 
poir des  classiflcateurs. 

Les  roches  éruptives  exercent  une  action  métamorphique 
non  seulement  sur  les  roches  sédimentaireSi  mais  aussi  sur  ks 
autres  roches  éruptives  qui  se  trouvent  sur  leur  passage.  Mais 
cette  action  est  toujours  très  limitée  ^  parce  que  les  caractères 
qu'elles  pourraient  imprimer  .à  la  roche  métamorphosée^  et 
notamment  la  texture  cristalline  ^  y  existent  à  un  degré  plus 
ou.moins  grand  lorsqu'elle  se  produit. 


w<f«ifriMMHf  exercé  par  les  roefeei  voleaBlfaet  ei  ] 

Parmi  les  agents  de  métamorphisme^  la  chaleur  est  celui  qui, 
en  dernière  analyse,  joue  le  rôle  le  plus  important.  Par  consé- 
quent, les  roches  volcaniques  doivent  être  celles  dont  TactioD 
métamorphique  offre  le  plus  d'énergie.  Pourtant,  dans  les 
roches  plutoniques,  le  désavantage  résultant  d'une  température 
moindre  a  été  en  partie  compensé  par  diverses  circonstances  et 
notamment  par  la  présence  de  l'eau;  cette  eau,  en  se  déga- 
geant lentement  à  mesure  que  la  roche  éruptive  s'est  solidifiée, 
a  dû  pénétrer  dans  la  roche  encaissante  et  y  déterminer  une 
action  métamorphique,  soit  par  elle-même ,  soit  par  les  sub- 
stances auxquelles  elle  servait  de  véhicule. 

Voici  comment  M.  Delesse  résume  les  différences  qui  exis- 
tent entre  le  métamorphisme  exercé  par  les  roches  volcaniques 
et  celui  que  les  roches  plutoniques  déterminent. 

€  Dans  le  premier  cas,  la  roche  encaissante  prend  une  struc- 
ture prismatique,  fendillée,  souvent  même  celluleuse  ou  sco- 
riacée; quelquefois  elle  est  vitrifiée  au  contact.  Le  bois  et 
les  combustibles  sont  partiellement  ou  complètement  carbo- 
nisés, et  parfois  changés  en  col^e.  Le  calcaire  prend  une  struc- 
ture grenue  et  cristalline;  il  ^  change  en  calcaire  rtiocaroide. 
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Les  roches  siliceuses  ne  se  transforment  pas  en  quartz  hyalin, 
mais  elles  sont  corrodées,  et^  se  combinant  avec  les  bases^  elles 
donnent  des  silicates  vitreux  et  celluleux.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  pour  les  roches  argileuses  qui  s'agglutinent  et  prennent 
fréquemment  une  couleur  rouge-brlque.  La  roche  encaissante 
est  souvent  imprégnée  par  du  fer  oligiste.  Elle  est  aussi  péné- 
trée par  des  vapeurs  d'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique^  et 
par  divers  sels  formés  avec  ces  acides.  Au  contact  immédiat  des 
laves,  toutes  les  roches  métamorphiques  prennent  donc  des 
caractères  qui  accusent  une  forte  chaleur;  elles  sont  le  plus 
souvent  anhydres  ;  elles  portent  des  traces  bien  évidentes  de 
calcination,  de  ramollissement  et  même  de  fusion.  Lorsqu'on 
y  voit  apparaître  les  hydrosilicates,  les  carbonates,  la  silice  et 
les  minéraux  associés,  ce  n'est  le  plus  souvent  qu'à  une  certaine 
distance  du  contact;  la  formation  de  ces  minéraux  doit  alors 
être  attribuée  à  une  action  combinée  de  l'eau  avec  la  chaleur, 
et  cette  dernière  cesse  de  jouer  le  rôle  principal.  —  Lorsque  la 
roche  éruptive  est  granitique.  Jamais  la  roche  encaissante  ne 
présente  des  traces  de  fusion  ignée;  on  peut  observer  la  trans-^ 
formation  des  combustibles  en  anthracite  ou  en  graphite,  mais 
non  leur  changement  en  coke.  Les  minéraux  variés  qui  se 
développent  dans  la  roche  encaissante  sont  souvent  hydratés. 
Les  roches  siliceuses  et  argileuses  ne  deviennent  pas  anhydres 
et  celluleuses;  elles  ne  sont  pas  scoriflées,  comme  cela  a  lieu  si 
souvent  dans  les  laves,  o 


«€  la  xMe  modifiée.:— -  L'action  métamorphique  exer- 
cée par  une  roche  éruptive  a  dû  être  d'autant  plus  énergique 
que  cette  roche  formait  une  masse  plus  considérable;  le  foyer 
de  chaleur  constitué  par  elle  offrait  alors  plus  de  puissance  et 
fonctionnait  pendant  plus  longtemps.  Cette  action  estégalement 
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plus  énergique  lorsqu'une  roche  se  lurésente  en  fikm  ou  ae 
termine  en  coin  que  lorsqu'elle  se  r^nd  en  nappe;  daasce 
dernier  cas,  cette  action  est  même  ordinairement  nulle  on 
presque  nulle. 

«  Quelquefois  la  modification  éprouTée  parles  roches  encm* 
santés,  au  contact  des  roches  éruptiTes,  est  réduite  à  une  lisière 
très  mince,  de  quelques  millimètres,  et  les  changements  pro- 
duits sur  cette  Cûble  épaisseur  sont  même  peu  prooonoéi. 
Comme  exemple,  je  me  bernerai  à  citer  beaucoup  de  filons  de 
basalte  qui  coupent  le  terrain  jurassique  de  TAIpe  du  Wurtem- 
berg. Le  granité  lui-même  n'a  pas  toujours  modifié  le  schiste, 
lors  même  qu'il  a  été  assea  fluide  pour  y  être  injecté  en  SIodi, 
comme  dans,  les  Vosges,  près  de  Wesserling.  Dansd'autrts 
cas,  et  particulièrement  lorsque  ta  roche  qui  a  percé  est  de 
nature  granitique,  l'étendue  de  la  zone  modifiée,  aussi  bien  que 
les  changements  plus  complets  qui  y  ont  été  opérés,  dénote  hk 
action  beaucoup  plus  énergique.  Non  seulement  l'étendue  de 
la  zone  modifiée  irarie  suivant  la  nature  de  la  roche  éniptite, 
mais  pour  une  même  roche,  et  dans  une  même  contrée,  cette 
étendue  présente  de  grandes  différences.  La  craie  du  nofd<erf 
de  l'Irlande  n'est  aucunement  modifiée  auprès  de  certains 
filons  de  trapp;  elle  est,  au  contraire^  devenue  cristalline  près 
de  ceux  qui  sont  plus  puissants;  dans  ce  dernier  cas,  la  roodfft- 
catîon  s'étend  rarement  an  delà  de  trois  mètres.  La  même  roche 
forme  des  filons  dans  l'ile  de  Sky,  en  Ecosse;  le  lias  est  modî- 
fié  près  de  quelques-uns  d'entre  eux,  tandis  qu'il  ne  l'est  nul- 
lement au  contact  d'autres,  sans  qu'on  puisse  se  rendre  compte 
de  la  cause  de  cette  différence.  JPrès  du  granité,  retendue  de  h 
aone  modifiée  est  souvent  de  quelques  centaines  de  mètres,  et 
va  exceptionnellement  à  trois  mille  mètres;  par  exenfrie,  aui 
environs  de  ChristiaDia,  cette  bordure  est  nM>yaiinetBeBt  ie 
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trois  cent  soixante  mètres;  dans  les  Pyrénées ,  elle  atteint  jus* 
qu'à  quinze  cents  mètres  ayec  des  effets  parfaitement  caracté- 
risés. » 

J'ai  emprunté  au  travail  de  M.  Daubrée  sur  le  métamor- 
phisme les  lignes  qui  précèdent;  je  dois  «youter  qu'il  y  a,  selon 
moi^  exagération,  non  pas  sur  rétendue  accordée  à  la  zone 
modifiée,  mais  sur  l'appréciation  de  la  distance  qui  sépare  la 
roche  métamorphosée  du  siège  de  l'action  métamorphique. 
Cette  distance  ne  doit  pas  être  mesurée  horizontalement  en 
évaluant  l'intenralle  qui,  à  la  surface  du  sol,  est  compris  entre 
la  roche  métamorphosée  et  le  point  le  plus  voisin  où  se  montre 
la  roche  éruptive  ;  probablement  si  l'on  pénétrait  dans  l'inté- 
rieur de  la  croûte  du  globe,  on  rencontrerait  la  roche  éruptive 
à  une  faible  profondeur. 

Les  roches  anciennes  sont  celles  qui  portent  les  traces  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  prononcées  de  métamorphisme; 
cette  particularité  s'explique  surtout  par  leur  ancienneté  même  : 
les  chances  de  subir  l'action  des  roches  éruptives  se  sont  pré- 
sentées plus  souvent  pour  elles  que  pour  les  roches  de  forma- 
tion récente.  C'est  de  la  même  manière  que  l'on  doit  se  rendre 
compte  de  leur  stratification  plus  tourmentée.  Remarquons 
aussi  que,  pour  les  phénomènes  métamorphiques  de  même 
que  pour  les  phénomènes  éruptifs,  il  y  a  eu  tendance  à  la  loca- 
lisation ;  en  même  temps,  la  zone  où  ces  phénomènes  méta- 
morphiques se  développent  sur  une  large  échelle  s'est  de  plus 
en  plus  éloignée  de  la  surface  du  globe,  on  suivant  les  lignes 
isogéotbermes  dans  leur  déplacement.  (Tome  I,  page  107.) 


CHAPITRE  VI. 

lliTAMORPHISMB   REGIONAL  OU  NORMAL;   MBTAHORPHISMB  GENERAL 
OU   PRIMORDIAL. 


Que  faot-il  entendre  par  métannorphisine  ?  —  Une  môme  substance  peut 
avoir  uae  origine  aqueuse ,  ignée,  hydrotliermale  ou  métamorphique. 
—  Extension  trop  grande  qu^on  a  voulu  donner  à  la  doctrine  du 
métamorphisme. —  Métamorphisme  régional  ou  normal;  en  quoi  il 
diffère  du  métamorphisme  de  contact.  —  Comment  on  peut  expliquer 
le  passage  des  roches  stratifiées  aux  roches  éruptives.  —  Métamor- 
phisme géuéral  ou  primordial.—  Legranile,  le  gneiss  et  le  terrain 
azoïqoe  ne  sont  pas  le  produit  d'un  métamorphisme  porté  à  ses  der- 
nières limites. 


tM  fen»-u  eniendrc  pmr  nMuimorphtMicT  —  La  matière  inorga- 
nique n'est  pas  livrée  à  un  calme  absolu;  elle  obéit  sans  cesse  à 
divers  mouyements  moléculaires  et,  sous  leur  influence,  les 
atomes  ayant  les  uns  pour  les  autres  une  grande  affinité  se 
combinent;  en  même  temps  les  molécules  de  nature  différente 
se  séparent,  tandis  que  les  molécules  de  même  nature  tendent 
d'abord  à  se  rapprocher,  puis  à  se  grouper  selon  les  lois  de  la 
cristallisation.  (Voir  tome  I,  page  302  :  tome  II,  page  54.) 

On  rencontre  à  chaque  pas,  sur  la  surface  du  globe,  les 
effets  de  cette  activité  interne  de  la  matière  inorganique.  La 
fossilisation  des  débris  d'êtres  organisés  en  est  souvent  la  con- 
séquence immédiate.  Parmi  les  nombreux  exemples  de  modi- 
fications apportées  à  la  texture  ou  à  la  composition  d'un  corps 
quelconque,  en  dehors  de  toute  action  métamorphique,  je  me 
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bornerai  à  rappeler  la  transformation  du  sulfure  de  fer  en 
sulfate,  celle  du  feldspath  en  kaolin  et  la  désagrégation  du 
granité  qui  s'observe  fréquemment  dans  les  contrées  volca- 
niques. Ce  phénomène  est  dû  au  dégagement  de  l'acide  carbo- 
nique qui  s'échappe  du  soi  par  de  nombreuses  fissures;  il 
constitue  ce  que  Dolomien  appelait  la  maladie  du  granUe, 
maladie  qui,  dit  sir  Lyell,  en  est  pour  ainsi  dire  la  carie,  car  la 
roche  qui  en  est  affectée  se  désagrège  sous  la  main. 

Les  modifications  éprouvées  par  les  roches,  à  la  surface  du 
globe  ou  à  une  faible  profondeur  dans  l'intérieur  de  l'écoroe 
terrestre,  quelque  grandes  qu'elles  soient,  ne  constituent  pas 
toujours  et  nécessairement  des  cas  de  métamorphisme.  Ce  mot 
ne  s'applique  qu'aux  modifications  subies  par  les  roches  placées 
dans  des  conditions  exceptionnelles,  comme  celles  qui  résultent 
d'une  infiltration  d'eaux  thermales  amenées  à  la  suite  des  dis- 
locations du  sol ,  d'un  afflux  de  chaleur  déterminé  par  l'injec- 
tion d'une  roche  éruptive,  etc. 

D'autres  fois  la  chaleur  est  assez  forte  pour  que  la  roche 
soumise  à  son  influence  devienne  plastique,  passe  à  Tétat  de 
masse  éruptive,  se  dirige  vers  la  surface  du  sol  ou  disparaisse 
dans  les  vides  qui  se  trouvent  à  sa  proximité.  Si  sa  fusion 
s'opère  dans  le  voisinage  de  la  pyrosphère,  la  roche  peut  de 
nouveau  être  absorbée  par  celle-ci  et  cesser  de  faire  partie  de 
l'écorce  terrestre.  Evidemment  le  mot  de  métamorphisme  ne 
saurait  être  employé  pour  définir  ce  qui  se  passe  dans  cette 
cfrconsl'uue  ;  c'est  plus  qu'une  modification  que  la  roche 
éprouve;  clic  cesse  d'exister  au  même  titre  que  l'être  organisé 
qui,  après  sa  Tnort,  rend  ses  éléments  constitutifs  au  milieu  qui 
l'eTitoure  et  raïquel  il  les  a  empruntés.  Le  granité  n'est  pas, 
n\m\  que  le  veulent  quelques  géologues,  le  résultat  d'une  action 

tamorphifiue  portée  à  son  plus  haut  degré  d'intensité;  mais, 
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lors  même  q^e  le  gratûte  aurait  ceite  pi  igiae,  le  fxnfil  de.  Jnéta- 
morphisme  ne  saurait  être  employé  pour  définir  Tensen^le 
de  phénomènes  qui  ont  eu  pour  conséquence  la  formation  de 
cette  roche. 

Une  même  substance  peut  avoir  une  origine  aqueuse,  ignée^ 
bydrotbermale  ou  métamorphique.  Parmi  les  nombreux 
exemples  que  je  pourrais  citer,  il  me  suffira  d'en  rappeler  un 
seul,  fourni  par  le  carbonate  de  chaux  cristallin  dont  l'origine  . 
est  aqueuse  dans  les  roches  sédimentaires,  ignée  dans  les  laves , 
bjdrothermale  dans  les  filons,  métamorphique  dans  le  marbre 
de  Carrare. 

D'un  autre  côté,  en  énumérant  les  principaux  effets  du 
métamorphisme,  j'ai  eu  le  soin  de  faire  remarquer,  que  oes 
effets  pouvaient  se  produire  à  divers  degrés  dans  Les  circon- 
stances ordinaires.  J'sgouterai  que  les  différentes  formes  sous 
lesquelles  se  présentent  les  combustibles  peuvent  (rexpérience 
et  l'observation  le  démontrent)  résulter ,  tantôt  des  circon- 
stances qui  ont  accompagné  leur  formation,  tantôt  des  modifi- 
cations qu'ils  ont  subies,  après  leur  dépôt,  par  voie  métamor- 
phique. 

Ce  pouvoir  qu'a  la  nature  de  produire  les  mêmes  effets  par 
des  moyens  différents,  justifie,  pour  ainsi  dire,  la  longue  con- 
troverse des  neptunistes  et  des  vulcanistes.  Elle  explique  éga- 
lement comment  de  nos  jours  s'est  constituée  une  école  qui  a 
vu,  dans  un  grand  nombre  de  roches,  le  résultat  constant  et 
nécessaire  d'actions  métamorphiques.  Mais  c'est  pousser  beau- 
coup trop  loin  les  conséquences  auxquelles  doit  conduire  une 
saine  induction  que  de  voir  dans  les*  calcaires  cristallins,  les 
schistes,  l'anthracite,  les  dolomies,  etc.,  des  roches  exclusi- 
vement métamorphiques  et  d'en  former,  dans  une  classification 
pétrogénique,  un  groupe  à  part. 
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■éCMBorpiiiiiiie  rcfiomi.  —  On  appelle  métamorphisme  de  cm- 
tact  celui  qui  s'est  développé  sous  Tinfluence  directe  et  dans  le 
voisinage  des  roches  éruptives;  c'est  ce  métamorphisme  que 
j'ai  eu  surtout  en  vue  jusqu'à  présent. 

Dans  certaines  contrées^  plusieurs  centres  éruptifs  se  son! 
trouvés  très  rapprochés  les  uns  des  autres  de  manière  à  con- 
fondre leur  action  ;  ils  ont  alors  donné  naissance  à  un  méta- 
morphisme que  l'on  distingue  par  l'épithète  de  régional^  à 
cause  de  la  vaste  étendue  de  la  zone  qu'il  embrasse.  M.  Dau- 
brée  a  proposé  de  remplacer  par  cette  épithète  celle  de  normal 
qui  a  été  sans  doute  inspirée  à  quelques  géologues  par  l'idée 
fausse  qu'ils  se  font  du  métamorphisme.  Pour  eux  le  métamor- 
phisme développé  dans  de  larges  proportions  est,  non  le  résultat 
de  l'apparition  d'une  ou  plusieurs  masses  éruptives^  mais  h 
conséquence  essentielle,  normale,  de  la  situation  même  des  ter- 
rains sur  lesquels  il  s'est  exercé;  ces  terrains,  d'après  cette 
manière  de  voir,  doivent  nécessairement,  par  suite  de  leur 
situation  à  la  base  de  la  zone  stratifiée  et  à  une  grande  profon- 
deur, subir  l'action  de  la  chaleur  centrale. 

Dans  les  contrées  où  s'observe  le  métamorphisme  régional, 
les  Alpes,  les  Pyrénées,  la  Scandinavie,  par  exemple,  un  grand 
nombre  de  roches  offrent,  à  divers  degrés,  des  traces  de  modi- 
fications postérieures  à  leur  dépôt.  Les  masses  éruptives  qui  ont 
occasionné  ces  modifications  ne  se  montrent  pas  toujours  à 
la  surface  du  sol ,  mais  leur  présence  à  une  faible  profondeur 
peut  être  soupçonnée.  Ce  qui  permet  de  penser  qu'il  en 
est  ainsi,  c'est  que  le  métamorphisme  régional  appartient  aui 
contrées  plus  ou  moins  tourmentées  par  les  agents  intérieurs, 
a  Les  terrains  métamorphiques  sont  confinés  exclusivement 
dans  les  régions  disloquées.  D'une  part,  en  effet),  les  terrains 
stratifiés  les  plus  anciens  de  la  Russie  et  de  la  Suède  méri- 
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diooale^  comme  ceux  de  rAmérique  du  Nord^  qui  ont  conservé 
leur  horizontalité  première^  ne  sont  pas  sensiblement  modifiés. 
D'autre  part^  des  terrains  récents,  mais  fortement  accidentés 
dans  leur  stratification,  tels  que  les  couches  jurassiques  et  cré- 
tacées des  Alpes,  des  montagnes  Apuennes  et  de  la  Toscane,  ^ 
montrent,  au  contraire,  complètement  transformés,  lors  même 
qu'on  n'y  rencontre  pas  de  masses  éruptives.  Les  phyllades, 
qui  ne  sont  que  le  premier  terme  de  transformations  plus  ou 
moins  profondes,  ne  se  trouvent  jamais  en  dehors  des  zones 
autrefois  plus  ou  moins  disloquées,  d  (Daubrée). 


trop  snnée  «oiui«c  à  la  ifeéorle  «a 

Le  métamorphisme  régional  a  été  observé  par  des  géologues 
trop  nombreux  et  d'un  mérite  trop  incontestable  pour  qu'on 
puisse  mettre  son  existence  en  doute  ;  je  crois  seulement  qu'on 
lui  fait  jouer  un  rôle  trop  important  dans  la  constitution  géog- 
nostique  des  diverses  contrées  où  les  agents  intérieurs  ont  opéré 
avec  le  plus  d'énergie,  telles  que  les  Alpes,  la  Toscane,  etc. 

Les  terrains  des  Alpes  ont  été  fortement  disloqués  ;  les  strates 
dont  ils  se  composent  sont  quelquefois  renversées  sur  elles- 
mêmes,  et  leur  ordre  de  superposition  se  trouve  interverti;  sur 
quelques  points  les  plus  anciennes  se  montrent  au-dessus,  les 
plus  récentes  au-dessous.  Aussi,  dit  sir  Lyell,  «  presque  toute 
hy|)othèse  de  changements  réitérés  de  position  est  admissible 
dans  une  région  où  la  confusion  est  poussée  à  l'extrême. 
HM.  Studer  et  Hugi  ont,  en  effet,  établi  qu'il  existe  sur  une 
vaste  échelle,  dans  ces  monts  élevés,  de  complètes  alternances 
de  couches  secondaires  avec  le  gneiss.  J'ai  visité  quelques-unes 
des  localités  les  plus  remarquables  citées  par  ces  auteurs  : 
mais,  bien  que  d'accord  avec  eux  sur  l'existence  de  passages 
de  la  série  fossilifère  à  la  série  métamorphique  loin  du  contact 
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an  ^anite  ou  d'autres  masses  phitoniques^  je  me  demande  si 
Vfm  M  pourrait  pas  eipirqtrer  autrement  les  alternances  dis- 
trnetes  d'assises  éminemment  cristallines  avec  lès  couches  tton 
altérées.  Dans  l'une  des  coupes  décrites  par  M.  Studer,  coupe 
qui  se  rapporte  aux  régions  les  plus  élevées  des  Alpes  ftemoîseîf, 
se  trouve  une  masse  remarquable  de  gneiss^  de  300  mètres 
d'épaisseur  et  de  400  mètres  de  longueur,  que  j'aî  eu  l'occasion 
d'examiner  moi-nrême;  non  seulement  elle  repose  sur  des 
couches  contenant  des  fossiles  du  terrain  oolitique,  mai9  encore 
elle  en  est  parfois  recouverte.  Ces  anomalies  s'expliquent  en 
partie  par  la  supposition  que  d'énormes  enclaves  solides  de 
gneiss  d'intrusion  auraien!  pénétré  htéralement  entre  tesstrtites 
avec  lesquelles  j'ai  trouvé  ùe  gneiss  discordant  sur  plusieurs 
points.  La  superposition  de  la  roche  cristalline  à  l'oolite  peut 
aussi  être  rapporté?  à  un  renversement  de  la  position  origi- 
nelle des  lits,  à  travers  une  région  où  les  convulsions  ont  eu 
lieu  avec  un  développement  si  surprenant.  » 

Le  désordre  qui  existe  dans  la  stratification  du  massif  alpin 
a  été  souvent  la  cause  d'observations  erronées  sur  la  véritable 
succession  des  terrains;  il  a  même  conduit  quelques  géologues 
à  émettre  des  opinions  qui  rnfirment  les  lois  générales  de  la 
paléontologie.  Ne  serait-il  pas  possible  aussi  que  les  phénomènes 
métamorphiques  n'aient  pas  toujours  été  iuterprétés  d'une 
manière  exacte  dans  le  massif  alpin? 

Je  ferai  également  observer  que  le  gneiss,  auquel  on  donne 
(juelquefois  une  place  dans  la  série  des  roches  stratifiées  des 
Alpes,  n'y  est  ordinairement  qu'une  roche  éruptive,  un  granité 
devenu  schisteux  par  étirement.  Le  gneiss  est  une  roche  si  voi- 
sine du  granité  par  tousses  caractères,  qu'on  peut  supposer  qu'il 
a  possédé  une  certaine  plasticité  ;  si  on  veut  le  faire  provenir 
d'une  action  métamorphique^  il  faut  admettre  que  cette  action 
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a  été  très  énei^iqueiet  accuse  par  conséquent  le  concours  d'une 
température  très  élevée.  Or^  le  métamorphisme  alpin  ne  semble 
pafl  s'être  produit  sous  Tinfluence  d'une  forte  chaleur;  les  com* 
bustibles,  en  effet,  y  sont  partout  transformés  en  anthracite^ 
mais  jamais  en  coke.  Remarquons  en  outre>  que  le  gneiss^ 
dans  les  Alpes^  est  souvent  intercalé  entre  des  masses  calcaires 
qui  n'ont  subi  aucune  altération.  Comment  admettre  qu'une 
aetioD  métamorphique  soit  venue  transformer  une  assise  argi- 
leuse en  gneiss  tout  en  respectant  les  masses  calcaires  entre 
lesquelles  cette  assise  était  comprise?  n'est-il  pas  plus  rationnel 
de  reconnaître  que  le  gneiss  est  arrivé  tout  formé  des  profon- 
deurs de  l'écorce  terrestre,  qu'il  s'est  injecté  entre  des  nappes 
calcaires  et  qu'il  s'est  refroidi  d'une  manière  assez  rapide  pour 
n'exercer  qu'une  action  métamorphique  très  restreinte  ? 

Affttis  «o  DMunarpiiiMie  rtfionai.  —  Le  métamorphisme  ré- 
gional et  le  métamorphisme  de  contact  mettent  en  œuvre  les 
mêmes  agents  ;  mais,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  ils  n'em- 
ploient pas  chacun  d'eux  dans  la  même  mesure. 

La  structure  schisteuse  appartient  plus  spécialement  au  mé- 
tamorphisme noro^al  qu'au  métamorphisme  de  contact;  les 
mouvements  de  l'écorce  terrestre  jouent  donc  un  rôle  plus  im- 
portant dans  le  premier  que  dans  le  second. 

La  chaleur  n'intervient  que  faiblement  dans  le  métamor- 
phisme régional ,  et  c'est  parce  que  la  température  était  peu 
élevée  sur  les  points  où  s'est  produit  ce  métamorphisme,  qu'il 
est  permis  de  se  rendre  compte  des  alternances  de  roches  mo- 
difiées et  de  roches  n'ayant  subi  aucune  altération.  La  chaleur^ 
lorsqu'elle  opère  comme  puissance  métamorphique,  exerce 
aon  influence  autour  d'elle  d'une  manière  cohtinue;  cette  in- 
Duence  va  eu  s'affaiblissant  autour  du  point  où  se  trouve  placé 
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le  foyer  de  chaleur^  mais  elle  ne  saurait  ^bir  d'interruption. 
Par  conséquent^  lorsque,  ainsi  qu'on  l'observe  pour  l'anthradte 
des  Alpes,  la  grauwacke  des  Vosges,  etc.,  on  voit  des  roches 
métamorphiques  intercalées  entre  des  roches  non  altérées,  on 
peut  en  conclure  que  la  chaleur  n'a  pas  été  l'agent  essentiel  du 
métamorphisme;  tout  au  plus  doit-on  admettre  qu'elle  a  favo- 
risé le  jeu  des' actions  moléculaires;  elle  n'a  agi.  pour  ainsi  dire, 
qu'à  distance,  et  de  là  le  nom  de  métamorphisme  pat  influence 
donné  par  quelques  géologues  au  métamorphisme  régional. 

Le  rôle  principal ,  dans  ce  métamorphisme ,  appartient  aux 
actions  moléculaires;  celles-ci  opèrent  lentement,  mais  persis- 
tent pendant  des  milliers  de  siècles,  de  sorte  que  leur  faible 
énergie  est  compensée  par  la  durée  du  temps  pendant  lequel 
elles  s'exercent. 

Les  eaux  thermales  constituent  également  un  des  moyens 
d'action  que  le  métamorphisme  régional  emploie  de  préfé- 
rence; aussi  voyons-nous  les  contrées  qui  ont  été  le  siège  de  ce 
métamorphisme,  les  Pyrénées,  par  exemple,  offrir  un  grand 
nombre  de  sources  thermales  dont  l'influence  sur  les  roches 
qu'elles  altèrent  doit  encore  se  faire  sentir  au-dessous  de  la 
surface  du  sol.  L'eau  thermale  non  seulement  sert  de  véhicule 
aux  émanations  intérieures,  mais  est  aussi  un  élément  puissant 
de  décomposition,  a  On  a  dit,  avec  raison,  qu'il  est  peu  de  sub- 
stances insolubles,  lorsque  les  dissolvants  cîrculentr^ar  millions 
de  litres.  L'eau  surchaufiTée  a  une  influence  très  énergique  sur 
les  silicates;  elle  en  dissout  un  grand  nombre,  détruit  certaines 
combinaisons  à  bases  multiples,  en  fait  naître  de  nouvelles, 
soit  hydratées,  soit  anhydres;  enfin  elle  fait  cristalliser  ces 
nouveaux  silicates  bien  au-dessous  de  leur  point  de  fusion. 
L'acide  siiicique  mis  en  liberté  dans  ces  dédoublements  s'isole 
80U8  forme  de  quartz  cristallisé.  »  (Daubrée.) 
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!  ûtê  roches  itnitllléeê  aax  rochM  éropclvci.  —  LeSCOOtréeS 

OÙ  le  métamorphisme  régional  s'est  manifesté  présentent  des 
exemples  du  passage,  dans  le  sens  horizontal,  des  roches  stra- 
tifiées aux  roches éruptives.  Certaines  roches,  dont  la  nature 
sédîmentaire  est  nettement  accusée ,  non  seulement  par  leur 
composition ,  car  ce  sont  ordinairement  des  grès  et  des  conglo- 
mérats, mais  aussi  par  les  fossiles  et  les  débris  de  végétaux 
qu'elles  renferment^  passent  à  des  roches  éruptives,  porphyre, 
mélaphyre,  granité,  etc.  Je  citerai  comme  exemple  la  grau- 
wacke  dite  métamorphique  des  Vosges. 

Les  partisans  de  Torigine  métamorphique  des  roches  érup- 
tives voient,  dans  ces  passages  entre  des  roches  de  différente 
nature,  des  preuves  à  Tappui  de  leurs  idées.  Mais  si  le  méta- 
morphisme peut  imprimer  à  une  roche  une  texture  cristalline, 
il  ne  saurait,  sans  Tintervention  d'une  température  élevée, 
la  rendre  éruptive,  c'est-à-dire  plastique.  Or,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  la  chaleur  ne  joue  qu'un  rôle  très  secon- 
daire dans  le  métamorphisme  régional.  M.  Kœchlin-Schlum- 
berger,  après  avoir  défendu  dans  son  beau  travail  sur  le  Terrain 
de  transition  des,  Vosges,  la  théorie  de  l'origine  métamorphique 
du  granité,  du  porphyre  et  du  mélaphyre,  reconnaît  lui-même 
que  la  chaleur  n'est  pas  intervenue  dans  les  cas  nombreux  de 
métamorphisme  que  ces  montagnes  lui  ont  permis  d'étudier. 

n  est  facile,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  (tome  U,  page  i9), 
de  s'expliquer,  sans  l'intervention  du  métamorphisme,  le  pas- 
sage des  roches  sédimentaires  aux  roches  éruptives.  On  a  vu, 
CD  effet,  comment  la  plasticité  d'une  masse  éruptive  et  les 
mouvements  du  sol  pouvaient  faire  naître,  dans  cette  masse, 
la  structure  schisteuse.  Cette  masse  a  pu,  en  outre,  former 
plusieurs  nappes  alternantes  avec  des  couches  sédimentaires 
et  présenter  ainsi  une  fausse  stratification.  Elle  a  fn ,  enfin , 
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en  arriTant  au  contact  des  strates  sédimentaires^  en  se  péné- 
trant de  leurs  débris  et  des  fossiles  qu'elles  renferment,  déter- 
miner la  formation  de  roches  mixtes  par  leur  origine.  Ces 
roches  établissent,  au  point  de  vue  géognosU(fue,  un  ^paiS8»gfi 
entre  les  masses  sédimentaires  et  les  masses  éruptives,  mais 
ne  sauraient  nous  autoriser  à  déclarer  que  les  masses  qu'elles 
rattachent  entre  elles  ont  une  provenance  commune. 

Je  Tiens  de  signaler  les  circonstances  qui,  dans  certains  cas, 
impriment  aux  roches  éruptives  le  faciès  des  roches  sédimea* 
taires.  Celles-ci  peuvent  également  offrir  Taspect  des  roches 
éruptives.  Il  en  est  ainsi  chaque  fois  qu'une  roche  stratifiée, 
Tarkose  de  Bourgogne  ou  la  grauwacke  des  Vosges,  par  exem- 
ple, s'est  formée  aux  dépens  d'une  masse  éruptive  voisine; 
l'arkose  n'est  même,  dans  quelques  pays,  qu'un  granité  re- 
manié. On  conçoit  qu'il  y  ail  encore  similitude  de  composition 
entre  deux  roches  très  rapprochées  l'une  de  l'autre,  quoique 
différentes  par  leur  origine.  L'analogie  qui  existe  entre  elles 
est  surtout  très  grande  lorsque  des  actions  moléculaires  ont 
déterminé,  ainsi  qu'on  le  constate  pour  la  grauwacke  des 
Vosges,  la  formation  de  cristaux  de  feldspath  dont  la  présence 
communique  à  la  roche  qui  les  contient  un  aspect  porphy- 
roïde. 


mrwH^H^  4«  rmrifloc  aiéisnMirpfel^M  4ii  icrrata  uoKae-  —  Selou 
quelques  géologues,  les  roches  qui  se  placent  entre  le  granité 
primitif  et  les  plus  anciens  terrains  sédimentaires,  devraient 
tous  leurs  caractères  à  un  métamorphisme  général.  Mais  c'est 
donner  une  importance  exagérée  à  la  théorie  du  nàétamw- 
phisme  et  se  faire  illusion  sur  la  véritable  origine  des  roches 
les  plus  anciennes  que  d'admettre  l'existence  de  terrains  méta- 
morphiques, c'est-à-dire  d'étages  entiers  dont  toutes  les  assises 
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se  seraient  modifiées  postérieurement^  à  leur  dépôt,  sur  toute 
la  surface  du  globe. 

D^près  la  manière  de  Toir  des  géologues  auxquels  je  viens 
de  faire  alhision^  la  zone  azoïque  ou  strato-cristalline  ne  serait 
rien  autre  chose  que  la  partie  inférieure  d'anciens  terrains  se- 
dimentaires  modifiés  au  contact  du  granité  qui  forme  autour 
du  globe  une  zone  continue.  Pour  apprécier  la  portée  de  cette 
théorie^  il  faut  d'abord  se  rappeler  que^  «  au-dessous  des  ter- 
rains siluriens  ^  on  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  des  roches 
éminemment  cristallines.  En  général  y  le  passage  est  graduel 
des  unes  aux  autres  ;  mais  quelquefois  la  ligne  de  démarcation 
est  tout  à  fkit  tranchée ,  comme  en  Suède  y  en  Finlande  et  aux 
Etats-Unis.  Ainsi^  les  couches  sédimentaires  les  plus  anciennes 
(près  de  Postdam)  que  présente  cette  dernière  région  du  globe, 
n'ont  subi  aucune  modification,  et  reposent  horizontalement 
sur  les  terrains  azoïques  à  feuillets  verticaux.  L'absence  de 
transition  des  roches  schisteuses  azoïques  au  terrain  silurien 
montre  que  les  premières  avaient  déjà  acquis  leur  état  cris- 
tallin, antérieurement  au  dépôt  des  plus  anciennes  roches  fos- 
silifères connues.  Ce  fait  est,  d'ailleurs,  confirmé  par  tes  galets 
de  gneiss  bien  caractérisé  que  renferment  quelquefois  les 
terrains  de  transition.  »  (Daubrée.) 

Par  conséquent  Je  métamorphisme  auquel  le  terrain  azoïque 
doit  son  caractère  et  qui  mériterait  d'être  distingué  par  l'épi- 
thètc  de  primordial,  se  serait  manifesté,  sur  toute  la  surface  du 
globe,  pendant  une  période  déterminée,  qu'on  pourrait  appe- 
ler métamorphique  par  excellence.  Cette  période  serait  immé- 
diatement antérieure  à  la  période  silurienne.  Or,  de  deux 
choses  l'une ,  ou  les  circonstances  qui  ont  déterminé  le 
méiamorphtMie  du  terrain  azoïqm  existaient  déjà  lorsque  ce 
ienuio  étfiiit  en  voie  de  dépôt,  ou  bien  elles  ne  se  s^nt  pro^ 
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duites  que  lorsque  ce  terrain  était  à  peu  près  formé.  Exami- 
nons successivement  chacune  de  ces  deux  hypothèses. 

Si  les  causes  qui  ont  déterminé  le  métamorphisme  du  terrain 
azoïque  fonctionnaient  lors  du  dépôt  de  ce  terrain ,  elles  de- 
vaient exercer  leur  inQuence  à  mesure  que  ce  dépôt  s'effectuait. 
On  peut  donc  dire  qu'il  n'y  avait  pas ,  à  proprement  parler^ 
métamorphisme,  c'est-à-dire  transformation  d'une  roche  après 
sa  constitution  définitive  ;  ou  plutôt,  si  l'on  veut,  les  deux  opé- 
rations, formation  et  transformation,  se  confondaient  en  une 
seule.  Cette  manière  de  rendre  compte  du  métamorphisme  du 
terrain  azoïque  se  rapproche  beaucoup  de  la  théorie  que  nous 
avons  exposée  pour  expliquer  les  principaux  caractères  pétro- 
géniques  de  ce  terrain,  la  schistosité  et  la  cristallinité  (tome  I, 
page  600  et  suivantes) .  Seulement,  les  partisans  de  l'origine  mé- 
tamorphique du  terrain  azoïque  sont  obligés  de  donner  à  leur 
théorie  une  grande  complication  ou  de  laisser  inexpliqués  bien 
des  faits  qui  se  rattachent  à  ce  terrain.  Ils  oublient  notamment 
de  nous  dire  pourquoi  le  terrain  azoïque  ne  renferme  ni  cail- 
loux roulés,  ni  grès,  ni  fossiles,  comme  il  devrait  en  contenir,  si 
sa  sédimentation  s'était  effectuée  dans  des  conditions  normales. 
L'action  métamorphique,  quelle  qu'ait  été  son  énergie,  ne 
saurait  avoir  effacé  les  traces  de  ces  cailloux  roulés,  de  ces  grès, 
de  ces  fossiles  ;  elle  n'aurait  pu  faire  disparaître  les  assises  cal- 
caires que  le  terrain  azoïque  devait  renfermer  au  même  titre 
que  les  autres  formations  qui  se  montrent  à  tous  les  niveaux 
de  l'échelle  géologique.  En  se  bornant  à  l'hypothèse  de  l'action 
métamorphique ,  on  se  ferait  donc  une  idée  incomplète  des 
circonstances  qui  ont  présidé  à  la  formation  du  terrain  azoïque. 

Les  objections  que  je  viensde  soulever  contre  cette  hypothèse 
subsistent  même  en  admettant  que  l'action  métamorphique  ait 
été  postérieure  à  la  période  azoïque.  En  outre,  on  est  en  àt(A\ 
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de  demander  quelles  sont  les  circonstances  qui ,  dans  ce  cas^ 
auraient  tout  à  coup  réyeillé  les  agents  du  métamorphisme^ 
pour  ne  leur  laisser  ensuite  qu'une  importance  minime^  puis- 
qu'à  dater  du  commencement  de  la  période  silurienne ,  on 
n'observe  plus  que  les  effets  du  métamorphisme  régional  (i). 

■7POCIi«M«el*orlfliMiiiétaaior»M4ae«afniiilie.    —    Le    paSSage 

insensible  du  gneiss  au  granité  a  naturellement  conduit  plu- 
sieurs géologues  à  voir  dans  le  granité  le  résultat  d'un  méta- 
morphisme porté  à  ses  dernières  limites.  Le  granité  possède 
une  texture  éminemment  cristalline,  mais  on  ne  peut  soutenir 
que  cette  texture  soit  la  conséquence  d'actions  moléculaires  qui 
ont  opéré  sans  détruire  la  solidité  de  la  roche  et  qui  n'accusent 
pas  l'intervention  d'une  température  très  élevée.  Le  granité  est 
passé  par  l'état  pâteux ,  et  ce  n'est  qu'en  se  solidifiant  qu'il  a 
pris  la  texture  qui  lui  est  propre.  Or^  je  ne  sais  si  les  agents  mé- 
tamorphiques ont^  près  de  la  surface  du  globe ^  c'est-à-dire  là 


{i)  M.  Delesse  s^est  constitué  le  défenseur  le  pins  actif  et  le  plus  autorisé 
de  la  doctrine  du  roétaniorphisme  ramené  aux  larges  proportions  que  je  viens 
d'indiquer;  voici  comment  il  la  résume:  «Les  roches  stratifiées  peuvent  se 
changer  en  roches  métamorphiques,  et,  lorsque  ie  métamorphisme  est  très 
énergique,  elles  passent  même  aux  roches  plutoniques  les  mieux  caractérisées. 
Ainsi ,  par  exemple ,  dans  les  roches  à  hase  d'orthose ,  le  gneiss  passe  insensi- 
blement au  granité,  et  dans  les  roches  d*anorthose  le  schiste  hornblende  passe 
à  ladiorite.  Les  roches  plutoniques  se  sont  donc  formées  aux  dépens  des  roches 
métamorphiques;  elles  représentent  le  terme  extrême  du  métamorphisme  gé- 
néral; elles  sont  TefTet  et  non  pas  la  cause  du  métamorphisme.  Le  métamor- 
phisme imprime  aux  roches  des  caractères  nouveaux ,  et  ceux-ci  diffèrent 
d'autant  plus  de  ceux  qu'elles  avaient  dans  Torigine^  que  l'action  a  été  poussée 
plus  loin.  On  peut  donc  en  suivre  les  progrès  sur  diverses  roches  qui  en  mar- 
quent, pour  ainsi  dire,  les  étapes.  Les  transformations  suivent  des  voies  régu- 
lières qui,  partant  de  points  fixes,  conduisent  à  des  résultats  fixes  aussi,  en 
traversant  divers  degrés  qu'on  peut  définir.  Le  métamorphisme  général  a  une 
action  étendue,  et  lorsque  les  roches  principales  en  ont  été  influencées,  les  ro- 
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OÙ  nous  observons  le  granité^  une  puissance  suffisante  peur  ame- 
ner cette  roche  à  Tétat  pâteux.  Mais^  quand  bien  même  cet  effet 
serait  produit,  ce  ne  pourrait  être  que  sur  des  points  restreints. 
Or  le  granite  forme  autour  du  globe  une  enveloppe  cootioue  et 
d'une  grande  puissance.  Accorder  à  cette  enveloppe  une  ori- 
gine métamorphique,  c'est  admettre  qu'aune  époque  ancienne, 
un  afflux  de  chaleur  est  venu  de  l'intérieur  du  globe,  modifier 
les  terrains  sédimentaires  déjà  formés.  Qu'est-ce  qui  a  déter- 
miné cet  afflux  subit  de  chaleur?  Dans  quelles  circoastanoes 
s'est  opéré  le  dépôt  des  anciens  terrains  sédimentaires  mainte- 
nant passés  à  l'état  de  schistes  cristallins ,  de  gneiss  et  de  gra- 
nite ?  Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  les  partisans  de  l'origine 
métamorphique  du  granite  ne  pourraient,  si  je  ne  me  trompe, 
répondre  d'une  manière  satisfaisante.  Pour  eux,  sans  doute^  il 
y  a  dans  l'histoire  de  la  terre  deux  périodes  :  l'une,  pendant 
laquelle  les  phénomènes  métamorphiques  se  sont  manifestés 
sur  une  large  échelle  et  qui  a  vu  disparaître  les  traces  des  évé- 
nements antérieurs,  roches  de  diverses  natures,  fossiles,  cail- 
loux roulés,  etc.;  l'autre  commençant  avec  la  période  silurienne, 
et  la  seule  pendant  laquelle  la  majeure  partie  des  roches  sédi- 
mentaires n'aient  pas  subi  de  modifications  générales.  La  doc- 
trine du  métamorphisme,  poussée  à  ces  conséquences  extrêmes, 

cbes  enchâssées  se  trouvent  métamorphosées  au  même  degré.  U  existe  à  cause 
décela  des  roches  métamorphiques  correspondantes,  c*est-à-dire , des  roches 
associées  qui  représentent  un  même  degré  de  métamorphisme,  comme  le 
montre  le  tableau  suivant. 

ROCHES 

awntlM  t6diiaciiuire«.  repréMoUnt  l'état  tnssiloire. 

UgMite. HoiliUe ,  «tttiiracite. 

Calcaire Calcaire  defni-cristalUn. 

Argilite Schistes  ardolsiers. 

Grèi Grès  quartzeox.  . 

Affile  magoéiieaae.    .    .    .  Sckteies  taïqueox. 
Hydroxyde  de  fer Feroxydolé.  .   . 


repréuntaiït  le  dernier  Atgti 


Grapbile 

.  Cakatre  saccliarolde. 

Micaschiste,  fueiss. 

Qttarixite 

.  Graut 

SiUcate  de  (èr.     .    . 
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est,  en  définitive^  un  système  cosmogoniqiie  auquel  nous  prê- 
terons celui  qui  a  été  exposé  au  début  de  cet  ouvrage. 

Nous  ne  saurions  non  plus  admettre  les  idées  formulées  par 
M.  Deiesse  à  propos  du  métamorphisme  réciproque  des  roches 
éruptrves.  L'hypothèse  la  plus  plausible^  dit  cet  éminent  géo- 
logue, est  que  les  trachytes  (qui  ont  sensiblement  la  même 
composition  que  les  granités)  ont  pu,  par  une  nouvelle  cristal- 
Usaiion,  passer  à  Tétat  de  granité,  de  même  que  oefaii-ci  par  la 
fusion  forme  du  trachyte;  quant  aux  trapps,  ils  se  sont  proha- 
blement  changés  en  diorites,  car  Tun  des  caractères  les  plus 
fréquents  du  métamorphisme  est  de  transformer  le  pyroxène 
en  amphibole.  On  ne  connaît  pas,  ajoute  M.  Delesse,  de  roches 
volcaniques  dans  les  terrains  qui  ont  passé  par  le  métamor- 
phisme général,  et  il  est  évident  que  cela  tient  à  ce  qu'elles 
n'ont  pu  résister  i  Faction  transformatrice. 

J'ai  dit  comq[ient  chaque  roche  éruptive  devait  ses  caractères 
à  la  date  de  son  apparition,  à  la  profondeur  d'où  elle  était  pro^ 
venue  et  aux  circonstances  dont  son  arrivée  à  la  surface  du 
globe  avait  été  accompagnée.  1^  théorie  soutenue  par  M.  Delesse 
ne  saurait  reitdre  compte  de  l'ordre  de  succession  des  roches 
éruptives  d'une  manière  aussi  simple  et  aussi  rationnelle  que 
nous  l'avons  fait.  Mais,  quand  bien  même  il  serait  permis 
d'admettre  que  le  métamorphisme  général  eût  pu  trans- 
former les  anciennes  roches  volcaniques  en  roches  plutoniques, 
de  manière  à  n'en  laisser  aucun  vestige,  comment  pourrait-on 
s'expliquer  l'absence,  dans  les  terrains  antérieurs  à  l'ère 
jovienne,  de  ces  appareils  plus  ou  moins  conjpliqués  que  les 
masses  volcaniques  mettent  à  profit  de  nos  jours  pour  atteindre 
la  surface  du  globe?  Le  métamorphisme,  quelque  général  qu'on 
le  suppose,  peut  bien  transformer  les  roches,  mais  il  ne  saurait 
faire  disparaître  les  volcans. 
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•eraières  renar«ocs.  -  Je  ne  puis  prolonger  davantage  cette 
controverse  au  sujet  de  TexteDsion  que  Ton  a  donnée  à  la  théo- 
rie du  métamorphisme  ;  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  me  permet 
pas  de  prolonger  ces  détails^  sans  courir  le  risque  de  lasser  la 
patience  du  lecteur.  Je  me  bornerai  en  terminant  à  formuler 
les  considérations  suivantes. 

Faire  procéder  les  schistes  cristallins  des  roches  argileuses, 
le  gneiss  des  schistes  cristallins^  le  granité  du  gneiss^  le  trachyte 
du  granité^  etc.^  c'est  établir  une  théorie  très  simple  en  appa- 
rence^ mais  qui  ne  saurait  satisfaire  Tesprit^  puisqu'elle  ne 
peut  nous  faire  connaître  la  cause  de  ce  métamorphisme;  c'est 
dérouler  une  chaîne  sans  fin  dont  le  dernier  anneau  nous 
échappe.  Cette  doctrine  ne  donne  à  l'état  actuel  des  choses 
aucun  commencement;  or  l'observation  attentive  du  déve- 
loppement des  phénomènes  géologiques  nous  montre  pour 
chacun  d'eux  un  point  de  départ;  elle  nous  permet  notamment 
de  reconnaître  dans  le  passé  de  notre  planète  une  époque  où  la 
surface  du  globe  était  dépourvue  d'habitants  et  ne  présentait 
au-dessus  de  l'océan,  aucune  terre  émergée.  Bacon  a  dit  :  «  La 
théorie  est  comme  une  voûte  dont  toutes  les  pierres  se  sou- 
tiennent par  le  mutuel  appui  qu'elles  se  prêtent.  »  Il  est  une 
épreuve  que  la  théorie  du  métamorphisme,  avec  les  larges 
proportions  qu'on  a  voulu  lui  donner,  ne  serait  pas  à  même  de 
subir;  elle  ne  pourrait  servir  de  base  à  un  système  géologique 
complet  et  nous  tracer  un  tableau  satisfaisant  des  événements 
qui  ont  déterminé  la  formation  de  Técorce  terrestre  et  marqué 
le  commencement  des  temps  géologiques. 


LIVRE  SEPTIÈME. 
ACTIONS    DYNAMIQUES 

QDI  S'QEHCEIT  SDR  L'ÉCORGE  TERBESTBE. 


CHAPITRE  L 


TRBMBLBMBNTS    DB     TBRRB;     MODB    DB    MANIFESTATION 
DU  MOUVBMBNT   SBISMIQUE. 


Natare  da  mouvement  séismiqne.  —  L^écorce  terrestre  est  à  Tétat  per- 
maoent  de  vibration.  —  Premier  cboc;  onde  de  propagation,  sa 
vitesse.  —  Espace  embrassé  par  un  tremblement  de  terre.  —  Durée 
des  secousses  ;  bruit  dont  elles  sont  accompagnées.  —  Tremblements 
de  terre  en  mer;  vagues  de  translation.  —  Relations  entre  les  trem- 
blemenia  de  terre  et  l'état  de  Tatmosphère,  les  saisons,  la  constitution 
topographique ,  la  nature  du  sol ,  etc.  —  Influence  des  tremblements 
de  terre  sur  Thomme  et  la  civilisation. 


.-  L'écorce  terrestre  est  pour 
nous  l'image  de  la  stabilité;  ses  fondements  nous  semblent 
inébranlables^  et  nous  considérons  les  montagnes  qui  s'élèvent 
à  sa  surDace  comme  des  points  fixes  propres  à  servir  de  base 
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dans  les  opérations  géodésiques;  il  semble  qu'autour  de  nous 
tout  soit  sujet  à  se  déplacer^  excepté  le  sol  sur  lequel  nous 
viTODS  et  qui  supporte  les  plus  vastes  édifices.  Pourtant  la  struc- 
ture de  récorce  terrestre  serait  incompréhensible  si,  pour 
Texpliquer,  on  n'avait  pas  recours  à  Tintervention  des  mouve- 
ments auxquels  cette  écorce  est  soumise.  L'étude  attentive  des 
révolutions  géologiques  démontre  que  réoorce  terrestre  obéit  à 
des  impulsions  aussi  nombreuses  que  celles  qui  agitent  les  eaux 
de  l'océan  ;  les  mouvements  de  l'enveloppe  solide  du  globe  ne 
sont  pas  perceptibles  pour  l'homme  à  cause  de  la  brièvete  de 
son  existence  ou ,  si  l'on  veut,  à  cause  de  la  lenteur  avec  la- 
quelle ils  s'effectuent. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  eu  surtout  en  vue  les  phéno- 
mènes qui  déterminent  alternativement  la  formation  et  la  des- 
truction des  diverses  parties  dont  se  compose  l'écorce  terrestre. 
Les  mouvements  auxquels  la  croûte  du  globe  obéit,  et  que  nous 
avons  classés  et  définis  dans  un  des  premiers  chapitres  de  cet 
ouvrage,  ont  à  peine  attiré  notre  attention.  Il  nous  faut 
maintenant  étudier  avec  détail  les  actions  dynamiques  qui 
s'exercent  sur  l'écorce  terrestre  et  rechercher  leur  mode  de 
manifestation  ;  il  nous  faut  aussi  démontrer  comment  elles 
impriment  à  l'enveloppe  solide  du  globe  une  structure  plus 
compliquée  qu'on  ne  serait  porte  à  le  penser,  si  l'on  tenait 
compte  seulement  du  mode  régulier  dont  s'effectue  le  dépôt 
des  strates  sédimentaires. 

Les  relations  nombreuses,  qui  existent  entre  les  tremblements 
de  terre  et  les  phénomènes  volcaniques,  nous  engagent  à  nous 
occuper  d'abord  du  mouvement  séismîque,  dont  l'étude  aurait 
pu  même  trouver  place  dans  la  partie  de  cet  ouvrage  où  il  a 
éte  question  des  volcans. 

J'ai  dit  (  tome  I,  page  229)  en  quoi  consiste  le  mouvement 
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8éîsniique.  Soo  caractère  easentrel,  celui  qui  la  distingue  dea 
autres  mouTameuto  qui  affectent  la  croûte  du  globe^  c'e$t  d'im- 
primer à  récorce  terrestre^  tantôt  sur  un  points  tantôt  sur  un 
autre,  des  vibrations  après  chacune  desquelles  cette  écorce  a 
rarement  subi  un  déplacement  quelconque.  Aussi  tes  trem- 
btemeots  de  terre  n'exerceot-ils  qu'une  très  faible  influence  sur 
la  structure  interne  de  Técorcé  terrestre  et  sur  sa  configuration 
exterieure.  Nous  verrons  qu'il  en  est  tout  autrement  des  mou- 
vements à  longue  période  (mouvements  oscillatoire^  ondula- 
toire et  d'intumescence)  :  ceux-ci  ont  dA  se  manifester  avec  une 
lenteur  telle  que  l'on  n'aurait  pu  en  consteter  l'existence  par 
l'observation  directe,  et  pourtant  ce  sont  ces  mouvements  qui  à 
la  longue  ont  émergé  les  continents  les  plus  vastes  et  creusé  les 
mers  tes  plus  profrades;  on  a  dit  avec  raison  que  la  nature, 
lorsqu'elle  voulait  produire  un  effet  quelconque,  n'en  ét^t  pas 
réduite  à  marchander  avec  le  temps. 

Le  mouvement  séismique  se  distingue  encore  des  mouve-* 
ments  à  longue  période  parce  qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  à  Tétat 
permanent  de  manifestation.  Las  tremblements  de  terre  nous 
autorisent  à  affirmer  que  l'enveloppe  solide  du  globe  n'est 
jamais  en  repos;  à  mesure  que  les  catelogues  où  ces  phénomènes 
sont  enregistrés  se  complètent,  ils  accusent  de  plus  en  plus  leur 
fréquence.  Aussi,  disait  Humboldt,  «  si  l'on  avait  des  nouvelles 
de  rétat  journalier  de  la  surface  terrestre  tout  entière,  on  serait 
probablement  bientôt  convaincu  que  celte  surface  est  toujours 
agitée  par  des  secousses  en  quelques-uns  de  ses  points  et  qu'elle 
est  incessamment  soumise  à  la  réaction  de  la  masse  interieure. 
Les  tremblements  de  terre  se  manifestent  par  des  oscillations 
verticales,  horizontales  ou  circulaires,  qui  se  suivent  et  se  ré- 
pètent à  de  courts  intervalles.  Les  deux  premières  secousses 
sont  souvent  simultenées.  L'action  verticale  de  bas  en  haut  a 
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produite  Rio-Bamba,  en  4797,  Teffetde  l'explosion  d'une  mine; 
les  cadavres  d'un  grand  nombre  d'habitants  furent  lancés 
jusque  sur  une  colline  dont  la  hauteur  est  de  plusieurs  cen- 
taines de  pieds.  Les  secousses  circulaires  ou  gyratoires  sont  les 
plus  rares,  elles  sont  aussi  les  plus  dangereuses.  Lors  du  trem- 
blement de  terre  de  Rio-Bamba,  des  murs  ont  été  retournés 
sans  être  renversés,  des  allées  d'abord  rectilignes  ont  été  cour- 
bées. »  (Humboldt.) 

11  y  a  déjà  longtemps  que  Gay-Lussac,  en  parlant  des  trem- 
blements de  terre ,  a  fait  remarquer  que  ces  phénomènes ,  si 
grands  et  si  terribles,  sont  de  très  fortes  ondes  sonores,  excitées 
dans  la  masse  solide  de  la  terre  par  une  commotion  quel- 
conque ,  qui  s'y  propage  avec  la  même  vitesse  que  le  son  s'y 
propagerait.  Le  choc  produit  par  la  tête  d'une  épingle,  à  Tun 
des  bouts  d'une  longue  poutre ,  fait  vibrer  toutes  ses  fibres  : 
une  oreille  attentive  placée  à  l'autre  bout  de  la  poutre  perçoit 
distinctement  le  son  produit  par  le  choc.  Le  mouvement  d'une 
voiture  sur  le  pavé  ébranle  les  plus  vastes  édifices ,  et  se  com- 
munique à  travers  des  masses  considérables,  comme  dans  les 
carrières  profondes  au  dessous  de  Paris.  Peut-être  nous  fai- 
sons-nous une  idée  exagérée  de  la  force  du  choc  qui  donne 
origine  à  Tonde  séismique. 

((  11  y  a  donc  lieu ,  dit  Humboldt,  de  distinguer,  d'une  part, 
la  force  active  dont  l'impulsion  détermine  les  vibrations,  de 
l'autre,  la  nature,  la  propagation  et  l'intensité  plus  ou  moins 
grande  des  ondes  d'ébranlement.  En  séparant  les  considérations 
sur  la  nature  et  la  propagation  des  ondes,  on  est  amené  à  dis- 
tinguer deux  classes  de  problèmes  dont  la  solution  ofi*re  des 
difficultés  bien  différentes  et  à  formuler  des  vues  théoriques 
plus  satisfaisantes  et  plus  simples  sur  la  dynamique  des  trem- 
blements de  terre.  » 
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iderMidecéiMnitae.  — Dans  la  plupart  des  cas,  le 
premier  choc  se  fait  seotir  surun  point  centrai  d'où  part  l'onde 
séismique.  D'autres  fois,  il  se  manifeste  suivant  une  ligne  plus 
*  ou  moins  allongée;  Lors  du  tremblement  de  terre  qui  fut  res- 
senti aux  Etats-Unis,  le  4  janvier  1843,  le  choc  fut  simultané 
sur  une  ligne  dirigée  du  N.-N.-E.  au  S.-S.-O.  ;  il  le  fut  aussi 
lors  du  tremblement  de  terre  du  Chili,  en  i823. 

a  Ordinairement,  la  secousse  se  propage  en  ligne  droite  ou 
ondulée;  quelquefois  elle  s'étend  à  la  manière  des  ondes,  et  il 
se  forme  des  cercles  de  commotion  où  les  secousses  se  pro- 
pagent du  centre  à  la  circonférence,  mais  en  diminuant  d'in- 
tensité. Lorsque  les  cercles  de  commotion  se  coupent ,  lors- 
qu'un plateau  est  situé,  i)ar  exemple,  entre  deux  volcans  ac- 
tifs ,  il  peut  en  résulter  plusieurs  systèmes  d'ondes  qui  se 
superposent,  comme  dans  les  liquides,  sans  se  troubler  mu- 
tuellement. Il  pourrait  même  y  avoir  interférence  y  comme 
dans  le  cas  des  ondes  sonores  qui  se  croisent.  D'après  une  loi 
générale  de  la  mécanique,  tout  mouvement  de  vibration  qui 
se  transmet  à  travers  un  corps  élastique,  tend  à  en  détacher 
les  couches  superficielles;  en  vertu  de  la  même. loi,  l'onde 
d'ébranlement  doit  grandir,  en  se  propageant  dans  l'écorce 
terrestre,  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  de  la  surface.  » 
(Humboldt.) 

^  Quant  à  la  vitesse  de  propagation  de  Tonde  séismique, 
elle  est  évaluée  par  Humboldt  à  4  ou  5  myriamètres  par 
minute,  c'est-à-dire  à  660  ou  830  mètres  par  seconde.  Cette 
vitesse  a  été  évaluée,  pour  le  tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonne ,  à  7  lieues  par  minute ,  par  conséquent  à  500  mètres 
environ  par  seconde.  M.  Ch.  Deville  a  calculé  que,  lors 
du  tremblement  de  terre  de  la  Pointe-à-Pitre,  en^i843,  le 
mouvement  s'était  transmis  à  Cayenne,  à  Sainte-Croix  et  a 
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Saint-^Tbomas  avêc  une  Tîtesse  qui  était  rmpêcXrfeaiéài  de 
3788  mètrea,  925  irtètrea  et  2566  mètres  par  seoende^  en 
moyenne  UW  mèti^.  M.  Ch.  Deville  fait  remarquer  que 
ces  diverses  appréciations  ne  peoreat  avoir  une  valeur  bien 
sérieuse  ;  Tbaure  à  laquelk  la  secousse  a  été  ressentie  dans 
chaque  localité  n'est  pas  toujours  connue  d'une  manière 
exacte;  on  n'est  jamais  certain  que  l'on  compare  les  mêmes 
phases  d'un  phénomène  qui  n'offire  pas  partout  la  même 
dnrée  ;  il  y  a  également  indécision  sur  le  trajet  suivi  par  Tonde 
de  propagation.  M.  Perrey^  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Dijon ,  exprime  également  le  doute  qu'on  puisse  formuler 
une  proposition  relativement  à  la  vitesse  de  propagation  des 
secousses^  tant  que  nos  moyens  d'observer  le  temps  ne  seront 
pas  plus  exacts  et^  en  les  supposant  moins  imparfaits  ^  d'un 
usage  plus  général.  Il  faut  donc  attendre  de  nouvelles  décou- 
vertes avant  de  se  faire  une  idée  précise  de  la  vitesse  de  propa- 
gation  de  l'onde  séismique. 

«i»M«  cfli»niMé  »«r  an  ir«iiiftl«ii«at  de  terre.  -^  L'espace  embrassé 

par  un  tremblement  de  terre  varie  autant  que  son  intensité. 
Quelquefois,  ce  phénomène  ne  se  fait  pas  sentir  au  delà  d'un 
rayon  de  quelques  centaines  de  mètres.  Dans  d'autres  cas ,  il 
est  restreint  aux  abords  d'un  volcan  dont  la  mise  en  activité 
détermine  son  apparition.  Il  mérite  alors  le  nom  de  tremble- 
ment de  terre  volcanique,  désignation  d'autant  plus  convenable 
que  ce  phénomène  trouve  dans  le  volcan  son  point  de  départ 
et  sa  véritable  cause,  soit  qu'il  borne  son  action  au  cône  volca- 
nique ,  soit  qu'il  embrasse  un  cercle  plus  ou  moins  étendu 
dont  le  volcan  occupe  toujours  la  partie  centrale. 

D'autfôsi  fois  ^  les  secousses  se  font  sentir  sur  une  étendue 
bien  plus  tonsidérable.  Le  tremblement  de  terre  de  la  Galabro» 
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en  1783,  agita  le  aol  dans  un  rayoo  de  8  à  10  lieues.  Celui  de  la 
Pointe-à-Pitre,  eu  1843^  se  propagea  jusqu'à  Gbariestowu,  Ters 
lenord-H)uest,  et  jusqu'à  Tembouchure  de  rorénoque  vers  le 
sud-est.  La  secousse  si  violente  qui  fut  ressentie  par  la  Syrie, 
en  1837 ,  se  développa  sur  une  zone  de  plus  de  180  lieues  de 
longueur  et  de  39  de  largeur.  Le  19  novembre  1833 ,  un  trem- 
blement de  terre  ravagea  la  c6te  du  Cbili  sur  une  étendue  de 
435  lieues  du  nord  au  sud  ;  le  eboe  fut  simultané. 

Aueun  tremblement  de  terre  n'a  embrassé  un  espace  plus 
étendu  que  celui  qui^  après  avoir  commencé  à  Lisbonne,  le 
i"  novembre  175&,  à  neuf  beures du  matin,  fut  ressenti,  le 
même  jour,  aux  Antilles,  au  Canada,  dans  les  îles  Britanniques, 
sur  les  côtes  de  la  Suède,  dans  les  marais  du  littoral  de  la  Bal- 
tique, en  Thuringe,  dans  les  Alpes,  en  Italie  et  dans  la  partie 
septentrionale  de  TAfrique. 


—  Les  secousses  seismiques,  en 
se  propageant  sur  le  sol  sous-marin ,  déterminent  une  agita-* 
tion  plus  ou  moins  grande  dans  les  eaux.  Ce  sont  elles  qui 
donnent  naissance  aux  vagues  de  translation  et  aux  raz  de 
marée.  (Tome  I,  page  545).  Lorsqu'un  navire  passe  au  dessus 
d'un  point  où  se  manifeste  un  tremblement  de  terre,  il  éprouve 
souvent  une  commotion  assez  forte  pour  faire  croire  à  l'équi- 
page que  ce  navire  s'est  heurté  contre  un  écueil.  Quelquefois 
il  est  démâté,  ainsi  que  cela  eut  lieu,  en  1837 ,  pour  un  navire 
baleinier,  sur  la  côte  du  Chili.  (D 

(1)  M.  Airy ,  astronome  anglais,  avait  cru  qoe  l'on  pourrait  déterminer  la 
hauteur  de  Teau  diaprés  la  largeur,  la  hauteur  et  la  vitesse  des  vagues.  On 
sait  que  sur  le  bord  des  étangs,  où  l'eau  a  peu  d'^isseur.  les  rides  ou  vagues 
sont  petites  et  ne  se  meuvent  que  lentement.  Plus  loin  du  bord,  les  vagues, 
croissent  en  dimension  et  en  vitesse.  De  même,  sur  l'océan,  plus  la  profondeur 
lëfs  graDdé ,  plus  Ite  vsgnes  ^ront  larges,  hautes  st  rapides.  M.  Air^  avait 
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lNor«c  «M  MeooMct;  hwniî  «Mit  eUcs  soal  accoiiipaCBCCK.  —  La  plu- 
part des  tremblements  de  terre  se  manifestent  par  une^  deux 
OU  trois  secousses.  Il  n'est  pas  rare  de  voir ,  dans  la  chaîne  des 
Andes ,  des  tremblements  de  terre  se  produire  sans  interrup- 
tion pendant  plusieurs  jours.  Celui  qui ,  dans  le  Mexique,  pré- 
céda la  formation  du  JoruUoeut  une  durée  de  trois  mois.  Dans 
le  Chili ,  des  secousses  se  firent  sentir  depuis  le  19  no- 
Tembre  1822  jusqu'au  mois  de  décembre  1823.  Le  fameux 
tremblement  de  terre  de  la  Calabre^  en  1783 ,  persista  jusqu'à 
la  fin  de  décembre  1786;  Pignatore,  médecin  à  Monteleone , 
compta  jusqu'à  949  secousses  pendant  l'année  1783. 

<x  La  nature  du  bruit  qui  précède  ou  accompagne  un  trem- 
blement de  terre  varie  beaucoup  :  il  roule,  il  gronde,  il  résonne 
comme  un  cliquetis  de  chaînes  entre-choquées  ;  il  est  saccadé 
comme  les  éclats  d'un  tonnerre  voisin,  ou  bien  il  retentit  avec 
fracas,  comme  si  des  masses  d'obsidienne  ou  de  roches  vitrifiées 

calculé  une  table  qui  douaaii  les  valeurs  relatives  de  ces  diverses  quantités  , 
et,  peu  après,  le  commandant  Maury,  directeur  de  l'observatoire  national  de 
Washington,  eut  occasion  d'ea  Taire  l'application.  Le  29  décembre  1B&^.,  à 
9  heures  45  minutes  du  matin ,  la  frégate  rune  Diana ,  qui  était  à  Tancre  dans 
la  baie  de  Simoda,  près  de  Yédo ,  au  Japon,  ressentit  les  premières  atteintes 
d*un  tremblement  de  terre.  Quelques  minutes  après,  à  dix  heures,  une  vague 
immense  pénétra  dans  la  baie,  le  niveau  de  l'eau  s^éleva  subitement,  et  la  ville 
parut  engloutie.  Une  seconde  vague  suivit  la  première,  et  quand  toutes  deux 
se  furent  retirées,  il  ne  restait  plus  une  maison  debout.  La  Trégate  elle-même, 
qui  avait  talonné  plusieurs  fois^  finit  par  s'échouer  sur  le  rivage.  Or  le  même 
jour,  quelques  heures  plus  tard ,  sur  la  côte  de  Californie ,  à  plus  de  SOOO 
kilomètres  du  Japon,  les  échelles  de  marée  conservèrent  les  marques  de  plu- 
sieurs vagues  d'une  hauteur  excessive.  Il  est  à  croire  que  c'étaient  les  mêmes 
vagues  qui  avaient  causé  i'échouage  de  la  Diana  à  l'autre  extrémité  de  TOcéan 
Pacifique.  Lorsque  ces  deux  observations  simultanées  forent  connues,  le  com- 
mandant Bfaury  conclut,  par  la  comparaison  des  heures ,  que  chaque  vague 
devait  avoir  une  largeur  de  412  kilomètres ,  une  vitesse  de  700  kilomètres  fi 
l'heure,  et  que  la  profondeur  moyenne  du  Pacifique,  entre  le  Japon  et  la  Cali- 
fornie, devait  être  de  soao  mètres.  {Revue  des  DeuohMomiet,  février  1MI.) 
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.  se  brisaient  dans  les  cavernes  souterraines.  On  sait  que  les  corps 
solides  sont  d'excellents  conducteurs  du  son^  et  que  les  ondes 
sonores  se  propagent  dans  Targile  cuite  dix  ou  douze  fois  plus 
vite  que  dans  Pair.  A  Caracas  et  sur  les  bords  du  Rio- Apure  ^ 
c'est-à-dire  sur  une  étendue  de  1300  myriamètres  carrés, on 
entendit  une  effroyable  détonation  y  au  moment  où  un  torrent 
de  lave. sortait  du  volcan  de  Saint-Vincent,  situé  dans  les  An- 
tilles à  une  distance  de  420  myriamètres.  Le  jour  du  violent 
tremblement  de  terre  de  la  Nouvelle-Grenade^  en  février  1835, 
les  mêmes  phénomènes  se  produisirent  à  Popayan,  à  Bogota  et 
dans  le  Caracas,  où  le  bruit  dura  sept  heures  entières,  à  Haïti , 
à  la  Jamaïque  et  sur  les  bords  du  lac  de  Nicaragua.  Dans  les 
exemples  que  je  viens  de  citer,  les  bruits  ne  furent  pas  accom- 
pagnés de  secousses,  de  même  que  lors  des  bramidosy  truenos 
mbterraneos  (mugissements  et  tonnerres  souterrains)  qui  se 
firent  entendre  à  Guanaxato  pendant  plus  d'un  mois,  surtout 
du  13  au  16  janvier  ;  jamais,  avant  cette  époque ,  on  n'avait 
entendu  pareil  bruit  au  Mexique,  et  jamais  il  ne  s'y  est  répété 
depuis.»  (Humboldt.) 

Quelquefois  la  secousse  séismique  n'est  accompagnée  d'au- 
cun bruit.  Dans  d'autres  cas ,  le  bruit  vient  après  la  secousse , 
mais  alors'il  se  manifeste  à  une  certaine  distance  du  point  où 
la  secousse  a  été  ressentie.  «  Lors  du  tremblement  de  terre  de 
Rio-Bamba  (4  février  1797),  la  grande  secousse  ne  fut  signalée 
par  aucun  bruit;  la  détonation  formidable  qu'on  entendit  sous 
le  sol  de  Quito  et  d'Ibarra ,  mais  non  à  Tacunga  ni  à  Hambato, 
villes  pourtant  plus  rapprochées  du  centre  d'ébranlement,  se 
produisit  18  ou  20  minutes  après  la  catastrophe.  Un  quart 
d'heure  après  le  célèbre  tremblement  qui  détruisit  Lima 
(iO  octobre  1746) ,  on  entendit  à  Truxillo  un  coup  de  tonnerre 
souterrain ,  mais  sans  ressentir  de  secQusçe.  De  iriême ,  long- 
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temps  après  le  grand  tremblement  de  terre  de  la  NonTelle- 
Grenade  (16  novembre  i8SK7),  on  entendit^  dans  la  yallée  de 
Canco,  des  détonations  souterraines  qui  se  succédaient  de 
30  en  30  secondes  et  toujours  sans  secousse.  »  (Humboldt) 

Mais^  dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  bruit  précède  ou  k- 
compagne  la  secousse.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  notamment  pour 
le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne.  Quoiqu'il  en  soit^  on  voit 
qu'il  n'y  a  pas  une  relation  nécessaire  entre  les  Tibrations 
seulement  perceptibles  par  l'ouïe  et  les  secousses  qui  agitent 
le  sol  sans  être  accompagnées  d'aucun  bruit.  Cette  différence 
entre  les  diverses  vibrations  que  l'éoorce  terrestre  peut  éprouver 
attirera  de  nouveau  mon  attention  dans  le  chapitre  suivant. 
Dans  les  tremblements  de  terre  dont  les  secousses  se  conti- 
nuent plus  ou  moins  longtemps^  dit  M.  Perrey,  des  détona- 
tions aériennes  ou  souterraines  se  renouvellent  sans  aucun 
ébranlement  sensible  du  sol.  Des  détonations  se  sont  ainsi 
fait  entendre^  dans  la  vallée  de  la  Visp,  depuis  185$  jusqu'en 
1862.  Pour  lui,  le  bruit  est  un  des  éléments  les  plus  obscurs 
du  phénomène  des  tremblements  de  terre.  (Voir  posted , 
pages  311  et  3U). 

KdailMM  encre  les  trenklemeats  «e  terre  et  réUit  «e  racoiMpMre,  Ici 

MiMBt,  etc.  -  Les  récits  des  tremblements  de  terre  montrent 
constamment^  dans  ceux  qui  les  ont  écrits ,  une  tendance  à 
supposer  un  certain  rapport  entre  ces  phénomènes  et  l'état 
de  l'atmosphère.  Mais,  dit  Humboldt,  «  c'est  une  erreur  con- 
tredite non  seulement  par  ma  propre  expérience,  mais  encore 
par  celle  de  tous  les  observateurs  qui  ont  passé  plusieurs 
aniïées  dans  les  contrées  où  le  sol  est  souvent  agité  par  de  vio- 
lentes seœusses.  J'ai  ressenti  des  tremblements  de  terre  par 
Uâ  ciel  sorein  comme  fondant  la  pluie ,  par  un  frais  vent  d'^t 


à 
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comme  par  un  temps  d'orage.  Ed  oatre ,  ces  phénomènes 
m'ooL|Mffu  n'exercer  aucpne  influence  sur  la  marche  de  Tai- 
guille  aimantée.  A.  Erman  a  fait  la  même  remarque  dans  la 
sone  tempérée ,  à  roccasion  d'un  tremblement  de  terre  cpii  se 
fitressentir  à  Irkutsk,  près  du  lac  Baïkal,  en  i829«  » 

D'après  les  recherches  de  M.  Perrey ,  tes  tramblements  de 
terre  seraient  plus  nombreux  pendant  le  solstice  dliÎTer  que 
pendant  le  solstice  d'été  on  les  équinoxes.  D'après  celles  de 
Hoff»  Peter  Merlan  et  F.  Hoffhnann ,  le  maximum  aurait  lien , 
an  contraire  9  vers  les  équinoxes.  Ces  résultats  contradictoires 
autorisent  i  penser  qu'il  n'existe  aucune  relation  entre  les 
tremblements  de  terre  et  la  situation  relatiVe  du  soleil  et  de 
notre  planète. 

Les  dénombrements  effectués  par  M.  Perrey  l'ont  conduit  à 
déclarer  que  les  tremblements  de  terre  ^  en  Europe  et  dans  les 
parties  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  adjacentes,  sont  phis  nombreux 
en  automne  et  en  hirer  qu'au  printemps  et  en  été.  Or^  en 
Europe,  les  pluies  sont  plus  fréquentes  en  autonme  et  en  hirer 
qu'au  printemps  et  en  été,  et  il  est  probable  que  la  plus  grande 
masse  d'eau  pénétrant  dans  l'intérieur  de  Técorce  exerce  une 
action  sur  la  plus  grande  fréquence,  non  seulement  des  érup- 
tions volcaniqnes,  mais  aussi  des  tremblements  de  terre.  Parmi 
les  tremblements  de  terre,  il  en  est  qui  se  placent  sous  la  dé- 
pendance des  phénomènes  Tolcaniques;  œux-là  peuvent  être 
rendus  plus  fréquents  par  des  pluies  pins  abondantes  ;  mais  H  en 
est  d'autres  qui,  selon  nous,  ne  sont  que  le  contre-coup  des  mou- 
vementsde  la  pyrosphère,  et  qui,  par  conséquent,  ne  subissent 
nullement  l'influence  de  ce  qui  se  passe  dans  l'atmosphère. 

La  saison  des  pluies,  dans  l'Amérique  méridionale,  où  les 
phénomènes  intérieurs  se  manifestent  sur  une  si  large  échelle, 
exercte-t^lto  une  influence  sur  Ibs  tremblements  de  terre?  Bi 
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nous  ioteri^geons  Humboldt  et  M.  Pissis^  nous  obtenons  des 
réponses  contradictoires.  On  peut  pourtant  concilier  ces  deux 
manières  de  Yoir  en  admettant  que  les  tremblements  de  terre 
bâtent  le  retour  de  la  saison  des  pluies^  et  que  les  causes  qui 
les  produisent  reçoivent ,  lorsque  la  saison  des  pluies  arrive, 
un  accroissement  d'énergie. 

a  Au  Pérou  et  dans  la  province  de  Quito  ^  de  violentes  se- 
cousses ont  occasionné  des  changements  brusques  de  tempéra- 
ture et  rinvasion  subite  de  la  saison  des  pluies  avant  Tépoque 
où  elle  arrive  ordinairement  sous  les  tropiques.  On  ne  sait  sil 
faut  attribuer  ces  phénomènes  aux  vapeurs  qui  sont  sorties  des 
entrailles  de  la  terre  et  se  sont  mêlées  à  l'atmosphère^  ou  à  une 
perturbation  que  les  secousses  auraient  déterminée  dans  l'état 
électrique  des  couches  aériennes.  Dans  les  régions  intertropi- 
cales de  TAmérique ,  dix  mois  entiers  se  passent  quelquefois 
sans  qu'il  tombe  du  ciel  une  seule  goutte  d'eau  ^  et  les  indi- 
gènes regardent  les  tremblements  de  terre  qui  se  répètent  sou- 
vent^ sans  nuire  à  leurs  huttes  de  bambous^  comme  d'heureux 
avant-coureurs  de  pluies  fécondantes.  »  (Humboldt.) 

M.  Pissis  dit  au  contraire  :  «On  croit  généralement ,  dans 
toute  la  partie  de  l'Amérique  du  Sud  sujette  aux  tremblements 
de  terre ,  que  ces  mouvements  du  sol  sont  plus  fréquents  du- 
rant la  saison  des  pluies  jusqu'à  l'époque  des  sécheresses; 
depuis  une  douzaine  d'années  que  nous  habitons  le  Chili , 
cette  assertion  ne  s'est  point  démentie;  nous  avons  pu  non 
seulement  en  constater  l'exactitude,  mais  encore  nous  assurer 
que  les  années  où  les  pluies  étaient  plus  abondantes^  les  trem- 
blements de  terre  étaient  aussi  plus  fréquents.  Si  l'on  consi- 
dère qu'à  celte  époque  la  région  des  Andes  se  trouve  couverte 
d'une  épaisse  couche  de  neige  qui  se  fond  sans  cesse  sur  la 
surface  en  contact  avec  le  sol^  on  est  conduit  à  admettre  que 
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les  infiltrations  doivent  être  plus  abondantes,  et^  s'il  existe  en- 
core des  failles  communiquant  avec  Tintérieur^  de  grandes 
masses  d'eau  peuvent  arriver  jusqu'aux  matières  incandes- 
centes et  produire,  par  leur  expansion,  les  secousses  qui  donnent 
lieu  aux  tremblements  de  terre.  » 


— ■•■<^e  ée  la  eontUtadM  t«potnipkHliw  «t  <e  ta  Bâtare  au  sal.  — 

Lorsque  les  tremblements  de  terre  à  direction  linéaire  se  ma- 
nifestent dans  une  région  comprenant  un  bassin  hydrogra- 
phique ou  une  chaîne  de  montagnes ,  les  secousses  se  dirigent 
presque  toujours  parallèlement  à  Taxe  de  ce  bassin  ou  de  cette 
chaîne,  quelquefois  normalement,  presque  jamais  dans  un  sens 
intermédiaire.  C'est  là  un  fait  qu'il  est  permis  de  déduire  des 
recherches  de  Humboldt,de  M.  Perrey  et  d'autres  observateurs, 
ff  Dans  les  chaînes  de  montagnes,  dit  le  savant  professeur  de 
Dijon ,  les  secousses  se  propagent  le  plus  souvent  suivant 
l'axe  principal.  On  peut  citer,  sous  ce  rapport,  les  Pyrénées  et 
les  Cordillères  des  Andes.  Dans  les  vastes  vallées  qu'arrosent 
les  fleuves ,  la  direction  moyenne  des  secousses  parait  être  celle 
du  thalweg  des  bassins.  C'est  ce  que  nous  avons  constaté  pour 
les  bassins  du  Rhône  et  du  Rhin ,  où  la  direction  résultante 
coïncide  à  peu  près  avec  celle  du  méridien,  et  pour  le  bassin 
du  Danube,  où  la  résultante,  au  contraire,  va  de  l'est  à  l'ouest. 
En  Europe,  la  direction  moyenne  des  secousses  est  N.  33»  42'  E., 
c'est-à-dire  identique  avec  celle  de  l'axe  de  ce  continent.  » 

La  composition  chimique  et  la  nature  des  roches  paraissent 
n'avoir  aucune  influence  sur  les  tremblements  de  terre ,  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  structure  du  sol.  Les  faits  sui- 
vants ne  permettent  pas  de  nier  l'influence  directe  de  cette 
structure,  mais  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  conduire  à 
reconiiattre  en  quoi  celte  influence  consiste. 
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La  Bêche  resseatit,  à  la  Jainaiqae>  uoe  Beeoume  dans  la 
maison  qu'il  habitait  et  qui  était  bâtie  sur  des  roches  de  oalcaire 
Uanc,  tandis  que  les  nègres  qui  travaillaient  dans  une  i4aioe 
de  graTier  voisine  n'en  eurent  aucune  connaissance.  Dans  le 
tremblemeat  de  terre  de  Lisbonne»  toute  la  partie  de  cette  ville  et 
des  environs  située  sur  le  basalte  et  le  calcaire  crétacé  fut  épar- 
gnée^  tandis  que  les  maisons  construites  sur  les  marnes  Ueues 
du  terrain  tertiaire  furent  toutes  détruites.  La  ligne  de  partage 
entre  ia  zone  qui  subit  Tinfluence  du  tremblenaent  de  terre  et 
celle  qui  ne  reçut  aucune  secousse  fut  très  nette  et  coïncida  pré- 
cisénaent  avec  celle  qui  sépare  les  terrains  tertiaire  et  crétaeé. 
Au  Cbili^  en  1822^  les  maisons  dont  les  fondations  reposaient 
sur  le  roc  furent  moins  endommagées  que  celles  qui  étaient 
bâties  sur  le  terrain  d'alluvion.  Lors  du  tremblemeat  de  tene 
de  la  Calabre^  en  1783,  Ja  chaîne  granitique  qui  traverse  ce 
pays  fut  à  peine  ébranlée  par  la  première  secousse;  les  mou- 
vements se  faisaient  sentir  dans  les  couches  de  marnes,  de  grès 
et  de  calcaire  qui  ^xunposent  le  terrain  tertiaire  déposé  au  pied 
des  Apennins;  ces  mouvements  devenaient  plus  violents  au 
point  de  jonction  de  ces  couches  avec  le  granité,  comme  si, 
dit  sir  Lyell,  une  réaction  s'opérait  à  Tendrott  où  le  mouve- 
ment ondulatoire  des  couches  tendres  était  subitement  ajrêté 
par  les  couches  plus  dures.  Dans  les  iles  fonîenoes,  les  tiem- 
blements  de  terre  sont  très  fréquents  dans  les  parties  où  le  sol 
est  formé  d'argile  ou  de  manies;  on  n'en  ressent  peint  au  con- 
traire là  où  les  roches  sont  dures  ou  solides. 

Voici  d'autres  faits,  cités  par  Humboldt,  qui  dérnootimt 
que  la  structure  du  sol  réagit  mr  le  mode  de  propagatîoii  des 
ondes  d'ébranleciient.  Au  commeneemeot  de  ce  siècle,  de 
fortes  secousses  se  firent  sentir  avec  tant  de  violence  dans  les 
mines  d'argent  de  Marienberg  (Saie),  que  les  ouvriers  effrajés 
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86  bfttèrontde  ramonter  ;  sar  le  sol  même  op  n'avait  éprouré  an- 
cune  secoQSBe.  Un  phénomèiie  in^rse  se  produisit^  en  1823^  à 
FUan  et  à  Farsberg  on  les  minears  n'éproovaient  aucune  se- 
oomie  au  moment  même  où,  au  dessns  de  leurs  tètes ,  un  vio- 
lent tremUement  de  terre  jetait  l'efflroi  parmi  les  habitants 
de  fat  surface*  Lorsque,  dit  Humboldt,  les  ondes  d'ébranlement 
suivent  noe  c6ie,  ou  lorsqu'elles  se  meuvent  au  pied  et  dans  ta 
directioB  d'une  chaine de  montagnes,  elles  paraissent  slnter- 
rcMnpre  en  certains  endroits,  et  cela  depuis  des  siècles;  fébran- 
lement  n'a  pas  cessé  pourtant  :  il  s'est  propagé  dans  Ilntérieur 
de  la  terre,  sans  jamais  se  faire  sentir  dans  ces  endroits  où  les 
ooBcbes,  disent  les  Péruviens,  ferment  vnponi.  (Voir  posted, 
page  315). 


4e  terre  mot  iimnhm.  —  Les  secousses 
séismiques,  à  peine  sensibles  dans  certains  pays,  tels  que  la 
France,  se  montrent,  sur  d'autres  points,  assez  violentes  pour 
occasionna  le  renversement  des  édifices  et  de  villes  entières. 
Le  7  Juin  1603,  un  tremblement  de  terre  renversa  les  neuf 
diiiànies  et  la  ville  de  Port4ioyal ,  en  deux  minutes,  et  tout 
ce  qui  était  du  côté  du  qou ,  en  moins  d'une  minute.  *- 
Lors  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  en  1755,  la  pre- 
mière eeoousse  dura  environ  un  dixième  de  minute;  pendant 
ees  quelques  secondes,  toutes  les  églises  et  les  couvents  de  la 
vilk,  avec  le  palais  du  roi  et  la  magnifique  salle  d'opéra,  qui 
était  attenante,  s'écroulèrent;  il  n'y  eut  pas  un  seul  édifice  un 
peu  eonsidéral)le  qai  restât  debout  ;  environ  un  quart  des 
HMMSODS  particulières  eut  le  même  sort  ;  et,  suivant  un  calcul 
très  modéré,  il  périt  environ  30000  personnes.  ^  La  pre- 
mière secousse  du  tremblement  de  terre  qui  s'est  fait  ressentir 
à  Mendoia,  le  90  mars  lëM,  à  neuf  heures  du  soir,  quoi- 
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qu'elle  n'ait  duré  que  six  secondes^  a  suffi  pour  faire  crouler 
toutes  les  maisons  et  pour  transformer  toute  la  ville  en  un 
amas  de  décombres^  au  milieu  desquelles  ne  sont  restées 
debout  que  les  façades  de  deux  églises.  Plus  de  6000  personnes 
ont  péri  dans  cette  secousse^  qui  a  été  suivie  d'oscillations  tel- 
lement fortes^  que  les  hommes  qui  se  trouvaient  dehors  ne 
pouvaient  se  tenir  sur  leurs  pieds  et^  selon  l'expression  d'un 
témoin  de  cet  événement^  voyaient  la  lune  et  les  étoiles  des- 
cendre et  monter  dans  le  ciel.—  Lors  du  tremblement  de 
terredelaCalabre^  en  1783,  la  première  secousse  renversa, 
en  deux  minutes,  la  plus  grande  partie  des  maisons  des  villes 
et  villages  compris  dans  un  rayon  de  huit  lieues,  autour  d'Op- 
pido.  Le  nombre  des  personnes  qui  périrent  pendant  ce  trem- 
blement de  terre  est  estimé  à  quarante  mille;  la  famine  et  la 
malaria  occasionnèrent  ensuite  la  mort  de  vingt  mille  autres 
victimes  de  ce  désastre. 

Mais  ce  qui  rend  les  tremblements  de  terre  plus  désastreux, 
ce  sont  les  calamités  qu'ils  amènent  souvent  à  leur,  suite.  Lors 
du  tremblement  de  terre  de  Mendoza,  un  grand  lincendie,  sur- 
venu immédiatement  après  dans  les  toitures  affaissées,  éclaira 
ce  triste  tableau  de  la  ville  ruinée,  où  l'on  n'entendait  que  des 
cris  et  des  gémissements  qui  sortaient  de  dessous  les  dé- 
combres. Le  tremblement  de  terre  qui  ruina  Lisbonne  en  1755, 
se  fit  sentir  le  i*^  novembre,  jour  de  la  Toussaint,  à  9  heures 
40  minutes  du  matin,  c'est-à-dire  un  jour  de  grande  fête  et  à 
l'heure  de  la  messe.  Le  nombre  des  personnes  écrasées  dans 
les  rues  et  dans  les  maisons  fut  bien  moins  grand  que  celui 
des  gens  qui  furent  ensevelis  sous  les  ruines  des  églises.  Deux 
heures  après  le  choc,  le  feu  se  manifesta  en  tiX)is  endroits  de 
la  ville  qui,  au  bout  de  trois  jours,  fut  réduite  en  cendres. 
Quelquefois,  à  la  suite  d'un  tremblement  surviennent  tantôt 
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la  famine^  tantôt  la  peste  occasionnée  par  les  miasmes  qui  se 
dégagent  des  cadavres. 

Je  Tais  emprunter  une  dernière  fois  la  plume  de  Bumboldt 
pour  dépeindre  Timpression  profonde  qu'un  tremblement  de 
terre  produit  sur  celui  qui  est^  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
témoin  de  ce  phénomène. 

«  Cette  impression  ne  provient  pas,  à  mon  avis^  de  ce  que 
les  images  des  catastrophes  dont  l'histoire  a  conservé  le  sou- 
venir,  s'offrent  alors  en  foule  à  notre  imagination.  Ce  qui  nous 
saisit,  c'est  que  nous  perdons  tout  à  coup  notre  confiance 
innée  dans  la  stabilité  du  sol.  Dès  notre  enfance,  nous  étions 
habitués  au  contraste  de  la  mobilité  de  l'eau  avec  l'immobilité 
de  la  terre.  Le  sol  vient-il  à  trembler,  ce  moment  suffit  pour 
détruire  l'expérience  de  toute  la  vie.  C*est  une  puissance 
inconnue  qui  se  révèle  tout  à  coup;  le  calme  de  la  nature 
n'était  qu'une  illusion,  et  nous  nous  sentons  rejetés  violem- 
ment dans  un  chaos  de  forces  destructives.  Alors  chaque 
bruit,  chaque  souffle  d'air  excite  l'attention  ;  on  se  défie  sur- 
tout du  sol^ur  lequel  on  marche.  Les  animaux,  principa- 
lement les  porcs  et  les  chiens,  éprouvent  cette  angoisse  ;  les 
crocodiles  de  l'Orénoque,  d'ordinaire  aussi  muets  que  nos 
petits  lézards,  fuient  le  lit  du  fleuve  et  courent  en  rugissant 
vers  la  forêt. 

>  Un  tremblement  de  terre  se  présente  à  l'homme  comme 
un  danger  indéfinissable,  mais  partout  menaçant.  On  peut 
s'éloigner  d'un  volcan,  on  peut  éviter  un  torrent  de  lave,  mais 
quand  la  terre  tremble,  où  fuir?  partout  on  croit  marcher  sur 
un  foyer  de  destruction.  Heureusement  les  ressorts  de  notre 
ftme  ne  peuvent  rester  ainsi  tendus  pendant  bien  longtemps, 
et  ceux  qui  habitent  un  pays  où  les  secousses  sont  faibles  et  se 

suivent  à  de  courts  intervalles^  éprouvent  à  peine  un  senti- 

4» 
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ment  de  craSate.  Sor  les  cAtes  du  Pérou^  le  ciel  est  toujours 
serein;  on  n'y  connaît  ni  la  grôlc,  ni  les  orages,  ni  les  redou- 
tables explosions  de  la  foudre  ;  le  tonnerre  eoutermin  qui 
accompagne  les  secousses  du  sol  y  remplace  le  tonoerre'des 
nuées.  Grftce  i  une  longue  habitude  et  à  l\>pinton  très  répan- 
due qu'il  y  a  seulement  deux  ou  trois  secousses  désastreuses  à 
craindra  par  siècle,  les  tremblements  de  terre  n'in^iètent 
guère  plus  à  Lima  que  la  diiite  de  la  grêle  dans  la  zone  tem- 
pérée. » 


CHAPITRE  II. 


CAU8BS     DKS     TRKMBLEMBNTS    DB     TBRRB  ;     PUÊNOMiNBS     S08GBPTIBLBS 
B*00GAS10NNBil  UN   ÉBRANLBMBNT   DAMS  L*iGOIICB  TVRRBSVRB. 


Ganses  do  premier  oboc.  —  Hypothèses  dVages  souterr^ias  (Pllua, 
PelUer),-r-  d^éboulements  iniériears  (Necker,  Boussingaolt,  Hop- 
kins  ) ,  —  de  vapeurs  souterraines ,  —  de  marées  dans  la  masse 
interne  du  globe  (Perrey),  —  de  fissures  subitement  produites 
dans  récorce  terrestre.  —  Autres  hypothèses.  —  Causes  secon- 
daires expliquanl  les  irembleaients  de  terre  locaux  ou  Yolcani^oe^. 
—  Cause  essaotieUe:  les  tremblement  sont  surtout  le  co.otre-coU|p 
de  mouvements  dans  la  pyrosphère.  *-  Phénomènes  qui  peuvent 
déterminer  ces  mouvements. 


\  ûu  premier  ekoc  :  kypoUièMt  «*onifet  MatermlBS.  —  Le  brujt 

qui  accompagne  les  tremblemeots  de  terre  avait  fait  dire  à 
Pline  que  ces  phénomènes  sont  des  orages  souterrains.  Cette 
hypothèse  a  été  renouvelée  par  plusieurs  savants,  hd  physicien 
Peltier  ne  jparaissait  pas  éloigné  d'attribuer  les  tremblements 
de  terre  se  manifestant  sur  une  grande  surface  à  des  actions 
que  produirait  la  tension  électrique  des  nuages,  agissant  par 
influence  sur  le  sol  où  ils  développeraient  une  tension  con- 
ir;iiF«i. 

Les  faits  que  j'ai  rappelés,  pages  149  et  suivantes,  démontrent 
bien  Teiistence  de  courants  électriques  dans  l'intérieur  de 
J'écorce  terrestre.  Mais  ces  courants  se  meuvent  d'une  manière 
kale  et  régulière  ;  ils  ne  sont  jamais  interrompus.  On  ne  sau- 
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rait  se  représenter,  dans  Tintérieur  de  Técorce  terrestre,  des 
appareils  propres  à  déterminer ,  sur  des  points  rapprochés  les 
uns  des  autres,  ces  accumulations  d'électricité  positive  et  d*é- 
lectricité  négative  dont  la  combinaison  subite  produit  la  foudre. 
Ferons- nous  intervenir  des  masses  d'obsidienne  et  de  roches 
vitreuses  jouant ,  comme  le  verre  dans  nos  expériences  de  la- 
boratoire ou  comme  l'atmosphère  dans  la  nature,  le  rôle  de 
corps  isolants  ?  Mais  les  courants  électriques  contourneraient 
facilement  l'obstacle  placé  sur  leur  trajet  et,  si  cet  obstacle  était 
susceptible  de  déterminer  des  chocs  électriques ,  les  disloca- 
tions produites  par  les  tremblements  de  terre  le  détruiraient 
bientôt;  ce  serait  un  appareil  qui  ne  tarderait  pas  à  être 
mis  hors  d'état  de  fonctionner.  D'ailleurs  tout  démontre  h 
relation  étroite  qui  existe  entre  les  phénomènes  volcaniques  et 
les  tremblements  de  terre;  or,  ce  sont  les  éruptions  volca- 
niques qui  amènent  l'apparition  des  masses  d'obsidienne; 
par  conséquent,  voir  dans  ces  masses  d'obsidienne  la  raison 
d'être  des  tremblements  de  terre,  c'est  prendre  l'effet  pour 
la  cause. 

Etablirons-nous,  comme  Peltier  était  disposé  à  le  faire,  un 
rapport  quelconque  entre  les  tremblements  de  terre  et  l'état 
électrique  de  l'atmosphère?  Mais  alors  les  tremblements  de 
terre  devraient ,  de  même  que  les  orages  atmosphériques,  se 
manifester  indistinctement  sur  toute  la  surface  du  globe,  ou, 
du  moins,  sur  tous  les  points  d'une  même  région  climalérique. 
Or,  nous  le  verrons  bientôt,  les  tremblements  de  terre  oe 
cessent  d'agiter  certaines  contrées  tandis  qu'ils  ne  se  manifes- 
tent presque  jamais  dans  des  contrées  voisines,  et  rien  nio- 
dique  que  les  conditions  climatologiques  exercent  une  influence 
quelconque  sur  le  mode  de  distribution  des  régions  fréquem* 
ment  éprouvées  par  les  tremblements  de  terre.  RemarquonB 
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encore  qu'au  Pérou  il  n'y  a  jamais  d'orages,  et  pourtant  les 
tremblements  de  terre  y  sont  fréquents. 


K —  a  J'attribue^  dit  M.  Boussin* 
gault,  la  plupart  des  tremblements  de  terre  dans  la  Ck>rdillère 
des  Andes  à  des  éboulements  qui  ont  lieu  dans  l'intérieur  de 
ces  montagnes  par  le  tassement  qui  s'opère  et  qui  est  une  con- 
séquence de  leur  soulèvement.  Le  massif  qui  constitue  ces 
cimes  gigantesques  n'a  pas  été  soulevé  à  l'état  pâteux;  le 
soulèvement  n'a  eu  lieu  qu'après  la  solidification  des  roches. 
J'admets^  par  conséquent^  que  le  relief  des  Andes  se  compose 
de  fragments  de  toutes  dimensions^  entassés  les  uns  sur  les 
autres.  La  consolidation  des  fragments  n'a  pu  être  tellement 
stable^  dès  le  principe,  qu'il  n'y  ait  des  tassements  après  le 
soulèvement  et  des  mouvements  intérieurs  dans  la  masse 
fragmentaire.  » 

L'hypothèse  de  M.  Boussingault  peut  venir  à  l'esprit,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  d'Archiac,  lorsqu'on  se  trouve  placé 
devant  l'imposante  chaîne  des  Andes  ;  elle  perd  sa  valeur  et  sa 
généralité,  dès  que  l'on  porte  sa  pensée  sur  toute  la  surface  du 
globe.  Du  reste,  M.  Boussingault  lui-même  ne  semble  pas  con- 
sidérer l'hypothèse  qu'il  propose  comme  s'appliquant  à  tous 
les  pays;  il  parait  n'avoir  en  vue  que  ce  qui  se  passe ,  pour  la 
plupart  des  cas,  dans  la  chaîne  des  Andes.  Mais  remarquons 
que,  même  d'après  son  hypothèse  ,  le  soulèvement  des  Andes 
aurait  précédé  les  tassements  qui  détermineraient  les  secousses 
du  sol;  or,  pourquoi  ne  pas  admettre  que  la  force  qui  a  donné 
à  ces  montagnes  une  altitude  de  plus  de  6000  mètres  soit  suf- 
fisante pour  imprimer  quelques  trépidations  aux  masses  dont 
elles  se  composent? 

Ifo|rtiins>  dans  Éi  théorie  analytique  des  phénomènes  voIcq- 
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niques^  considère  les  tremWements  de  terre  comme  étant 
produits  par  la  chute  de  la  partie  supérieure  d\irte  cavité  sou^ 
terraine  :  «  A  shock  producedby  the  falling  of  tke  roofof  sub- 
terrûfiemts  eavity.  d  L'existence  de  vastes  cavités  daiM  l'krté- 
rienr  de  l'écorce  terrestre  n'est  nullement  admissible ,  si  Tod 
tient  compte  du  mode  de  formation  de  Técoree  (ert«stre  qui 
s'accrôit^  pour  ainsi  dire  ^  molécule  par  molécule  ^  sam  qu'an* 
cun  vide  puisse  se  produire  ou  perpi^r  dans  sa  masse,  (Voir 
tome  I^  page  2i5.)  Les  tremblements  de  terre  sont  d'aîllems^ 
selon  l'expression  de  H.  Elie  de  Beaumoot ,  aussi  vieux  qve  le 
monde ^  et,  quand  bien  même  ces  cavités  invoquées  par 
M.  Hopkins  auraient  existé,  on  ne  conçoit  pas  comment >  de- 
puis le  commencement  des  temps  géologiques,  elles  n'auraient 
pas  fini  par  disparaître  à  la  suite  de  tassements  incessants. 
L'écorce  terrestre  est  un  édifice  en  voie  de  construction  et  non 
un  monument  qui  tombe  en  ruines. 

Sans  doute ,  des  cavités  peuvent  se  produire  accidentelle- 
ment  dans  l'intérieur  de  l'écorce  terrestre,  mais  vers  sa  partie 
supérieure  seulement.  Certains  pays,  le  Jura,  par  exemple, 
présentent  un  sol  caverneux ,  dont  les  vides  sont  sans  cesse 
élargis  par  les  cours  d'eau  souterrains.  Les  sources  calcaires 
qui  jaillissent  sur  que^nes  points  de  l'Italie  doivent  oremer 
les  parties  de  l'écorce  terrestre  d'où  elles  entraînent  leur  car** 
bonate  de  chaux.  Les  eaux  souterraines  peuvent,  dans  les  fiays 
salifètes,  dissoudre  des  bancs  entiers  de  sel  gemme.  Il  se 
produit  ainsi  des  cavités,  dont  les  parois  supérieures  flnlesent 
par  s'affaisser,  en  imprimant  au  sd  enviitmnant  une  secousse 
semblable  à  celle  d'un  tremblement  de  terre.  Mais  c'est  là 
une  cause  locale,  fortuite, restreinte,  non  susceptible  de  se  re- 
produire, et,  par  conséquent,  nullement  en  rapport  par  sa  nature 
avec  les  phénomènes  dont  nous  recherchons  la  raison  tltStre. 
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«c  mpevn  ■•«levraiMs.  —  I/bypothèse ,  qui  parait  le 
plus  en  crédit  parmi  les  géologues ,  consiste  à  admettre  des 
vapeurs  souterraines  soulevant  ou  brisant  les  parois  des  cavités 
où  elles  sont  retenues  prisonnières. 

Evidemment^  la  vapeur  d'eau ,  après  avoir  été  fortement 
comprimée,  peut  communiquer  au  sol  des  secousses  plus  ou 
moins  violentes.  Chacune  des  éruptions  du  Vésuve  est  acoom<- 
pagnée  de  secousses  qui  se  font  ressentir  sur  les  flancs  de  ce 
Yolcan.  Le  sol  tremble  également  autour  des  geysers  et  des 
volcans  boueux  lorscfu'ils  sont  en  éruption.  La  causé  des 
roouvemenis  du  sol  n'est  pas  alors  difflciie  à  trouver;  c'est  la 
même  que  celle  qui  détermine  l'éruption.  Mais  à  mesure  que 
la  profondeur  du  point  de  départ  de  la  secousse  séismique 
augmente  ^  l'hypothèse  de  vapeui*s  souterraines  momentané* 
ment  comprimées  devient  de  moins  en  moins  admissible;  elle 
ne  l'est  plus  du  tout  pour  les  tremblements  de  terre  qui^  à 
cause  de  la  vaste  étendue  qu'ils  embrassent,  semblent  avoir 
leur  origine  à  une  grande  distence  de  la  surface  du  gtobe. 

Entre  les  tremblements  de  terre  et  les  éruptions  volcaniques, 
il  existe  une  relation  incontestable ,  qui  s'explique  aisément 
lorsqu'on  admet  que  le  siège  do  ces  divers  phénomènes  est 
dans  la  pyrospbère.  Biais  cette  relation  n'est  pas  si  intime  qu'il 
ne  puisse  se  produire  quelquefois  des  éruptions  volcaniques 
sans  tremblement  de  terre  et  réciproquement.  U  faut  donc 
chercher,  pour  te  mouvement  séismique ,  une  cause  qui , 
tout  en  se  rapprochant  par  certains  points  de  celle  dont  les 
éruptions  volcaniques  sont  le  résultat,  s'en  distingue  par 
d'autres.  Or,  cette  cause,  la  trouvons-nous  dans  des  vapeurs 
souterraines  d'abord  comprimées,  puis  subitement  mises  en 
Wbertéî 

L^u  ne  peut  -pas  pénétrer  au  delà  d^une  certaine  profon- 
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deur  ;  les  phénomènes,  dans  la  production  desquels  elle  inter- 
vient concurremment  avec  une  haute  température,  sont  placés 
non  loin  de  la  surface  du  globe^  où  leur  manifestation  exige 
même  une  disposition  spéciale  dans  les  parties  de  Técorce  ter- 
restre où  ils  apparaissent.  L'hyp(»thèse,  qui  voit  dans  les  trem- 
hlements  de  terre  le  résultat  d'explosions  de  vapeurs  compri- 
mées ,  est  inconciliable  avec  ce  que  nous  savons  sur  la  profon- 
deur plus  ou  moins  grande  où  se  trouve  quelqiiefois  placé  le 
point  de  départ  de  ces  phénomènes.  A  celte  hypothèse,  on  peat 
encore  adresser  les  objections  suivantes  :  i"*  Técorce  terrestre 
n'offre  pas,  surtout  dans  sa  partie  inférieure,  de  vides  de  quel- 
que importance;  ^  chaque  secousse  n'est  pas  accompagnée  de 
jaillissements  de  vapeur  d'eau  ;  3*^  en  supposant  des  cavités  dans 
l'intérieur  de  la  croûte  du  globe ,  il  arrivera  de  deux  cliosfs 
Tune  :  ou  ces  cavités'  communiqueront  avec  la  surface  du  sol 
par  des  Bssures^  et  alors  la  vapeur  s'échappera  sans  secousses 
au  moyen  de  ces  fissures  ;  ou  elles  seront  complètement  closes. 
et  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  ne  sera  pas  suffisante  pour 
surmonter  la  pression  exercée  par  les  parties  supérieures  du 
globe. 

Exprimée  en  atmosphères,  la  force  élastique  de  la  vapeur 
d'eau ,  à  âlO*",  est  de  18,8.  La  chaleur  augmentant  de  I  degré 
par  30  mètres  et  la  température  moyenne  de  la  surface  du  sol 
étant  supposée  de  10" ,  c'est  à  une  profondeur  de  6000  mètres 
que  devra  régner  une  température  de  210".  Or,  à  cette  pro- 
fondeur, la  pression  exercée  par  l'écorce  terrestre  est  de  I45i 
atmosphères  environ,  c'est-à-dire  bien  supérieure  à  la  tension 
de  la  vapeur;  (on  admet  dans  ce  calcul  que  la  densité  de  Técwce 
terrestre  est  de  2,5  seulement;  une  atmosphère  correspood, 
par  conséquent,  à  une  profondeur  dei"',^.)  A  6600  mètres  de 
profondeur,  il  régnera  une  température  de  930^,  la  force  ( 
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tique  de  la  vapeur  sera  inférieure  à  28  atmosphères ,  la  pres- 
sion exercée  par  l'écorce  terrestre  aura  été  portée  à  1596  atmos- 
phères. A  une  augmentation  de  iO  atmosphères  dans  la  ten- 
sion de  la  Tapeur^  correspondra  un  accroissement  de  iU  atmos- 
phères dans  la  pression  exercée  par  la  croûte  du  globe.  Par 
conséquent,  à  mesure  que  l'on  pénétrera ,  par  la  pensée ,  dans 
rintérieur  de  la  terre  ^  la  pression  provenant  du  poids  de  la 
croûte  du  globe  croîtra  plus  rapidcmenfque  la  force  élastiqne 
de  la  vapeur  d'eau ,  exactement  comme  dans  une  chaudière 
dont  la  force  de  résistance  croîtrait ,  par  l'augmentation  de 
l'épaisseur  des  parois^  d'une  manière  plus  rapide  que  la  tension 
de  la  vapeur  soumise  à  une  température  de  plus  en  plus  élevée. 

■ypoUièse   é'onc  atmosphère   ioaicmiliie  oa  •oos-cortlcalc.  —   Je 

mentionne,  pour  mémoire^  l'hypothèse  complètement  inad- 
missible  d'une  atmosphère  sous-corticale ,  à  laquelle  on  a  fait 
jouer  différents  rôles  dans  la  production  des  tremblements 
de  terre.  On  a  supposé  que  des  vapeurs  remplissant  cette 
atmosphère  et  se  déplaçant,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans 
un  autre,  exhaussent  ou  abaissent  la  croûte  du  globe.  Si  le 
globe  présentait  la  structure  qu'exige  l'hypothèse  entièrement 
gratuite  d'une  atmosphère  souterraine,  on  ne  comprend  pas 
comment  l'écorce  terrestre  ne  serait  pas  à  chaque  secousse 
complètement  disloquée.  En  accordant  à  l'enveloppe  solide  du 
globe  une  puissance  de  20000  mètres,  les  vapeurs  sous-corti- 
cales auraient  une  tension  au  moins  égale  à  près  de  6000  at- 
mosphères, lorsque  l'équilibre  entre  cette  tension  et  le  poids 
de  l'écorce  terrestre  serait  rompu^  il  devrait  se  produire,  dans 
la  masse  de  cette  écorce,  des  effets  dynamiques  bien  autrement 
violents  que  les  secousses  séismiqnes  dont  nous  sommes  les 
témoins.  La  vapeur  d'eau  maintenue  dans  une  chaudière 
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n'agite  pas  les  parois  de  cette  chaudière  jusqu'au  moment  où 
elle  la  fait  voler  en  éclats. 

Il  faut  également  rejeter  Tidée^  plus  romanesque  que  scien- 
tiflque^  de  vagues  gigantesques  soulevées  dans  la  pyrosphère^ 
traversant  une  atmosphère  souterraine  et  venant  se  heurter 
contre  la  partie  inférieure  de  Técorce  terrestre. 

aypoUitie  et  nuurées  loitfricares  ;  Mées,«e.H.  remy.    —     Ampère 

disait  :  a  Ceux  qui  admettent  la  liquidité  du  noyau  intérieur  de 
la  terre  paraissent  ne  pas  avoir  songé  assez  à  Tactioo  qu'exer- 
cerait la  lune  sur  cette  énorme  masse  liquide  ;  action  d'où  ré* 
sulteraient  des  marées  analogues  à  celles  de  nos  mers^  mais 
bien  autrement  terribles^  tant  par  leur  étendue  que  par  la  den- 
sité du  liquide.  Il  est  difficile  de  concevoir  comment  la  terre 
pourrait  résister^  étant  incessamment  battue  par  une  espèce  de 
bélier  hydraulique  de  1400  lieues  de  longueur.  » 

L'objection  soulevée  par  Ampère  est  sérieuse^  mais  il  ne  (àut 
pourtant  pas  lui  donner  plus  de  portée  qu'elle  n'en  mérite.  Elle 
ne  doit  pas  nous  amener  à  conclure  que  la  masse  interne  du 
globe  n'est  pas  à  l'état  fluide;  elle  doit  nous  faire  penser  que 
l'écorce  terrestre  ofTire  une  épaisseur  suffisante  pour  lui  per- 
mettre de  résister  à  la  pression  que  la  masse  pyrosphérique 
exerce  sur  elle^  lorsque  celle-ci  obéit  à  l'attraction  de  la  lune 
et  du  soleil. 

Poisson^  en  formulant  son  opinion  sur  l'hypothèse  du  flux  et 
du  reflux  souterrains^  considérés  comme  l'effet  du  soleil  et  de 
la  lune^  ne  niait  pas  cette  influence,  mais  il  la  jugeait  insigni- 
fiante, parce  que  la  différence  de  niveau  n'esta  en  pleine  mer, 
que  de  quatorze  pouces.  Huml)oldt,  après  avoir  rappelé  l'opi- 
nion de  l'illustre  mathématicien,  ajoutait  :  «  On  ne  peut  guère 
douter  que  l'intérieur  de  la  terre  ne  soit  liquide,  mais  alors  les 
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ménnes  conditions  qui  produisent  le  flux  et  le  reflux  de  Focéan 
à  la  surface  delà  terre  se  retronveutdansTintérieur;  et  la  force 
qui  est  la  cause  du  flux  doit  diminuer  à  mesure  que  Ton  ap« 
proche  du  centre ,  parce  que  la  différence  des  distances  entre 
deux  points  opposés,  considérés  relativement  aux  astres  qui  les 
attirent,  diminue  à  mesure  que  la  profondeur  augmente;  or  la 
force  dépend  uniquement  de  la  différence  des  distances.  Si 
réoorce  solide  de  la  terre  résiste  au  déplacement  de  la  masse 
liquide,  celte  masse  se  bornera  à  exercer  une  pression  contre 
des  points  déterminés  de  Técorce  terrestre.  Il  n'y  aura  pas^  sui*> 
Tant  les  expressions  de  Tastronome  Brunnow,  plus  de  marée 
qHe  si  Tocéan  avait  une  couverture  de  glaoe  qu'aucuii  effort  ne 
pût  briser.  »  —  Rappelons-nous  encore  que  Tattraction  est  en 
raison  des  masses  et  qu'un  corps  attiré  par  un  autre  se  dé- 
placera d'autant  moins  qu'il  aura  une  densité  plus  considé- 
rable;  à  conditions  égales,  les  molécules  qui  font  partie  de  la 
masse  interne  du  globe  seront  moins  attirées  que  celles  qui 
entrent  dans  la  composition  de  l'océan. 

L'hypothèse  de  marées  intérieures  a  été  reprise  depuis  peu 
par  M.  Perrey.  Ses  idées  sont  résumées  dans  une  brochure  quil 
vient  de  publia  sous  te  titre  :  «  Propositions  sur  les  trem* 
àlemetUs  de  terre  et  les  volcans.  » 

M.  Perrey  pose  d'abord  en  principe  que  «  le  phénomène  des 
tremblements  de  terre  est  un  phénomène  complexe^  reconnais- 
sant une  cause  principale  et  plusieurs  causes  secondaires  qui 
viennent  modifier  la  cause  principale.  Le  premier  point  à  dé- 
terminer est  une  action  différentielle  dans  laquelle  doit  se  ma- 
nifester l'influence  de  la  cause  principale.  Il  faut  donc  compa* 
rer  un  grand  nombre  de  faits  :  dans  le  rapprochement  et  la 
comparaison  des  faits  nombreux  disparait  l'effet  des  causes  par- 
ticuliàns  ou  animales  ;  en  d'autres  termesicette  oooipiiraisoa 
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met  en  relief  rinQuence  de  la  cause  principale.  Or^  quand  on 
groupe  les  tremblements  de  terre  pendant  une  longue  période^ 
par  rapport  à  Tàge  de  la  lune^  on  reconnaît  deux  maxima  et 
deux  minima  de  fréquence  relativement  au  mois  lunaire  ;  les 
maxima  suivent  immédiatement  les  sjzygies ,  et  les  minima 
correspondent  aux  quadratures.  Si  Ton  groupe  les  tremble- 
ments de  terre,  pour  une  région  donnée^  par  rapport  aux  pas- 
sages de  la  lune  au  méridien ,  on  remarque  deux  maxima  et 
deux  minima  analogues  ;  les  maxima  répondent  aux  passages 
supérieur  et  inférieur  de  la  lune  au  méridien^  et  les  minima 
aux  époques  intermédiaires.  Ces  lois  montrent  une  relation 
entre  la  fréquence  du  phénomène  et  la  marche  de  la  lune. 
C'est  une  relation  de  cause  à  effet.  L'influence  attractive  de  la 
lune  et  du  soleil  détermine  à  la  surface  de  la  masse  fluide 
interne,  de  même  qu'à  la  surface  de  l'océan ,  des  ondes  séis- 
miques,  sur  lesquelles  la  croûte  du  globe  tend  à  se  modeler. 
Si  l'on  suppose  l'enveloppe  du  globe  d'une  épaisseur  et  d'une 
élasticité  telles  que  cette  enveloppe  ne  puisse  se  modeler 
immédiatement  sur  l'onde,  il  en  résulte  pour  elle  des  pres- 
sions, des  tensions  plus  ou  moins  considérables;  ces  tensions 
et  ces  pressions  peuvent  y  causer  des  fractures;  ces  fractures 
en  se  formant  deviennent  des  centres  d'ébranlements  molécu- 
laires qui  peuvent  se  propager  d'une  manière  plus  ou  moins 
intense  jusqu'à  la  surface  externe  de  l'enveloppe,  et  s'y  mani- 
fester sous  forme  de  tremblements  de  terre.  Telle  est  la  cause 
première  du  phénomène.  » 

Je  ferai  à  l'hypothèse  de  M.  Perrey  les  objections  sui- 
vantes : 

i^  Si  la  cause  du  mouvement  séismique  était  celle  que 
M.  Perrey  invoque,  les  tremblements  de  terre  oflViraient  une 
eërUBtindT^ritldiuité  qu'ils  ne  prâs^nttant  Rultonnsnt  Sur  Ibutè  to 
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surface  du  globe^  cette  cause  se  manifeste,  d'une  manière  régu- 
lière, deux  fois  par  jour,  tandis  que  les  tremblements  de  terre 
se  font  sentir  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre  ;  dans  une 
même  contrée,  ils  n'ont  lieu  qu'à  des  intenralles  irréguliers, 
ordinairement  très  éloignés,  quelquefois  séculaires.  Les  trem- 
blements de  terre,  je  le  répète,  ne  sont  pas  des  phénomènes 
essentiellement  périodiques. 

M.  Perrey  suppose,  il  est  vrai,  que  la  surface  interne  du  globe 
présente,  comme  la  surface  extérieure,  des  montagnes  dont  le 
sommet  plonge  vers  le  centre  de  la  terre  et  s'immerge  dans  le 
fluide  central.  Ces  montagnes,  dit-il,  modiOent  la  marche  des 
ondes  séismiques.  Si  le  lecteur  se  rappelle  ce  que  nous  avons 
dit  sur  la  structure  intérieure  de  l'écorce  terrestre  (tome  I, 
page  254),  et  sur  la  distribution  des  lignes  isogéolhermes  (tome  I, 
page  105).,  il  n'admettra  nullement  l'existence  de  ce  système 
orographique  au  dessous  de  la  face  interne  du  globe.  Mais  ce 
système  orographique  intérieur,  quand  bien  même  son  exis- 
tence serait  démontrée,  ne  saurait  amener,  ainsi  que  le  veut 
H.  Perrey,  des  perturbations  dans  la  périodicité  des  phénomènes 
séismiques.  Chaque  onde  luni-solaire  viendrait  deux  fois  par 
jour  se  heurter  contre  les  mêmes  obstacles;  par  conséquent,  la 
cause  des  tremblements  de  terre  étant  toujours  la  même  et  se 
manifestant  dans  les  mêmes  conditions,  devrait  produire  à 
peu  près  les  mêmes  effets,  de  même  que  la  marée,  en  s'avançant 
sur  les  mêmes  rivages,  ou  en  se  heurtant  aux  mêmes  rochers 
du  littoral,  communique  deux  fois  par  jour  la  même  impulsion 
aux  flots  qu'elle  soulève. 

^  Dans  l'hypothèse  de  M.  Perrey,  les  deux  protubérances 
opposées  produites  sous  l'action  lunaire  tendraient  à  suivre  la 
ligne  qui  joint  le  centre  de  la  lune  et  celui  de  la  terre  et  à  se 
mouvoir,  en  accompagnant  la  lune  à  mesure  qu'elle  se  déplace- 
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rail  par  rapport  à  un  point  donné  de  notre  globe  ;  renaeniblD  de 


ces  deux  protubérances  opposées  constituerait  la  grande  < 
séismique.  Le  soleil  produirait  un  effet  analogue  et  oooiiv 
buerait^  conmie  pour  les  marées  océaniques,  à  la  grande  onde 
luni^solaire.  Cette  onde  luni-solaire  atteindrait  son  maiimam 
de  torœ  sous  la  zone  équatoriale^  et  c'est  dan  touie  l'étendue 
de  cette  zone  que  les  tremblements  de  tern;  devraient  éâjre  les 
plus  nombreux  et  les  plus  tiolents.  Or  nous  Terrooe,  éam  le 
chapitre  suifvaBi,  qu'il  n^en  est  pas  ainsi  ^  et  que  les  régiOBS 
séismlques  forment,  par  leur  juxtaposition ,  une  zone  i|tti  eut 
loin  de  se  diriger  dans  le  sens  de  i^équateur. 

3^  Les  calculs  de  M.  Perrey  démontrent  bien  que  les  trem- 
blements de  terre  sont  plus  fréquents  aux  syzygiesqn'anz  qua- 
dratures et  au  périgée  qu'à  Tapogée  de  la  lune;  mais  la  diCè- 
rence  en  faveur  des  syzygies  et  du  périgée  est  très  faibk, 
Sur  5388  jours  de  tremblements  de  ierre^  H  y  en  a  3761,48 
pour  les«yzygies  et  3636,  53  pour  les  quadratures;  diffmoœ 
en  faveur  des  syzygies»  134, 96  seulement.  Sur  Wl,45  jours  de 
tremblements  de  terre,  pris  dans  la  période  de  i161  k  IMO,  il 
y  en  a  536  pour  le  périgée  de  la  lune  et  465,5  pour  son  apogée; 
différence  en  faveur  du  périgée,  60,5. 

De  Texamen  auquel  nous  venons  de  nous  livrer,  nous  crefaos 
pouvoir  conclure  que  l'action  invoquée  par  M.  Perrey  poor 
expliquer  les  tremblements  de  terre  a  une  existenoe  réelle, 
mais  qu'elle  n'exerce  qu'une  influence  secondaire  ;  elle  est  Um 
de  constituer  la  cause  principale  du  phénomène. 

11  est  un  dernier  argument  que  je  ferai  valoir  auprès  dute* 
teur  qui  a  adopté  les  idées  antérieurement  formulées  (tome  L 
page  67)  au  sujet  de  la  constitutiou  physique  du  soWl.  1 
la  surface  de  cet  astre  est  le  siège  d'éruptions  volcaniques,  < 
doit  naturellement  admettre  qu'elle  serait  également 
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par  des  commotions  séismiques,  si  elle  était  solidifiée  ;  pourtant 
il  n'existe  pas  de  marées  dans  le  soleil. 


■TpMUète  «c  mwMPM  apyrluaam  «*anè  manière  lastantaaêe 
récaree  terrestre.  —  J'aurai  bientôt  à  rechercher  sous  l'influence 
de  quelles  causes  se  produisent  les  nombreuses  fentes  ou  fis- 
sures qui  existent  à  trayerstla  croûte  du  globe.  Nous  verrons 
que  les  unes  résultent  d'actions  moléculaires  déterminant  dans 
l'écorce  terrestre  des  contractions  semblables  à  celles  qui  se 
montrent  dans  l'argile  desséchée  ;  d'autres  proviennent  des 
dislocations  que  cette  écorce  éprouve  sous  la  pression  mutuelle 
de  toutes  ses  parties  ou  sous  l'impulsion  des  forces  qui  ont 
leur  siège  dans  la  pyrosphère. 

Il  nous  est  donnée  à  chaque  instant^  d'être  témoins  de  l'appa- 
rition de  fentes  ou  fissures  s'étaUissaot;  dans  des  masses  plus 
ou  motos  considérables^  sous  l'influence  de  causes  analogues  à 
celles  qui  viennent  d'être  signalées;  dans  certains  cas,  l'appa- 
rition de  ces  lentes  est  instantanée,  et  fréquenuafient  accompa- 
gnée de  bruits  plus  ou  moins  perceptibles.  C'est  ainsi  que , 
dans  uoe  plaque  de  verre  que  l'on  approche  d'un  corps  chaud^ 
des  fêlures  se  forment  tout  à  coup  en  faisant  entendre  un  léger 
bruit.  Je  rappellerai  tvoir  tome  I^  pages  406  et  407)  l'observa- 
tioB  de  M.  Oesor  sur  la  glace  des  glaciers  où  s'opère  quelque- 
fois J'a(>^aritioa  de  fêlures  avec  accompagnement  d'un  léger 
bruit  de  crépitation,  et  celle  de  M.  Tyndall  sur  la  glaoe  ordi- 
naire qui,  soumise  à  une  forte  pression,  se  brise  en  produisant 
un  son  presque  musical.  Je  rappellerai  encore  que  les  diverses 
forces  qui  agissent  sur  la  masse  d'un  glacier,  y  déterminent 
des  crevasses  dont  la  f(»rmation  subite  est  accompagnée  d'un 
bruit  plus  ou  moins  prononcé.  L'observation  journalière  nous 
fournit  d'ailleurs  des  exemples  de  corps  se  rompant  tout^i 
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coup  SOUS  Tefiort  qui  s'est  exercé  sur  eux,  jusqu'à  ce  que  la 
résistance  qu'ils  opposent  à  la  rupture  ait  été  surmontée. 
Remarquons  en  outre  que^  dans  la  plupart  des  exemples  que 
j'aurais  puciter^  la  rupture  et  la  formation  de  solutions  de  con- 
tinuité^ —  fentes,  fissures  ou  crevasses, —  peuvent  déterminer 
une  onde  sonore  sans  imprimer  de  secousses  sensibles  à  la 
masse  mise  en  vibration. 

Il  est  naturel  de  supposer  que  des  pbénomènes  semblables  à 
ceux  dont  je  viens  de  rappeler  quelques  exemples,  s'accom- 
plissent dans  l'intérieur  de  l'écorce  terrestre  et  s'y  manifestent 
dans  les   mêmes   circonstances.  L'écorce  terrestre  est,  en 
majeure  partie ,  formée  de  substances  cristallines,  et  la  lave, 
qui  pénètre  dans  son  intérieur,  y  fait  fonction  du  corps  chaud 
rapproché  d'une  masse  vitreuse;  l'arrivée  de  cette   lave  peut 
donc  y  être  le  signal  '(le  la  formation  de  fêlures  gigantesques. 
Les  forces,  dont  le  point  de  départ  est  dans  la  pyrosphëre, 
peuvent  aussi  déterminer  dans  la  croûte  du  globe  des  ruptures 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  et  c'est  en  généralisant 
ce  phénomène  que  M.  Elle  de  Beaumont  arrive  à  l'hypothèse 
par  laquelle  il  explique  la  formation  des  montagnes.  Enfin, 
l'écorce  terrestre  est,  comme  un  glacier,  une  masse  soumise  à 
des  flexions,  à  des  étirements,  à  des  contractions^  etc.  :  son 
élasticité,  quoique  peu  considérable,  ou  plutôt  sa  souplesse^  lui 
permettent  de  résister  pendant  quelques  temps  aux  forces  qui 
tendent  à  la  disloquer  et  à  la  fissurer;  mais,  lorsque  la  résis- 
tance qu'elle  oppose  est  vaincue^  l'apparition  de  fissures  et  de 
crevasses  [>eut  s'effectuer  instantanément. 

Adtîii^ttt  e  l'existence  des  phénomènes  dont  je  viens  de  pai^ 
1er»  ijVsl  ajouter  une  cause  de  plus  à  celles  que  j'ai  mention- 
nées a»iiuite  susceptibles  de  nous  donner  la  raison  d'être  du 
rniHiveineut  séismique.  Cette  cause  peut  être  invoquée  pour 
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certains  tremblements  de  terre  locaux.  Elle  nous  permet  aussi 
de  nous  rendre  compté  des  bruits  souterrains  non  accompa- 
gnés de  secousses.  Elle  peut  enfin  nous  expliquer  pourquoi  le 
bruit  se  fait  quelquefois  entendre  sur  un  point  différent  de 
celui  où  la  secousse  se  manifeste.  Elle  a^  en  un  mot^  Tavantage 
d'être^  par  sa  nature^  en  relation  avec  Tindépendance  qui 
existe^  dans  une  certaine  mesure,  entre  la  secousse  et  le  bruit 
séismiques. 

■«•  tremMements  éc  terre   soni  ortlliialreineiil  le  coDlre-eonp  é% 

MMTcmettu  «an*  la  pyroipiière.  -  Parmi  les  causes  que  Ton  a 
successivement  invoquées  pour  expliquer  les  tremblements  de 
terre,  les  unes  sont  complètement  inadmissibles.  Telle  est  celle 
d'une  atmosphère  sous-corticale  où  des  vapeurs ,  accumulées 
en  nuages  souterrains,  se  mouvraient  en  exerçant  une  pres- 
sion contre  Técdrce  terrestre;  telle  est  aussi  Thypothèse  de 
vagues  gigantesques  venant  se  briser  contre  les  parois  infé- 
rieures de  la  croûte  du  globe;  telle  est  enfin  celle  d'orages 
souterrains. 

Les  autres  causes  qui ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  ont 
été  successivement  invoquées,  peuvent  exister,  mais  ne  sau- 
raient rendre  compte  que  des  secousses  restreintes,  locales, 
accidentelles  et  nullement  susceptibles  d'agir  plusieurs  fois  de 
suite  sur  le  même  point:  elles  interviennent  surtout  dans  la 
détermination  des  tremblements  de  terre  locaux. 

Dans  un  groupe  à  part,  je  place  Thypothèse  de  fissures  appa- 
raissant instantanément  dans  Tintérieur  de  l'écorce  terrestre , 
et  celle  de  vapeurs  souterraines  subitement  mises  en  liberté; 
la  première  a  l'avantage  d'expliquer  certaines  circonstances 
dont  les  tremblements  de  terre  sont  accompagnés;  l'autre  peut 
donner  la  raison  d'être  des  tremblements  de  terre  volcaniques , 

Si 
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c'esl-à>dire  de  ceux  qui  se  manifestent  dans  le  voisioage  des 
volcans  et  qui  accompagnent  ordinairement  les  éruptions. 

Mais  les  causes  auxquelles  je  viens  de  faire  allusion  ne  stu^ 
raient  expliquer .  les  tremblements  de  terre  qui  embrassent 
une  vaste  étendue ,  et  auxquels  il  est  permis  d'affecter  la  dési-* 
gnation  de  généraux  ou  pltUonigties, 

Le  mouvement  séismique  reconnaît  donc  une  cause  plus 
générale^  plus  constante^  plus  spéciale^  sans  cesse  agissante 
tantôt  sur  un  points  tantôt  sur  un  autre,  indépendante  même 
de  la  structure  du  globe^  puisqu'il  est  impossible  de  trouver 
une  relation  entre  cette  structure,  à  peu  près  la  même  partout^ 
et  les  tremblements  de  terre  se  manifestant  de  préféreaee  dans 
certaines  régions.  Cette  cause,  que  j'ai  invoquée  pour  exph^ 
quer  les  phénomènes  éruptifs,  et  à  laquelle  j'attribue  tous  les 
mouvements  du  sol>  c'est  la  mobilité  de  la  pyrospbère ,  c|a'on 
ne  saurait  supposer  livrée  à  un  calme  absolu,  et  dont  les  moîa- 
dres  mouvements  suffisent  pour  ébranler  tout  l'édifice  qu'elle 
supporte.  C'est  elle  qui  intervient  le  plus  fréquemmanidans 
la  manifestation  du  mouvement  séismique,  qui  donne  nais- 
sance aux  tremblements  de  terre  les  plus  étendus  et  qui  en- 
traîne ordinairement  à  sa  suite  l'apparition  des  causes  de 
second  ordre. 

Des  ctiocs  ou  des  ébranlements  doivent  se  mwifestep^  à 
cbaquo  instant,  soit  contre  la  paroi  inférieure  de  l'enveloppe 
solide  du  ^lobe ,  soit  dans  l'intérieur  de  cette  enveloppe  elle- 
même.  Si  une  chose  doit  nous  étonner,  c'est  que  ces  chocs  ne 
se  reprocluisunt  pas  plus  souvent. 

Il  u'(5si  pas  possible  de  se  faire  une  idée  exacte  des  causes , 
san*^  doute  très  nombreuses,  qui  ne  cessent  de  rendre  la  pyros^ 
pbère  ausâi  agitée  que  l'océan.  Il  en  est  pourtant  quelques- 
Qoes  doiiL  ou  peut  sans  difficulté  admettre  l'existence.  Je  si^ 


"1 
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gnaleraf  <f abord  l'inégale  vitesse  dont  sont  animées^  dans  l'eue 
mouTement  de  rotation,  les  diverses  parties  de  la  masse 
pfrosphérique.  Des  actions  chimiques  doivent,  en  outre,  se 
dételopper  dans  cette  masse  et  y  déterminer  des  déplace- 
ments moléculaires.  lyailleurs,  la 'pyrosphère,  placée  entre 
récorce  terrestre  qui  exerce  sur  elle  une  pression  considérable 
et  le  nucléus  qui  possède  une  force  d'expansion  énorme,  est 
dans  un  état  d'équihbre  instable  que  la  moindre  cause  peut 
modifler  à  chaque  moment.  Enfin,  la  lune  et  le  soleil  exercent 
une  action  attractive  qui ,  bien  que  minime ,  n'en  est  pas 
moins  réelle;  cette  action,  insuffisante  pour  déterminer  à  elle 
seule  les  tremblements  de  terre,  coopère  indirectement  à  leur 
production  en  se  joignant  aux  causes  qui  agitent  la  pyrosphère. 

L'action  attractive  de  la  lune  et  du  soleil  est  accusée  par 
l'inégale  répartition  des  jours  de  tremblement  de  terre,  un  peu 
plus  nombreux  pendant  les  sygyzies  et  le  périgée  de  la  lune 
que  pendant  les  quadratures  et  Tapogée  de  la  lune.  Une  série 
d'observations^  suivies  par  M.  Airy  depuis  plusieurs  années, 
tendent  à  démontrer  l'existence  d'une  déviation  se  produisant 
deux  fois  par  jour  dans  la  verticale  et  déterminée  par  le  pas- 
sage d'une  marée  pyrosphérique.  MM.  Scacchi  et  Palmieri  ont 
observé,  lors  de  l'éruption  du  Vésuve^  en  1855,  une  recru- 
descence se  manifestant  dans  le  flot  de  lave  deux  fois  par  jour, 
à  des  intervalles  de  douze  heures  environ,  et  avec  un  retard 
diurne  d'une  heure,  comme  pour  les  marées  océaniennes. 
Bravais  avait  eu  la  pensée  de  se  fixer,  pendant  une  année,  dans 
l'ile  Hawaï  pour  voir  s'il  serait  possible  de  constater  une  re- 
crudescence périodique  dans  l'immense  cratère  ou,  pour  mieux 
dire,  dans  le  lac  de  lave  de  Kirau-Ea. 

Maintenant  que  nous  avons  énuméré  les  causes  susceptibles^ 
à  divers  .degrés^  de  déterminer  un   ébranlement    daoi  la 
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croûte  du  globe ,  il  nous  reste  à  rechercher  dans  quelles  con- 
ditions cet  ébranlement  se  propage  à  travers  Técorce  terrestre^ 
et  comment  la  structure  de  cette  écorce  exerce  une  inQuence 
sur  la  direction  et  la  vitesse  de  Tonde  séismique  ;  cette  re- 
cherche va  faire  en  partie  Tobjet  du  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  m. 

FBOPAOATIOIf  DR  l'oNDB  SBISMIQUB  A  TRAVERS  l'ÂGORGB  TBRRBSTRB  ; 
RBQIONS  A  TRBMBLBMSNTS  DB  TBRRB. 


Imporlance  de  Pétude  du  mouvement  séismique.  —  Principes  de  phy« 
siqae  relalifis  aux  vibrations  des  corps.  —  Application  de  ces  prin- 
cipes à  la  recherche  du  mode  de  propagation  des  vibrations  dans 
l'intérieur  de  la  croûte  du  globe,  4»  en  supposant  celle-ci  homogène  et 
sans  solution  de  continuité  ;  2»  en  tenant  compte  de  son  hétérogénéité 
et  de  sa  structure.  —  Régions  séismiques.  —  Zone  des  Andes  ;  Chili], 
Pérou  et  Bolivie ,  Quito ,  Amérique  centrale ,  Mexique ,  Antilles.  -- 
Zone  asiatico-méditerranéenne  :  lies  Canaries  ,  Elna  ,  Santorin  ,  Da<- 
mavend ,  Montagnes  Célestes ,  centre  d'ébranlement  situé  auprès  du 
lac  Baïkal.*-  Région  asiatico-océanienne  ;  lies  Aléoutiennes»  Kamts*» 
chatka,  Japon,  Philippines,  lies  de  la  Sonde.—  Centres  d'ébranlement 
isolés  ;  Islande. 

Mnelpcs  de  pbyiltiie  reladft  au  TlUmaons  été  corp«  bomofèoct. 

—  L'étude  des  tremblements  de  terre,  considérés  soit  en  eux- 
mêmes,  soit  dans  leurs  relations  avec  les  phénomènes  volca- 
niques, offre  une  grande  importance  ;  mais  ce  qui  accroît  tout 
rintérét  de  cette  étude,  c'est  qu'elle  peut  nous  fournir  d'utiles 
renseignements  sur  la  structure  de  la  croûte  du  globe,  a  Si  les 
contours  des  surfaces  de  l'écorce  terrestre  qui  entrent  journel- 
lement en  vibration  nous  étaient  connus ,  nous  posséderions 
une  notion  fort  utile  qui  pourrait  permettre  de  remonter  aux 
causes  des  tremblements  de  terre  et  peut-être  même  à  cer- 
taines particularités  sur  la  constitution  de  régions  profondes  où 
il  nous  sera  toujours  impossible  de  pénétrer  par  Tobsenration 
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directe.  Cette  atiscidtation  journalière  du  sol  d'une  partie  des 
continents  est  aujourd'hui  devenue  plus  facile  que  jamais  ^ 
par  la  facilité  des  communications.  »  (Daubrée.) 

Puisqu'un  tremblemmt  d^  toiTa  p'iest  qu'un  mouYement  vi- 
bratoire imprimé  à  l'écorce  terrestre,  à  la  suite  d'un  choc  subi 
par  elle,  rappelons-nous  ce  que  la  physique  nous  enseigne  re- 
lativement à  la  manière  dont  un  ébranlenent  se  propage  dans 
un  milieu  solide.  W 

Toutes  les  fois  que  les  molécules  d'un  corps  élastique  sont 
dérangées  de  leur  position  d'équilibre ,  elles  y  reviennent^  dès 
qu'elles  3ont abandonnées  à  elles-mêmes,  dépassent  cette  po- 
sition, en  vertu  de  la  vitesse  acquise ,  pour  y  revenir  de  nou- 
veau et  ne  s'y  arrêter  qu'après  avoir  accompli  un  certain 
nombre  d'oscillations  d'amplitude  décroissante.  Ces  oscillations, 
quand  elles  sont  très  rapides ,  reçoivent  le  nom  de  vibrations. 
Quand  un  corps  sonore  présente  une  surface  plane ,  certaines 
lignes,  nommées  lignes  nodales,  ne  participent  pas  au  mouve- 
ment vibratoire  de  ce  corps. 

Les  corps  solides  peuvent  vibrer  transversalement  et  longi* 
tudinalement.  Les  vibrations  trmisversales  sont  celles  pour 
lesquelles  les  molécules  se  déplacent  dans  une  direction  per- 
pendiculaire à  la  plus  grande  des  dimensions  du  corps ,  dont 
les  parties  éprouvent  alors  des  flexions  alternatives  de  part  et 
d'autre  de  leur  position  d'équilibre.  Une  corde  de  violon  sahît 
sous  l'archet  une  vibration  transversale.  —  Les  vibrations  loti^ 
gitudinales  ont  lieu  dans  le  sens  de  la  longueur  d'un  corps; 
ces  vibrations  s^etTecluent  par  compressions  et  par  dilatations 
successives;  on  les  produit,  par  exemple,  dans  une  verge 


ff  )  \M  déAQitkM»  qai  suivait  ti  Isb  faits  rappelés  4ftiis  m  ptmfmplie 
90111  tettoeUenieiil  «npraolés  à  Tetoeileiii  Tniilt  ée  Pk^^m  àm  M.  m^a- 
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rigide  qu'on  lient  par  le  milieu  entre  les  doigts  et  qu'on  frotte 
avec  du  drap  vieux  enduit  de  colophane  ;  un  son  aigu  accom- 
pagne ces  frictions;  on  les  produit  encore  dans  une  corde,  en 
la  tendant  par  un  poids  et  en  la  frottant  longitudinalement 
avec  le  doigt  recouvert  de  colophane. 

Quand  un  ébranlement  de  très  peu  d'étendue  se  commu- 
nique à  une  masse  solide  homogène  ,  il  se  développe  généra- 
lement deux  ondes  sphériques  ;  dans  l'une,  le  mouvement  vi- 
bratoire s'accomplit  dans  Une  direction  perpendiculaire  à  la  sur- 
face de  l'onde  ou  dans  la  direction  de  la  propagation  :  c'est  Vonde 
longitudinale  :  elle  produit  le  son  W\  dans  l'autre,  le  mou- 
vement vibratoire  a  lieu  parallèlement  à  la  surface  de  l'onde, 
ou  perpendiculairement  à  la  direction  de  la  propagation  :  on  la 
nomme  onde  transversale.  L'existence  de  cette  dernière  onde, 
supposée  par  Fresnel,  a  été  démontrée  au  moyen  de  l'analyse 
mathématique  par  M.  Gauchy.  Poisson  et  M.  Navier  ont  aussi 
appliqué  le  calcuj  à  cette  question,  et  ont  montré  que  chacune 
de  ces  ondes  peut  exister  seule,  quand  le  mode  d'ébranlement 
remplit  certaines  conditions.  Il  résulte  des  formules  de  Wer- 
theim  que  la  vitesse  de  l'onde  longitudinale  est  double  de  la 
vitesse  de  l'onde  transversale.  Pour  vérifier  par  l'expérience  ce 
résultat  du  calcul,  il  faudrait  opérer  sur  la  terre  même,  afin 
d'avoir  une  étendue  très  grande  et  de  produire  un  ébranlement 
aÂsez  intense  pour  que  les  deux  ondes  pussent  être  sensibles 
à  une  grande  distance.  Wertheim  trouvait  ces  conditions  réali- 
sées dans  les  grands  tremblements  de  terre,  partant  d'un  centre 
volcanique.  Nous  allonsdévelopper  cette  manière  de  voiren  sup- 
posant d'abord  que  l'écorce  terrestre  soit  une  substance  homo- 

(1)  Dans  les  lames,  les  verges,  les  cordes,  c'est-à-dire  dans  les  corps  dont 
une  oa  deox  des  trois  dimensions  sont  trôs  petites  par  rapport  à  la  troisièmo  j 
le  «Ht  «t  produit  par  les  deux  ondff. 
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gène  et  continue;  nous  rechercherons  ensuite  quelles  modi* 
fications  {'hétérogénéité  et  la  discontinuité  des  diverses  par- 
ties de  la  croûte  du  globe  devront  apporter  à  nos  conclusions 
premières. 

AppUcmdon  «et  prtiielpe§  prceédens  A  la  recberclic'da  m9éK  de 
propagation  «e»  ondes  sétomlqoei,  en  sapposant  nne  «coree  terrettro 

iiomoff«ne — J'ai  représenté^  dans  la  ûgure5i^  plusieurs  centres 
d'ébranlement;  ils  sont  placés  à  des  distances  variables  de  la 
pyrosphère  et  chacun  d'eux  est  accompagné  d'une  série  d'ondes 
séismiques. 

Au  point  M  se  trouve  le  centre  d'un  ébranlement  qui  n'a  pas 
eu  assez  d'énergie  pour  que  l'ondulation  séismique  ait  atteint 
la  partie  supérieure  de  l'écorce  terrestre.  Dans  ces  conditions, 
il  peut  se  produire  des  tremblements  de  terre  exclusivement 
souterrains  ou  perceptibles  seulement  dans  les  mines  les 
plus  profondes. 

Au  point  N,  très  rapproché  de  la  surface  du  globe,  j'ai  indi- 
qué le  centre  d'un  autre  ébranlement  qu'on  peut  supposer  en 
relation  plus  ou  moins  directe  avec  une  éruption  volcanique. 
Dans  ce  cas,  le  mode  de  propagation  des  ondes  longitudinales 
s'effectuera  de  manière  que  les  habitants  de  la  contrée  entou* 
rant  le  centre  d'ébranlement  éprouveront  un  mouvement  ho- 
rizontal de  va  et  vient.  Ce  mouvement  résultera  des  dilatations 
et  des  contractions  successives  de  l'écorce  terrestre,  contrac- 
tions et  dilatations  qui  se  propageront  dans  le  sens  des  rayons 
de  la  sphère  dont  le  centre  sera  au  point  N.  Quant  aux  ondes 
transversales,  elles  détermineront  un  mouvement  ondulatoire. 

Supposons  maintenant  un  choc  produit,  par  suite  de  l'agi- 
tation de  la  pyrosphère,  au  point  A  qui  servira  de  point  de 
départ  à  une  vibration  longitudinale  ou,  en  d'autres  termes 
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APPLICATION   DES  PRINCIPES   PRÉCÉDENS.  3Î1 

à  une  série  de  dilatations  et  de  contractions  successives.  En  at^ 
teignant^  au  point  D^  la  surface  du  globe  ^  cette  vibration  y 
produira  une  oscillation  verticale.  Chaque  onde^  ainsi  que  Tin* 
dique  la  figure  y  viendra  s'accuser  à  la  surface  du  globe  en 
donnant  naissance  à  une  série  de  cercles  concentriques  par 
rapport  au  point  D.  Les  impulsions  imprimées  au  sol  pren-- 
dront^  en  s'éloignant  du  point  D^  une  direction  de  plus  en 
plus  oblique  par  rapport  à  la  verticale  et  pourront  même 
devenir  horizontales  si  l'ondulation  se  propage  à  une  distance 
suffisante.  Quant  aux  vibrations  transversales ,  elles  produi- 
ront des  oscillations  horizontales  qui  tendront,  à  mesure 
qu'elles  s'éloigneront  du  point  D ,  à  devenir  verticales. 

Au  point  D,  situé  sous  l'océan,  Toscillation  imprimée  au  sol 
aura  pour  conséquence  la  formation  d'une  vague  de  transla- 
tion qui  atteindra  le  rivage,  au  point  H,  quelque  temps  après 
qu'on  y  aura  ressenti  la  secousse  correspondante  à  l'ébranle- 
ment initial. 

J'ai  supposé,  au  point  a,  et  au  contact  de  la  pyrosphère ,  un 
autre  centre  d'ébranlement.  Si  les  chocs  produits  aux  points 
A  et  a  sont  à  peu  près  simultanés,  les  ondes  séismiques  pour- 
ront se  croiser ,  et  les  localités  placées,  en  0,  au  point  de  ren- 
contre des  deux  ondulations,  subiront  des  secousses  désas- 
treuses ;  pour  se  faire  une  idée  des  effets  produits  dans  cette 
circonstance ,  il  n'y  a  qu'à  se  représenter,  en  pleine  mer,  deux 
vagues  gigantesques  se  dirigeant  vers  le  même  point  et  se 
heurtant  l'une  contre  l'autre. 

L'onde  séismique,  qui  a  son  point  de  départ  en  a,  vient  reiN- 
contrer  la  surface  du  globe  dans  une  région  émergée.  Arrivée 
au  point  d,  elle  détermine,  dans  l'air  atmosphérique,  une  onde 
sonore  qui  porte ^  jusqu'à  une  certaine  distance^  le  bruit  en- 
tendu sur  ce  point.  Cette  onde  sonore  est  toujours  précédée 
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par  le  bruit  souterraia ,  parce  que  la  yitesse  du  son  est  plus 
grande  dans  les  solides  que  dans  les  gaz. 

Dans  la  figure  ^%  dressée  à  Téchelle  de  un  demi  millimètre 
par  kilomètre,  les  ondes  séismiques  partant  du  centre  d'ébran-* 
lement  A  embrassent  un  rayon  de  40  kilomètres  ;  cet  exeaiple 
correspond  à  peu  près  à  ce  qui  s'est  passé ,  en  4783 ,  lors  du 
tremblement  de  terre  de  la  Calabre.  Mais  les  tremblements  de 
terre  se  font  fréquemment  sentir  sur  une  plus  grande  étendue. 
La  figure  52,  dressée  à  une  échelle  quatre  fois  plus  petite  que 
celle  de  la  figure  51,  montre  en  A  un  centre  d'ébranlement  d'où 
parient  des  ondes  séismiques  qui,  dans  leur  développement, 
obéissent  aux  lois  que  je  viens  de  rappeler.  Ces  ondes  se  pro* 
pagent  à  droite  et  à  gauche  jusqu'à  une  distance  de  160  kilo- 
mètres; les  tremblements  de  terre  embrassant  cette  étendue 
sont  fréquents.  On  voit,  dans  cette  figure,  comment  Tonde 
longitudinale,  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  du  point  A,  tend  à 
déterminer  un  mouvement  horizontal  de  va  et  vient,  tandis 
que  l'onde  transversale  tend  à  produire  un  mouvement  d'on- 
dulation. Mais,  en  réalité,  les  choses  ne'se  passent  pas  ainsi 
que  je  viens  de  l'indiquer.  A  mesure  que  l'étendue ,  sur  la- 
quelle l'onde  séismique  se  propage,  augmente ,  la  partie  de 
l'écorce  terrestre  en  état  de  vibration  se  présente  de  plus  en 
plus  sous  la  forme  d'une  lame;  dès  lors,  les  lois  que  nous 
venons  d'invoquer  ne  sont  plus  applicables  ;  l'onde  séismique 
tend  à  se  développer  dans  d'autres  conditions;  nous  avons  ici 
à  consulter  les  lois  relatives  aux  vibrations  dans  une  lame  et 
non  dans  une  masse  solide,  offrant  des  dimensions  considé- 
rables et  à  peu  près  égales  dans  tous  les  sens. 

Une  lame  peut  éprouver  des  vibrations  longitudinales  ou 
transversales ,  mais  celles-ci  se  développent  seulefl  lorsque  la 
lame  éprouve  un  cboc.  Ces  ondos  transversales  donnent  mie- 
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AQCe  à  une  oodulation  proprement  dite  ;  elles  impriment  à 
Véeojpce  terrestre  un  mouyement  semblable  à  celui  d'une  va- 
gue se  propageant  à  droite  et  à  gauche  du  centre  d'ébranle- 
ment. C'est  ce  que  j'ai  indiqué  dans  la  figure  53,  dressée  a 
l'échelle  de  i  millimètre  par  10  kilomètres* 

Dans  un  tremblement  de  terre  embrassant  une  mate  été»* 
due^  les  deux  modes  de  propagation  des  ondes  séismiques  que 
nous  Tenons  de  décrire  doivent  se  manifester  successivement , 
le  premier  sur  les  points  le  plus  rapproché  du  centre  d'ébranle- 
ment, le  second  sur  les  points  plus  éloignés.  La  figure  &3  moQ^ 
tre  comment  s'effectue  le  passage  de  l'un  à  l'autre  et  comment 
les  ondes  transversales,  qui  se  dirigeaient  d'abord  perpendi* 
culairement  à  la  surface  du  globe,  tendent  à  lui  devenir  pa-^ 
rallèles.  Celles-ci  sont  les  seules  qui  peuvent  se  manifester 
à  une  certaine  distance;  les  ondes  longitudinales,  sans  doute 
en  vertu  d'une  loi  que  le  calcul  ni  l'expérience  n'ont  encore  pu 
découvrir^  doivent  cesser  les  premières. 

J'ai  supposé  jusqu'à  présent  que  le  premier  centre  d'ébran* 
lement  offrait  peu  d'étendue  ;  mais  le  choc  peut  se  Caire  sen-* 
tir,  d'une  manière  simultanée,  sur  un  espace  assez  vaste;  il 
doit  en  être  ainsi  pour  les  tremblements  de  terre  qui  f  comme 
celui  de  Lisbonne ,  se  propagent  dans  des  contrées  très  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Le  point  de  départ  de  ces  tremble- 
ments de  terre  à  larges  proportions  doit  se  trouver  dans  la  py- 
rospbère  et  à  une  profondeur  d'autant  plus  grande  que  le  choc 
simultané  a  affecté  une  aire  plus  vaste. 

Sur  toute  l'étendue  embrassée  par  un  tremblement  de  terre, 
il  est  quelques  localités  privilégiées  qui  ne  ressentent  aucune 
secousse  et  où  aucun  bruit,  provenant  directement  de  l'inté-^ 
rieur  de  l'écorce  terrestre,  n'est  perçu.  Le  calme  qui  règne 
dans' ces  localités  provient  quelquefois  d'une  diapomtion  sfié^ 
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ciale  dans  la  structure  du  sol ,  mais  d'autres  fois  il  résulte  de 
leur  situation  même,  quand  elles  se  trouvent  placées  sur  une 
ligne  oodale. 

■odlfleattoni  «pportéeci  «ans  le  mode  de  propMaUon  deg  ondes  sélo- 
mH^BÊê  par  nUte  de  l*liétérog<nélié  de  récoree  lerregire.  —  Nous  avons 

VU  qu'un  ébranlement  dans  Técorce  terrestre  déterminait 
deux  ondulations  distinctes^  Tune  transversale,  l'autre  longitu- 
dinale; celle-ci  produit  le  son  et,  comme  sa  vitesse  est  double 
de  celle  de  l'onde  transversale  ,  on  $'explique  aisément  pour- 
quoi le  bruit  précède  ordinairement  la  secousse.  Mais  nous 
avons  vu  aussi  que^  dans  certaines  circonstances,  une  seule  des 
deux  ondes  se  développait  ;  il  peut  donc  se  produire  des  bruits 
sans  secousse  et  des  secousses  sans  bruit.  Enfin  les  chocs,  cause 
première  de  chaque  tremblement  de  terre ,  peuvent  se  répé- 
ter à  des  intervalles  rapprochés.  L'onde  transversale  d'un  pre- 
mier ébranlement  peut  donc  se  rencontrer  avec  l'onde  longi- 
tudinale du  second  et  donner  naissance  à  des  effets  plus  éner- 
giques et  d'une  nature  plus  compliquée. 

L'écorce  terrestre  est  loin  de  présenter  une  composition  ho- 
mogène. Or ,  la  vitesse  varie  pour  chaque  espèce  de  roche  ; 
elle  est  notamment  plus  grande  dans  les  roches  compactes  que 
dans  les  roches  détritiques.  D'un  autre  côté,  la  vitesse  de 
l'onde  séismique  se  trouve  ralentie  sur  les  points  où  le  sol 
présente  des  fissures.  L'absence  d'uniformité  dans  la  composi- 
tion et  dans  la  structure  du  globe  se  traduit  par  une  déforma- 
tion considérable  dans  les  ondes  séismiques,  que  nous  avons 
supposées  exactement  sphériques  dans  l'intérieur  de  l'écorce 
terrestre  et  circulaires  à  sa  surface.  L'irrégularité  dans  le 
mode  de  propagation  de  l'ébranlement  séismique  est  d'autant 
plus  grande  que,  sur  les. points  oq  existent  des  failles  très  pro^ 
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noncées  ou  des  fissures  remplies  de  lave  >  Tonde  séismique  est 
réfléchie  et  fortement  déviée  dans  sa  marche. 

Les  considérations  qui  précèdent^  et  que  j'aurais  pu  rendre 
plus  nombreuses^  nous  disent  assez  que  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  manifestent  les  tremblements  de  terre  yarient 
beaucoup.  Mais  les  variations  dans  le  mode  de  manifestation 
des  tremblements  de  terre ,  quelque  grandes  qu'elles  soient , 
ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  que  le  problème 
relatif  à  la  véritable  nature  du  mouvement  séismique  n'est 
pas  aussi  ardu  qu'on  le  pense  généralement.  Si  cette  partie 
de  la  science  est  encore  peu  avancée ,  cela  provient  de  ce 
que  les  tremblements  de  terre  se  manifestent  dans  des  ré- 
gions où  habitent  rarement  des  observateurs  aptes  à  les  étu- 
dier d'une  manière  convenable.  Les  savants^  qui  se  rendent 
après  coup  dans  la  contrée  bouleversée  par  un  tremblement 
de  terre,  ne  peuvent  baser  leurs  recherches  que  sur  les  im- 
pressions toujours  très  vagues  et  sur  les  appréciations  contra-- 
dictoires  des  habitants  de  cette  contrée  ;  ils  sont ,  d'ailleurs , 
bientôt  conduits  à  s'occuper  plutôt  des  effets  que  de  la  cause 
de  l'événement  qui  vient  d'agiter  le  pays  où  ils  se  trouvent. 

MM»  et  réfflons  fdsMl^iiet;  ccntreg  «*él^r«McncDts.  —    LeS  ré» 

gians  séismiques  sont  celles  où  les  tremblements  de  terre  se 
manifestent  le  plus  fréquemment  et  avec  le  plus  d'énergie;  en 
même  temps^  la  plupart  des  volcans  s'y  trouvent  concentrés. 
Les  régions  séismiques  forment,  par  leur  juxtaposition,  une 
zone  presque  continue  dont  nous  allons  suivre  la  trace  à  la 
surface  du  globe  et  que  des  solutions  de  continuité  permettent 
de  partager  en  trois  parties  :  1°  la  zone  des  Andes;  2*  la  zone 
asiaiico-méditerranéenne  ;  3*»  la  zone  asiatico^océanienne. 
Pourtant,  il  existe  des  régions  dépourvues  de  volcans  et  qui 
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sont  fréquemment  agitées  par  les  tremblements  de  terre;  il 
faut  conclure  de  là  que  le  phénomène  constitué  par  le  mou- 
vement séismique  est  plus  général  que  celui  qui  résoltedes 
actions  éruptiyes  ou  volcaniques  proprement  dites. 

Les  régions  séismiques  laissent  entre  elles  de  vastes  cûih 
trées,  ordinairement  non  articulées^  où  les  faremblemeRts  4e 
terre  et  les  éruptions  volcaniques  sont  très  rares.  On  est  hivo- 
lootairement  conduit  à  comparer  ces  contrées  à  ces  parties  dé 
la  surface  de  t'oeéan  oh  tes  courants  marins  ne  pénètrent  pas, 
et  à  voir,  dans  tes  zones  séismiques  dont  nous  allons  pafter,  fa 
trace  des  courants  qui  se  dirigent  à  travers  la  pyrosphère. 

ZONE  DES  ANDES. 

La  zone  séismique  des  Aades,  dans  laquelle  nous  oompiv- 
nons  le  groupe  volcanique  des  Petites  Antiltes,  s'étend  depuis  le 
volcan  de  San^lemente,  dans  le  Chili  (46»  lai.  sud),  josqu'M 
parallèle  ctes  volcans  mexicains.  Elle  coïncide  avec  V^aik  é 
saîliaate  qui,  comme  un  ourtet  proéminent,  borde,  du  côté  (ie 
Voueat,  L'Amérique  méridionale  et  TAmérique  centrale.  Dans 
cette  zone,  les  volcans  se  montrent  très  nombreux  et  le  nx»- 
vement  séismique  est,  pour  ainsi  dire,  à  Pétat  permtneotdp 
manifestation.  Le  vaste  continent  qui  se  développe  à  Test  sp 
trouve,  au  contraire ,  dans  un  état  de  repotf  presque  complet  : 
les  llanos  et  les  pampas  ne  ressentent  jamais  de  tremblements 
déterre  et,  jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  signalé  de  voteans, 
dans  l'Amérique  méridionale,  ailleurs  que  dans  1er  Cordil* 
lères. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  de  la  partie  sud  dfes  Andes 
est  Texistence  d'une  grande  faille  qui,  commençant  près  du 
38^ de  latitude  sud,  se  continue  sans  interruption  jusque  pres 
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de  Chicuilo^  c'est-à-dtre  jusqu'au  point  où  les  Andes  du  Pérou 
se  séparent  en  deux  cbatoes  pour  former ,  d'une  part  ^  la 
chaîne  de  nilimani,  et^  de  Tautre^  la  Cordillère  marîtiroe.  Sur 
tout  le  trajet  de  cette  faille ,  les  roches  stratifiées^  qui  forment 
la  niasse  principale  des  Andes,  ont  été  fortement  altérées  ;  celte 
aliératioa  est  telle  que,  lorsque  du  sommet  de  quelque  mon- 
tagne culminante,  on  examine  l'ensemble  des  massifs  qui 
oonnposeat  les  Andes ,  on  le  yoit  traversé  par  une  bande  rou- 
geâtre  qui  se  prolonge,  au  nord  et  au  sud,  aussi  loin  que  ht 
vue  peut  s'étendre ,  et  dont  la  couleur  claire  tranche  forte- 
ment sur  la  teinte  beaucoup  plus  sombre  des  roches  non  alté- 
rées. (Pissis). 

Au  delà  du  Pérou ,  les  Andes  se  partagent  en  deux  chaînes 
parallèles,  sur  chacune  desquelles  les  Tolcans  de  Quito  se 
trotttcnt  également  ré|)artis.  Au  noeud  de  los  Pastos  ou  de  tos 
Boôtes,  les  deux  chaînes  sont  remplacées,  par  trois  autres.  La 
Cordillère  centrale ,  dont  le  Tolima  fait  partie ,  cesse  au  con- 
fluent du  Cauca  et  du  Qeuve  Magdalena;  c'est  la  seule  qui  pré^ 
sente  des  signes  d'activité  volcanique.  La  Cordillère  occiden-* 
taie  se  dirige  vers  l'isthme  de  Panama  et  se  soude  aux  CordiU 
1ères  de  l^Amérique  centrale.  La  Cordillère  orientale  se  relie 
très  distinetemeot  à  la  chaîne  côtière  de  Caracas  et  rattache 
ainsi  la  région  volcanique  des  Petites  Antilles  à  la  zone  séis^ 
mique  des  Andes. 

La  zone  séismique  des  Andes  se  partage  en  six  régions  vol^ 
caniques ,  dont  la  longueur  totale  est  à  peu  près  égale  à  la 
moitié  de  celle  de  la  zone  elle-même.  Les  volcans  sont  concen-* 
très  dans  ces  régions ,  que  séparent  des  intervalles  sans  cônes 
volcaniques ,  mais  où  les  tremblements  de  terre  se  font  égale- 
ment sentir  avec  énergie. 

D'après  Humboldt,  cette  zone  possède  96  volcans,  dont  51  ont 
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donné  des  signes  d'activité  pendant  les  temps  modernes. 
Quant  aux  tremblements  de  terre  ^  il  se  passe  rarement  un 
mois ,  ou  même  une  semaine,  sans  que  quelque  secousse  ne 
se  manifeste.  Un  des  effets  particuliers  de  ces  tremblements 
est  de  déterminer,  surtout  dans  le  Chili,  l'exhaussement  du 
sol.  Ils  occasionnent  aussi  des  vagues  de  translation  qui  exer- 
cent leurs  ravages  sur  le  littoral. 

Chili.  —  La  zone  séismique  du  Chili  a  une  longueur  de 
242  milles  géographiques  ;  elle  s'étend  du  volcan  de  San-Cle- 
mente  à  celui  de  Coquimbo.  Elle  renferme  24  volcans^  dont 
13  en  activité.  Parmi  ces  volcans,  je  citerai  en  allant  du  sud 
au  nord  :  le  San-Clemente,  en  face  de  la  péninsule  de  Très- 
Montes  et  au  sud  de  l'île  de  Ghiloé;  le  Corcovabo;  le  Calbtico; 
VOsomo  ;  le  Panguipulli ;  FAntuco,  avec  des  courants  de  lave 
qui  font  éruption  au  pied  de  son  cône  tracbytique ,  et  plus 
rarement  au  sommet  de  son  cratère;  l'Aconcagua,  point  cul- 
minant du  Chili,  et  le  Coquimbo. 

Parmi  les  tremblements  de  terre  qui  ont  agité  le  sol  du  Chiiii 
depuis  1590,  époque  au  delà  de  laquelle  on  ne  possède  aucune 
donnée ,  je  rappellerai  ceux  :  —  de  1651 ,  plusieurs  villes 
furent  renversées  ;  —  de  1754,  pendant  lequel  l'ancienne  ville 
de  la  Concepcion  fut  détruite ,  puis  recouverte  par  les  eaux  de 
la  mer;  les  habitants  bâtirent  une  autre  ville  à  dix  lieues  du 
rivage;  —  de  1760;  —  de  1822,  qui  continua  jusqu'en  sep- 
tembre 1823;  —  de  1828;  —  du  20  février  1835,  pendant  le- 
quel trois  vagues  hautes  de  5  à  6  mètres  se  précipitèrent  sur  le 
rivage;  plusieurs  villes  furent  entièrement  détruites;  —  du 
7  novembre  1837,  qui  amena  la  destruction  complète  de  Val- 
divia  ;  —  du  20  mars  1861,  qui  se  fit  sentir  à  Mendoza. 

Pérou  et  Bolivie.—  Un  intervalle  sans  volcans,  de  135  milles 
géographiques  de  longueur ,  sépare  la  chaîne  volcanique  du 
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Chili  de  celle  du  Pérou  et  de  Bolivie.  Celle-ci  est  comprise 
entre  le  volcaa  do  San-Pedro  de  Atàcama^  à  l'extrémité  nord- 
est  du  désert  de  ce  nom,  jusqu'à  celui  de  Chacani,  près  d'Are- 
quipa.  Elle  possède  iA  volcans ,  dont  trois  sont  maintenant  en 
activité  :  le  Gualatieri^  le  Sahama  et  l'Arequipa. 

Parmi  les  principaux  tremblements  de  terre  qui  ont  été  res- 
sentis dans  le  Pérou ,  je  rappellerai  celui  du  S8  octobre  1746  ; 
on  compta  451  secousses  jusqu'au  27  février  1747;  l'océan  se 
retira  deux  fois,  et  deux  fois  revint  avec  impétuosité  sur  le  ri- 
vage; Lima  et  Caliao  furent  renversées^  et  une  partie  de  la 
côte  de  Caliao  fut  convertie  en  baie. 

Entre  les  volcans  du  Pérou  et  ceux  deQuito^  existe  un  espace 
qui  n'a  pas  moins  de  240  milles  géographiques  de  longueur^ 
et  dans  lequel ,  jusqu'il  présent  ^  on  n'a  reconnu  aucune  trace 
d'activité  volcanique^  bien  que  les  tremblements  de  terre  y 
soient  très  fréquents  et  d'une  violence  excessive.  Là  se  trouve 
la  ville  de  Lima  que  les  tremblements  de  terre  ont  plusieurs 
fois  détruite ,  en  totalité  ou  en  partie^  et  notamment  en  1586^ 
1630,  1655,  1687,  1716,  1746  et  1822. 

Quito  et  Nouvelle-Grenade,  —  Les  chaînes  volcaniques  de 
Quito  et  de  la  Nouvelle-Grenade  s'étendent  du  2»  de  latitude 
australe  au  5<>  de  latitude  boréale,  sur  une  étendue  de  118 
milles  géographiques.  Elles  commencent  au  sud  avec  le  volcan 
de  Sangay,  dont  l'activité  n'est  jamais  interrompue,  et  se  ter- 
minent avec  ceux  de  Btiiz  et  de  Paramo.  Le  nombre  des  vol- 
cans y  est  de  18,  dont  10  en  activité.  Les  principaux  d'entre 
eux  sont,  outre  les  deux  que  je  viens  de  nommer,  et  en  allant 
du  sud  au  nord  :  le  Capac-Urcu,  qui  a  vraisemblablement 
surpassé  le  Chimbornzo  ,  mais  qui,  en  1462  ,  s'est  éteint  eu 
s'écroulant,  et  depuis  ne  s'est  plus  rallumé  ;  —  le  Tuvgurahua, 
le  Cotopaxi,  l'Antisana,  le  Rucu-PicMncha ,  sur  le  plateau 
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proprement  dit  de  Quito  ;  —  de  Chiles,  du  Cttmbal,  de  l'Aztin 
frai  et  de  Pasto;  —  de  Sotara  et  de  Puracé,  près  de  Po- 
payan;  -  de  Tolima,  qui  tire  sa  célébrité  du  souvenir  qu*a 
laissé  l'effroyable  éruption  du  12  mars  4575. 

Un  des  tremblements  de  terre  les  plus  yioleots  qui  aient 
agité  le  sol  de  cette  région  est  celui  du  4  février  1797 ,  qui  dé- 
truisit Rio*Bamba ,  et  dont  j'ai  eu  plusieurs  fois  Toccasion  de 
parler. 

Du  volcan  de  Tolima  jusque  vers  Costa-Rica ,  se  développe 
une  contrée  souvent  ébranlée  par  des  tremblements  de  terre. 
Dans  cette  contrée ,  qui  a  une  longueur  de  157  milles  géogra- 
phiques ,  on  a  connaissance  de  salzes  vomissant  des  flammes^ 
mais  on  ne  trouve  point  de  volcans  proprement  dits. 

Amériqtie  centrale,  —  La  chaîne  volcanique  de  l'Amérique 
centrale  s'étend  depuis  le  volcan  de  Turrialva ,  près  de  Car- 
tago,  jusqu'à  celui  deSoconusco,  sur  une  étendue  de  470  railles 
géographiques.  Elle  est  comprise  entre  40»  et  46*>  de  latitude 
nord.  Les  volcans  de  l'Amérique  centrale  ne  couronnent  pas 
les  chaînes  de  montagnes  ;  ils  s'élèvent  au  pied  et  à  l'ouest 
de  ces  chaînes  ;  le  plus  grand  nombre  en  est  complètement 
séparé. 

Humboldt  compte,  dans  l'Amérique  centrale,  une  trentaine 
de  volcans  ayant  donné  des  signes  d'activité  pendant  les  temps 
historiques.  Parmi  ces  volcans ,  je  citerai,  en  allant  du  sud  au 
noi'ti  ;  It  ïarrialva  et  l'Iram,  près  de  Cartago  ;  le  Rincon,  qui 
chaque  priiilemps ,  au  commencement  de  la  saison  des  pluies, 
a  de  petites  éruptions  de  cendres;  le  Votos,  VOrosi;  VOmeie* 
p0€  i  le  Nindiri  et  le  Massaya,  deux  volcans  jumeaux  ;  Momo^ 
iomdo:  /w^  Maribios,  au  nombre  de  six ,  serrés  et  rangés  en 
file  ;  h  Coftsegiima,  sur  le  promontoire  qui  s'avance  à  Texlré- 
dii  gotTi-  de  Fonseca  ,  célèbre  par  la  terrible  éruption  du 
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23janyier  1835,  qui  fut  anooncée  par  des  tremblements  de 
terre  ;  le  bruit  souterrain ,  semblable  à  des  détonations  d'ar- 
ttUerie,  fut  entendu  a  la  Jamaïque  et  sur  le  plateau  de  Bogota; 
une  obscurité  profonde,  causée  par  les  cendres,  dura  pendant 
43  heures;  le  même  jour,  les  volcans  Aconcagua  et  Ck>ircoTado, 
daus  le  Chili,  entrèrent  en  activité  après  un  long  ^lence  ;  le 
Conchagim,  en  face  du  Ck)nseguina,  les  volcans  de  San-Miguet 
Basotlan,  de  San-  Vicente  qui  fit  également  éruption  en  janvier 
1835,  de  SanSalvador,  près  de  la  ville  du  même  nom  ;  pres^ 
que  toutes  les  maisons  de  cette  ville  furent  renversées  par  uit 
tremblement  de  terre,  en  1854;  Vlzalco;  le  Pacapa,  très  actif; 
le  volcan  de  Fuego,  toujours  allumé ,  dont  les  grandes  érup-* 
tions  ont  été  accompagnées,  pendant  les  deux  siècles  derniers, 
de  tremblements  de  terre  qui  ont  fait  déserter  Tancieune 
Guatemala  par  ses  habitants;  enfin,  le  Soconusco, 

Des  géologues  ont  affirmé  qne  Tabsence  de  laves  était  géné^^ 
raie  dans  les  volcans  de  l'Amérique  centrale,  de  même  que 
pour  les  puissants  volcans  des  Cordillères  de  Quito;  noaisHuai» 
boldt  fait  observer  que,  même  pendant  le  siècle  actuel,  des 
coulées  de  lave  se  sont  échappées  de  sept  des  volcans  de  TAmé- 
rique  Centrale. 

Mexique.  —  Avec  le  volcan  de  Soconusco,  finit,  près  de  la 
province  de  Chiapa ,  ta  chaîne  volcanique  de  l'Amérique  cer>- 
trale^et  commence  un  système  tout  différent,  le  système  mexi- 
cain. Ce  n'est  qu'à  plus  de  40  milles  de  Soconusco  que  Ton  re» 
trouve,  après  avoir  traversé  une  région  complètement  dé» 
pourvue  de  volcans  et,  pent-être  même,  de  cônes  trachytiques, 
le  petit  volcan  de  Tuxtla^  situé  sur  la  côte  d'Alvaredo,  au  sud- 
est  de  La  Vera-Cruz.  De  ce  point  jusque  sur  le  rivage  de  l'Océan 
Pacifique ,  se  développe  la  chaîne  volcanique  d'Anahuac ,  dMit 
la  direction  n'oscille  que  de  quelques  minutes  autour  du  4d^  de 


332  PRODROME  DE  GÉOLOGIE. 

latitude  nord.  Cette  chaîne  marque  la  direction  d'une  faille 
qui  a  90  milles  au  moins  de  longueur ,  et  qui  se  prolonge  de 
Test  à  l'ouest.  Sur  cette  chaîne  se  trouvent  six  volcans ,  dont 
un  seul ,  celui  d'Iztaccihualt,  n'est  pas  en  activité.  Les  cinq 
autres  sont  ceux  d'Orizaba,  le  plus  élevé  de  tous;  le  Popocate- 
petl,  le  Toluca,  le  Jorullo  et  le  Colima;  ils  forment  une  sorte 
de  nœud^  au  milieu  duquel  s'enfonce  la  ville  de  Mexico.  C'est 
un  peu  au  nord  de  cette  chaîne  que  se  trouve  la  ville  de  Gua- 
naxatO;  dont  j'ai  parlé  à  l'occasion  des  bruits  formidables  qui 
s'y  flrent  entendre. 

Atitilles.  —  Dans  ces  îles,  l'activité  volcanique  se  borne  aux 
Petites  Antilles.  Celles-ci  forment  un  centre  d'ébranlement 
dont  le  rayon  est  excessivement  étendu ,  puisqu'il  embrasse, 
dans  sa  sphère  d'action,  le  bassin  de  l'Orénoque  et  la  côte  de 
Venezuela,  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  les  Grandes  Antilles,  ainsi 
que  les  vallées  de  l'Ohio ,  du  Mississipi  et  de  l'Arkansas.  Les 
Petites  Antilles  possèdent  5  volcans ,  dont  3  fonctionnent  ac- 
tuellement; ces  derniers  sont  le  volcan  de  l'île  de  Saint-Vin- 
cent, celui  de  Sainte-Lucie  et  la  Soufrière  de  la  Guadeloupe. 

La  vaste  région ,  qui  s'étend  de  l'Orénoque  jusque  dans  la 
vallée  du  Mississipi ,  est  fréquemment  agitée  par  de  violents 
tremblements  de  terre ,  tels  que  ceux  :  —  de  la  Jamaïque , 
en  1692  :  celui-ci  fut  accompagné  de  diverses  circonstances 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  mentionner;  — de  Saint-Domingue, 
en  1751  :  Port-au-Prince  ,  capitale  de  cette  île ,  fut  complète- 
ment détruite;  —  de  la  Colombie,  en  4766;  —  de  Saint-Do- 
mingue, en  1770;  —  de  Cumana,  en  1797  :  presque  toute  cette 
ville  fut  renversée  par  ce  tremblement  de  terre  qui  suivit  à 
78  jours  de  distance  le  réveil  de  la  Soufrière  de  la  Guadeloupe; 
—  de  Caracas ,  en  J812  ;  toute  la  ville  fut,  en  un  instant ,  ré- 
duite en  un  monceau  de  ruines;  un  mois  après  eut  lieu  la 
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grande  éruption  du  Saint  -  Vincent  ;  —  de  Tlle  de  Cuba, 
en  1826;  -  de  la  Pointe-à-Pitre,  le  8  février  1843, 

ZONE  ASIATICO-MÉDITERRANÉENNE. 

Des  archipels  des  Açores  et  des  Canaries  jusqu'aux  Montagnes 
Célestes  ou  de  Thian-Chan,  c'est-à-dire  sur  une  étendue  dont 
la  longueur  est  de  l^O^'et  dont  la  largeur  oscille  entre  30»  et  40*, 
se  développe  une  bande  de  réactions  volcaniques  qui  ^  d'après 
Humboldt^  est  probablement  la  plus  longue  et  la  plus  régulière 
de  la  surface  de  la  terre.  Cette  zone^  dit  M.  Elic  de  Beaumont, 
agitée  par  des  tremblements  de  terre  redoutables,  encore  chan^ 
celante  et  imparfaitement  consolidée ,  forme  cependant  Taxe 
de  l'ancien  continent.  Elle  commence ,  dans  l'Océan  Atlantique, 
vers  les  parages  où  exista  jadis,  si  ce  n'est  pas  une  fable ,  TAt^ 
iaotide  de  Platon  ;  elle  se  prolonge ,  au  centre  de  l'Asie ,  au 
delà  des  Montagnes  Célestes. 

La  zone  asiatico-méditerranéenne  se  distingue  de  la  zone 
des  Andes  en  ce  que  les  volcans  en  activité  y  sont  bien 
moins  nombreux.  Elle  peut  se  décomposer  en  plusieurs  ré- 
gions qui  ont  respectivement  pour  centres  d'ébranlement  le 
pic  deTénériffe,  l'Etna,  l'île  de  Santorin,  le  volcan  de  Dama» 
vend  et  le  Tbiau-Chan.  Les  intervalles  compris  entre  ces 
centres  d'ébranlement  sont ,  ainsi  que  cela  se  passe  dans  les 
Andes,  dépourvus  de  volcans,  mais  fréquemment  agités  par 
les  tremblements  de  terre. 

A  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  zone  asiatico-méditerra- 
néenne  en  se  dirigeant  vers  le  nord ,  on  voit  Jes  phénomènes 
volcaniques  et  les  tremblements  de  terre  devenir  moins  nom- 
breux et  moins  prononcés.  L'Italie  est  le  pays  de  TEiirope  où 
il  y  a  le  plus  de  tremblements  de  terre  ;  cest  là  aussi  qu'on 
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trouve  les  seuls  volcans  en  activité  dans  ce  continent.  La 
Russie  est  le  pays  où  il  y  en  a  le  moins;  dans  la  cliaiaede 
rOural,  qui  n'a  ni  trachyte,  ni  sources  thermales,  les  tremble- 
ments de  terre  sont  presque  inconnus.  La  Bourgogne,  d'après 
M.  Perrey,  est  beaucoup  plus  ébranlée  que  la  Champagne; 
elle  Test  moins  que  l'Alsace,  le  Dauphiné,  le  Lyonoais,  et 
même  que  la  Franche-Comlé. 

La  Grèce  et  les  iles  Ioniennes  sont  également  très  sujettes 
aux  tremblements  de  terre  ;  il  est  rare  d'y  voyager  longtemps 
sans  ressentir  quelques  secousses.  Humboldt  fait  remarquer 
que  la  fréquence  des  commotions  souterraines  en  Grèce  et 
dans  ritalie  méridionale ,  en  détruisant  de  bonne  heure  les 
monuments  de  la  plus  brillante  époque  de  l'art,  eut  de  fu- 
nestes conséquences  pour  les  études  qui  s'attachent  à  suivre , 
dans  ses  diverses  périodes ,  la  culture  grecque  et  latine. 

La  zone  asiatico-méditerranéenne  laisse  au  sud  le  vaste  con- 
tinent africain  où,  si  l'on  en  juge  par  les  relations  des  voya- 
geurs qui  ont  pénétré  dans  l'intérieur  de  ce  continent  et  par 
l'observation  de  ce  qui  se  passe  sur  son  littoral,  l'activité  volca- 
nique est  excessivement  restreinte.  A  fhèbes ,  on  fut  dans  la 
nécessité,  après  un  tremblement  de  terre,  de  restaurer  la  sta- 
tue colossale  de  Memnon  ;  mais  ce  fait  isolé  ne  saurait  contre- 
dire l'opinion  des  anciens  qui  considéraient  l'Egypte  comme 
étant  peu  sujette  aux  tremblements  de  terre.  Dans  une  carte 
séismique  dressée  par  M.  Mallet,  la  Guinée ,  l'Abyssinie  et  Ma- 
dagascar sont  indiqués  comme  n'ayant  pas  éprouvé  de  trem- 
blement de  terre  dont  on  ait  eu  connaissance. 

Iles  Açores  et  iles  Canaries,  pic  de  Ténériffe.  —  Toute  la 
région  comprise  entre  Lisbonne  et  Cachemire  est  fréquem- 
ment agitée  par  des  tremblements  de  terre.  Ceux  qui  se  font 
sentir  en  Portugal ,  dans  le  sud  de  l'Espagne  et  dans  l'empire 
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du  Maroc  ^paraissent  se  rattacher  à  un  centre  d'ébranlement 
indéterminé  placé  entre  les  Iles  Canaries ,  les  tles  de  Madère  et 
les  lies  Açores.  Il  paraît  que  le  premier  mouYcment  de  la  grande 
secousse  qui  eut  lieu  à  Lisbonne^  en  1755^  Tint  de  la  mer^  à  dix 
ou  quinze  Jieues  de  la  côte;  lorsque^  le  2  février  4816 ,  une 
autre  Tiolente  secousse  vint  eifrayer  Lisbonne  y  deux  vaisseaux 
ressentirent  un  choc^  Tun  à  1%^  l'autre  à  260  lieues  de  la  côte.. 

Les  tles^  entre  lesquelles  se  trouve  le  centre  d'ébranlement 
que  j'ai  en  vue,  sont  de  nature  volcanique.  —  Le  Pico  de  lUe 
du  même  nom  est,  dans  le  groupe  des  Açores,  la  principale 
communication  de  l'intérieur  de  la  pyrosphère  avec  l'atmos- 
phère ;  il  s'élève  à  une  hauteur  telle  que  les  autres  tles  dispa- 
raissent, pour  ainsi  dire,  à  côté  de  lui  ;  il  a  eu ,  en  1718  ,  une 
éruption  qui  a  détruit  les  vignobles  situés  à  sa  base.  Les  îles 
Açores  présentent  des  exemples  de  presque  tous  les  phéno- 
mènes dont  l'origine  se  trouve  dans  les  profondeurs  de  l'é- 
corce  terrestre;  sources  thermales  (source  siliceuse  de  Saint- 
Michel),  éruptions  volcaniques,  tremblements  de  terre  (celui 
de  1614  renversa  la  petite  ville  de  Praya);  mais  l'action  in- 
terne s'y  manifeste  surtout  par  l'apparition  et  la  disparition 
successives  de  petites  lies  ;  le  dernier  exemple  de  ce  phéno- 
mène nous  a  été  fourni  par  l'Ile  de  Sabrina,  qui  sortit  des 
eaux  le  31  janvier  1811,  commença  à  s'enfoncer  vers  le  mois 
d'octobre  et  disparut  totalement  à  la  fin  de  février  1812. 

Etna,  Vésuve,  Stromboli,  Vidcano  des  îles  Lipari.  — 
Ces  volcans  forment  un  centre  d'ébranlement  qui  comprend 
la  Sicile ,  l'Italie  méridionale  et  les  lies  Ioniennes.  Je  crois 
pouvoir  me  borner  à  mentionner  la  contrée  qui  se  rattache  à 
ce  centre  d'ébranlement,  parce  que  les  phénomènes  d'ori- 
gine interne  qui  s'y  manifestent  ont  déjà  attiré  mon  attention 
dans  divers  chapitres. 
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Iles  de  Santorin.  —  Ces  îles  peuvent  être  considérées  comme 
formant  le  centre  d'ébranlement  dont  dépendent  les  autres 
lies  de  l'archipel  grec^  la  Grèce  et  toute  TAsie  Mineure.  La 
Syrie  forme  un  centre  d'ébranlement  placé  entre  les  tles  de 
Santorin  et  le  Demavend ,  à  peu  près  comme  les  environs  de 
Lima  le  sont  entre  les  volcans  de  Quito  et  ceux  du  Pérou. 

Le  Demavend.  —  Cette  montagne  est  très  probablement  le 
point  culminant  de  la  chatne  qui  s'élève  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  la  plaine  de  la  Perse;  elle  est  couverte  de  neige  et 
quelquefois  elle  rejette  par  son  sommet  une  très  grande  quan- 
tité  de  fumée.  Des  deux  côtés  de  ce  volcan  se  développe  une 
zone  souvent  agitée  par  les  tremblements  de  terre.  L'extrémité 
sud-est  du  Caucase  est  la  partie  de  la  grande  dépression  aralo- 
Caspienne  dans  laquelle  le  sol  est  le  plus  souvent  remué  par 
les  secousses  séismiques  ;  les  tremblements  de  terre  se  mani- 
festent souvent  autour  de  Tifliset  de  Tébriz;  ils  sont  plus  rares 
dans  la  région  caucasienne  proprement  dite ,  où  se  trouvent 
quatre  centres  d'éruption  éteints  :  l'Elbourz ,  le  Karbek ,  l'Ara- 
ratet  le  Savalan. 

Chaîne  de  Thian-Chan.  —  Il  existe,  dans  la  chaîne  de  Thîan- 
Chan  ou  des  Montagnes  Célestes,  une  zone  d'activité  volcanique 
dont  la  puissance  se  révèle  par  tous  les  modes  de  manifesta* 
tions.  (Humboldt.) 

Autres  centres  cTébranlement.  —  A  la  zone  asiatico-médi- 
terranéenne  se  rattachent  deux  autres  centres  d'ébranlement, 
qui  sont:  i*à  l'extrémité  orientale  de  cette  zone,  la  contrée 
qui  entoure  le  lac  Baïkal  ;  ^**  à  Textrémité  occidentale  et  vers 
le  sud,  un  point  situé  dans  TOcéan  Atlantique  par  2^  12  de 
longitude  ouest  et  ù^  50'  de  latitude  sud.  M.  Daussy  a  depuis 
longtemps  signalé  ce  point  comme  ayaut  été  un  grand  nombre 
de  fois  agité  par  des  tremblements  de  terre  ou  par  des  éruptions 
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volcauiques.  Le  20  février  i86i ,  un  tremblement  de  terre 
sous-marin  y  a  été  ressenti  par  le  navire  La  Félicie;  il  a  duré 
une  minute  et  a  été  précédé  d'un  bruit  venant  de  l'ouest.  Je 
cite  en  note  les  observations  qui  ont  été  faites,  sur  le  point 
dont  il  s'agit^  avant  celle  du  capitaine  de  La  Félicie  (t).  Ce  point 
peut  d'autant  mieux  se  rattacher  à  la  zone  asiatico-méditerra-» 
néenne ,  qu'entre  lui  et  les  iles  Canaries ,  se  placent  les  îles  du 
Cap-Vert  ;  celles-ci  sont  éjçalement  de  nature  volcanique  et  ren- 
ferment un  volcan,  celui  de  Fuego,  qui  a  donné  des  signes  d'ac- 
tivité en  1724.  En  rattichant  les  îles  du  Cap-Vert  et  le  point 
dont  je  viens  de  parler  à  la  zone  asiatico-méditerranéenne,  on 
voit  celle-ci  se  présenter,  dans  sa  partie  occidentale,sous  la  forme 
d'une  vaste  courbe  qui  entoure  l'Afrique  septentrionale. 

(2)  Voici  une  énumération  de  faits  qui  ont  été  observés^  à  diverses  re- 
prises, dans  cette  partie  de  l'Ooéan  Atlantique. 

1747  ;  le  vaisseau  Le  Prince,  allant  aux  Indes  ;  deux  secousses,  comme  si  le 
vaisseau  eût  touché  sur  un  haut-fond.  —  175i  ;  le  vaisseau  La  Silhouette;  se- 
cousse extraordinaire. —  1758;  Le  Fidèlf;  secousses. —  1761  ;  Le  Vaillant  ;  on 
aperçoit  une  lie  de  sable.—  1771  ;  la  frégate  La  Pacifique;  secousse  très  vio- 
lente; mer  très  agitée.  —  1806;  M.  de  Krusenstern  aperçoit  une  colonne  de 
famée  s'élevant,  à  deux  reprises,  à  une  très  grande  hauteur. —  4816;  Le  Tri- 
ton; écueil^  ayant  trois  milles  de  longueur  et  un  mille  de  largeur,  26  brasses 
d'eau,  fond  de  sable  brun. — 1831  ;  V Aigle  ;  mer  calme,  secousse,  bruit  sourd 
sous  l'eau.  -  1832;  La  Seine  ;  secousse.  —  1835;  la  Couronne  ;  racle  le  fond 
avec  sa  quille;  on  trouve  ensuite  35  brasses.  —  1836;  Le  Philanthrope  ;  se- 
cousses qui  durent  pendant  trois  minutes  et  qui  sont  également  ressenties  , 
à  dix  milles  de  distance,  par  un  autre  navire.  — 1836  ;  on  présente  à  la  société 
de  Calcutta  des  cendres  volcaniques  recueillies  sur  ce  point,  au  moment  où 
la  mer  était  dans  une  violente  agitation.  »  1856;  Regina-CœU ;  bruit  sourd 
lemblabie  à  celui  d'un  orage  lointain;  puis  fortes  secousses,  accompagnées 
d*UQ  bruit  assez  fort  semblable  à  celui  que  produisent  plusieurs  feuilles  de 
métal  frappées  l'une  contre  l'autre;  la  barre  du  gouvernail  joue  dans  la  main 
•lu  timonier,  sans  qu'on  puisse  la  retenir.— 1856;  le  même  jour,  et  à  la  môme 
heure,  c'est-à-dire  le  30  décembre,  à  4  heures  du  matin,  le  navire  le  Goda- 
very  est  fortement  secoué  à  peu  de  distaaice  du  point  où  se  trouvait  le  Hegina- 
QfKli.  —  1861  ;  La  Ftilicie, 
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La  distance  qui  sépare  Tlslande  des  îles  Açores  est  trop 
grande  pour  qu'on  puisse  considérer  cette  île  comme  dépen- 
dant de  la  zone  asiatico-méditerranéenne.  L'Islande  forme 
donc  un  centre  d'ébranlement  tout  à  fait  isolé,  placé  entre  le 
Groenland  et  la  Scandinavie ,  deux  contrées  dont  la  nature 
n'est  nullement  volcanique  et  où  Ton  ne  ressent  presque 
jamais  de  secousse  séismique.  M.  E.  Robert  a  mentionné 
19  des  principaux  tremblements  de  terre  qui  ont  agité  l'Is- 
lande depuis  1461  jusqu'en  1813,  mais  aucun  d'eux  ne  parait 
correspondre  aux  phénomènes  du  même  genre  qui  ont  eu 
une  grande  énergie  soit  dans  le  sud  de  l'Europe,  soit  en  Amé- 
rique. 

ZONE  ASIATICO-OCÉANIENNE. 

Cette  zone,  encore  plus  longue  et  plus  riche  en  volcans  que 
celle  des  Andes^  passe  à  travers  une  série  d'archipels  très  rap- 
prochés les  uns  des  autres;  ces  archipels  forment  une  traînée 
qui  accompagne  l'Asie  et  la -Nouvelle-Hollande,  en  laissant, 
entre  ces  continents  et  l'océan  ,  une  succession  de  mers  inté- 
rieures, de  golfes  et  de  détroits.  La  zone  asiatico-océanienne 
commence  le  long  de  la  côte  méridionale  de  l'Amérique  russe, 
I)asse  par  les  îles  Aléoutienaes ,  le  Kamtschatka,  les  îles  Kou- 
riles, le  Japon,  les  Philippines,  puis,  arrivée  aux  îles  Mo- 
luques,  se  bifurque.  Une  des  deux  branches  va  se  terminer 
aux  environs  de  l'île  de  Barren ,  dans  le  golfe  de  Bengale,  en 
passant  par  Java  et  Sumatra;  elle  forme  un  crochet  qui  en- 
toure l'île  non  volcanique  de  Bornéo.  L'autre  branche  se  pro- 
longe par  la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle-Calédonie  et  la  Nou- 
velle-Zélande,  en  contournant  le  continent  australien. 

Parmi  les  tremblements  de  terre  qui  ont  été  ressentis ,  dans 
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la  zone  asiatico-océanîenne,  pendant  les  xvin*  et  xix*  siècles, 
Je  citerai  celui  qui,  le  18  mars  1703,  fit  ^00000  victimes  à 
Tedo,  capitale  du  Japon.  La  ville  de  Myaco,  dans  la  même  ile, 
épro«iva  deux  violents  tremblements,  l'un  en  1729 ,  et  l'autre 
en  1738;  le  premier  occasionna  l'engloutissement  de  la  ville  et 
la  mort,  dit-on,  de  près  d'un  million  d'habitants.  Le  Kamts- 
chatka  et  les  tles  Kouriles  ont  été  fortement  agitées  en  1737. 
Le  !«'  août  1783,  le  volcan  d'Asama-Yama,  dans  111e  de  Nifon, 
fit  éruption  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre  pendant  le- 
quel plusieurs  villages  furent  engloutis.  En  1786 ,  un  tremble- 
mentde  terre  se  fit  sentir  par  intervalles,  pendant  quatre  mois, 
à  Java  et  se  termina  par  une  éruption  volcanique.  Deux  iles 
surgirent,  dans  les  tles  Âléoutiennes,  l'une  en  1806,  l'autre 
en  1814;  elles  existent  encore.  En  avril  1815,  une  des  plus 
terribles  éruptions  mentionnées  dans  l'histoire  eut  lieu  dans 
nie  de  Sumbava,  à  70  lieues  environ  de  l'extrémité  orientale 
de  rtle  de  Java.  En  1830,  dans  l'île  de  Luçon,  Manille  fut 
renversée  ;  on  sait  que  l'année  dernière  cette  ville  a  été  dé- 
truite de  fond  en  comble  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre. 
Les  trois  principaux  volcans  de  l'Amérique  russe  sont  le 
mont  Edgecombe,  le  mont  Fair-Weather  et  le  mont  Elias.  — 
Les  iles  Aléoutiennes  renferment  plus  de  34  volcans  ayant 
donné  des  preuves  de  leur  activité  à  des  époques  relativement 
récentes  :  le  Tanaga  parait  être  le  plus  puissant  de  tous. 
Quelques- unes  de  ces  iles  renferment  des  sources  d'eau 
chaude;  près  de  l'île  d'Umnack,a  en  lieu,  en  1796,  l'appa- 
rition d'un  îlot  volcanique.  —  Le  Kamtschaika  est  traversé 
dans  sa  longueur  par  deux  chaînes  parallèles  ;  c'est  dans  la 
chaîne  la  plus  orientale  que  se  trouvent  les  14  volcans  qui 
sont  maintenant  en  activité  dans  cette  presqu'île;  le  plus  élevé 
et  le  plus  puissant  d'entre  eux  est  le  Kliutschewsk.  Des  cou« 
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ranls  de  lave,  extrêmement  fréquents  et  d'une  immense  éten- 
due, se  dirigent  vers  les  glaciers  qui  recouvrent  les  flancs  de 
la  montagne  ;  lorsque  la  digue  formée  par  ces  glaciers  est 
rompue,  la  lave  et  les  débris  du  glacier  se  précipitent  du 
sommet  de  la  montagne  avec  un  bruit  effroyable  qui  peut 
s'entendre  Jusqu'à  18  lieues  de  distance.  —  Les  îles  Kouriles, 
qui  rattachent  le  groupe  volcanique  du  Kamtschatka  à  celui 
du  Japon,  renferment  10  volcans,  dont  la  plupart  sont  encore 
actifs.—  Le  plus  important  des  8  volcans  en  activité  dans  le 
Japon  est  le  Fiisi,  qui  est  un  peu  moins  haut  que  le  pic  deTé- 
nériffe,  mais  qui  ne  le  cède  à  aucun  volcan  pour  la  majesté  de 
son  aspect.  Au  nord-ouest  de  Jedo,  se  trouve  le  volcan  A'Ala- 
mo,  dont  une  éruption  très  violente  fut  suivie  de  la  destruction 
de  27  villages  que  dévorèrent  des  flammes  s'échappant  du  sol 
entr'ouvert  de  toutes  parts.  —  Plusieurs  petites  îles  main- 
tiennent la  continuité  entre  les  iles  du  Japon  et  les  Philippines; 
telles  sont  l'ile  du  Soufre  qui  émet  des  vapeurs  sulfureuses,  et 
Formose,  si  souvent  tourmentée  par  les  tremblements  de  terre. 
—  Les  montagnes,  qui  traversent  les  Philippines  dans  toutes  les 
directions,  cachent  leur  sommet  dans  les  nuages,  tandis  que 
leurs  flancs  sont  recouverts  de  scories  et  de  laves  qui  ont  ré- 
pandu partout  la  dévastation  et  la  stérilité.  Des  sources  chaudes 
jaillissent  de  toutes  parts,  et  en  beaucoup  de  points  se  trouvent 
des  solfatares  ou  des  niasses  de  soufre  en  combustion.  Les  plus 
petites  de  ces  iles  sont  les  plus  riches  en  volcans.  Dans  la  partie 
méridionale  de  Ule  Luçon,  se  trouvent  les  volcans  le  Taal  et 
l'Albay.  —  Dans  aucune  région  de  la  surface  de  la  terre  ne  se 
manifestent  des  traces  aussi  récentes  d'une  communication 
active  entre  l'intérieur  et  l'extérieur  de  notre  planète,  que  dans 
l'étroit  espace  qui  s'étend  entre  10«  de  latitude  australe  et  10° 
de  latitude  boréale,  et  entre  les  méridiens  qui  passent  par 
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l'extrémité  méridionale  de  la  presqu'île  Malacca  et  par  la  par- 
tie occidentale  de  la  Nouvelle-Guinée.  Des  trois  grandes  iles 
de  la  Sonde^  Sumatra,  Java  et  Célèbes^  la  première  possède  six 
ou  sept  volcans  en  activité  ;  Java  en  renferme  de  vingt  à  vingt- 
trois^  Célcbes  en  contient  onze;  on  en  compte  six  dans  Tîle 
moins  considérable  de  Flores.  Les  volcans  de  Java  sont  remar- 
quables par  la  quantité  de  soufre  et  de  vapeurs  sulfureuses  qui 
s'en  dégagent  ;  rarement  ils  émettent  des  laves  ;  mais  des  ri- 
vières de  bouc  analogues  au  moya  des  Andes  en  sortent  quel- 
quefois. Les  principaux  volcans  de  ce  groupe  sont  le  Wawani, 
dans  rîle  d'Amboine;  le  Gtmung-Api,  dans  Tîle  de  Banda ^ 
qui  n'est  jamais  en  repos ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
111e  volcanique  du  même  nom;  le  Tamboro,  dans  l'île  de 
Sumbava^  etc.  Parmi  les  volcans  de  Java,  je  citerai  le  Tas- 
chem,  qui  renferme  un  lac  d'acide  suif urique,  rt/n^/Araw^, 
près  duquel  existe  la  solfatare  éteinte,  nommée  Cuevo-Upas 
ou  Vallée  du  poison ,  le  Galung-Gnng,  célèbre  par  l'éruption 
de  1822 ,  le  Gimiing-Giintury  etc.  Le  Gtmung-Merapi  est  le 
plus  actif  de  tous  les  volcans  de  Sumatra.  —  Les  îles  qui  con- 
tournent le  continent  australien  ont  donné,  à  l'exception  de 
celles  de  la  Nouvelle-Calédonie,  des  signes  d'activité  volcanique 
pendant  le  xix*  siècle. 

Le  mont  Erèbe  vers  le  sud  et  les  trois  volcans  actuellement 
enflammés  que  l'on  a  signalés  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amé- 
rique du  nord  (le  mont  Saint-Helens ,  au  nord  du  Rio-Colum- 
bia,  le  mont  Reignier  et  le  mont  Baker,  sur  le  territoire 
de  Washington),  établissent  deux  liens  entre  la  zone  des 
Andes  et  la  zone  asiàtico-océanienne.  Ces  deux  zones  réunies 
forment  une  ceinture  qui  entoure,  d'une  manière  presque 
continue,  l'Océan  Pacifique.  Cette  ceinture  renferme,  d'après 
Humboldt^  les  sept  huitièmes  des  volcans  en  activité  à  la  sur- 
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face  du  globe.  Cette  concentratioD,  sur  le  rivage  de  la  mer  du 
Sud^  des  phéDomènes  volcaniques  et  séismiques  de  Tépoque 
actuelle  n'est  certainement  pas  Feffet  du  hasard  ;  elle  nous 
prouve  que  le  voisinage  de  la  mer  est  une  circonstance  ^  non 
indispensable^  mais  favorable  à  la  manifestation  de  ces  phéocH 
mènes.  O^oir  tome  H,  page  138.) 

La  mer^  limitée  par  cette  vaste  ceinture  volcanique  >  occupe 
la  sixième  partie  de  la  surface  du  globe;  pourtant  elle  renfernEie 
très  peu  de  volcans  actifs.  Parmi  ces  volcans,  je  citerai,  daas 
les  lies  Sandwich,  le  Mautia-Htiolalai  et  le  Mauna-Roa,  qui, 
outre  son  cratère  supérieur,  porte  sur  son  versant  oriental,  le 
bassin  de  Kilau-£a,  dont  le  grand  diamètre  a  5  kilomètres. 
Les  lies  Mariannes  renferment  trois  volcans  en  activité  ;  le 
principal  est  celui  de  Tile  .de  l'Assomption.  Dans  les  îles 
Gallapagos,  Darwin  a  compté  plus  de  iOOO  cratères  éteints;  il 
en  a  vu  deux  donner  des  signes  d'activité. 

Les  trois  sones  séismiques  laissent  entre  elles  des  espaces 
relativement  tranquilles ,  dans  chacun  desquels  9e  montre  un 
centre  volcanique  im|M)rtant;  ces  trois  centres  volcaniques 
sont  les  lies  Sandwich ,  Tile  Bourbon  et  l'Islande.  En  dehors 
de  ces  trois  centres  éruptifs  et  des  zones  séismiques  qui  les 
entourent,  existent^  sur  quelques  points,  des  volcans  qui 
sont,  pour  ainsi  dire,  sporadiques;  la  communication  entre 
la  masse  interne  du  globe  et  Tatmosphère ,  n*y  est  établie,  eo 
quelque  sorte ,  que  d'une  manière  accidentelle. 


CHAPITRE  IV. 


PRINCIPAUX   EFFETS  DU   MOUVEMENT   SEISMIQUE  ; 

MOUVEMENTS  CONTEMPORAINS;   LE8  TREMBLEMENTS   DE   TERRE  PENDANT 

LES  TBMP$  OBOLOGIQUBS. 


Relations  entre  les  tremblemenls  de  terre  et  tes  phénomènes  volcaniqans. 

—  Principaux  effets  des  tremblements  de  terre  dans  la  natnre.  —  Mo- 
difications dans  le  système  hydrographique  souterrain  et  superficiel. 

—  Fissuration  du  sol.  —  Affaissements  et  soulèvements  du  sol  pen- 
dant répoque  actuelle.  —  Temple  de  Sérapis.  —  Exhaussement  de  la 
côte  du  Chili. —  Soulèvement  d'Ullah-Bund.  —  Blouvements  du  sol 
dans  la  Scandinavie ,  le  Groenland  ,  etc.  —  Causes  de  ces  mouve- 
ments. —  Les  tremblements  de  terre  pendant  les  temps  géologiques. 

—  Déplacements  des  régions  séismiques. 


fteUUttiit  entre  les  tremblements  de  terre  et  icf  i^MiiMBèvc»  vaic** 

■Hiocs.  —  Les  régions  où  les  tremblemeats  de  terre  se  mani- 
festent avec  le  plus  de  fréquence  et  d'énergie  sont  également 
celles  où  les  volcans  se  montrent  ^très  nombreux  et  très 
puissants.  Cette  relation  géographique  n'est  pas  la  seule  que  Ton 
constate  entre  les  éruptions  volcaniques  et  les  tremblements  de 
terre.  Une  éruption  volcanique  est  souvent  précédée  ou  suivie 
d'une  secousse  séismique  plus  ou  moins  locale.  En  outre,  ces 
deux  ordres  de  phénomènes  reconnaissent  une  seule  et  même 
cause  initiale.  Cette  cause  première  réside  dans  les  mouvements 
faibles^  mais  instantanés  de  la  pyrospbère,  mouvements  qui  dé- 
terminent contre  la  paroi  inférieure  de  la  croûte  du  globe  des 
chocs  qui  se  propagent  à  une  distance  plus  ou  moins  grande* 
En  accordant  aux  tremblements  de  terre  et  aux  éruptiona 
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volcaniques  une  même  cause  première  susceptible  de  modifi- 
cations ultérieures,  on  peut  se  rendre  compte  des  analogies  et 
des  différences  qui  existent  entre  ces  phénomènes.  Le  flot  de 
lave  soulevé  au  dessous  de  lëcorce  terrestre  pourra  se  mouvoir 
avec  rapidité  ou  avec  lenteur.  Dans  le  premier  cas,  il  y  aura 
choc  contre  la  paroi  inférieure  de  Tenveloppe  solide  du  glolie 
et  production,  dans  cette  enveloppe,  d'un  mouvement  vibra- 
toire; si  une  ouverture  ou  une  solution  de  continuité  existent 
dans  récorce  terrestre  sur  le  point  où  le  flot  intérieur  est  sou- 
levé, il  y  aura,  en  même  temps,  éruption  volcanique;  s'il  y  a 
absence  d'ouverture,  il  se  produira  seulement  un  tremblement 
de  terre  ou,  selon  l'expression  de  L.  Pilla,  une  éruption  vol- 
canique avortée.  Dans  le  second  cas ,  c'est-à-dire  celui  d'un 
flot  lentement  soulevé,  il  n'y  aura  pas  nécessairement  trem- 
blement de  terre,  mais  la  lave  pourra  atteindre  peu  à  peu 
la  surface  du  globe,  si  elle  trouve  devant  elle  une  issue.  On 
voit  comment  les  phénomènes  auxquels  l'agitation  de  la  pyros- 
phère donnera  naissance  varieront  suivant  que  l'écorce  terres- 
tre livrera  un  passage  facile  au  courant  de  lave  ascendant  ou  se 
placera  sur  son  trajet  comme  un  obstacle. 

Ce  serait  donc  se  tromper  s.ur  la  véritable  natuïe  des  trem- 
blements de  terre  et  des  éruptions  volcaniques  que  de  supposer 
entre  ces  phénomènes  une  indépendance  complète  ou  une  cor- 
rélation trop  grande.  Humboldt  fait  remarquer  que  les  plus 
forts  tremblements  de  terre  ne  se  produisent  pas,  en  général, 
auprès  des  volcans  en  activité,  témoins  ceux  qui  ont  amené  la 
destruction  de  Lisbonne,  de  Caracas,  de  Lima,  de  Cachemir  et 
d'un  nombre  considérable  de  villes  en  Calabre,  en  Syrie  et 
dans  l'Asie  Mineure.  D'après  M.  Boussingautt,  l'oscillation  du 
sol,  due  à  une  éruption  de  volcan,  dans  les  Andes,  est  pour  ainsi 
dire  locale,  tandis  qu'un  tremblement  de  terre,  qui,  en  appa- 
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rence  du  moins,  n'est  lié  à  aucune  éruption  volcanique,  se  pro- 
page à  des  distances  incroyables;  la^fréquence  des  mouvements, 
dans  le  sol  des  Andes,  et  le  peu  de  coïncidence  que  Ton  remarque 
entre  ces  mouvements  et  les  éruptions  volcaniques,  doivent 
néoessairement  faire  présumer  qu'ils  sont,  dans  la  plupart  des 
cas,  indépendants  des  volcans.  Cette  indépendance  des  trem- 
blements de  terre,  relativement  aux  éruptions  volcaniques, 
existe  surtout  pour  ceux  dont  Humboldt  a  fait  un  groupe  à 
part,  le  plus  propre ,  dit-il ,  à  convaincre  d'une  cause  générale 
qui  n'est  autre  que  la  constitution  ttiermique  de  la  terre. 

Puisque  les  tremblements  de  terre  ne  sont  ordinairement 
que  des  éruptions  avortées,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  ces 
phénomènes  se  manifestent  de  préférence,  ni  trop  loin,  ni 
trop  près  des  volcans;  trop  loin,  l'action  intérieure  n'est  pas 
assez  énergique;  trop  près,  la  lave  trouve  une  issue  facile  à 
travers  le  volcan  lui-même.  Les  environs  de  Lima  sont  plus 
fréquemment  et  plus  violemment  agités  que  les  régions  vol- 
caniques de  Quito  et  du  Pérou.  Lors  du  tremblement  de  terre 
de  la  Calabre,  en  1783 ,  rien  n'accusa  dans  l'Etna  et  le  Strom- 
boli  un  acch)issement  d'activité.  Dans  le  cas  où  une  relation 
directe  peut-être  constatée  entre  une  éruption  volcanique  et 
un  tremblement  de  terre ,  on  remarque  souvent  que  celui-ci 
se  manifeste  à  une  grande  distance  du  siège  de  l'éruption  vol- 
canique; il  en  a  été  ainsi,  notanmient,  pour  le  tremblement 
de  terre  de  Cumana  et  pour  celui  de  Caracas.  C'est  dans  cette 
mesure  seulement  qu'il  est  permis  de  dire  qu'un  volcan  est 
une  soupape  de  sûreté  pour  la  contrée  qui  l'environne. 

La  zone^  asiatico  -  océanienne  est  souvent  agitée  par  des 
mouvenaents  séismiques;  mais  les  tremblements  de  terre  y 
sont  pourtant  moins  fréquents  que  dans  la  zone  des  Andes. 
Cette  différence  provient  sans  doute  de  ce  que  les  groupes  de 
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volcans  n'y  sont  pas  ra^tajcUés  te»  uns  aijx  autjçes^  pftr  dosi  terri- 
toires où  le  i^ol  émergé  repolit  directement  les»  vîlHiatipp»  âa» 
masses  sous-jacentesi.  Les.  ile^  d'où,  ces  volcans  Si'élè^eot  ferment 
des  archipels  ^  et^  Ipdsque  des  1yem))lenieats,  de  tenre  se  manî- . 
festen^  dans.  1/^  sol,  sous-marin  copwris.  min  ces  ajrchi()els,  te 
effets  du  wouYevawiséismîque  doiveoMâdre  moîM  apfféciar* 
ble^  et  pour  ainsi  dire  amortis;  ces  effets  se  bornenià  uoeagn 
t^ion  daJ3s  le$  eaui^ ,  agitation  qui  passe  souveot  inapecçuei 


■ffeu  dM  irtmMeiM»!»  «e  lem.  —  Ce9  effets  SOdI  trop  nom- 

bcaix  pour  qu'il  me  soit  permi»  de  les  mentioaner  en  détail  ; 
il  mesufâra  d'en  rappeller  quelques  exemples. 

Les  tren^ments  de  terre  ne  produisent  d'autre  action  snr 
raimosphère  que  de*  lui  commcmiquer  un  moufement  vibra- 
toire qui  nous  permet  de  percevoir  les  bruits  apportés  par 
l'rade  séismîque  à  travers  Técoree  terrestre  W. 


(1)  Je  Tais  ajouter  quelques  exemples  à-  ceux  que  j'ai  déjà  cités  pour  mon- 
trer avec  quelle  fç^Qïlité  éjk  s^veq  quelle  rapidité  leç.  solides,  traaamettenii  le» 
soDS.  —  Le  bruit  du  caDon  peut  se  dif^tioguer  à  une  distance  de  pins,  du 
40  kilomètres,  quand  on  a  soin  d'appuyer  son  oreille  par  terre;  la  transmis- 
sion se  fait  par  les  matières  solides  qui  composent  le  sol.  En  posant  un  tam- 
bour par  terre  et  en  plaçant  de  petites.,  pierres,  sur  sa  surface>  on  les  ^oit 
légèrement  sauter;  quand  il  passe  de  la  cavalerie^  même  à  une  distance  ass/si^ 
grande,  en  appuyant  l'oreille  sur  le  sol ,  on  entend  alors  une  espèce  de  roule- 
ment sourd ,  dÂ  aux  vibrations  imprimées  à  la  terre  par  le  pied  des  chenaux. 
Si  Ton  suspend  une  cuiller  d'argent  âi  un  iU  tenu  cntrQ  le^  d^l^  eiqu'oo 
vienne  à  frapper  sur  la  cuiller,  après  s'être  bouché  les  oreilles,  on  entend  un. 
son  grave,  transmis  jusqu'à  Torgane  de  rnuie^  par  le  fil  et  les  parties  osseuses 
de  la  tète.  Deux  mineurs  qui  creusent  des  galeries  opposées  s'entendent  mu- 
tuellement et  peuvent  ainsi  se  diriger  Tua  vers  l'autre.  Dans  les  mines  d'étam 
de  Cornouaille ,  en  Angleterre ,  il  y  a  des  galeries  qui  s'étendent  sous  la  mer, 
et  l'on  entend,  à  travers  l'épaisseur  des  voûtes,  le  bruit  des  flols  et  celui  que 
produisent  les.gaieu^  eu  s'eatAecboqaant»  quand  la  mar  est  agitée.  (DttguiOt 
Traitif  de  physique,) 
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J'ai  déjà  dit  que  les  tremblements  de  terre  soothiMarins  oc^ 
casionMsit  des  yagues  de  translation  y  des  raz  de  marée  et  une 
agitation  plus  OA  moins  grande  dans  les  flots.  Je  Tais  jœndre 
quelques  exemples  à  ceux  que  j'ai  déjà  donnés  pour  mettre  en) 
évidBnce  cette  agitation  des  ea«ix  produite  par  le 'meuvemenll 
séîsoMque.  (Voir  tome  I^  page  ^4dv  et  tome  II>  pages  287,  319^ 
390.)  Lors  du  tremblement  de  terre  qui  détruisit  complète^ 
ment  la  tiUede  Thèbes ,  le  il  août  1853,  les  pécheurs  virent 
les  vagues  de  la  mer  Ëubée  s'élancer  de  bas  en  haut;  les  eaux 
dulacCepafe  furent  projetées  dans  le  même  sens.  En  Algérie^ 
pendaat  un  tremblement  de  terre  ressenti  le  21  août  1886, 
l'aviso  le  TariarB  éprouva  ime  secousse  telle  que  les  hommes^ 
eurent  de  la  pdne  à  rester  debout.  Sur  toute  1-étendue  de  la 
c6te  etipar  un  temps  calme^  il  y  eut  un  raz  de  marée  très  iné- 
gal dane  ses  effets  ;  à  Philippetille^  la  mer  s'abaissa  de  0»^60  ; 
à  Bone^  elle  monta  de  1  mètre  et  inonda  pendant  douze  heures> 
ime  partie  du  champ  des  manœuvres  ;  à  Djidjelli ,  elle  s'éleva 
de  3  mètres  et  reprit  presque  aussitôt  son  niveau,  mais  elle 
bouiltonna  presque  continuellement  pendant  trois  jMrs;  à 
Bougie,  elle  monta  à  5  mètres  et  retomba  aprè»  einq  ou  sît 
grandes  oscillations  comparables  au  flux  et  au  reâuK. 

Si^  quelquefois,  les  tremblements  de  terré  sont  le  contre^ 
coup  des  phénomènes  éruptifs,  dans  d'autres  cas,  ilsiont^  au 
contraire,  pour  conséquence  de  ranimer  l'activité  volcanique 
et  de  déterminer  l'apparition  des  phénomènes  qui  aecom>- 
pagnent  ordinairement  le  réveil  des  volcans. 

Ils  font  naître  ainsi  des  éruptions  d'eau  chaude  (Gatane, 
4818);  des  émanations  sulfureuses;  des  éjections  de  vapeurs 
aqueuses  (vallée  du  Mississipi,  près  de  New-Madrid,  en  iSl^)  ; 
des  mofettes  ou  dégagements  d'acide  carbonique  et  d'hydro- 
gène carboné,  si  abondants  dans   les  Andes,   où  ils   sont 
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très  nuisibles  aux  troupeaux.  Quelquefois  des  colonnes  de 
fumée  noire  ^  de  flammes  et  de  boue  s'écbappent  par  le  sol 
fissuré  (Messine,  1783;  Cumana,  1797).  Lors  du  tremblement 
de  terre  de  Lisbonne^  des  flammes  et  de  la  fumée  sortirent 
d'une  crevasse  qui  s'était  produite  dans  le  rocher  d'Alvidras 
et  furent  accompagnées  de  détonations;  à  la  NouTelle-Grenade, 
le  16  novembre  1827,  des  crevasses  laissèrent  se  d^ager  de 
Tacidc  carbonique.  Dans  les  Andes ,  les  fissures  du  sol  livrent 
passage  à  des  courants  de  boue  ou  d'eau  chargée  de  sable  ^ 
de  charbon  et ,  quelquefois  même,  de  carapaces  d'infusoires 
siliceux  ;  c'est  une  matière  de  ce  genre  que,  dans  le  Pérou ,  les 
indigènes  appellent  maya  et  qui  s'échappa  du  sol  en  grande 
quantité,  lors  du  tremblement  de  terre  de  Rio-Bamba,  en  1797. 

Pendant  un  tremblement  de  terre ,  le  sol  éprouve  ou  des  os- 
cillations tantôt  verticales ,  tantôt  horizontales,  ou  un  mouve- 
ment ondulatoire  semblable  à  celui  des  flots  de  l'océan.  Ce  mou- 
vement, qui  imprime  aux  objets  situés  à  la  surface  du  globe  un 
déplacement  circulaire  autour  de  leur  base,  est,  par  conséquent, 
plus  sensible  aux  étages  élevés  d'une  maison  qu'au  rez-de- 
chaussée.  La  courbure  de  l'onde  séismique  est  quelquefois 
assez  prononcée  pour  que,  lors  du  tremblement  de  terre  de  la 
Calabre,  en  1783,  des  arbres,  soutenus  parleur  tronc,  se  soient 
inclinés  quelquefois  jusqu'au  sol,  qu'ils  touchaient  de  leur 
cime  ;  c'est  du  moins  un  fait  que  Dolomieu  rapporte  comme 
étant  bien  connu  tlans  ce  pays. 

Les  secousses  scismiques,  en  ébranlant  l'écorce  terrestre  et 
en  délruisimt  léqur  libre  des  masses  dont  cette  écorce  se  com- 
pose, occasionneût  <juelquefois  l'obstruction  des  conduits  que 
lea  Bm%  paicoureut  dans  leur  circulation  souterraine;  ailleurs, 
produisent ,  au  contraire,  de  nouvelles  fissures  ou  élar- 
^^^  qui  existent.  Un  tremblement  de  terre  peut  donc 
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apporter  des  modifications  dans  l'hydrographie  souterraine  et, 
par  suite,  dans  le  régime  des  sources.  Après  une  commotion 
séismique,  certaines  sources  sont  taries;  d'autres  apparaissent 
sur  des  points  où  il  n'en  jaillissait  pas;  quelques  unes  perdent 
ou  acquièrent,  d'une  manière  tantôt  temporaire,  tantôt  perma- 
nente, des  propriétés  thermales  ou  minérales. 

En  1855,  des  secousses  se  firent  sentir,  à  plusieurs  reprises , 
dans  l'Asie  Mineure  et,  notamment,  à  Brousse,  dont  les 
160  mosquées  finirent  par  être  renversées.  Pendant  les  se- 
cousses du  mois  de  février,  toutes  les  sources ,  thermales  ou 
non  thermales,  tarirent  et  ne  reparurent  que  six  jours  plus 
tard.  Pendant  celles  du  mois  d'avril,  les  sources  qui  alimen- 
taient la  ville  tarirent  de  nouveau,  mais  les  sources  thermales 
éprouvèrent,  au  contraire,  une  augmentation  de  volume;  de 
nouvelles  sources  chaudes  surgirent  même  à  côté  des  an- 
ciennes et  continuèrent  jusqu'à  la  fin  du  mois,  époque  à  la- 
quelle elles  disparurent.  Le  12  juillet  1851 ,  pendant  un  trem- 
blement de  terre  qui  se  fit  ressentir  à  Plombières,  la  source 
des  Capucins  se  couvrit  subitement  d'une  énorme  quantité 
de  bulles,  tandis  qu'en  temps  ordinaire ,  elle  n'en  dégage  que 
très  peu  et  d'une  manière  intermittente. 

Lors  d'un  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu  le  21  avril  1851, 
à  Kirraatshi  (Anatolie),  une  eau  mêlée  de  sable  jaillit  à  travers 
les  crevasses  du  sol.  Ce  phénomène,  qui  rappelle  les  éjections 
de  moya  dans  l'Amérique  du  sud ,  s'est  produit  sur  une  large 
échelle,  lors  du  tremblement  de  terre  de  la  Calabre,  en  1783. 
Pendant  le  tremblement  de  terre  qui  bouleversa  une  partie  de 
la  Toscane,  le  ^i  août  1846 ,  on  vit  s'ouvrir  de  petites  cavités, 
en  forme  d'entonnoir,  qui  versaient  des  nappes  d'eau  mêlée 
avec  un  sable  bleufitre  ;  ces  nappes  se  répandaient  en  forme  dc^ 
coulées  rayonnantes.  L.  Pilla,  en  observant  que  ces  entonnoirs 
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n'existaient  qu'au  fond  des  vallées,  reconnut  en  eux  ide  petits 
puits  artésiens  produits  par  la  fissuration  du  sol. 

Les  puits  artésiens  accusent  également  le  trouble  ufforté 
dans  le  régime  souterrain  des  eaux.  M.  Her^é  Mangon  ayaot 
4étbef finioé,  presque  journellement^  pendant  près  de  deux  ans^ 
la  quantité  de  matières  terreuses  tenues  en  euspensiop  dans 
Teau  du  puits  artésien  de  Passy,  a  constaté  que  les  époques  où 
1;^  quantité  de  ces  matières  avait  subi  une  augmentation  excei^ 
lionnelle  avaient  correspondu  à  celles  pour  lesquelles  les  rele- 
vés de  M.  Perrey  accusaient  des  trépidations  du  sol  en  diffé^ 
rentspays.  A  la  suite  d'un  tremblement  qui  s'est  fait  sentir^ 
en  1863^  en  Algérie,  des  sondages  ont  été  obstrués.  MM.  De- 
gousée  et  Laurent  rapportent  qu'à  Naples^  lors  d'une  éruption 
du  Vésuve ,  sans  tremblement  de  terre  apparent ,  des  sondes 
jonl  été  retenues  prisonnières  dans  deux  sondages  différents. 
Si  nous  possédions  des  organes  plus  délicats  ou  des  instru- 
ments plus  parfaits  j  nous  serions  bientôt  convaincus  que  Ter 
corce  terrestre  est  une  lame  à  l'état  |)eri|ianent  de  vibration. 
Des  observations  entreprises  au  Brésil ,  qu  E^tbiopi^  et  dans  les 
Pyrénées^  par  M.  d'Abbadie^  lui  ont  montré  qu'un  niveau, 
posé  sur  le  sol ,  accuse  une  fluctuation  pour  ainsi  dire  ccmtt- 
nuelie  d^ns  la  position  relative  du  centre  attractif  qui  règle  la 
stabilité  des  liquides.  Ces  observations  lui  ont  permis  de  noter 
des  tremblements  d^  terre  qui  n'ont  pas  été  enregistrés  à  cause 
de  leur  pen  d'activité. 

D^s  effets  du  même  ordre  ^  entraînant  les  mêmes  consé-- 
quencesi,  se  produisent  à  la  surface  du  globe  après  une  violante 
manifestation  du  mouvement  séismique,  et  apportent  égale- 
ment le  trouble  dans  le  régime  hydrographique  superScieL 
Des  crevasses  apparaissent  tout  a  coup  à  la  surface  du  sol^  et, 
lorsqu'elles  se  montrent  dans  le  voisinage  d'un  lac ,  déler* 
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rainent  ton  diessècheroent.  Des  masses  considérables  de  ter- 
rain peut«nt,  M  contraire,  en  s'éboulant,  barrer  le  passage 
àiincotirBd'eau. 

Des  ttiontagnes,  sans  doute  déjà  fissurées,  peuvent  s'ébouler 
«n  partie;  des  rocherè  sont  subitement  détachés  de  leurs  flancs 
et  Tont  s'accumuler  à  leur  pied.  M.  Gaudry  attribue  à  ta  fré- 
quence des  tremblements  de  terré  la  présence  d'un  grand 
nombre  de  Mocs  de  pierre  qui  se  montrent,  en  Grèce,  dissémi- 
nés 6ur  le  versant  des  montagnes  et  datts  les  vallées.  En  1783, 
le  long  de  la  cAte  du  détroit  de  Messitle,  la  chute  d'énormes 
masses  détachées  des  falaised  détermina  l'engloutissement  de 
jardins  et  de  piijMieûrs  villas.  Ces  accidents  démontrent  que , 
ioutes  les  fois  que  la  croûte  du  globe  vient  à  trembler,  les 
dhf^rses  parties  du  sol  et  le»  objets  situés  à  sa  surface  sont 
sujets  à  se  déplacer,  s'ils  se  trouvent  dans  un  état  d'équilibre 
itienable.  La  secousse  séisihique  n'est  souvent  que  la  cause 
Mcasionnelle  des  accidents  qui  se  produisent,  comme  le  vent 
qui ,  pendant  l'automne ,  ne  fait  tomber  que  les  feuilles  déjà 
flétries  et  dont  le  pétiole  est  à  demi  détaché  de  la  tige. 

Les  parois  supérieures  des  cavités  souterraines ,  lorsqu'elle^ 
ofhent  peu  de  ëolidité,  peuvent  s'affaisser  et  amener,  à  la  sur- 
face du  globe,  l'apparition  de  gouth*es.  En  1783,  il  se  montra , 
près  d'Oppido,  un  gouffre  en  forme  d'amphithéâtre ,  de 
155  mètres  de  longuenr  sur  61  mètres  de  largeur.  Enfin ,  des 
glissements  de  masses  considérables  de  terrain  peuvent  s'opé- 
rer dsns  des  conditions  très  bizarres;  parfois  les  maisons  que 
CCS  raafsses  supportent  sont  à  \ieme  ébranlées ,  tandis  que  les 
arbrbs  continuent  de  croître  après  l'accident.  Lors  du  trem- 
blement de  terre  de  la  Galarbre,  deux  métairies,  situées  près  de 
Miteto  el  (\n\  occupaient  une  étendue  de  1200  mètres  de  lon- 
gueur sur  000  mètres  de  largeur ^  fdrent  transportées^  dans  la 
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vallée,  à  plus  d^un  kilomètre  de  distance;  une  chaumière,  des 
oliviers  et  de  grands  mûriers ,  restèrent  intacts  pendant  ce 
transport;  suivant  Hamilton ,  la  surface  mise  en  mouvement 
aurait  été,  pendant  longtemps,  minée  par  de  petits  ruisseau 
qui  se  montrèrent  sur  le  sol  que  les  deux  métairies  awent 
abandonné. 

Un  tremblement  de  terre  est  fréquemment  accompagné  de 
la  formation  de  fissures  ou  de  crevasses  dans  le  sol.  Quelque- 
fois ces  fissures  sont  parallèles  les  unes  aux  autres;  d'autres 
fois,  elles  se  croisent  dans  tous  les  sens;  dans  quelques  cas, 
enfin,  elles  présentent  une  disposition  semblable  à  celle  d'un 
carreau  de  vitre  cassé.  Leur  longueur  varie  de  quelques  mètres 
à  une  lieue  et  plus;  leur  largeur  oscille  entre  quelques  cen- 
timètres et  10  mètres;  leur  profondeur  est  ordinairement 
indéterminée.  Près  d'Oppido,  dans  la  Calabre,  quatre  fermes  ^ 
plusieurs  magasins  d'huile  et  de  vastes  habitations  furent  ù 
complètement  engouffrés  dans  une  crevasse,  qu'on  ne  puteo 
apercevoir  aucun  vestige.  Ordinairement,  ces  crevasses  se 
referment  subitement,  en  broyant  et  en  réduisant  à  un  faible 
volume  les  animaux  et  les  objets  qu'elles  ont  reçus  pendant 
qu'elles  étaient  ouvertes;  dans  d'autres  circonstances,  elksse 
referment  lentement;  quelquefois,  enfin,  elles  restent  défini- 
tivement ouvertes. 

La  formation  de  ces  crevasses  s'explique  en  admettant 
qu'elles  existent  antérieurement  à  la  secousse  séismique  qoine 
fait  que  les  rendre  apparentes.  Il  se  peut  aussi  qu'elles  se  pro- 
duisent à  la  suite  de  circonstauoes  analogues  à  celles  qne 
j'ai  mentionnées  (antè,  page  31  i)  comme  susceptibles  de  déter- 
miner la  fissuration  du  sol.  Enfin,  dans  un  plus  grand  nombre 
de  cas ,  l'apparition  de  ces  crevasses  est  l'effet  du  défaut  d'é- 
lasticité des  masses  fissurées  et  de  la  pression  exercée  contre 


AFFAISSEMENTS  ET  SOULÈYEUSNTS  BU  SOL.  353 

ces  masses  par  la  lave  ou  par  les  fluides  renfermés  dans  Tin- 
térieur  de  Técorce  terrestre^  à  une  faible  profondeur. 

Les  effets  que  je  viens  de  mentionner  se  produisent  rare- 
ment, ou  ne  se  manifestent  que  sur  une  très  petite  échelle , 
dans  les  contrées,  telles  que  la  France,  qui  se  trouvent  placées 
en  dehors  des  zones  séismiques.  —  Le  bruit,  lorsquMl  se  fait 
entendre,  ressemble  à  celui  du  canon  tiré  dans  le  lointain  ou 
d'une  charrette  lourdement  chargée  et  roulant  sur  le  pavé  à 
une  certaine  distance.  —  Les  secousses,  même  celles  que  les 
récits  des  journaux  désignent  comme  violentes,  sont  toujours 
très  fiiibles  relativement  à  celles  que  l'on  éprouve  dans  les 
r^ons  séismiques.  Quelquefois ,  elles  ne  sont  pas  même  res- 
senties par  tous  les  habitants  d'une  même  maison  ou  de  mai- 
sons voisines;  les  personnes  qui  les  perçoivent  ne  sont  pas  tou* 
jours  d'accord  sur  leur  natuce,  ni  sur  leur  direction.  —  Les 
meubles  sont  parfois  déplacés,  rarement  renversés;  des  cra- 
quements se  font  entendre  dans  les  boiseries;  quelques  hor- 
loges s'arrêtent  et  l'heure,  sur  laquelle  l'aiguille  est  fixée,  aide 
à  déterminer  celle  où  la  secousse  a  été  ressentie.  Dans  cer- 
taines circonstances,  les  cloches,  mises  en  branle ,  tintent  une 
ou  deux  fois.  La  secousse  est  quelquefois  assez  forte  pour  ame- 
ner la  chute  de  cheminées;  des  édifices  sont  alors  lézardés, 
et  des  maisons  peu  solides  peuvent  s'écrouler  en  totalité  ou  en 
partie. 
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i  r«»MM  aeiMUc.  —  Sans  remonter  au  delà  des  temps 
historiques,  on  trouve  de  nombreux  exemples  de  mouvements 
du  sol.  Les  uns  sont  brusques,  plus  ou  moins  locaux ,  non 
continus;  ils  se  manifestent  dans  les  régions  fréquemment 
agitées  par  les  tremblements  de  terre  et  3Qnt  en  relation ,  par 
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ienr  origine  première,  avec  le  mouvement  séismîqtie  et  les 
phénomènes  volcaniques. 

Ces  mouvements  résultent  de  la  pression  exercée  par  la  lave 
contre  les  parties  supérieures  de  la  croûte  du  globe.  La  foible 
étendue  des  conh^s  soulevées  et  Texamen  de  la  figure  43 , 
page  428 ,  dont  Téchelle  est  la  même  dans  le  sens  de  la  hau- 
teur et  de  la  longueur,  ne  permettent  pas  de  s'arrêter  tiù  Seul 
instant  à  la  pensée  que  le  point  de  départ  de  ces  mouvements 
soit  à  une  grande  profondeur  dans  l'intérieur  de  Técorce  ter- 
restre. La  lave,  qui  exerce  une  pression  contre  la  partie  du  sol 
soulevée,  se  trouve  à  Textrêmité  supérieure  de  quelque  fleure 
volcanique  ;  si  elle  se  retire  après  avoir  produit  son  effet ,  le  sol 
peut  revenir  à  son  niveau  primitif;  si  elle  persiste  dans  la 
fissure  qu'elle  a  envahie,  et  surtout  si  elle  s'y  solidifie,  le  sou- 
lèvement du  sol  est  définitif  jusqu'à  ce  qu'un  phénomène  du 
même  ordre  se  renouvelle. 

Les  soulèvements  et  les  affaissements  du  sol,  dans  les  régions 
DOQ  volcaniques ,  ne  s'effectuent  pas ,  comme  les  précédents , 
d'une  manière  subite  ou  par  saccades  ;  ils  s'opèrent  avec  une 
lenteur  telle  qu'on  ne  peut  en  constater  l'existence  que  par  des 
observations  minutieuses ,  faites  à  des  époques  très  éloignées 
les  unes  des  autres.  Ils  affectent  de  vastes  coUtrées,  et  il  est  pét^ 
mis  de  penser  que  leur  point  de  départ  se  trouve  âail§  là 
pyrosphère  elle-même.  Enfin,  ils  sont  persistants  et  tels,  étl  HÛ 
mot,  qu'on  les  voit  actuellement  se  produire  en  Scandinavie. 
(Voir  poêteà,  chap.  viii.)  On  est  enclin  à  voir,  dans  oes  méu- 
yements  s'effectuant  avec  lenteur,  le  résultat  d'un  pfaféuOMèns 
local  et  sans  importance;  mais,  en  réalite,  ils  eonstiloedt  fifi 
exemple,  et,  sans  doute  aussi,  la  continuation,  sur  uno  phYS 
petite  échelle^  des  mouvements  généraux  qui  ont  suffi,  pen- 
dant les  temps  géologiques^  pour  déterminer  Vtmmmgetfifenk 
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on  rémergement  de  continents  entiers.  Aussi  ces  mouTements 
attireront-ils  de  nouveau  notre  attention  lorsque  nous  aurons 
à  nous  occuper  des  révolutions  du  globe. 

Efwirons  de  Pouzzole;  temple  de  Sérapis.  —  Sur  la  côte  de 
Sorrente^  il  existe,  à  une  certaine  profondeur  sous  la  mer^  une 
route  avec  quelques  firaginents  de  constructions  romaines  ; 
dans  nie  de  Capri^  un  des  palais  de  Tibère,  et,  dans  le  golfe  de 
Bayes,  un  temple  de  Neptune^  sont  également  couverts  aujour- 
d'hui par  les  eaux.  Les  environs  de  Naples  présentent  d'autres 
exemples  de  soulèvements  et  d'afTaissements  du  sol  ;  le  plus 
classique  de  tous  nous  est  fourni  par  le  temple  de  Sérapis.  Si  la 
contrée  qui  entoure  Naples  nous  offre  des  traces  de  mouve- 
ments du  sol  datant  d'une  époque  très  récente ,  ce  n'est  pas 
seulmient  parce  que  les  actions  volcaniques  s'y  manifestent 
avec  énergie.  Mais  le  voisinage  de  la  Méditerranée 7  fournit  un 
terme  de  comparaison  très  exact  dans  le  niveau  de  cette  mer 
qui  est,  comme  celui  de  l'océan,  constamment  le  même;  il 
rend  ainsi  les  exhaussements  et  les  affaissements  de  Técorce 
ierrtttre  faciles  à  observer.  D'ailleurs,  l'existence  de  monu^ 
menta  anciens  et  de  leurs  débris  ^permet  de  retrouver  la  date 
des  mouvements  du  sol  dont  la  réalité  a  été  constatée. 

Leq  environs  de  Pouzzole  présentent  une  falaise  abrupte  qui^ 
sur  certains  points,  atteint  une  élévation  de  U  mètres.  Elle  est 
fermée  do  même  tuf  volcanique  dont  Naples  est  bfttie.  Elle 
présente  à  6*^7  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  une  ligne  où 
la  roche  a  été  usée  par  les  vagues  ;  à  la  hauteur  de  cette  ligne, 
elle  se  mcHitre  couverte  de  balanes  et  percée  de  trous  creusés 
par  les  nKAluques  perforants.  A  la  base  de  cette  falaise ,  s'é^ 
tend  une  petite  plaine  fertile,  appelée  ISiarza,  élevée  de  près 
de ë  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer;  les  strates ,  dont 
le  sol  de  cette  plaine  est  composé^  contiennent  des  débris  de. 
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coquilles  marines  dont  les  espèces  sont  encore  fort  communes 
sur  la  côte;  elles  renferment,  en  même  temps ^  une  multitude 
de  débris  d'ouvrages  d'art^  de  tuiles^  etc.  C'est  dans  cette  plaine 
que  se  trouvent  les  ruines  et  remplacement  d'un  édifice^  qu'à 
tort  ou  à  raison^  on  considère  comme  un  temple  dédié  à  Jupiter 
Sérapis  ;  trois  colonnes^  formées  d'un  seul  bloc,  sont  encore 
debout  et  se  montrent  seulement  un  peu  inclinées  vers  la 
mer;  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier^  ces  colonnes 
étaient  restées  à  moitié  enfouies  dans  les  strates  dont  il  vient 
d'être  question.  Elles  ont  13  mètres  environ  de  haut;  leur  sur- 
face est  unie  et  n'othre  aucune  altération  jusqu'à  3",6  au 
dessus  de  leurs  piédestaux;  mais^  immédiatement  au  dessus 
de  cette  2one,  on  en  observe  une  autre  de  2*^7  environ  de 
hauteur^  où  le  marbre  a  été  perforé  par  un  mollusque  marin, 
la  Modiola  lithophaga.  (Voir  fig.  54,  page  344.) 

Des  faits  qui  viennent  d'être  énumérés  et  que  sir  Lyell  a 
consignés  dans  ses  Principes  de  Géologie ,  on  peut  tirer  les 
conclusions  suivantes  :  i*  Lorsque  le  temple  de  Sérapis  fut 
bâti ,  le  sol  était  au  dessus  du  niveau  de  la  mer;  S»  à  une 
époque  récente,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle^  un  afllusse- 
ment  eut  lieu  aux  environs  de  Pouziole;  la  mer  vint  alors 
battre  la  falaise  dont  il  a  été  question,  et  des  mollusques  perfo- 
rants établirent  leur  demeure  contre  cette  falaise  et  autour 
des  colonnes;  3*  à  une  époque  ultérieure,  que  divers  docu* 
menis  permettent  de  considérer  comme  ayant  coïncidé  avec 
la  formation  du  Monte-Nuovo,  en  1538,  le  sol  s'est  soulevé, 
une  autre  fois,  jusqu'à  son  altitude  actuelle.  Des  observations 
faites  de  I82i  à  1838  ont  constaté  que  le  sol  obéissait  main- 
tenant à  une  impulsion  contraire  et  qu'il  s'abaissait  de  7  mil- 
limèbnes  environ  par  an;  les  eaux  de  la  Méditerranée  corn* 
nieupûent  à  recouvrir  le  pavé  du  temple. 
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Delta  de  Vlndus;  Ullah-Bund.  —  Le  16  juin  1819,  un  vio- 
lent tremblement  de  terre  agita  le  delta  de  Tlndus  :  la  contrée 
du  Kotch  fut  bouleversée  et  sa  capitale,  la  ville  de  Bhoudj ,  fut 
détruite  de  fond  en  comble.  Les  secousses ,  qui  furent  ressen- 
ties jusqu'à  Ahmed-Abad,  située  à  400  kilomètres,  ne  cessèrent 
que  le  20,  lorsque  le  Denodur,  volcan  placé  au  milieu  du 
Kotch,  fit  éruption;  pendant  ce  tremblement  de  terre,  une 
étendue  de  242  lieues  carrées  s'afiàissa  et  fut  immédiatement 
envahie  par  les  eaux  de  la  mer;  le  village  et  le  fort  de  Sindrée 
disparurent  sous  les  eaux,  à  Texception  d'une^des  quatre  tours 
du  fort.  En  même  temps  et  parallèlement  à  la  dépression  qui 
Tenait  de  se  produire,  surgit  une  protubérance  que  les  habi- 
tants appelèrent  UUah'Bund  (monticule  de  Dieu)  ;  cette  pro- 
tobérance,  qui  existe  encore,  a  16  lieues  de  longueur,  près  de 
6  lieues  de  largeur  et  3  mètres  de  hauteur. 

Soulèvement  des  côtes  du  Chili.  —  Les  côtes  du  Chili  pré- 
sentent de  nombreux  exemples  de  soulèvements  assez  impor- 
tants, qui  datent  des  temps  historiques.  Aux  environs  de  Lima, 
des  amas  considérables  de  coquilles  identiques  à  celles  du 
rivage  se  voient  sur  une  grande  étendue.  A  une  faible  hau- 
teur, les  coquiUes  sont  intactes,  mais,  sur  une  terrasse  de 
38  mètres  environ,  elles  sont  en  partie  décomposées;  et,  à  une 
élévation  double,  un  banc  mince  de  calcaire  pulvérulent,  sans 
trace  de  débris  organiques,  se  remarque  immédiatement  sous 
la  terre  végétale.  Des  objets  de  l'industrie  humaine,  trouvés 
dans  la  couche  coquillière,  à  28  mètres  au  dessus  de  la  mer , 
prouvent  assez  que  ce  soulèvement  est  postérieur  à  rétablisse- 
ment de  rhomme  dans  cette  partie  du  Pérou.  (D'Archiac.  ) 

Ce  qui  s'est  passé,  pendant  les  tremblements  de  terre  de  1822 
et  de  1835,  conduit  à  reconnaître  que  le  soulèvement  de  la  côte 
du  Chili  s'est  effectué  par  saccades  qui  ont  coïncidé  avec  de 
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violentes  commotions  du  sol.  Lors  du  tremblement  de  tenede 
1822^  la  côte  fut  souleyée  d'un  mètre  environ  autour  de  Val- 
paraiso.  Un  vieux  débris  de  vaisseau  échoué,  dont  ob  ae  pou- 
vait approcher ,  devint  accessible  de  la  côte  ;  une  paitie  de  li 
mer  resta  à  sec  pendant  les  hautes  eaux,  de  sorte  qu'on  aper- 
cevait des  bancs  d'huîtres  et  divers  coquillages  adhérant  aox 
rochers  sur  lesquels  ils  avaient  vécu.  Pendant  le  tremblemeoi 
de  terre  de  1835 ,  Ttle  de  Santa-Maria,  située  à  9  lieues  sud- 
ouest  de  La  Conception ,  s'exhaussa  de  a"',^  vers  le  sud  et  de 
3",4  vers  le  nord.  Suc  la  côte  du  continent^  aux  environs  de 
La  Conception,  le  sol  fut  soulevé  de  i"^,^,  mais  revint  peui 
peu  à  son  niveau  primitif,  qu'il  atteignit  deux  mois  apiès. 


iiCft    treinJkleinento    et    terre   lenAaiic    let 

Les  diverses  causes  que  nous  avons  énumérées  comme  inter- 
venant dans  la  production  du  mouvement  séismique,  n'ont  ps 
beaucoup  varié,  pendant  les  temps  géologiques,  soit  dans  leur 
nature,  soit  dans  leur  intensité.  Par  conséquent  ^  il  en  a  été  de 
même  pour  les  effets  se  plaçant  sous  leur  dépendance,  c'est- 
à-dire  pour  les  tremblements  de  terre;  selon  nous,  lei 
secousses  séismiques  n'ont  pas  eu  jadis  plus  d'énergie  que  de 
nos  jours.  On  objectera  sans  doute  à  notre  manière  de  voir 
que  la  croûte  du  globe,  ayant  offert,  pendant  les  temps  an- 
ciens, une  épaisseur  moindre  que  lors  de  l'époque  actuelle, 
devait  être,  pour  ainsi  dire,  plus  impressionnable ,  was  ïior 
Quence  des  actions  dynamiques  qui  se  sont  toujours  exercées  sur 
elle.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  phénomènes 
séismiques  ne  consistent  pas  essentiellement  en  des  dislocalioos 
imprimées  a  la  croûte  du  globe;  ce  sont,  avant  tout,  des  mou- 
vements vibratoires  qui  se  propagent  à  travers  l'écorce  ter- 
restre. Or  les  corps  solides  transmettent  ces  mouvements  avec 
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uoe  graado  lacilité^etupuâ  ne  peosons  pas  que  Faeoireisseinefifa 
(VépMsaeur  de  récorce  terrestre  ait  piu  modifier  beaucoup» 
riat^osiié  des  secousses  séismiqui^a^  (|ueUe  que  soit  k  profon* 
devir  du.  |H)i0|»  où  elles  prennent  naissance . 

J'ai,  dit,  qu^  le  mouvement  séî^mique  Oi'exeirçaii.  qu'nue 
influence  très  mipima  sur  la  constitutioa  topograpUque  du 
gjijobe.  U  sor^ii  puéril,  en  effisL,  d'admetti:e  par  exemple  que  de 
petite  soulè^enoeats»  sen^blables  à  ceux  qui  se  prodiusent  qud«* 
quefoia  sur  les  côtes  du  Chili  après  les  tremblements  de  terre^ 
aient  pu  à  la  longue  déterminer  la  formation  des  chaînes  de> 
mootagm^.  Su{>poser  que  le  mouyemenl  séismique  a  posséde> 
à  c^rtaipies  époques,  assez  d'énergie >  soit  pour  soulever  des. 
waasfiSi  au^l  ppûsaotea  que  les  Andes  et  les  porter  à  leur  alti- 
tude actuejUe,,  soit  pour  déterminer  ces  bouleversements  donfe 
les  strates  du  massif  alpin  nous  présentent  des  exemples  sur 
une  si  lai^e  échelle  ^  c'est  invoquer  une  cause  qui  n'ofl^e 
aucune  analogie ,  soua  le  rapport  de  son  intensité  comme  de 
son  mode  de  mçmifestation ,  avec  le  mouvement  séismique  tel 
qu'il  nous  est  donné  de  l'observer;,  c'est  se  mettre  dans*  l'obli*. 
gation  de  donner  à  ce  mouvement,  ainsi  transformé,  une  tout 
autre  désignation.  Nous  allons  étudier  le  mouvement  orogé-. 
oique,  indiquer  ses^  caractères  et  démontrer  son  exi^tencet; 
nous  verrons  que  l'intervention  de  ce  mouvement  suffit  pour 
expliquer  tous  les  accidents  stratigraphiques  et  topograpbiques 
de  la  croûte  du  globe;  il  est  donc  inutile  de  recourir  aux  pe- 
tites causes  quand  on  peut  invoquer  les  grandes. 

a  On  a  essayé ,  dit  M.  Ëlie  de  Beaumont,  d'expliquer  par  la 
répétition  prolongée  des  effets  lents  et  continus  que  nous 
voyons  se  produire  sur  la  surface  du  globe ,  l'ensemble  des 
phénomènes  qui  s'observent  dans  les  pays  de  montagnes;  mais 
on  n'est  parvenu  de  cette  manière  à  aucuu  résultat  complète- 
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ment  satisfaisant.  Tout  annonce^  en  effet,  que  le  redressement 
des  couches  d'une  chaîne  de  montagnes  est  un  événement 
d'un  ordre  différent  de  ceux  dont  nous  sommes  journellement 
les  témoins.  Chaque  chaînon  de  montagnes  présente  générale- 
ment dans  sa  structure  individuelle  un  caractère  d'unité  qui 
dénote  l'action  d'une  cause  unique  et  instantanée.  » 

Ce  qui  a  changé  dans  les  phénomènes  séismiques ,  ce  sont 
les  contrées  où  ils  se  manifestent  de  préférence.  Sans  doute, 
les  régions  qu'ils  agitent  ont  possédé  jadis  une  tranquillité  aussi 
complète  que  celle  qui  règne  actuellement  dans  toute  la  partie 
septentrionale  de  l'Europe.  D'autres  pays,  aujourd'hui  tran- 
quilles, ont  pu  jadis  être  fréquemment  éhraAiés  par  les  trem- 
blements de  terre.  Les  relations,  qui  existent  entre  les  phéno- 
mènes volcaniques  et  les  phénomènes  séismiques ,  nous  auto- 
risent même  à  penser  que  ces  régions,  aujourd'hui  en  repo6  et 
jadis  plus  ou  moins  agitées,  ne  sont  autres  que  celles  où 
existent  des  volcans  éteints;  lorsque  des  éruptions  volcaniques 
avaient  lieu  en  Auvergne,  tout  le  plateau  central  était  souvent 
éhranlé.  En  donnant  plus  de  portée  à  ces  déductions,  on]  est 
conduit  à  penser  que  les  tremblements  déterre,  à  chaque 
époque,  ont,  pour  ainsi  dire,  élu  domicile  dans  les  contrées  qui 
étaient  alors  le  siège  de  phénomènes  éruptifs;  leurs  centres  de 
manifestation  se  sont  successivement  déplacés  en  même  temps 
que  les  contrées  où  ces  phénomènes  éruptife  se  produisaient. 
(Voir  tome  11,  page  168).  Chaque  pas  que  nous  faisons  dans 
l'étude  des  actions  qui  ont  leur  siège  dans  l'intérieur  du  globe 
nous  fournit  un  nouvel  exemple  des  relations  qui  existent 
entre  elles,  aux  points  de  vue  chronologique  et  géographique. 


CHAPITRE  V. 

MOUVEMENT  OROGÉNIQUE;    FORMATION   DBS  CHAINES  DE  MONTAGNfeS. 

GODsidératioDS  historiques;  écrivains  de  Panliquité;  Sténon ,  Lazzaro 
Moro,  Leiboilz,  Buffon,  Saussure,  Deluc,  HuUon.— Hypothèse  de 
Boucbeporn  ;  théorie  de  M.  Elie  de  Beaumont;  opinion  adoptée  daaa 
cet  ouvrage.  —  L'apparition  d'une  chaîne  de  montagnes  est-elle  la 
conséquence  d'un  affaissement  ou  d'un  soulèvement?—  Cette  appari- 
tîon  constltae-trelle  un  événement  brusque  et  violent  ?  et  peut-elle 
occasionner  un  cataclysme  ?— Comment  détermine-t-on  Page  d'une 
chaîne  de  montagnes?  —  Un  massif  montagneux  est  ordinairement 
la  conséquence  de  plusieurs  impulsions  successives. 

ooMMéniuous  Mstori^aM.  —  Le  dérangement  des  strates  desti- 
nées à  perdre  lot  ou  tard  leur  horizontalité  primitive ,  Vémer- 
sion  des  continents  et  la  formation  des  montagnes,  sont  trois 
phénomènes  distincts  par  leur  nature.  Ils  sont  distincts^  puis* 
que  les  montagnes  se  montrent  non  seulement  à  la  surface 
des  continents^  mais  aussi  sur  le  sol  sous-marin;  en  outre ^ 
Texistence  des  continents  n'est  pas  nécessairement  liée  à 
celle  des  montagnes^  car  on  peut  se  représenter  des  masses 
continentales  sous  forme  de  vastes  plaines;  on  conçoit  enfin 
que  le  dérangement  des  strates  puisse  s'observer  sous  les 
eaux  et  dans  les  plaines^  aussi  bien  que  sur  le  sol  émergé 
ou  dans  les  massifs  montagneux.  Pourtant  ces  trois  phéno- 
mènes reconnaissent  la  même  cause  :  la  pression  exercée  par 
la  masse  pyrosphérique  contre  l'enveloppe  solide  du  globe; 
leur  étude  offre  donc  de  nombreux  points  de  contact.  On  n'a 
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pas  toujours  eu  des  notions  exactes  sur  la  cause  de  chacun 
d'eux ,  encore  moins  sur  leur  communauté  d'origine.  Ce  n'est 
que  depuis  près  d'un  demi-siècle  que  ces  notions  existent; 
indiquons,  d'une  manière  sommaire ,  comment  elles  ont  été 
lentement  acquises  à  la  science. 

On  connaît  ce  passage  d'un  des  psaumes  de  David,  où  l'on 
nous  montre  les  montagnes  bondissant  comme  dès  béliers  et 
les  collines  comme  des  agneaux.  Les  ouvrages  d'Ovide ,  de 
Strabon ,  etc.  indiquent  que  les  anciens  se  faisaient  une  idée 
assez  exacte  de  la  formation  des  montagnes  par  soulèvement. 
Les  écrivains  de  l'antiquité  habitaient  un  pays  où  l'écorce  ter- 
restre est  sans  cesse  agitée  par  les  tremblements  de  terre  et  les 
phénomènes  volcaniques;  ils  avaient  dû  être  témoins  de  soulè- 
vements ou  d'affaissements  du  sol.  Nous  pouvons  nous  expli- 
quer de  la  même  manière  les  idées  très  justes  que  Sténon 
s'était  formées,  non  seulement  sur  la  stratification  que  les 
anciens  ne  connaissaient  pas,  mais  aussi  sur  le  soulèvement 
des  strates  et  sur  la  cause  de  ce  soulèvement  ;  Sténon  était 
danois,  mais  avait  passé  une  partie  de  son  existence  en  Italie, 
a  Les  couches,  disait-il,  sont  perpendiculaires  ou  inclinées  à 
l'horizon ,  mais  lui  ont  été  parallèles  à  une  autre  époque.  Les 
couches  terrestres  ont  pu  changer  de  position  suivant  deux  modes 
différents.  Le  premier  mode  est  une  violente  secousse  imprimée 
aux  couches  de  bas  en  haut  et  provenant  de  la  combustion 
subite  de  vapeurs  souterraines  ou  d'un  très  fort  dégagement 
d'air;  cette  secousse  est  accompagnée  quelquefois  d'une  pro- 
jection de  cendres,  de  rochers,  de  soufre  et  de  bitume;  (évi- 
demment Sténon  faisait  ici  allusion  au  mode  de  formation  des 
montagnes  volcaniques).  Le  second  mode  résulte  de  l'action 
violente  des  eaux  à  Tintérieur  ou  à  l'extérieur  des  couches  ter- 
restres :  à  l'extérieur,  les  pluies  et  les  torrents  entraînent  les 
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couches  déjà  fendues  par  les  alternatives  de  la  chaleur  et  du 
froid;  à  Tintérieur,  il  se  produit  des  cavernes  et  des  conduits 
souterrains^  de  sorte  que  les  couches  supérieures  s'afifaissent, 
lorsque  la  base  qui  les  soutenait  disparait.  Ce  qui  prouve  que  le 
changement  de  position  des  couches  a  été  la  principale  origine 
des  montagnes^  c'est  que,  dans  n'importe  quel  groupe  de  mon- 
tagnes, on  remarque  :  i<*  de  grandes  surfaces  planes  à  la  cime 
de  quelques  unes  d'entre  elles;  ^  beaucoup  de  couches  paral- 
lèles à  l'horizon;  3^  sur  leurs  flancs,  beaucoup  de  couches 
diversement  inclinées  ;  A^  sur  les  flancs  opposés  des  collines^ 
des  couches  rompues  présentant  une  conformité  complète  de 
matière  et  de  figure;  5<»  des  tranches  de  couches  à  découvert; 
aux  pieds  de  ce  même  groupe^  des  fragments  de  couches  rom- 
pues, en  partie  entassées  en  collines  et  en  partie  dispersées  sur 
la  surface  du  sol  adjacent.  » 

Pour  L.  de  Vinci,  qui  vivait  près  de  deux  siècles  avant  Sté- 
non,  «  les  ruisseaux  prennent  chaque  jour  un  accroissement 
successif  de  largeur  et  de  profondeur  ;  ils  deviennent  des  tor- 
rents, des  ravins;  ils  se  réunissent  en  rivières,  et,  en  rongeant 
toujours  leurs  rives,  ils  transforment  les  entre-deux  en  mon- 
tagnes. 

Leibnitz  n'avait  pas,  sur  le  mode  de  formation  des  monta- 
gnes ,  des  idées  bien  arrêtées.  «  Il  est  croyable ,  dit-il  dans  sa 
Protogœa,  que  la  consolidation  de  la  croûte  du  globe  par 
refroidissement  a  laissé,  comme  cela  arrive  pour  les  métaux  et 
autres  corps  qui  deviennent  plus  poreux  parla  fusion,  des 
bulles  énormes  en  rapport  avec  la  grandeur  de  l'objet,  c'est-à- 
dire  qu'il  s'est  formé  sous  ces  voûtes  immenses  des  cavités 
renfermant  de  l'air  ou  de  l'eau  ,  et  que ,  par  la  diversité  de  la 
matière  et  la  distribution  de  la  chaleur,  les  masses  se  sont 
ioigalement  rafl*ermies  et  ont  éclaté,  ça  et  là,  de  sorte  que 
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certaines  portions  en  s'affaissant  ont  formé  le  creux  des 
vallons^  tandis  que  d'autres^  plus  solides^  sont  restées  debout^ 
comme  des  colonnes^  et  ont  par  cela  même  constitué  des 
montagnes,  o  Mais  Tauteur  de  Protogœa  se  contredit  plus 
loin  etj  a  quoique  ne  niant  pas  qu'après  la  consolidation  du 
globe^  il  ne  se  soit  formé  quelques  monticules ,  soit  par  Teffet 
d'un  tremblement  de  terre^  soit  par  un  regorgement  de  la  ma- 
tière ignée  ^  »  il  fait  obsenrer  a  que  les  montagnes  offrent  des 
traces  du  séjour  de  la  mer  à  leur  surface  et  qu'il  est  plus  naturel 
d'admettre  que  les  eaux  par  leur  propre  force  se  sont  creusé 
un  lit ,  qu'il  ne  le  serait  de  supposer  que^  par  une  incrQyal>le 
yidleace,  une  si  énorme  masse  de  terre  s'est  élevée  si  haut.  » 

Pans  son  ouvrage  publié  en  1740  et  relatif  à  VOrigme  des 
corps  marins  que  Von  trouve  sur  les  moniagnes,  laszaro  Moro 
avance  que  les  montagnes  ont  été  soulevées  par  faction  des 
feux  souterrain^  il  distingue  deux  époques  de  conflagrations  : 
la  première  est  celle  du  soulèvement  des  noontagnes  primi- 
tives, formées  au  sein  des  eaux  avant  l'origine  des  êtres  orga- 
nisés; la  seconde  est  celle  des  montagnes  secondaires,  formées 
également  sous  les  eaux^  mais  après  l'origine  des  êtres  orga- 
nisés, et  qui,  pour  cette  raison,  en  renferment  beaucoup  da 
débris* 

Dans  sa  Théorie  de  la  Terre,  BufTon  pose  en  principe  les 
tn>i$  faits  suivants  :  l"»  on  trouve  des  coquilles  marine»  sur  les 
monts  les  plus  élevés  ;  2<>  les  matières  qui  composent  la  terre 
sont  toujours  disposées  par  coucbes  horizontales  et.  parallèles; 
3*  les  montagnes  ont  partout  les  angles  correspondants.  De  ces 
trois  faits,  dont  il  s'exagérait  considérablement  la  généralité^ 
Buflbn  concluait  que  les  montagnes  ont  été  formées  dans  la 
mer  et  par  les  courants  marins*  Mais,  dans  les  Epoques  de  la 
Nature,  il  modifia  sa  manière  de  voir,  et,  mettante  profit  «  les 
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obsenrations  par  lesquelles  on  avait  reconnu  que  les  sommets 
des  plus  hautes  montagnes  sont  composés  de  granité  et  de  rocs 
vitrescibles^  et  qu'on  ne  trouve  point  de  coquilles  sur  plu- 
sieurs de  ces  sommets^  il  reconnaît  que  ces  montagnes  n'ont 
pas  été  composées  par  les  eaux^  mais  produites  par  le  feu  pri- 
mitif, et  qu'elles  sont  aussi  anciennes  que  le  temps  de  la  con- 
solidation du  globe;  il  les  compare  aux  aspérités  qui  se  forment 
à  la  surface  du  verre  ou  du  métal  fondus  lorsqu'ils  se  refroi- 
dissent. Toutes  les  montagnes,  dit-il,  et  toutes  les  collines  ont 
eu  deux  causes  primitives.  Le  feu  a  produit  les  plus  hautes, 
qui  tiennent  par  leur  base  à  la  roche  intérieure  du  globe; 
ensuite,  lorsque  les  eaux  ont  couvert  toute  la  surface  de  la 
terre,  leurs  mouvements  ont  creusé  des  sillons  dans  les  nou- 
irelles  couches  qui  se  sont  déposées  au  pied  des  montagnes 
primitives.  »  Après  avoir  résumé  les  idées  de  Buffon  sur  l'ori- 
gine des  montagnes,  nous  ferons  remarquer,  avec  M.  Flourens, 
que  la  notion  du  soulèvement  du  sol  lui  a  complètement  fait 
défaut 


e,  oeiae,  aouoii.  -  La  notion  du  soulèvement  des  stra- 
tes, si  féconde  en  conséquences  pour  la  géologie,  était  tombée 
dans  l'oubli  depuis  Sténon  et  Lazzaro  Moro;  la  gloire  de  l'avoir 
retrouvée  revient  toute  entière  à  Saussure,  qui  la  vulgarisa  par 
ses  belles  observations  sur  le  poudingue  de  Yalorsine.  Pour 
expliquer  le  redressement  des  strates,  Saussure  avait  eu  d'abord 
recours  à  l'hypothèse  a  du  feu  ou  d'autres  fluides  élastiques  qui, 
enfermés  dans  l'intérieur  du  globe,  avaient  soulevé  et  rompu 
soQ  écorce,  et  fait  sortir  ainsi  la  partie  intérieure  ou  primitive 
de  cette  même  écorce,  tandis  que  ses  parties  extérieures  ou 
secondaires  demeuraient  appuyées  contre  les  couches  inté- 
rtetrreSt  »  Plus  tard^  11  abandonnait  l'hypothèse  des  feux  «ou- 
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terrains  :  le  désordre  que  Ton  observe  dans  la  structure  des 
montagnes  lui  paraissait  bien  rappeler  naturellement  à  Tesprit 
l'idée  des  feux  souterrains;  mais,  disait-il,  a  comment  des  ièiix 
capables  de  soulever  et  de  bouleverser  des  masses  aussi  énormes 
n'auraient-ils  pas  laissé,  ni  sur  ces  mêmes  masses,  ni  dans  tous 
ces  lieux,  aucun  vestige  de  leur  action?  Le  redressement  des 
couches  est  dû  à  une  révolution  de  notre  globe  qui  a  déterminé 
leur  refoulement,  d  Quelle  idée  Saussure  se  faisait-il  de  cette 
action  qu'il  désignait  sous  le  nom  de  refoulemeni?  M.  Elle  dç 
Beaumont  pense  qu'il  existe  beaucoup  de  rapports  entre  les 
résultats  nécessaires  de  ce  qu'il  a  lui-même  appelé  écrasement 
transversal  et  les  phénomènes  que  Saussure  entendait  désigner 
par  le  mot  refoulement ,  dont  il  s'est  servi  dans  les  derniers 
aperçus  théoriques  consignés  dans  ses  Voyages;  il  fait  observer 
que  quelques-uns  des  passages  où  ces  aperçus  se  trouvent  con- 
signés ont  été  imprimés  trois  ans  seulement  avant  la  mort  de 
Saussure,  qui  conservait  sans  doute  le  projet  de  les  développer 
ultérieurement;  dans  l'état  provisoire  où  l'immortel  observateur 
nous  les  a  laissés,  ces  passages  lui  paraissent  moins  clairs  que 
l'article  qu'il  a  consacré  aux  poudingues  de  Valorsine. 

Deluc,  un  des  plus  célèbres  géologues  qui  vivaient  à  l'époque 
de  Saussure,  avait  recours  à  des  hypothèses  qui  aujourd'hui 
paraîtraient  fort  singulières.  Il  supposait  d^abord  que ,  lorsque 
l'univers  sortit  des  mains  du  créateur ,  le  soleil  n'était  pas 
lumineux  et  nue  la  terre  était  congelée.  L'astre  du  jour  devenu 
lumineux  écliauffa  et  dégela  la  terre.  Les  eaux,  produites  par  la 
fonle  des  glaces,  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  notre  globe  et 
parvinrent  ù  dissoudre  les  terres  et  autres  substances-  con- 
gelées. Il  dut  se  faire  des  vides  sous  la  croûte  extérieure  du 
globe;  a[jri*s  un  certain  temps,  celle-ci  se  trouva  suspendue 
m  dessus  de  cavités  inimenses;  plus  tard,  les  piliers  oaUireli 
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qui  soutenaient  cette  croûte  se  sont  brisés,  la  surface  de  notre 
globe  s'est  affaissée,  et  cet  effet  s'est  produit  à  différentes  périodes 
sur  tous  les  points  de  l'enveloppe  terrestre.  Dans  ces  affais- 
sements, des  portions  considérables  de  terrain  ont  éprouvé  un 
mouvement  de  bascule  qui,  en  précipitant  dans  des  gouffres 
profonds  une  des  branches  de  la  bascule ,  a  soulevé  l'autre 
branche  à  de  grandes  hauteurs.  (Huol,  Cours  de  Géologie.) 

Hutton,  également  contemporain  de  Saussure,  admettait, 
qomme  lui,  le  redressement  des  strates  primitivement  horizon- 
tales, mais  il  possédait  sur  l'auteur  des  Voyages  dans  les  Alpes 
un  immense  avantage.  Saussure  professait  les  idées  de  Werner 
sur  le  mode  de  formation  des  terrains;  le  granité,  la  protogyne 
et  toutes  les  roches  cristallines  du  massif  alpin  étaient  pour 
lui,  comme  pour  l'illustre  minéralogiste  saxon,  le  résultat  du 
premier  dépôt  effectué  au  fond  de  la  mer  j  et,  lorsqu'il  déclarait 
que  les  Alpes,  qu'il  avait  parcourues  dans  tous  les  sens  pendant 
vingt- cinq  ans,  n'offraient  aucun  vestige  de  roches  ayant  subi 
l'action  des  feux  souterrains,  il  ne  se  doutait  pas  que  la 
protogyne  et  le  granité  en  tenaient  la  place  et  avaient  joué, 
comme  puissances  de  soulèvement,  le  même  rôle  (jue  le  basalte 
dans  d'autres  contrées. 

Hutton  avait  deviné  la  véritable  nature  du  granité  et 
constaté  sa  fluidité  primitive;  il  avait  reconnu  aussi  qu'il  se 
rattachait,  par  une  série  non  interrompue  de  roches  diverses, 
au  basalte  le  plus  homogène.  Puis,  a  en  examinant  les  indices 
de  désordre  et  de  mouvement  parmi  les  strates,  il  avait  observé 
que ,  malgré  la  fracture  et  la  dislocation  dont  il  y  a  tant 
d'exemples,  il  se  trouve  entre  elles  peu  d'espaces  vides.  Les 
fentes,  les  séparations  sont  nombreuses  et  distinctes,  mais  elles 
sont  presque  toujours  remplies  de  minéraux,  d'une  espèce  dif- 
férente de  celle  de  la  roche  qui  se  trouve  sur  les  deux  côtés, 
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Ces  minéraux  (Hutton  entendait  parler  des  roches  éruptiTes) 
sont  immédiatement  liés  au  bouleversement  des  strates,  et^  dam 
beaucoup  d'occasions,  ont  servi  d'instrument  à  leur  élévatioD.  ■ 
J'ai  eu  pour  but,  dans  Thistorique  qui  précède ,  de  montrer 
comment  on  était  arrivé  à  la  notion  du  soulèvement  des  mon- 
tagnes  par  les  masses  éruptives  provenant  de  la  pyrosphère. 
Examinons  maintenant  les  hypothèses  qui,  postérieurement  à 
Hutton ,  ont  été  émises  pour  expliquer  le  déplacement  de  ces 
masses  éruptives.  Quanta  Huttpn  lui-même,  il  se  bornait, 
après  avoir  rattaché  le  soulèvement  des  strates  à  une  im- 
pulsion de  bas  en  haut  opérée  par  les  masses  éruptives,  à 
considérer  cette  impulsion  comme  un  des  effets  de  la  puissance 
expansive  de  la  chaleur.  Nous  n'avons,  disait-il,  d'autre  alter- 
native que  d'adopter  cette  opinion ,  ou  d'attribuer  les  faits  en 
question  h  quelque  cause  secrète  et  inconnue.  La  géologie, 
malgré  ses  progrès,  n'est  pas  encore  arrivée  à  la  découverte  de 
cette  cause ,  vainement  cherchée  par  Hutton  et  par  les  deux 
savants  dont  je  vais  résumer  les  idées. 

VormaclOD  des  monugnet;  bjpollièse  de  Boackcpom.  ~  Dans  ses 

Etudes  sur  l'histoire  de  la  terre,  Boucheporn  distingue  d'abord, 
à  la  surface  du  globe,  plusieurs  systèmes  de  montagnes,  et  il 
forme  chacun  de  ces  systèmes  en  réunissant  les  chaînes  qui  ont 
la  même  direction;  il  essaie  ensuite  de  démontrer  comment 
l'apparition  de  chacun  d'eux  est  la  conséquence  du  choc  d'une 
comète.  Si,  dit-il,  on  suppose  une  rencontre  entre  une  comète 
et  la  terre,  cette  rencontre  amènera  un  changement  dans  Taie 
de  rotation  de  notre  planète.  Les  molécules  fluides  de  la  masse 
interne  céderont  à  la  nouvelle  force  centrifuge  et  au  principe 
d'égalité  de  pression  :  les  parties  polaires  afflueront^  en  vertu 
de  leur  dxcès  de  pesanteur  ^  vers  le  centre  et  sur  les  parfîe; 
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deyenues  équatoriales;  la  masse  interne  se  déprimera  donc 
aux  deux  extrémités  du  nouvel  axe^  mais  se  rcnOera  sous  la 
nouvelle  zone  équatoriale.  Dans  toute  retendue  de  cette  aone> 
récorce  terrestre^  trop  rigide  pour  se  modeler  exactement  sur 
elle^  se  rompra  sous  Timpulsios  de  forces  d'expansion  destinées 
à  transmettre,  perpendiculairement  à  Taxe  de  rotation j  la 
poussée  imprimée  par  Texcès  de  pesanteur  dans  la  direction 
même  de  cet  axe.  Le  principal  caractère  de  ces  forces  est  de 
s'exercer  uniquement  dans  des  plans  parallèles  à  Téquateur, 
car  toute  réaction  tendant  à  faire  effort  en  dehors  de  ces  plans 
est  dominée  et  détruite  par  les  pressions  générales  dans  le  sens 
de  Taxe.  Ces  forces  devront  d'abord  diviser  l'écorce  du  globe  en 
zones  pour  ainsi  dire  annulaires  par  des  ruptures  planes,  per* 
pendiculaires  à  l'axe  de  rotation^  et  qui  traceront  ainsi  sur  la 
8U]?|^ede  la  sphère  des  portions  de  lignes  circulaires  parallèles. 
Pendant  que  les  molécules  fluides  de  la  masse  interne  se 
déplaceront  dans  une  direction  parallèle  au  nouvel  équateur^ 
l'écorce  terrestre,  en  vertu  de  la  pesanteur,  obéira  à  une  force 
centripète.  Boucheporn  fait  voir  comment  cette  force  centripète 
se  décomposera  en  deux  autres,  l'une  dirigée  normalement  au 
nouvel  axe  et  qui  sera-  détruite  par  la  force  d'expansion  dont  il 
vient  d'être  parlé,  l'autre  offrant  ces  deux  caractères ,  d'être 
universellement  tangente  aux  nouveaux  méridiens  et  dirigée 
de  toutes  parts  vers  le  cercle  équatorial.  Chacun  des  méridiens 
se  trouvera  donc  soumis  à  une  double  série  de  forces  antago- 
nistes, qui  exerceront  l'une  contre  l'autre,  des  deux  côtés  de 
réqualeur,  leurs  efforts  opposés.  L'écorce  terrestre,  saisie  par 
cette  double  pression ,  subira  donc,  par  un  refoulement  uni- 
versel, une  série  d'ondulations  et  de  ploiements.  Ces  ondu- 
lations, qui  seront  l'origine  de  montagnes,  croîtront  en  inten- 
sité des  pAIes  à  réquateur,  et  détermineront  à  Téquateur  le% 
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chaînes  les  plus  considérables;  elles  seront  linéaires,  parallèles 
entre  elles  et  à  Téquateur;  elles  représenteront  par  leur  direction 
la  direction  même  du  nouveau  mouvement  de  la  terre. 

Dans  rhypothèse  de  Boucheporn^  la  formation  d'une  chaîne 
de  montagnes  est  le  résultat  d'im  soulèvement  par  suite  de 
l'expansion  équatoriale^  mais  aussi  et  surtout  d'un  refoulement 
produit  par  des  pressions  latérales.  Les  nouveaux  méridiens 
étant  des  grands  cercles  qui  jadis  ne  passaient  pas  par  les  pAles, 
subiront  un  raccourcissement^  et  ce  raccourcissement  s'effec- 
tuera, fion  par  un  effondrement  aux  pôles,  mais  par  une  série 
de  plissements  sous  la  zone  équatoriale.  Le  lecteur  remarquera 
l'analogie  du  phénomène  décrit  par  Boucheporn  avec  celui 
auquel  Saussure  faisait  allusion  en  employant  le  mot  de  refou* 
lement. 

J'ai  rappelé  les  idées  de  Boucheporn  dans  un  intérêt  purement 
historique  et  par  égard  pour  un  esprit  aussi  distingué  que 
rétait  l'auteur  des  Etudes  sur  rhistoire  de  la  terre.  Je  ne 
rechercherai  pas  si,  au  point  de  vue  où  il  se  plaçait,  tout  se 
passerait  ainsi  qu'il  l'indiquait;  W  il  me  suffira  de  rappeler 
qt^  ses  idées  ne  sauraient  prendre  cours  dans  la  science,  puisque 
l'hypothèse  qui  leur  sert  de  point  de  départ,  un  changement 
d'axe  de  rotation  à  la  suite  d'un  choc  de  comète,  est  complè- 
tement inadmissible.  (Voir  tome  l,  pages  59  et  \U.) 

(1)  Dans  sa  Thèse  de  mécanique,  soutenue  en  18 i5,  M.  U.  Résal,  iogéaieur 
des  mines,  a  cherché  »  en  s'appuyant  sur  la  théorie  mathéoiatique  de  TéUsti- 
cité,  à  se  rendre  compte  des  eirets  qui  se  seraient  produits  sur  récorce  terrestre, 
à  la  suite  d'un  changement  de  pôles  dû  au  choc  d'un  corps  céleste.  —  11  i 
supposé  que  l'écorce  terrestre  était,  avant  le  changement  des  pôles,  uoeouoclie 
sphérique  homogène,  d'une  épaisseur  très  petite  par  rapport  ao  rayon  iDoyi*a 
de  la  terre,  ainsi  qu*ou  l'admet  généralement.  En  se  plaçant  à  ce  point  de  «ne* 
il  a  reconnu  qu'après  le  changement  de  pôles  :  1»  La  croula  du  globe  lofail 
pris  la  forme  d'un  ellipsoïde  de  révolution  aplati  \  2«  L'aplatissement  lenit 
^1  aox  |-  du  gonQement  de  l'équatear;  5«  les  parallôlee,  poor  tesqaeb  le 
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■TPoftaèM  de  m.  «le  de  seaomoDi.  -  M.  Elie  de  Beaumont  fait 
dériver  le  soulèvement  des  montagnes  d'une  diminution  lente 
et  progressive  du  volume  de  la  terre.  «  Le  phénomène  lent  et 
continu  du  refroidissement  de  la  terre  occasionne^  dit-il^  une 
diminution  progressive  dans  la  longueur  de  son  rayon  moyen, 
et  cette  diminution  détermine  dans  les  différents  points  de  sa 
surface  un  mouvement  centripète  qui,  en  rapprochant  chacun 
d'eux  du  centre,  l'abaisse  par  degrés  insensibles  au  dessous  de 
sa  position  centrale.  Ce  mouvement  centripète  est^  à  la  vérité^ 
contrarié  partiellement  et  temporairement^  pour  certaines 
parties  de  la  surface^  par  les  bossellements  lents  occasionnés 
par  l'ampleur  surabondante  de  Técorce;  mais,  à  la  longue,  il 
doit  finir  par  prévaloir  universellement.  Le  peu  d'épaisseur  de 
la  croûte  du  globe,  la  faiblesse  de  sa  courbure  et  le  nombre 
indéfini  de  ses  fissures  s'opposent  à  ce  qu'on  admette  que  cette 
croûte  puisse  se  maintenir  sans  appuis  ;  son  poids  Ta  donc  tenue 
constamment  appliquée  sur  le  liquide  intérieur.  Ce  liquide 
intérieur  n'étant  plus  assez  volumineux  pour  pouvoir  la  rem- 
plir et  pour  la  soutenir  partout,  si  elle  avait  conservé  sa  figure 
sphéroïdale  régulière    qui  correspond   à  un  maximum  de 
capacité,  elle  s'est  écartée  par  degrés  de  cette  figure  en  se  bos- 
selant légèrement.  Mais  un   pareil  bossellement  ne  pouvait 
avoir  lieu  sans  que  certaines  parties  de  l'enveloppe  éprouvassent 
une  compression,  d'autres  une  extension;  sans  que  les  diverses 

rayon  terrestre  n'aurait  éprouvé  aucune  altération,  correspondraient  aune 
latitude  nord  et  sud,  de  48^  11'  ^Z";  i^  Tépaiss^ur  serait  restée  constante  aux 
pôles,  mais  aurait  subi  une  diminution  croissante  vers  l'équateuret  propor- 
tionnelle au  carré  du  sinus  de  la  latitude;  b^  l'écorce  terrestre  aurait  une 
élaslicilé  suffisante  pour  avoir  cédé,  sans  se  rompre,  à  la  distension  nécessitée 
par  le  gonflement  équatorial;  tout  au  plus,  pourrait-on  admettre,  souBréqua* 
,  tear,  une  rupture  par  voie  d'arrachement  ou  d'étirement.  U  ne  s*y  forpierait 
donc  pu  do  bourrelet  montagneux^  ainsi  quo  le  prétandait  Boucheporn< 
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colonnes  de  la  masse  liquide  intérieure  changeassent  respec- 
tivement de  longueur;  et  sans  que  les  forces  immenses  qui 
tendent  à  rendre  la  planète  sphéroïdale  fussent  écartées  de  Tétat 
d'équilibre.  Tant  que  la  déformation  a  été  excessÎTemeot 
petite^  la  résistance  de  Técorce  solide  a  pu  contre-balancer 
toutes  ces  causes  de  rupture  ou  d'écrasement.  Mais  comme  ces 
causes  sont  devenues  nécessairement  de  plus  en  plus  intenses 
à  mesure  que  la  déformation  est  devenue  de  plus  en  plus 
grande  par  le  progrès  du  refroidissement^  une  débdde  a  fini 
par  devenir  inévitable.  La  tendance  de  la  masse  entière  à  reve- 
nir à  une  figure  à  peu  près  sphéroïdale  a  fait  naître  un  système 
de  forces  graduellement  croissantes^  qui  ont  fini  par  réduire 
récorce  de  la  planète  à  diminuer  son  ampleur  incommode  par 
la  formation  subite  d'une  sorte  de  rempli.  Un  pareil  rempli  oe 
peut  avoir  une  forme  plus  simple,  plus  en  harmonie  avec  la 
figure  sphéroïdale  et  avec  le  principe  de  la  moindre  action  ou 
de  la  moindre  consommation  de  force  vive,  que  celle  d'un 
fuseau  comprimé  latéralement.  La  formation  de  chacun  des 
systèmes  de  montagnes  me  paraît  en  effet  pouvoir  s'expli- 
quer par  la  compression  latérale  subite  d'un  fuseau  de  l'écorce 
terrestre.  Les  matières  que  la  compression  transversale  a 
forcées  à  chercher  une  issue  au  dehors  ont  passé  à  travers 
la  surface  auparavant  unie  du  terrain  (comme  le  doi^^t  è 
travers  une  boutonnière) ,  mais  en  crevant  de  bas  en  haut 
les  assises  superficielles,  pour  former  des  intumescences 
allongées.  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  le  sens  dans  lequel  oo 
emploie  habituellement  le  mot  soulèvement.  Dans  ce  phéno- 
mène, il  faut  distinguer  le  soulèvement  relatif  rapporté  au 
niveau  de  la  mer  et  le  soulèvement  absolu  rapporté  au  centre 
de  la  terre.  Lorsque  les  montagnes  ont  pris  leur  relief  au 
dessus  de  la  surface  générale  du  globe,  leurs  cimes  se  sont 


HYPOTHÈSE  DE  M.   ÉLIE  DE  BEAUMONT.  373 

écartées  du  centre  de  la  terre^  parce  que  le  mouYement  de  pro- 
pulsion Yers  Textérieur  qui  les  a  mises  en  saillie  a  surpassé  le 
mouYement  général  de  rétrocession  de  Fensemble  de  la  surface 
Yers  le  centre^  d'où  il  suit  que  le  mot  de  soulèYement^  appliqué 
à  leur  mode  de  formation^  est  Yrai  dans  un  sens  absolu  aussi 
bien  que  relatif.  L'importance  relatiYe  des  deux  mouYements 
opposés,  Tun  centrifuge  et  Tautre  centripète,  peut  être  rendue 
sensible  par  une  comparaison  très  simple,  empruntée  à 
rartillerie;  la  différence  entre  ces  deux  mouYements  est 
comparable  à  la  différence  qui  existe  entre  le  mouYement 
absolu  du  boulet,  rapporté  à  un  point  fixe  du  terrain  et  son 
mouYement  relatif,  rapporté  à  l'âme  de  la  pièce  qui  recule  par 
l'effet  de  l'explosion.  » 

La  comparaison  deJVf.  Elie  de  Beaumont,  entre  le  soulèYe* 
ment  d'une  montagne  et  la  projection  du  boulet,  a  pour  but 
de  dépeindre  ce  qui,  selon  lui,  se  passe  dans  la  formation 
d'une  chaîne  de  montagnes.  Pour  que  cette  comparaison  de-^ 
Yint  rigoureusement  exacte,  il  faudrait  que  le  recul  de  la  pièce 
fût  la  cause  de  la  projection  du  boulet.  Ajoutons  que ,  dans 
la  pensée  de  M.  Elie  de  Beaumont,  l'étendue  de  la  surface 
affaissée  compense  sans  doute  la  faible  quantité  dont  elle  s'af« 
faisse  ;  la  matière  pyrosphérique ,  en  s'échappant  par  les  fis- 
sures du  sol ,  possède  une  force  de  projection  d'autant  plus 
grande  que  la  quantité  de  cette  matière  qui  tend ,  dans  le 
même  moment,  à  s'échapper  par  la  même  issue,  est  plus  con- 
sidérable. L'effet  produit  dans  cette  circonstance  est  compa- 
rable à  ce  qui  se  passerait  dans  une  Yessie  pleine  d'eau  sur  la- 
quelle on  exercerait  une  pression  après  y  aYoir  pratiqué  une 
ouYerture;  le  jet  qui  s'échapperait  atteindrait  à  une  distance 
d'autant  plus  éloignée  que  l'étendue  de  la  surface  pressée 
^  serait  plus  grande. 
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L'hypotbèse  de  M.  Elie  de  Bcaumont  me  paraît  donner  lieu 
à  robjection  suivante.  On  8e  rend  compte  difûcilement  de  la 
manière  dont  une  cause  lente ^  insensible^  sans  cesse  agis- 
sante^ comme  Test  le  refroidissement  du  globe  y  peut  détermi- 
ner un  phénomène  brusque^  violent^  soumis  à  des  périodes 
de  repos,  comme  Test  la  formation  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes. Pour  qu'une  relation  pût  exister  entre  le  refroidisse- 
ment du  globe  et  la  formation  d'une  chaîne  de  montagnes,  i\ 
faudrait,  ce  que  M.  Elie  de  Beaumont  n'admet  pas  avee  juste 
raison,  que  ce  dernier  phénomène  se  développât  avec  lenteur 
et  d'une  manière  continue.  D'ailleurs,  le  mode  dontrécorce 
terrestre  s'accroît  de  haut  en  bas  ne  me  semble  pas  en  har- 
monie avec  l'hypothèse  des  débâcles  adoptée  par  M.  Elie  de 
Beaumont.  L'écorce  terrestre  ne  peut  s'affaisser  sur  elle-même 
d'une  quantité  considérable,  soit  lentement ,  soit  d'une  ma- 
nière brusque,  parce  qu'elle  trouve  toujours  un  point  d'appui 
dans  la  pjrosphiîre;  celle-ci  exerce  contre  la  paroi  inférieure 
de  la  croûte  du  globe  une  pression  qu'elle  reçoit  elle-même  du 
liquide  élastique  dont  se  compose  le  nucléus.  (  Voir  joo^/aâ, 
chap.  vm.) 

IMsumé   tor  le    mode   de   formatloii  des   ebaloet  de   monUfiiefl; 

opinion  adoptée  dans  cet  oavrare.  —  Certaines  montagnes  se  sont 
formées  par  voie  d'érosion,  mais  ce  procédé  ne  peut  produire 
que  des  saillies  de  terrain  d'une  faible  altitude  telles  que  la 
Ijulit-  ^iimiMiurlre.  (Voir  tome  I,  page  322). 

La  vtjritahle  cause  qui  préside  à  la  formation  des  chaînes  de 
monlif^iies  a  son  siège  au  dessous  de  la  croûte  du  globe  et,  peut- 
être  même,  a  une  grande  profondeur  dans  l'intérieur  de  notre 
planète.  Elle  se  dérobe  à  nos  investigations,  et,  dans  l'état  ac- 
tuel de  nos  connaissances ,  il  est  impossible  de  s'en  faire  une 
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idée  quelconque.  Elle  se  manifeste  par  la  projection  de  la 
matière  pyrosphérique  ^  le  seul  agent  qui  puisse ,  en  quelque 
sorte  ^  être  pris  sur  le  fait  dans  la  formation  des  chaînons 
et  des  massifs  montagneux.  Le  mouyement  orogénique  (opoc; 
montagne,  y^vw,  j'engendre)  a  pour  caractères  essentiels  :  4**  de 
se  manifester  d'une  manière  relativement  brusque  [yoxTposteà, 
page  377)  ;  S»  d'aflfecter  des  lignes  et  non  des  surfaces  ;  3*  de  se 
diriger  de  bas  en  haut;  4®  d'être  sujet  à  des  alternatives  de 
repos  et  d'activité.  A  ces  caractères^  qui  sont  ceux  que  présente 
le  mouvement  orogénique  lorsqu'on  le  considère  sur  le  point 
isolé  où  il  détermine  le  soulèvement  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes, s'en  ajoutent  d'autres  que  l'étude  du  mode  de  groupe- 
ment des  chaînons  va  nous  faire  connaître. 

M.  Elie  de  Beaumont,  en  formulant,  pour  la  première 
fois,  sa  théorie  des  systèmes  de  soulèvement,  a  démontré 
que  toutes  les  chaînes  de  montagnes  ne  datent  pas  de  la 
même  époque;  en  même  temps,  il  a  indiqué  la  méthode 
qui  conduit  à  la  détermination  de  l'âge  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes ;  c'est  cette  méthode  que  je  vais  exposer  dans  le  para- 
graphe  suivant. 

■ftélcrinloallon  de  rage  d*oiic  chaîne  de  montagne».  —  Le  VOyageut, 

qui  s'éloigne  d'une  plaine  pour  pénétrer  dans  une  chaîne  de 
montagnes ,  voit  ordinairement  l'aspect  des  terrains  changer 
brusquement.  Les  formations  qu'il  a  observées  dans  les  ré- 
gions qu'il  vient  de  parcourir  se  sont  montrées  à  lui  avec  une 
stratification  horizontale  ou  peu  inclinée  ;  elles  disparaissent 
tout  à  coup  et  sont  remplacées  par  d'autres  form.ations  qui  dif- 
fèrent, non  seulement  par  leur  stratification  plus  tourmentée, 
mais  aussi  par  leur  nature.  Celles-ci  font  seules  partie  de  la 
région  montagneuse.  Dans  la  plaine ,  elles  existent  également, 
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mais  elles  y  sont  complètement  recouvertes  par  les  formations 
plus  récentes. 
La  figure  86  représente  la  situation  relative  des  formations 
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que  nous  venons  de  comparer..  Le  terrain  B  est  celui  qui  se 
montre  dans  la  plaine  ;  le  terrain  A,  d'abord  dérobé  à  l'obser- 
vation par  le  terrain  B,  se  relève  au  pied  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes et  vient  s'appuyer  contre  la  masse  éruptive  E  qui  Ta 
soulevé.  Si  l'on  recherche  quelles  sont  les  événements  qui  ont 
déterminé  les  oppositions  que  l'on  courte  dans  deux  régions 
voisines,  il  devient  évident  que  le  terrain  Â  s'était  déposé  aVant 
le  terrain  B  au  dessous  duquel  on  le  voit  plonger  à  leur  point 
de  contact.  S'il  entre  seul  dans  la  composition  de  la  chaîne  de 
montagnes,  c'est  parce  que  seul  il  existait  lorsque  cette  chaîne 
a  surgi.  Le  soulèvement  de  la  région  montagneuse  s'est  donc 
opéré  entre  le  dépôt  du  terrain  A  et  le  dépôt  du  terrain  B  ;  or, 
il  est  possible  de  constater  l'âge  des  terrains  A  et  B;  on  pourra 
donc  aussi  assigner  une  date  au  soulèvement  de  la  chaîne  de 
montagnes.  En  même  temps,  on  pourra  fixer  l'âge  de  la  roche 
éruptive  dont  l'apparition  a  eu  pour  conséquence  le  soulève- 
ment des  strates  appartenant  au  terrain  A. 
Je  viens  d'exposer  la  méthode  à  suivre  pour  déterminer 
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rage  relatif  d'une  chaîne  de  montagnes.  Son  application  pré** 
sente  dans  la  pratique  plusieurs  difficultés;  la  ligne  de  démar- 
eaiîon  entre  les  terrains  qui  font  partie  de  cette  chaîne  et  oetuL 
qui  se  sont  déposés  à  sa  base^  n'est  pas  toujours  très  nette; 
d'un  autre  côté ,  une  chaîne  de  montagnes  se  décompose  en 
chainoos  qui  n'ont  pas  tous  la  même  direction  et  le  ofiéme 
fige  ;  enfin  ^  ;chacun  de  ces  chaînons  peut  être  lui-méHie  le 
résoUat  de  soulèvements  successifs. 


Ei'tiMfiUm  «HUM  ch«Mc  de  m^DUgaet  »em  «ne  «catlMUMr  <m 

•iMciiMMT —  M.  Elie  de  Beau  mont  pense  que  la  formation 
d'une  chaîne  de  montagnes^  ou  plutôt  d'un  chaînon,  a  été  d^ 
sa  nature  un  phénomène  de  très  courte  durée.  A  l'appui  de  sa 
manière  de  voir  ^  qui  ne  pent  selon  nous  être  l'objet  d'aucune 
contestation  y  M.  Elie  de  Beaumont  indique  le  mode  même 
dont  les  montagnes  se  forment  à  la  suite  d'un  subit  affaisse- 
ment transversal  ou  d'une  débâcle;  mais  il  fait ,  en  même 
temps,  valoir  une  autre  considération  qui,  pour  nous,  a  plus 
de  poids,  a  II  résulte,  dit-il,  de  la  distinction  toujours  tranchée 
et  sans  intermédiaire  entre  les  couches  redressées  et  les 
coQches  horizontales,  (voyez  la  figure  56),  que  le  phénomène 
du  redressement  s^est  opéré  dans  un  espace  de  temps  compris 
entre  les  périodes  de  dépôt  des  deux  formations  superposées , 
et  que  lui-même  n'a  vu  se  déposer ,  dans  le  lieu  de  l'observa* 
tion,  aucune  série  régulière  de  couches.  Si  on  n'observait  les 
dernières  couches  redressées  et  les  premières  couches  hori<* 
zontales  que  dans  les  points  où  leur  stratification  est  discor* 
dante ,  on  pourrait  croire  qu'il  s'est  écoulé  un  laps  de  temps 
quelconque  entre  le  dépôt  des  unes  et  des  autres.  Mais  il 
arrive ,  au  contraire,  très  souvent  qu'en  suivant  les  unes  et  les 
autres  jusqu'à  des  distances  plus  ou  moins  considérables  des 
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lieux  OÙ  la  discordance  de  stratification  se  manifeste^  on  trouve 
les  secondes  posées  sur  les  premières  en  stratification  parfaite- 
ment concordante^  et  même  liées  à  elles  par  un  passage  plus  ou 
moins  graduel^  qui  prouve  que  le  changement  survenu  dans 
la  nature  du  dépôt  s'est  opéré  sans  que  le  phénomène  de  la  sédi- 
mentation ait  été  suspendu.  Lintervalle,  pendant  lequel  la 
discordance  de  stratification  a  été  produite  ^  a  donc  été  extrê- 
mement  court.  »  On  a  vu  que  la  rapidité  avec  laquelle  le  mou- 
vement orogénique  se  manifeste  est  précisément  un  des  carac- 
tères qui  le  distinguent  (tome  I,  page  239);  en  mentionnant  ce 
caractère ,  j'ai  fait  observer  que  l'apparition  d'une  chaîne  de 
montagnes  ne  pouvait  déterminer  un  cataclysme,  ni  amener 
de  déluge  en  projetant  sur  les  continents  la  masse  des  eaux 
océaniennes  subitement  chassées  de  leur  domaine.  Pour  voir 
dans  le  soulèvement  d'une  chaîne  de  montagnes  un  phénomène 
instantané,  il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  qu'il  se  soit  pro- 
duit dans  l'intervalle  d'un  jour;  eût-il  nécessité  plusieurs  mois 
ou  plusieurs  années,  il  n'en  devrait  pas  moins  être  considéré,  si 
l'on  a  égard  à  la  longueur  des  temps  géologiques,  comme  s'é- 
tant  manifesté  dans  un  temps  très  court;  et  néanmoins  cette 
durée  de  plusieurs  mois  ou  de  plusieurs  années  eût  été  suffi-- 
santé  pour  que  le  déplacement  des  eaux  s*opérât  d'une  ma- 
nière tranquille.  —  Remarquons,  d'ailleurs,  qu'une  chaîne  de 
montagnes  est  toujours  formée  de  chaînons  d'âge  difl*ércnt  et 
résulte  par  conséquent  de  plusieurs  impulsfons  successives; 
remarquons  enfin  que  le  mouvement  orogénique  ne  s'est  ma- 
nifesté, dans  le  même  moment,  que  sur  une  partie  restreinte 
dd  la  surface  du  globe. 


CBAPITRE  VI. 
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Historique.  —  Conlsidérations  générales  sur  la  théorie  des  systèmes  de 
soulèvement.  •—  Structure  d'un  massif  montagneux  ;  comment  il  se 
décompose  en  chaînons  différenls  par  leur  âge  et  par  leur  orientation. 
^  Systèmes  de  montagnes. —  Direcllons  épigéniques  et  directions 
d'emprunt.  —  Relations  d'âge  entre  les  systèmes  de  soulèvement.  — 
Relations  de  direction  ;  systèmes  récurrents  ;  systèmes  perpendicu- 
Isîree.  —  Relations  simultanées  d'âge  et  de  direction.  —  Systèmes 
perpendiculaires  et  contemporains.  —  Distribution  chronologique  et 
géographique  des  systèmes  de  montagnes.  —  Actions ,  autres  que  le 
soulèvement  des  chaînes  de  montagnes,  qui  se  placent  sous  la  dépea» 
dauce  du  mouvcmeut  orogénique. 

€OBsi«éniiioiit  bitiortqnes.—  J'ai  rappelé  comment,  les  mouye-* 
mente  du  sol  une  fois  admis ,  on  a  pti  s'expliquer  aisément 
pourquoi  les  strates  sodimentaires,  au  lieu  de  conserver  indé- 
finiment leur  horizontalité  et  leur  parallélisme  primitifs,  tôt 
ou  tard  se  redressent,  prennent  une  inclinaison  plus  ou  moins 
forte  et  s'infléchissent  de  toutes  les  manières. 

En  même  temps  que  la  notion  du  redressement  des  couches 
par  soulèvement  pénétrait  dans  la  science,  l'idée  de  la  constance 
dans  leur  direction  recevait  son  application  dans  l'industrie. 
Déjà,  en  1717,  la  pensée  que  les  couches  houillères  de  Belgique 
devaient  se  prolonger  au  dessous  des  plaines  de  la  Flandre 
française  avait  donné  lieu  à  des  recherches  d'où  était  résultée 
l'ouverture  des  mines  de  Yalenciennes.  (Elie  de  Beaumont.) 

Werner  professait,  à  l'école  de  Freyberg,  le  parallélisme 
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des  filons  formés  à  la  même  époque  et  la  divergence  des  filons 
de  date  différente. 

Pour  compléter*! 'énumération  des  faits  qui  ont  servi  de  pré* 
lude  à  la  théorie  des  systèmes  de  soulèvement^  je  rappellerai, 
ainsi  que  M.  Elle  de  Beaumont  a  soin  de  le  faire  lui-même,  que 
Humboldt,  dès  479^,  signalait  des  concordances  et  des  oppo- 
sitions remarquables  entre  les  directions  des  chaînes  éloignées 
ou  voisines.  Peu  après,  L.  de  Bucti  montrait  qu'en  Allamagoe 
les  chaînes  de  montagnes  se  divisent  au  moins  en  quatre  sys- 
tèmes, nettement  distincts  les  uns  des  autres  par  les  directions 
qui  y  dominent. 

C'est  ei;  18^9  que  U,  Elie  de  B^umoqt  ^  présenté  à  VA»- 
demie  des  ficienoes  un  mémoire  qui  a  été  le  point  et  déptrl  de 
toutes  ses  recherches,  et  où  se  trouve  le  germe  de  cette  partie 
de  la  science  que  Ton  peut  désigner  sous  le  nom  de  Stratigra- 
phie systématique.  Dans  ce  mén^pire,  aprè^  ^voir  s^dopté  Tidée 
de  Cuvier  sur  les  révolutions  subites  et  violentes  de  la  surface 
di;  globe,  i(  déclarait  qu^  cliacuD^e  de  ces  rév^ihltions  aooïocidé 
avec  Tapp^^tioa  d'un  Qnçemble  4e  chs^ne^  de  nH^tagnea 
Q^ipmi  toMt^  la  même  directiop  et  formant  un  seul  et  même 
sy^tèniç.  Il  constatait  Texistepce  de  quatre  sy^tème^  de  soulè- 
vement et,  par  con^quent,  d'autant d^  révolutions  g^Otogi- 
ques  -  ces  systènie^  étaient  ceui^  de  la  ^  G(^te^Or  » ,  im 
d  Pyrénées  »,  des  «  Alp^  Occidentales  »  et  d^s  «  Alpe»  Priori* 
palq^.  »  Pendant  qu^  son  mémoire  s'jmpriniait  Aam»  \&^Amuih$ 
des  Sciences  naturelles  (années  18^  et  1830 )j,  M.  EMe  ^ 
Beaumont  y  joignait  des  notes  où  se  trouvaient  sonuKiaif^lUimt 
signaléa  cinq  autres  systèmes  :  çeu^  d^s  «  Pays-Bas  n^ ,  dix 
a  Rhin  2) ,  du  «  Thuringerwald  »  ,  de  la  «  Cors^  n ,  et  celui  du 
a  Hundsfûck  »  dont  Tidée  preuïiçreapp^çt^naUà  M»  Si^dgwiçfe. 

En  1833 ,  H.  Elie  4ç  Ç^umont  écrivait  poui;  1q  Traiifé  de 
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G^ognosie  de  Daubuisson  et  pour  la  traductioa  fraaçaise  du 
Manuel  géologique  de  La  Bêche ,  un  mémoire  où  ses  idées  sur 
les  syatèoieâ  de  montagoea  étaient  développées;  en  même 
temps,  le  nomtee  de  ces  systèmes  y  était  porté  à  12  par  l'ad^ 
jooctîoQ  des  systèmes  du  «  Nord  de  l'Angleterre  »  ,  des  «Bal- 
lons p  et  do  «  Mont  Viso  » . 

Ed  1848 4  M.  Elle  de  Beaumont  insérait^  dans  le  Diction^ 
naire  iT Histoire  naturelle  dirigé  par  M.  Gb.  d'Orbigny^  un 
long  artide  où  se  trouve  Tindication  de  vingt  trois  systèmes; 
cet  article  est  précédé  de  considérations  générales^  dont  je 
crois  devoir  reproduire  quelques  passages  qui  résument,  en 
termes  éloquents,  toute  la  portée  de  la  théorie  des  systèmes 
de  soulèvement  :  «  Les  montagnes  qui  accidentent  et  diversi- 
fleDt  la  surface  du  globe  n'y  sont  pas  répandues  au  hasard 
comme  les  étoiles  dans  le  ciel.  EUes  forment  des  groupes 
ou  systèmes  dans  chacun  desquels  une  analyse  rigoureuse 
fait  distinguée  les  élémests  d'une  ordonnance  générale ,  dont 

les  constellations  célestes  ne  présentent  aucune  trace Les 

systèmes  de  montagnes  sont  à  la  fois  lee  traitSt  les  plus  dé- 
Ucatsel  les  plus  généraux  du  relief  de  la  surface  du  globe. 
Ib  sont  i  la  fois  la  quintescence  de  la  topographie  et  les  traces 
les  plus  caractéristiques  des  bouleversements  que  la  surface 
du  globe  a  éprouvés.  Ils  sont  le  lien  mutuel  entre  le  jeu 
quotidien  des  élémeùts  déterminé  par  le  relief  actuel  du  sol 
et  les  événements  passés  qui  ont  façonné  ce  relief.  En  recher- 
chant à  coordonner  les  éléments  du  vaste  ensemble  de  carac-* 
tèros  par  lesquels  la  main  du  temps  a  gravé  l'histoire  du  globe 
sur  sa  surface^  on  a  trouvé  que  les  montagnes  sont  les  miyus* 
cules  de  cet  immense  manuscrit ,  et  que  chaque  système  de 
montagnes  en  renferme  un  chapitre.  » 

L'a^cle  préparé  par  M.  Elie  de  Beaumont  pour  le  ùiotiim- 
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naire  cT Histoire  naturelle,  n'ayant  pu  y  trouver  place  en  en- 
tier^ fut  reproduit  et  complété  dans  un  tirage  à  part.  Ce  tirage 
à  part;  considérablement  augmenté  pendant  l'impression ,  est 
devenu  tout  un  ouvrage  ^  qui  a  été  publié  en  18S2 ,  sous  le 
titre  de  Notice  sur  les  systèmes  de  montagnes,  et  dont  le  for- 
mat atteste ,  comme  l'auteur  le  fait  remarquer,  l'origine  en 
grande  partie  imprévue.  L'existence  probable  de  quelques 
autres  systèmes  s'y  trouve  indiquée.  La  théorie  des  systèmes 
de  montagnes,  ébauchée  dans  les  publications  antérieures,  s'y 
présente  avec  ces  larges  proportions  qui  en  font  une  des  plus 
belles  conceptions  de  la  science  moderne.  Pendant  que  son  au- 
teur donnait  à  ses  idées  un  développement  de  plus  en  plus 
grand  ,  d'autres  géologues  le  suivaient  dans  la  voie  qu'il  avait 
ouverte;  je  n'ai  pas  besoin  de  citer  leurs  noms,  le  lecteur  les 
trouvera  dans  les  pages  qui  suivent. 

€oiifldéralioiif  fénéralet  tor  la  théorie  ét%  tystèniet  «e  tovIèTement. 

—  L'étude  des  systèmes  de  soulèvement ,  dans  l'état  actuel  de 
la  science,  offre  deux  parties  distinctes  :  l'une,  toute  pratique, 
renfermant  des  faits  réels,  incontestables,  qui  datent  des  pre- 
miers travaux  de  M.  Elle  de  Beaumont;  l'autre,  entièrement 
spéculative,  également  due  presque  en  totalité  à  son  initiative, 
et  dont  le  résultat  le  plus  remarquable  a  été  l'établissement  du 
réseau  pentagonal. 

La  géolo«^ie  toute  entière  et  chacune  des  théories  dont  elle 
se  compose  présentent  deux  points  de  vue  :  l'un ,  entièrement 
scientifique ,  d'où  l'œil  ne  saisit  que  des  objets  réels;  l'autre, 
hypolhélique ,  d'où  notre  intelligence ,  essayant  de  soulever  le 
voile  placé  élevant  elle,  veut  se  rendre  compte  des  rapports  ca- 
,  chés  qui  relient  toutes  les  lois  de  la  nature. 

U  science^  étudiée  sDus  chacune  de  ces  faces,  est  également 
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féconde  en  résultats.  Si^  dans  un  cas,  l'observateur  inarche  sur 
un  terrain  solide^  où  toute  découverte  est  incontestable  et  défl- 
nitiveaient  acquise^  dans  l'autre  il  eiplore  des  contrées  incultes^ 
vagues,  immenses,  que  Tavenir  rendra  plus  familières  à 
rhomme.  Les  progrès  de  la  science  amèneront,  en  ce  qui  con- 
cerne rétude  du  mouvement  orogénique,  le  rapprochement  de 
ces  deux  points  de  vue,  et,  s'il  est  possible  un  jour  de  les  con- 
fondre en  un  seul,  la  stratigraphie  systématique  constituera 
une  des  plus  belles  synthèses  de  la  géologie. 

Il  est  bon  que  les  deux  méthodes  stratigraphiques  soient  éga- 
lement employées.  M.  Elie  de  Beaumont  s'est  servi  avec  succès 
de  Tune  et  de  l'autre.  La  Notice  sur  les  systèmes  de  montagnes 
peut  se  partager  en  deux  parties  :  dans  la  première ,  l'auteur 
a  eu  surtout  recours  aux  moyens  directs  d'investigation  dans 
lesquels  on  procède  du  petit  au  grand,  du  particulier  au  géné- 
ral. Le  géologue  qui  s'inspire  de  cette  méthode ,  dont  les  rap- 
ports avec  la  géologie  pratique  sont  plus  intimes^  est  en  con- 
tact journalier  avec  la  nature,  et  ses  conclusions  se  trouvent 
empreintes  d'un  cachet  de  certitude,  sans  lequel  la  stratigra- 
phie systématique  ne  pourrait  prendre  droit  de  cité  dans  l'en- 
semble des  connaissances  géologiques. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail ,  M.  Elie  de  Beaumont 
a  demandé  à  la  seconde  méthode  de  fort  heureuses  inspira- 
tions; il  a  ouvert  une  mine  dont  l'importance  sera  de  mieux 
en  mieux  appréciée.  C'est  cette  seconde  méthode,  qui  procède 
du  grand  au  petit ,  du  fait  général  au  fait  particulier,  qu'ont 
employée  d'autres  géologues,  parmi  lesquels  je  citerai  MM.  de 
Boucheporn,  FrapoUi,  Pissis,  Hauslab;  etc. 

L'importante  théorie,  à  laquelle  le  nom  de  M.  Elie  de  Beau- 
mont se  trouve  rattaché,  est  contestée  par  quelques  géologues. 
Là  où  les  uns  reconnaissent  un  ordre  précis,  une  barmOniO 
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réelle,  d'autres  ite  voient  que  des  effets  locaui*  se  groupant  an 
basard.  Il  me  semble  que  le  problème  qui  s'agite  à  propos  de 
la  théorie  des  systèmes  de  soulèyement  est  une  question  de  tùL 
Il  n'y  a  qu'à  étudier  atieutiyement  la  surface  du  globe^  et,  s'il 
est  possible  de  démontrer  dans  les  lignes  qui  dessinent  son  re- 
lief un  arrangement  basé  sur  une  loi  quelconque,  la  Uiéorâe  des 
systèmes  de  soulèyement  sera ,  dans  sa  partie  esseniîeUe,  miss 
h6trs  de  contestation.  Du  reste,  sicette  théorie  rencontre  eneore 
des  adversaires,  on  ne  doit  pas  s'en  étonner,  lorsqu'on  siS  rap- 
i^Ue  combien  de  temps  il  a  fallu  pour  que  des  notions  justes 
sur  la  nature  des  fossiles  fussent  généralement  répandues;  en 
ne  doit  pas  s'en  plaindre,  car  toute  discussion,  dans  le  domaine 
de  la  science,  est  toujours  utile. 

Quelques  géologues  pensent  que,  si  la  théorie  des  systèmes 
4e  soulèvement  était  fondée ,  la  surface  du  globe  présenterait 
une  régularité  semblable  à  celle  d'un  damier  ou  d'un  jardin 
planté  à  la  française.  A  ces  géologues  nous  répondrons  que  la 
stratigraphie  systématique  a  sans  doute,  comme  la  crisiallo* 
graphie,  à  côté  de  lois  générales,  des  lois  de  deuxième  ordre, 
telles  que  l'hémiédrîe  et  le  dimorphisme;  peut^tre  aussi  est- 
elle  susceptible  de  présenter,  comme  l'anatomie,  des  cas  téra- 
tologiques.  Aces  géologues,  je  répondrai  encore,  avec  l'au- 
teur de  la  Notice  sur  les  systèmes  de  montagnes:  «La  combi- 
naison des  éléments  stratigraphiques  a  été  susceptible  d'une 
très  grande  variété  due  à  leur  discontinuité,  à  l'inégalité  de 
leur  saillie,  à  leurs  enchevêtrements  et  aux  raiccordements  opé- 
rés entre  eux  par  diverses  causes  accessoires.  Il  faut  faire  aussi 
la  part  du  désordre  occasionné  par  le  croisement  des  accidents 
stratigraphiques  appartenant  à  des  systèmes  différents  et  de  la 
confusion  qui  parait  régner  dans  les  cartes  géographiques  et 
géologiques  j  mais  il  ne  faut  qu'un  peu  de  dextérité  pour  déoou^ 
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▼rir  l'ordre  cacbé  ians  ce  péle*-mêle  qui  semble  d'abord  si  désor- 
cbnaé.  Il  en  a  fallu  beaucoup  plus  pour  faire  sortir  la  cristal- 
lographie deTirrégularité  apparente  de  la  plupart  des  cristaux, 
foutent  incomplets,  usés,  maclés^  etc.^  dont  nos  collections 
minéralogiques  sont  composées.  » 


«c  moDiagDet  «  Un*massif  montagneux  présente 
tonjoors  une  structure  assez  compliquée.  Il  se  montre  formé  de 
chatooDs  reetîlignes  qui  offrent  des  directions  différentes  et  se 
croisont  dans  divers  sens;  les  points  d'entrecroisement  de  ces 
ehaloons  marquent  ordinairement  les  arêtes  culminantes  du 
massif  auxquels  ils  appartiennent. 

Dans  un  môme  massif  HKHiitagneux^  on  constate  que  tous  tes 
duAntms  de  mime  direction  se  sont  formés  en  même  temps  et 
quêtes  chaimne  différents  par  leur  direction  différent  égaler 
meni  par  leur  âge.  Réciproquement,  les  chaînons  qui  ont  le 
même  âge  ont  la  même  direction  et  les  chaînons  différents  par 
leur  âge  différent  aussi  par  leur  direction. 

Ce  que  l'on  constate  dans  un  même  massif  montagneux 
est  également  vrai  pour  toute  la  surface  du  globe.  On  appelle 
SfSTlufE  DE  MOEfTAGNis  Un  ensemble  de  chaînes  et  de  thaU 
nom  ayant  tous  la  même  direction  et  formés  [dans  le  même 
moment.  (Voir  tome  1,  page  140.) 

MrMtt^M  «»en»nuil  ;  «IrectiOM  eplfféultttet.  —  A  un  même  SyS* 
tème  peuvent  se  rattacher  par  leur  âge  des  lignes  qui  n'en  ont 
pas  la  direction^  et  des  lignes  qui  appartiennent  à  un  système 
par  leur  direction  peuvent  en  dilTérer  par  leur  ftge.  -*  Malgré 
les  difficultés  qui  se  présentent  dans  la  détermination  de  l'âge 
relatif  d'un  système  de  montagnes ,  il  y  a  toujours  poeribilità 
de  résoudoe  le  pnMome^  lorsqu'on  observe  la  trace  de  ce  Sfs^ 
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tèmesur  une  grande  étendue.  Mais^  s'il  est  presque  toujours 
facile  d'arriver  à  la  solution  du  problème  auquel  je  Tiens  de 
faire  allusion,  lorsqu'il  s'agit  d'un  système  tout  entier,  il 
n'est  pas  toujours  aisé  de  rattacher  à  un  système  reconnu  les 
accidents  qui  se  placent  sous  sa  dépendance.  Cela  se  présente 
toutes  les  (ois  que  l'observateur  rencontre  des  directions  d'em* 
prunt  ou  des  directions  épigénîques. 

Lorsqu'un  système  de  soulèvement  s'est  produit,  il  a  dû,  en 
trouvant  sur  son  passage  des  lignes  de  fracture  préexistantes, 
agir  sur  elles  do  manière  à  les  rendre  plus  nettement  accen« 
tuées  ;  de  là ,  des  directions  d'empnini,  des  lignes  appartenant 
à  un  système  par  leur  âge  et  à  un  autre  système  par  leur  orien- 
tation, a  La  direction  de  chacune  des  rides  partielles  d'un  sys- 
tème de  montagnes  est  parallèle  à  un  grand  cercle  médian  du 
fuseau  :  mais  elles  peuvent  dévier  quelquefois  de  cette  direc- 
tion et  prendre  celles  de  rides  préexistantes.  »  (Elie  de  Beau- 
mont  ,  Notice,  ) 

Maintenant,  pour  s'expliquer  ce  qu'il  faut  entendre  par 
direction  épigéniqtie ,  supposons  que  le  fond  d'un  bassin 
géogénique,  déjà  sillonné  de  lignes  de  fracture,  se  couvre  de 
couches  horizontales;  lorsque  le  dépôt  de  celles-ci  se  sera  et-* 
fectué,  si  toute  la  contrée,  sous  l'influence  des  mouvements 
auxquels  Técorce  terrestre  est  soumise ,  obéit  à  une  impulsion 
de  bas  en  haut,  cette  impulsion  sera  plus  sensible  le  long  des 
lignes  préexistantes ,  et  le  modelé  primitif  du  sol  réagira  sur 
les  strates  nouvellement  formées  :  il  s'y  reflétera  pour  ainsi 
dire.  Il  se  produira  un  certain  nombre  de  directions  épigénî- 
ques qui  pourront  induire  en  erreur  le  géologue  peu  attentif 
chargé  d'explorer  une  région  d'une  faible  étendue.  Le  Jura 
présente  de  nombreux  exemples  de  directions  épigéniques  pro- 
duites dans  les  circonstances  qui  viennent  d'être  indiijuées, 
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Od  peut  encore  Considérer  comme  des  cas  de  directions  épi-* 
géniques  ceux  où  les  matières  éruptives  se  sont  fait  jour  à  tra- 
yers  des  lignes  de  fracture  préexistantes.  C'est  ainsi  que  les  ro- 
ches volcaniques  ont  surgi ^  en  même  temps,  sur  le  plateau 
central  de  la  France  par  trois  fractures  principales  orientées 
dans  le  sens  des  systèmes  du  «  Nord  de  TAngleterre  »,  du  «  Fo- 
rez »  et  du  «  Thuringerwald.  »  La  première  n'est  autre  que  la 
chaîne  des  Puys  qui  se  développe  .à  l'ouest  de  Clermont.  La 
seconde  va  du  Monl-Saint-Lonp,  près  d'Agde,  au  sommet  du 
Cantal ,  et  rattache  les  uns  aux  autres  presque  tous  les  volcans 
et  les  masses  volcaniques  qui  existent  dans  les  déparlements  de 
l'Hérault,  de  l'Âveyron  et  du  Cantal.  Li  troisième  part  des 
environs  de  Montélîmarl  et  passe  à  travers  les  massifs  volca- 
niques du  Vivarais,  du  Mézenc,  du  Velay  et  du  Mont-Dore. 
Chacune  de  ces  trois  fractures  peut  èlre  siiivie  jusqu'à  une 
grande  distance  des  points  où  nous  venons  de  les  indiquer. 
Les  failles,  le  long  desquelles  sont  échelonnés  les  Tolcans  en 
activité,  ne  datent  pas  toutes  de  répO(]ne  actuelle  et  dépendent, 
par  leur  âge  ou  leur  direction,  de  systèmes  différents;  elle 
nous  fournissent,  par  conséi|uent,  d'autres  exemples  de  direc- 
tions épigéniques. 

Dans  la  pratique ,  il  n'est  pas  toujours  possible  et  il  importe 
peu  de  distinguer  les  directions  épigéniques  des  directions 
d'emprunt.  En  théorie,  elles  diffèrent  essentiellement.  Il  y  a 
entre  elles  la  différence  qui  existe  entre  les  mouvements  dont 
elles  procèdent;  or  ces  mouvements  sont,  dans  le  cas  des  di- 
rections d'emprunt,  le  mouvement  orogénique  lui-même;  et, 
dans  le  cas  des  directions  épigéniques,  les  mouvements  oscilla-* 
toîre,  ondulatoire  et  d^intumescence,  ou  bien  encore  les  im- 
pateions  qui  se  placent  sous  la  dépendance  des  phénomènes 
volcaniques.  Les  directions  épigéniques  et  d'emprunt  ont  l'in^ 
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convénient  d'infirmer  en  apparence  le  principe  qui  sert  de 
point  de  départ  à  la  théorie  des  systèmes  de  soulèvement  ;  mais 
elles  rachètent  cet  inconvénient  par  un  avantage  réel.  Grâce 
à  elles >  chaque  système,  une  fois  produit,  exerce  même  sqd 
influence  sur  la  stratigraphie  des  couches  déposées  après  son 
apparition.  En  recherchant  les  traces  des  directions  épigéni* 
ques  et  des  directions  d'emprunt  d'une  contrée ,  on  parvient  à 
se  faire  une  idée  de  sa  stratigraphie  à  diverses  époques  et  ck 
sa  stratigraphie  à  une  certaine  profondeur  du  sol.  On  retrouve 
ainsi,  quoique  très  effacée,  l'empreinte  des  systèmes  qui  ont 
jadis  joué  dans  cette  contrée  un  rôle  important. 

Kapporif  «8  direcuoB.  —  Dans  l'étude  des  rapports  angulaire& 
qui  lient  les  systèmes  entre  eux,  on  ne  peut  s'attendre  à  des 
résultats  définitifs ,  puisque  la  liste  complète  des  systèmes  qui 
sillonnent  le  sphéroïde  terrestre  n'est  pas  encore  dressée.  C'est 
sous  le  bénéfice  de  cette  remarque  que  ]a  vais  entrer  dans  les 
considérations  qui  suivent.  Je  dois  encore  faire  observer  que, 
dans  l'étude  de  ces  rapports  de  direction ,  il  faut  comparer  les 
grands  cercles  médians  et  non  les  lignes  qui  leur  sont  paral- 
lèles, car,  par  exemple,  la  perpendicularité  de  deux  systèmes 
n'est  rigoureusement  vraie  que  dans  la  contrée  où  leurs  deux 
cercles  médians  s'entrecroisent.  Ces  grands  cercles  pourront 
être  perpendiculaires  sans  que  les  petits  cercles  qui  représentenl 
les  lignes  stratigraphiques  parallèles  à  chacun  d'eux,  le  soient, 
et  réciproquement. 

Les  rapports  de  direction  entre  les  systèmes  sont  très  remar- 
quables et  ont  depuis  longtemps  attiré  l'attention  de  M.  EUe 
de  Beaumont.  Certains  systèmes  sont  perpendiculaires  entre 
eux,  et  ce  rapport  de  direction  semble  entratoer  une  autre  rela* 
tio0  cfè0e  dont  je  parlerai  tout-à-rheure«  U  est  de»  systàmcr 
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qui  partageât  en  d^ux  parties  égaies  l'angle  formé  par  deux  au- 
tres systèmes  :  e^est  ainsi  que  le  système  du  «rLongmynd  »  se 
plaee  k  égale  distance  de  oeux  de  la  «Vendée»  et  du  «Finistère» 
auxquels  il  est  postérieur.  D'un  autre  eèté ,  il  existe  des  sys- 
tèmes presque  parallèles ,  et  M.  EKe  de  Beaumont  fait  remar- 
quer que  ceux-ci  se  suivent  dans  le  même  ordre  en  fermant 
une  série  directe  ou  inverse.  C'est  ce  phénomène  qu'il  a  dési* 
gné  sous  le  nom  de  récurrence  périodique  des  directions. 

Le«  directions  récurrentes  ne  doivent  pas  être  confondues 
avec  les  directions  épigéniques  ou  d'emprunt.  L'expression  di- 
rection récuirente  ne  doit  s'appliquer  qu'à  un  système  tout  en- 
tier^ venant  reproduire,  sur  toute  une  zone  de  la  sphère,  un 
système  qui  s'y  trouve  déjà.  C'est  ^  sur  un  point  restreint  et  en 
apparence  seulement^  la  même  chose  qu'une  direction  d'em- 
prunt ;  en  thèse  générale^  c'est  toute  autre  chose. 

Il  ftiot  également  établir  une  distinction  entre  les  systèmes 
récurrents  et  les  directions  essentiellement  récurrentes.  Deux 
systèmes  sont  parallèles  entre  eux ,  comme  les  méridiens  30us 
l'équateur,  lorsqu'on  les  observe  à  90"  de  distance  de  leur  point 
de  rencontre  :  c'est  ainsi  que  les  systèmes  du  «Thuringerwald  n 
et  des  «  Pyrénées  0^  dont  les  orientations  sont  très  ditTérentes 
en  Europe,  deviennent  presque  semblables  lorsqu'ils  atteignent  * 
les  rivages  américains.  (Biie  de  Beaumont^  Notice.) 


i  s^age.  —  Les  rapports  d'âge  sont  de  deux  sortes^ 
suivant  que  Ton  recherche  l'ordre  de  succession  des  divers 
systèmes  ou  leur  contemporanéité  plus  ou  moins  probable. 

Leur  ordre  de  succession  a  été  trop  bien  établi  par  M.  Elle 
de  Beaumont  pour  que  j'insiste  à  ce  sujet. 

Quant  au  synchronisme  de  deux  ou  plusieurs  systèmes,  je  le 
crois  psssihla  et  même  probable ,  quoique  Jusque  présent 
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H.  Elie  de  Beaumont  n'en  cite  d'autre  exemple  que  le  système 
Tolcanîque  tri-rectangulaire^  formé  par  la  réunion  des  systèmes 
des  a  Alpes  Principales  x>  ^  du  «  Ténare  d  et  de  l'axe  volcanique 
méditerranéen.  Problablement,  les  divers  systèmes  ainsi  ratta- 
chés les  uns  aux  autres  offrent  en  même  temps  des  rapports 
de  direction  constants  et  très  simples  dont  l'examen  va  on 
instant  attirer  mon  attention. 

Mapporto  iiinaïuDét  râ«c  et  de  «irection.  — -  Parmi  ces  rapports 
simultanés  ;  le  plus  remarquable  est  la  perpendicularité  :  «U 
est  dans  la  nature  des  choses^  »  dit  M.  Elie  de  Beaumont^  «  que 
la  direction  d'un  système  de  montagnes  soit  perpendiculaire  à 
celle  de  l'un  des  systèmes  qui  Tout  précédé.  Depuis  longtemps 
déjà,  MM.  Rivière  et  Leblanc  ont  signalé  ces  incidences  à  peu 
près  perpendiculaires  dé  plusieurs  de  nos  systèmes  européens^ 
et  ils  ont  même  pensé  que  cette  relation  était  propre  auxsystèmes 
immédiatement  consécutifs.  »  D'après  ces  lignes^  écrites  vers 
le  commencement  de  sa  Notice,  M.  Elie  de  Beaumont  semblait 
ne  pas  se  ranger  sans  réserve  à  l'opinion  de  MM.  Rivière  et 
Leblanc ,  et  plus  tard^  lorsqu'il  était  conduit  à  signaler  l'exis- 
tence du  système  volcanique  tri<  rectangulaire ^  il  devait  en 
même  temps  être  amené  à  croire  que  la  perpendicularité 
est  le  propre  des  systèmes  .contemporains,  plutôt  que  celui 
des  systèmes  immédiatement  successifs.  Pouric^ni,  sa,  Notice  ne 
renferme  aucun  passage  indiquant  qu'il  ait  adopté  cette  ma- 
nière de  voir;  je  ne  puis  donc  me  prévaloir  de  son  autorité  en 
admettant  le  synchronisme  des  systèmes  perpendiculaires. 

11  est  un  principe  que  je  suis  porté  à  priori  à  considérer 
comme  vrai;  c'est  celui-ci.  Dès  qu'un  système  de  soulèvement 
s'est  produit  à  la  surface  du  globe,  celui  qui  se  manifeste 
après  lui  vient  se  placer  perpendiculairement  au  premier  de 


RAPPORTS  D^AGE  ET  DB  DIRECTION.  391 

manière  à  former  avec  lui  un  système  binaire;  puis  parait  un 
troisième  système  se  plaçant  perpendiculairement  aux  deux 
premiers  de  manière  à  former  avec  eux  un  système  ternaire  ou 
tri-rectangulaire.  Le  seul  doute  est  de  savoir  si  Tapparition  de 
chacun  de  ces  trois  systèmes  est  séparée  de  Tapparition  du  sys- 
tème suivant  par  toute  une  époque  géologique,  ou  si  le  temps 
qui  sépare  leur  apparition  a  été  très  court  et  môme  nul. 

Quelle  raison  avons-nous  de  croire  qu'il  en  soit  ainsi?  A 
cette  question  je  répondrai  qu'on  est  porté  à  considérer  les 
forces  naturelles  comme  étant  soumises  à  certaines  lois  en  vertu 
desquelles  leurs  effets  affectent  une  disposition  géométrique. 
Le  mouvement  orogénique  doit  successivement  porter  son  ac- 
tion sur  les  points  de  la  surface  du  globe  les  plus  éloignés  de 
ceux  où  son  influence  s'était  d'abord  exercée.  Ces  points  consti- 
tuent en  quelque  sorte  un  lieu  géométrique ,  qui  est  précisé* 
ment  le  grand  cercle  perpendiculaire  à  celui  qui  a  élé  dessiné 
le  premier.  Un  raisonnement  semblable  nous  conduit  à  sup- 
poser la  perpendicularité  du  troisième  système  par  rapport  aux 
deux  autres. 

Cette  conception  théorique  de  systèmes  perpendiculaires  trois 
à  trois  et  liés  par  des  relations  d'âge  telles  qu'ils  sont  consécu- 
tifs ou,  ce  qui  me  parait  plus  admissible,  contemporains,  me 
semble  recevoir  l'appui  non  seulement  du  système  volcanique 
tri-rectangulaire,  mais  aussi  des  systèmes  que  J'ai  eu  l'occa- 
sion de  signaler  et  dont  je  parlerai  dans  le  livre  suivant. 

Ces  systèmes  perpendiculaires  ne  sont  pas  le  résultat  d'une 
confusion  avec  les  lignes  transversales  qui  accompagnent  tou- 
jours une  ligne  principale,  mais  qui  ne  se  prolongent  qu'à  une 
faible  distance,  a  Dans  un  mémoire  sur  l'origine  des  filons, 
M.  le  professeur  Hopkins  a  montré ,  par  une  démonstration 
ingénieuse,  qu'un  léger  bombement  du  sol  peut  faire  uallre 
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simultanément  ou  presque  simultanéineotdeux  séries  de  iàiUtt 
orientées  suiyant  des  lignes  perpendiculaires  entrs  elles  ;  la 
même  relation  s'observe  entre  la  direction  de  la  crêlo  d'une 
cbatne  de  montagnes  et  celle  des  déchirures  de  ses  flancs.  • 
(Elie  de  Beaumoni,  Notice).  Ici  la  perpendioularité  entraîne 
entre  lesdeia  ordres  de  lignes  stratigrapbiques  leur  synchro» 
nisme  incontestable.  Mais  ce  n'est  pas  éYidemn9ent.cette  perpen* 
dicularité  toute  accidentelle  et  peu  importante  que  j'ai  en  tue 
en  essayant  de  faire  prévaloir  le  principe  que  je  viens  d'énoncer^ 
J'ai  déjà  rappelé  que  deux  systèmes  sont  parallèle&à  90  degrés 
de  leur  point  de  rencontre.  Si,  à  cette  même  distance,  «un  trei« 
sième  système  est  perpendiculaire  à  l'un  d'eux,  il  le  sera  éga- 
lement à  l'autre  :  ici  le  principe  que  je  viens  de  rappeler  se 
trouve  en  défaut,  caria  perpendioularité  ne  pourra évidemn^nt 
entraîner  le  synchronisme  que  pour  l'un  des  systèmes  seu-* 
lement.  Mais  c'est  là  une  supposition  qui  ne  se  réalise  jamais  ; 
le  point  de  rencontre  de  deux  systèmes  perpendiculaires  ne  se 
fait  pas  au  hasard;  en  d'autres  termes,  un  grand  cercle  médian 
ne  peut  être  rencontré  par  un  autre  en  un  point  quelconque  de 
son  trajet. 

l»litHkaUoo  féogniptaiviie  cl  ckroiioloffttiie  ét%  tystèoiM  «c  «Ma- 
tâmes. —  Tous  les  systèmes  de  montagnes  ne  se  montrent  pas 
indifféremment  distribués  à  la  surface  du  globe.  Même  lorsque 
l'on  considère  une  contrée  d'une  faible  étendue,  la  France, 
par  exemple,  on  voit  les  lignes  stratigraphiques  appartenant  à 
un  même  système  se  grouper  sur  certains  points  et  en  déser- 
ter d'autres.  Un  système  de  montagnes  n'embrasse  qu'une 
zone  d'une  largeur  très  limitée.  Lorsqu'il  apparaît,  la  miùieure 
partie  de  la  surface  de  la  terre  se  trouve  à  l'abri  de  son  in- 
fluence.  Tous  les  systèmes  ne  peuvent  donc  être  représentés 
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dans  chaque  région ,  et ,  comme  Técorce  terrestre  se  montre 
partout  fracturée  et  recouverte  de  montagnes ,  il  faut  en  con- 
clure que  Tactîon  orogénique  s'est  successivenrient  déplacée  à  la 
surface  du  gk^. 

E<ddemment ,  un  système  de  montagnes  n'a  pu  laisser  son 
empreinte  que  sur  les  terrains  et^  par  suite^  dans  les  contrées 
qui  existaient  lors  de  son  apparition.  Les  systèmes  an  té-silu- 
riens^ par  exemple^  n'ont  pu  imprimer  leur  trace  sur  les  ré- 
gions dont  le  sol,  exclusivement  crétacé  ou  tertiaire  comme 
dans  les  environs  de  Paris ,  n'était  pas  encore  formé  lorsque 
ees  systèmes  se  sont  établis.  C'est  pour  cela  que  l'on  constate 
ime  certaine  relation  entre  les  systèmes  et  les  centres  de  soulè- 
vement, de  sorte  que  les  lignes  ^tratigrapbiques  et  les  chaînes 
de  montagnes  les  premières  en  date  se  trouvent  groupées  dans 
les  centres  de  soulèvement  les  plus  anciens. 

Pourtant,  si  les  contrées  de  formation  récente  ne  sauraient 
nous  montrer  l'empreinte  des  anciens  systèmesde  montagnes,  il 
semble  naturel  de  penser  que  les  anciens  centres  de  soulève* 
ment  pourraient  porter  la  trace  des  systèmes  récents,  et  que  le 
syslème  des  a  Pyrénées  »  ,  par  exemple,  pourrait  avoir  exercé 
une  iniuence  dans  la  constitution  topographique  du  massif 
breton.  Mais  les  anciens  centres  de  soulèvement  ne  présentent 
que  dans  des  cas  exceptionnels  des  lignes  stratigraphiques  dé- 
pendant  de  systèmes  relativement  modernes,  et  l'on  peut  dire, 
d'une  manière  générale ,  que  les  contrées  qui  ont  été  les  pre- 
mières formées  offrent  l'empreinte  presque  exclusive  des  sys- 
tèmes de  montagnes  les  plus  anciens. 

A  l'appui  des  remarques  qui  précèdent,  je  citerai  les  faits 
suivapts  :  l""  Les  quatre  systèmes  de  soulèvement  les  plus  an- 
ciens, c'est-à-dire  ceux  de  la  «  Vendée p  ,  du  «Finistère  » ,  du 
1  Lpogmynd  »  et  du  a  Morbihan  x>^  ont  été  observés  pour  la  pr»* 
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mière  fois  dans  le  massif  breton ,  un  des  plus  anciens  centres 
de  soulèvement  de  l'Europe  ;  c'est  là  qu'ils  ont  laissé  leur  em- 
preinte la  plus  nette  ^  et  c'est  là  que  se  trouvent^  à  l'exception 
du  Longmynd ,  les  pays  dont  ils  portent  le  nom.  2»  Les  sys- 
tèmes du  a  Hundsrûck  »  ^  de  la  a  Margeride  d^  des  a  Ballons  o , 
des  a  Vosges  »,  du  «  Forez  »,  du  «  Nord  de  l'Angleterre  »,  des 
<x  Pays-Bas  »  et  du  a  Rhin  » ,  viennent  ensuite  par  ordre  d'an- 
cienneté ;  tout  en  ne  délaissant  pas  complètement  le  massif 
breton,  ils  semblent  avoir  choisi  pour  se  manifester,  en 
France  et  dans  les  régions  voisines,  deux  contrées  qui,  par 
l'âge  des  terrains  dont  elles  se  composent,  viennent  après  le 
massif  breton  ;  ce  sont  le  massif  ardenno-vosgien  et  la  partie 
orientale  du  plateau  central,  d""  Si  on  divise  l'Europe  en  deux 
zones  à  peu  près  égales,  partagées  par  une  ligne  marquant  la 
séparation  entre  les  versants  océanien  et  méditerranéen ,  on 
voit  que  c'est  dans  la  partie  méridionale  que  se  trouve  presque 
exclusivement  la  trace  des  systèmes  plus  récents  que  ceux  que 
je  viens  de  nommer  ;  parmi  eux,  je  citerai  ceux  des  «  Pyré- 
nées »,  de  la  aCk>rse  »,  des  <x  Alpes  Occidentales  »,  des  «  Alpes 
Maritimes  »,  des  a  Alpes  Principales  »,  et  du  a  Ténare  » .  Le  sys- 
tème  de  la  a  Côte-d'Or  » ,  intermédiaire  par  son  âge,  l'est  aussi, 
en  quelque  sorte,  par  sa  situation  géographique,  puisque  les 
lignes  stratigrapbiques  qui  lui  appartiennent  se  placent  de  pré- 
férence entre  les  deux  zones  dont  je  viens  de  parler. 

Lorsque ,  sur  un  tableau  résumant  la  classification  des  ter^ 
rains,  on  inscrit  tous  les  systèmes  de  montagnes  actuellement 
connus,  en  les  mettant  à  la  place  indiquée  par  leur  âge,  (et  par 
conséquent  entre  les  étages  qu'ils  séparent),  on  peut  se  con- 
vaincre de  visu  que  les  systèmes  de  montagnes  offrent,  au 
point  de  vue  chronologique,  un  mode  de  distribution  irrégu- 
lier. Très  nombreux  pendant  les  périodes  paléozoïque  et  ter- 
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tiaire,  c'est-à-dire  Ters  le  commeDcement  et  la  fin  de  Téchelle 
géologique,  ils  ne  se  montrent  qu'à  de  longs  interrallcs  pendant 
les  périodes  jurassique  et  crétacée. 

Un  système  de  soulèvement  semble  faire  exception  à  cette  loi 
de  localisation  :  c'est  celui  du  «Nord  de  l'Angleterre  »  >  qui  est 
orienté  en  France  dans  le  sens  du  méridien  et  dont  la  trace  s'y 
montre  partout;  mais  cette  exception  est  plus  apparente  que 
réelle ,  en  ce  sens  que  ce  système  méridien  ne  doit  sans  doute 
son  ubiquité  qu'à  la  particularité  d'être  le  résultat  de  deux  ou 
plusieurs  systèmes  de  même  direction^  mais  d'âge  différent. 


AelloBi^  tkuttf  tae  le  MNdèTemciit  été  clMlnet  et 
M  placent  Mot  là  «épeMUmce  ûu  mouwtmtvA    orocenlfiie.   -*  1^8 

chaînes  de  montagnes  constituent  les  principaux  accidents 
topographiques  qui  se  montrent  à  la  surface  du  globe^  mais 
ne  sont  pas  les  seuls;  en  disant  système  de  montagnes,  on 
prend  donc  la  partie  pour  le  tout.  (Voir  tome  I,  page  939.)  En 
outre^  le  inouyement  .orogénique^  ou,  d'une  manière  plus 
générale,  les  forces  qui  agissent  contre  l'écorce  terrestre 
suivant  des  directions  linéaires,  ont  pour  conséquence,  non 
seulement  l'apparition  des  systèmes  de  montagnes,  mais 
encore  les  dislocations  des  strates  ;  elles  exercent  ainsi  une 
influence  prédominante  sur  la  stratification,  et  l'expression 
système  de  montagnes,  déjà  synonyme  des  mots  systèmes 
de  direction,  de  fracture,  de  dislocations^  de  sotUèvement, 
Test  aussi  de  l'expression  système  straiigraphique,  (Voir  tome  I, 
pageilO.) 

Des  trois  phénomènes  que  j'ai  signalés,  au  début  du  cha-- 
pitre  précédent,  comme  rattachés  entre  eux  par  d'étroites 
relations  d'origine ,  il  en  est  un  qui  résulte  du  mouvement 
d'intumescence  :  c'est  l'émersion  des  continents;  les  deux 
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autres  se  placent  sous  la  dépendance  du  mouvement  orogé- 
nique. Pourtant,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que,  dans  une 
chaîne  de  montagnes ,  ou  même  dans  un  chaînon,  les  strates 
ont  toujours  la  même  direction  que  la  chaîne  dont  dies 
font  partie.  Il  en  a  été  ainsi  lorsque,  sur  le  pdnt  où  s'est 
formé  un  chaînon  montagneux ,  les  strates  n'ayaient  pas  en- 
core été  dérangées  de  leur  horizontalité  primitîye  ;  leur  direc- 
tion devenait  alors  celle  de  la  force  qui  les  soulevait^  rt« 
en  s'appuyant  de  part  et  d'autre  contre  les  masses  érupUves, 
causes  de  ce  soulèvement^  elles  prenaient  une  disposition  seah 
blable  à  celle  d'un  toit  à  pente  régulière  de  deux  câtés.  Hais, 
dans  la  plupart  des  cas,  les  strates  situées  sur  le  point  où  sur- 
gissait un  chaînon  montagneux,  avaient  déjà  subi  des  disloca* 
tions  antérieures;  leur  orientation  pouvait  étire  modifiée  par 
l'apparition  de  ce  chaînon,  mais  n'était  jamais  amenée  à  coio* 
cider  avec  la  sienne. 

Toutes  les  lignes  stratigrapbiques  reconnaissent  une  seule  et 
même  origine  ;  elles  sont  liées  par  d'intimes  rapports,  mais 
ces  rapports,  quoique  généraux  et  constants,  se  montrent 
plutôt  dans  les  causes  que  dans  les  effets.  C'est  pour  cela  que  la 
direction  des  strates' dont  une  chaîne  se  compose  peut  être  dif- 
férente de  celle  de  la  chaîne  elle  même  et  différente  aussi  de 
celle  du  noyau  granitique  formant  l'axe  de  cette  chaîne. 

Pendant  une  exploration  géologique  de  la  provinoe  'de  Bar* 
celone,  j'ai  eu  recours,  pour  arrivera  la  connaissance  des  prio* 
cipaux  systèmes  de  soulèvement  de  cette  contrée,  a  deux  mé- 
thodes distinctes.  J'ai  recueilli ,  au  moyen  de  la  boussole ,  un 
grand  nombre  d'observations  relatives  à  l'orientation  des 
couches  et  je  les  ai  ensuite  réunies  sur  une  rose  de  diredioos; 
les  orientations  des  systèmes  dont  ce  pays  porte  l'emfrauiti 
devaient,  en  s'accumulant  sur  certains  points,  trahir  leur 
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présence;  c'est  ainsi  que  j'ai  été  conduit  à  reconnaître ,  aux 
environs  de  Barcelone,  l'existence  du  système  du  a  Mont- 
Serrat  ».  Mais  ce  procédé  ne  m'ayant  pas  permis  d'obtenir  la 
liste  complète  des  systèmes  de  soulèvement  dont  j'avais  lieu 
de  soupçonner  l'existence  dans  la  contrée  soumise  à  mes 
observations ,  j'ai  dû  apprécier,  soit  sur  la  carte,  soit  sur  le 
terrain,  la  direction  d'ua  grand  nombre  d'accidents  topogra- 
phiques. 

Le  fait  de  l'indépendance  entre  la  direction  des  couches  et 
celle  des  principaux  accidents  topographiques  a  d'ailleurs  été 
signalé  par  divers  observateurs.  —  «  La  direction  de  la  crête 
de  la  partie  centrale  du  noyau  de  roches  anciennes  des  Vosges 

n'est  pas  en  rapport  avec  la  direction  de  ces  roches Le 

Hartz  se  termine  au  N.-N.-E.  par  un  escarpement  qui  coupe 
obliquement  la  direction  des  couches  schisteuses.  De  même, 
la  direction  générale  du  terrain  ardoisier  est  coupée  oblique* 
ment  par  le  front  méridional  de  TArdenne,  parallèle  au  front 

septentrional  du  Hartz »  (Eliede  Beaumont.  )  a  Dans  le 

Cotentin  et  la  partie  limitrophe  de  la  Bretagne,  les  axes  des 
plateaux  et  les  longues  vallées  qui  les  séparent,  ne  sont  pas 
dirigés  vers  le  N.-E.,  comme  la  slratiflcation  des  roches  an- 
ciennes qui  les  composent,  mais  constamment  de  TE.  à  l'O.  » 
(Boblaye.)  a  La  ligne  de  faite  des  couches  relevées  n'est  pas 
toujours  parallèle  à  l'axe  des  chaînes  de  montagnes;  elle  coupe 
aussi  quelquefois  cet  axe  et  il  en  résulte ,  à  mon  avis,  que  le 
phénomène  du  redressement  des  couches,  dont  on  peut  suivre 
assez  loin  la  trace  dans  les  vallées  voisines ,  est  alors  plus  an* 
cien  que  le  soulèvement  de  la  chaîne,  d  (Humboldt.) 

Le  mouvement  orogénique  imprime  aux  fleuves  et  aux 
rivières  la  direction  qui  leur  appartient  dans  la  majeure  partie 
de  leur  trajet;  c'est  ainsi  que  le  Rhône ,  au  dessous  de  Lyon , 
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coule  le  long  d'une  faille  très  prononcée.  Mais  la  direction  des 
cours  d'eau  est  souYcnt  indépendante  de  celle  des  chaînes 
entre  lesquelles  ils  sont  compris^  de  sorte  que  le  mouvement 
orogénique  produit  sur  le  même  point  des  effets  différents.  En 
d'autres  termes^  il  n'y  a  pas  toujours  accord ,  sous  le  rapport 
des  directions,  non  seulement  entre  Torographie  et  la  strati- 
graphie d'une  contrée,  mais  aussi  entre  son  orographie  et  son 
hydrographie.  C'est  ainsi  que  le  Rhin,  au  dessous  de  Mayenoe, 
passe  à  travers  une  fissure  profonde,  le  Binger-Lock,  qui  coupe 
normalement  la  chaîne  du  Hundsrûck  et  du  Taunus. 


CHAPITRE  Vn. 

OHIGIKB  DVS  STSTimS  DB  MONTAGNSS;   G1BG0NSTA1IGB8  DONT  LBUR 
APPARITION  BST  AGGOMPAGNBB. 


Théorie  de  Boucheporn  sur  rorigine  des  systèmes  de  montagnes; 
ëqaateurs  successifs.  —  Idées  de  M.  Elie  de  Beaumont;  réseau  penta- 
gooal.  —  La  cause  des  systèmes  de  montagnes  est  inconnue;  son 
mode  de  manifestation  et  ses  effets  peuvent  seuls  être  observés.  — 
Cette  cause  est  distincte  de  celle  qui  préside  à  rétablissement  du  réseau 
pentagonal. —  Comment  le  mouvement  orogénique  et  le  réseau  penta- 
gonal  réagissent  Tun  sur  Tautre. —  Mode  de  manifestation  de  la  cause 
qui  détermine  les  apparitions  successives  des  systèmes  de  montagnes. 
—  Forme  et  étendue  de  l'espace  embrassé  par  un  système  de  soulève- 
ment. —  Déplacement  dans  les  régions  où  se  manifestent  les  phéno* 
mènes  orogéniques.  —  Raison  d'être  du  réseau  pentagonal. 

cavte  «e  l*m«rlU0B  «et  •yttèmes  ûé  montasoei;  ibCorie  «e  Boa«* 

chcpon;  ««oaieiin  •acecMife.  —  Pour  Boucheporn  ,  cette  cause 
n'était  autre  que  celle  qui^  selon  lui,  détermine  la  forma- 
tion des  chalaes  de  montagnes.  Chaque  choc  de  comète ,  di- 
sait-il, avait  eu  pour  conséquence  la  formation  d'un  bourrelet 
montagneux  sous  le  nouvel  équateur  ;  ces  chocs  s'étaient  pro- 
duits assez  souYenf  pour  que  toutes  les  contrées  du  globe  eus- 
sent fait  partie  d'une  zone  équatoriale  et,  par  conséquent,  se 
fussent  successiTement  recouvertes  de  montagnes.  J'ai  déjà. dit 
pourquoi  l'hypothèse  de  Boucheporn  était  complètement  inad- 
missible ;  J'ajouterai  que  les  systèmes  de  soulèvement  sont  liés 
entre  eux  par  diverses  relations  d'âge  et  de  direction ,  et  que 
leur  mode  de  distribution  à  la  surface  du  globe  n'est  pas  soumis 
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au  hasard ,  —  toutes  choses  incompatibles  avec  la  cause  à 
laquelle  Boucheporn  voulait  'les  rattacher^  puisque  cette  cause 
supposée  j  c'est-à-dire  le  choc  d'une  comète^  est  entièrement 
fortuite  et  accidentelle. 


de  Beaumont  pense  que  le  phénomène  en  vertu  duquel  s'effectue 
l'apparition  successive  des  systèmes  de  montagnes  est  le  même 
que  celui  qui  a  pour  effet  l'établissement  du  réseau  penta- 
gonal*  Non  seulement  M.  Klie  de  Beaumont  voit  dans  le  refroi- 
dissement séculaire  de  la  terre  la  cause  qui  détermine  l'appari- 
tion des  systèmes  de  montagnes^  mais  il  place  indirectement 
sous  sa  dépendance  l'ordre  qui  préside  à  leur  disposition  gé- 
nérale :  l'écorce  terrestre^  dit-il,  porte  en  elle  la  loi  suivant  la- 
quelle les  directions  des  différents  systèmes  de  montagnes  se 
sont  coordonnées  entre  elles,  et  commandées  successivement 
les  unes  au)L  autres.  —  Chaque  grand  cercle  médian  d'un 
système  de  montagnes  aurait  été  astreint,  au  moment  de  l'ap- 
parition de  ce  système ,  à  coïncider  avec  un  de  ceux  dont  se 
compose  le  réseau  penlagonal.  En  outre ,  le  grand  cercle  du 
réseau  pentagonal,  choisi  par  le  nouveau  système  de  mon* 
tagnesj  aurait  dû  se  trouver ,  relativement  aux  grands  cercles 
des  systèmes  antérieurs ,  dans  une  situation  déterminée»  Il  au» 
rait  dû|  par  exemple^  être  perpendiculaire  à  l'un  d'eux  ou  for^ 
mer  avec  lui  un  angle  d'une  valeur  égale  à  celle  d'un  des  aa-* 
gles  existant  dans  le  réseau  pentagonal.  Lorsque  les  combînai- 
soBS  susceptibles  de  satisfaire  à  ces  conditions  auraient  été  épui- 
séeSj  chaque  nouveau  système  de  montagnes  aurait  reproduit  la 
direction  d'un  des  systèmes  antérieurs,  ou,  en  d'autrts  ternie^ 
aurait  coïncidé  avec  lui  ;  de  là  les  systèmes  récurrents.  L'appt* 
rition  de  chaque  système  aurait  lyouté  un  nouveau  cercle  «tde 
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QOUTelIes  mailles  au  réseau  peotagonaL  Celui-ci  se  serait  pea  à 
peu  accentué  à  la  surface  du  globe  après  n'avoir  en ,  pendant 
les  premiers  temps  géologiques  >  qu'une  existence  virtuelle. 
Telles  sont,  en  peu  de  mois^  si  je  les  ai  bien  interprétées^  les 
idées  de  M.  Eliede  Beaumont  sur  la  manière  dont  les  systèmes 
de  montagnes  se  sont  établis  et  se  sont  coordonnés  les  uns  aux 
autres  de  façon  à  dessiner  le  réseau  pentagonal.  Quant  à  la 
cause  première  qui  est  intervenue  dans  cette  succession  d'évé- 
nements^ M.  Elie  de  Beaumont  formule  des  considérations  que 
je  vais  reproduire  textuellement  :  «  Je  n'ai  pas  cru  devoir 
terminer  cet  ouvrage  >  »  dit-il^  à  la  fin  de  la  Notice  sur  les 
systèmes  de  mantagfies,  <x  sans  y  donner  un  aperçu  de  la  théorie 
que  je  viens  d'esquisser  ;  mais  je  crois  devoir  Vappeler  en 
même  temps  que  j'ai  toujours  pris  soin  de  la  séparer  des  résul- 
tais  directs  de  l'observation  et  des  conséquences  qui  s'en  dé- 
duisent le  plus  immédiatement.  Dans  l'origine,  je  les  ai  consi- 
gnés dans  des  publications  indépendantes  l'une  de  l'autre,  en 
insistant  même  sttr  la  possibilité  de  séparer  presque  entière^' 
ment  l'analyse  des  faits  des  considérations  théoriques.  Les 
résultats  auxquels  je  suis  parvenu ,  relativement  aux  époques 
auxquelles  plusieurs  systèmes  de  monUgnesont  reçu  les  traits 
principaux  de  leur  forme  actuelle  y  sont  absolument  indépef^ 
danis  de  toute  hypothèse  relative  à  la  manière  dont  ils  ont 
refu  cette  forme.  En  admettant  mes  résultats,  on  resterait 
libre»  à  la  rigueur,  de  choisir  entre  l'hypothèse  de  Deluc  qui 
expliquait  le  redressement  des  couches  par  l'affaissement 
d'une  partie  de  l'écorce  du  globe  et  l'hypothèse  généralement 
admise  par  les  plus  célèbres  géologues  de  notre  époque ,  et  qui 
consiste  à  supposer  que  les  couches  secondaires  qu'on  trouve 
redressées  dans  les  chaînes  de  montagnes  l'ont  été  par  le  tM* 
lèvement  de  roches  primiUvos  >  qui  constituent  généralement 
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leur  axe  central  et  leurs  principales  sommités On  pourrait 

ne  pas  chercher  au  réseau  pentagonal  d'autre  raison  d'être 
que  sa  régularité  même.  En  effets  une  loi  de  symétrie  cons- 
tatée par  l'analyse  des  observations  ou  par  celle  des  chiffres  qui 
les  expriment  est  elle  même  un  fait  indépendant  de  toute 
théorie^  et  il  est  tellement  naturel  de  trouver  un  fond  de  ré- 
gularité dans  les  accidents  d'un  cp.rps  sensiblement  sphé- 
rique,  qu'on  peut  voir  dans  ce  résultai  une  vérification  pure  et 
simple  de  la  justesse  des  observations  qui  y  conduisent.  Loin 
d'être  une  déduction  théorique ,  ce  résultat  impose  à  la  théorie 
de  la  terre  la  nécessité  de  l'expliquer.  Les  discordances  de  stra- 
tification ,  l'accord  général  des  directions  dans  les  chaînons  de 
montagnes  caractérisés  par  une  même  discordance  de  stratifl- 
cation  et  l'existence  de  la  symétrie  pentagonale  dans  la  disposi- 
tion des  accidents  de  l'écorce  terrestre^  sont  des  faits  géognos- 
tiques  indépendants  de  toute  autre  hypothèse  que  celle  de 
Saussure  concernant  le  redressement  des  couches  de  pou- 
dingue de  Yalôrsine^  dont  ils  dépendent  même  dans  leurs  con- 
séquences beaucoup*  plus  que  dans  leur  essence  propre 

L'explication  que  j'ai  essayé  d'en  donner  pourrait  être  insuf- 
fisante) sans  que  l'ensemble  de  ces  faits  perdit  rien  de  sa  certi- 
tude.  En  1829 ,  j'ai  brièvement  exposé  la  théorie  des  soulève- 
ments déduite  du  refroidissement  de  la  terre  que  j'ai  cons- 
tamment professée  depuis  lors ,  dans  mes  leçons  et  dans  mes 
diverses  publications  géologiques,  mais  en  continuant  toujours 
à  la  séparer  soigneusement  de  l'exposition  des  faits  et  de  leurs 
conséquences  immédiates.  » 

LA  «aa»e  de»  •ystèaiet  4e  fliontaffnet  est  iBe^nmie  ;   ■•■  BMtfe  ic 
miiiJrciUiiloD  et  ms  cffeit  pcavcm  Malt  «ire  eoMUtes.  —  NouS  pou- 

vona  oftserver  les  çfiets  du  mouvement  orogénique ,  constater 


■% 


ORIGINE  DBS  SYSTÈMES  DE  MONTAGNES.  i03 

80D  mode  de  manifestation,  étudier  Tordre  suivant  lequel  les 
systèmes  de  montagnes  se  distribuent  à  la  surface  du  globe , 
reconnaître  Tinfluence  qu'ilsexercent  sur  la  structure  deTécorce 
terrestre,  etc.;  mais  nos  investigations  ne  sauraient,  dans  l'état 
de  nos  connaissances,  aller  au  delà,  ni  remonter  aux  causes 
premières.  Le  géologue  doit  d'autant  moins  éprouver  de  regrets 
d'avouer  ici  sou  impuissance  que,  si  la  cause  est  mystérieuse , 
l'effet  se  montre  incontestable  et  d'une  facile  observation. 
Notre  tâche  se  trouve  donc  ramenée  à  compléter  ce  que  nous 
avons  dit  relativement  au  mode  de  manifestation  du  mouve- 
ment orogénique. 


I  éte  e«ne  toi  «Mermliie  rap parltlon  4es  •Titèmef  «e  monUfiict. 

7-  L'hypothèse,  qui  place  la  cause  du  soulèvement  des  chaînes 
de  montagnes  dans  le  refroidissement  du  globe  et  qui  rat- 
tache la  symétrie  du  réseau  pentagonal  à  une  propriété 
inhérente  à  l'éoorce  terrestre,  me  parait  apporter  à  la  théorie 
des  systèmes  de  montagnes  plus  de  précision  en  ce  qui  con-*- 
cerne  la  direction  de  chaque  système,  mais  moins  de  certitude 
dans  la  détermination  de  son  fige  relatif.  Le  refroidissement 
du  globe  étant  un  phénomène  général  qui  s'exerce  indistincte- 
ment et  dans  le  même  moment  sur  toute  Técorce  terrestre, 
et  cette  écorce  offrant  partout  la  même  structure,  les 
systèmes  de  soulèvement ,  si  cette  hypothèse  était  fondée ,  de- 
vraient se  produire,  non  l'un  après  l'autre,  ni  par  groupes 
binaires  ou  ternaires;  ils  devraient  surgir  en  grand  nombre  et 
simultanément  sur  toute  la  surface  du  globe.  A  chaque  mani- 
festation  du  mouvement  orogénique,  les  lignes  stratigraphiques 
qui  se  croisent  à  la  surface  du  globe  devraient  toutes,  et  dans 
le  même  momept,  (cQmipe  les  fissures  qui  apparaissent  dans 
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l'argile  à  mesuré  qu'elle  se  dessèche),  se  manifester^  oa  s'accu- 
ser dayantage  si  elles  existaient  déjà  ;  il  n'y  a  pas  de  raison,  en 
effet,  pour  qu'elles  se  produisissent  sur  une  partie  de  la  sur- 
face du  globe  plutôt  que  sur  une  autre ,  à  moins  de  placer, 
ainsi  que  nous  le  faisons,  la  cause  des  systèmes  de  soulère- 
ment  en  dehors  et  au  dessous  de  Técorce  terrestre.  La  forme 
affectée  par  chaque  système  démontre  également  que  h 
cause  qtii  préside  à  l'établissement  du  réseau  pentagonal  est 
distincte  de  celle  qui  détermine  l'apparition  des  systèmes  de 
montagnes. 


oommeni  le  monTcment  orofféniqae  et  le  rCeeaa  «es  flaenret  exlrteai  ft 
envers  recorce  terrestre  r««slflMBirwiMrr»iiire.  •—  La  figure  M, 

page  393,  représente  la  disposition  générale  des  éléments  rec- 
tilignes  coïncidant,  non  seulement  ayec  les  chaînons  de  monta- 
gnes,, mais  aussi  avec  tous  les  accidents  stratigraphiqaes  et  to- 
pograpfaiques  dont  se  compose  un  système  de  soulèvement.  Ces 
éléments  rectilignes  sont  parallèles  entre  eux  et  à  la  ligne  mé- 
diane, en  partie  théorique,  qui  constitue  Téquateur  ou  le  grand 
cercle  de  comparaison  de  tout  un  système.  Ils  ne  sont  pus  sitoés, 
dans  le  sens  transversal,  à  égale  distance  les  uns  des  autres;  en 
outre,  des  intervalles  plus  ou  moins  grands  séparent  ceux  qui 
sont  rangés  sur  la  même  direction.  Cette  dispositiOQ  géoérak 
des  éléments  d'un  même  système  permet  de  se  faire  du  mode 
de  manifestation  du  mouvement  orogéniqm  Ildée  suivante. 

Le$  forces,  dont  œ  mouvement  serait  le  résultat,  se  manf* 
festertient  exclusivemeot  sur  toute  l'étendue  de  lignes  droites 
offlraDt  la  disposition  indiquée  dans  la  figure  W.  Biles  exerce- 
raient oootre  la  fsce  inférieure  de  l'éconee  tenrestre  «ne  pression 
qui  tendrait  à  disloquer  «t  à  crevasser  cette  éeoroe.  Elles  pro- 
duiraient principalement  leur  eflet  sur  les  points  t^  h  eroMB 
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du  globe  oifire  des  flssured  ou  des  ligues  de  moindre  résistance. 
Cet  effet  iXHisislarait  dans  T^argissement  de  ces  fissures.  Bb 
mâme  temps^  la  matière  pyroapbériqne,  en  sintroduisant  dans 
ces  fissures  j  déterminerait  l'apparition  des  du^înes  de 
montagnes,  les  dislocations  des  masses  stratifiées,  les  dénîT^ 
lations  du  sol ,  etc.  C'est  ainsi  que  les  fissures  qui  divisent 
récorce  terrestre  seraient^  en  quelque  sorte,  ramées  et  que 
le  réseau  qu'elles  constituent  Tiendrait  insensiblement  s'ac^ 
cuser  a  k  surface  du  globe.  (Voir  tome  I,  page  259. } 

Gela  posé,  examinons  les  deux  cas  qui  peuvent  «e  présenter 
dans  le  phéflomëne  dont  il  vient  d'être  question  :  cdui  où  les 
fissures  se  dirigent  à  peu  près  dans  le  même  sens  que  les  élé- 
ments rectilignes  du  système  qui  va  surgir,  et  celui  où  elles 
ont,  par  rapport  à  ces  élémenb  rectilignes,  une  direction  plus 
ou  moins  transversale.  Dans  le  premier  cas,  les  fissures  seront 
jhcilement  élargies  et  les  divers  phénomènes  résultant  de 
riatroduction  de  la  matière  pyrosphérique  dans  les  fentes  <le 
récorce  terrestre  pourront  se  développer.  Dans  le  second  cas^ 
ces  phénomènes  ne  pourront  se  produire  ou ,  du  moins,  ne  se 
manifesteront  que  sur  une  étendue  très  restreinte,  coïncidant 
avec  le  point  d'entrecroisement  d'une  fissure  et  d'une  ligne 
stratigrapbique.  On  voit  comment  les  fissures  se  dirigeant  à 
travers  Técorce  terrestre  aideront  le  mouvement  orogénique 
à  se  manifester,  et  comment  le  mouvement  orogénique  viendra 
successivement  démontrer  leur  existence.  Il  n'y  aura^  dans  la 
zone  embrassée  par  un  système  stratigrapbique,  qu'un  nombre 
peu  considérable  de  fissures  mises  en  saillie  :  ce  sont  celles 
qui  auront  la  même  direction  que  ce  système  ;  mais  les  anitret 
viendront,  chacune  à  leur  tour,  s'accuser  à  la  surface  du  glol)e, 
à  mesure  que  chaque  région  sera  visitée  par  d'autres  systèmes 
de  soulèvement  offrant  des  directions  différentes.  Peu  a  peu. 
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le  réseau  réf^lier  qu'elles  coustituent^  et  qui  est  dessiné  en  bko 
dans  la  figure  58  y  se  complétera  à  la  surface  de  notre  planète. 
Je  comparerai  volontiers  ce  qui  se  passera  dans  cette  réadîoo 
réciproque  du  mouvement  orogénique  et  du  réseau  pentagooai 
au  procédé  employé  dans  le  télégraphe  automatique  (0.  Doimoos 


(4)  J'extrais  de  V Année  tcieniifique  de  M.  L.  Figuier,  (1863),  le  pasuge  fu- 
yant qui  donnera,  en  peu  de  mots,  une  idée  très  nette  du  procédé  imagieépar 
M.  l'abbé  Caselli,  aux  personnes  qui  ne  le  connaîtraient  pas  :  «  A  la  atatiaadt 
départ,  on  écrit,  à  la  plume,  la  dépêche  à  transmettre,  en  se  serrant  d'eacn 
ordinaire  et  d'un  papier  argenté.  Le  papier  argenté,  portant  roriginal  ée  U 
dépêche,  est  placé  sur  une  tablette  de  cuivre,  qui  est  animée  d'an  i 
uniforme  de  translation  dans  le  sens  horisontal.  Une  fine  pointe  eo  ] 
obéissant  à  la  pression  d'un  faible  ressort,  s'appuie  sur  la  surfaee  de  U  pape 
écrite,  et  parcourt  continuellement  cette  surface  par  un  mouvement  très  rjpi^ 
Par  suite  du  mouTement  de  translation  horixontale  de  la  dépéehe,  et  dm  mm- 
Tement  propre  du  stylet  de  platine,  tous  les  points  delà  page  écrite  sent  ait 
successivement  en  contact  avec  la  pointe  du  stylet.  Or,  ce  slylet  métallique,  n 
par  conséquent  conducteur  de  l'électricité ,  est  lié  au  fil  de  la  ligne  télé^n- 
phiqne.  Comme  le  fond  métallique  sur  lequel  la  dépéehe  est  écrite  est  coaèac- 
teur  de  l'électricité ,  tandis  que  les  caractères  sont  composés  d'encre  mm  ooa- 
ductrice  de  l'électricité,  il  en  résulte  que  le  courant  électrique  est  élablif» 
suspendu  dans  le  fil  de  la  ligne  télégraphique,  selon  que  le  stylet  vient  se  aettiv 
en  contact  avec  le  papier  métallique  de  la  dépêche  ou  avec  les  emctêras  tncéi 
i  sa  surface. —  A  la  station  d'arrivée,  se  trouve  étalée,  sur  une  t«blettaée 
cuivre  qui  se  meut,  dans  le  sens  horizontal,  d'un  mouvement  unifome,  ose 
feuille  de  papier  ordinaire  contenant  un  peu  de  prussiate  de  potasse.  Da  styM 
de  fer,  qui  est  en  communication  avec  le  fil  de  la  ligne  télégraphique,  paresait, 
par  un  mouvement  très  rapide,  toute  la  surface  de  ce  papier.  Chaque  fois  qw 
le  stylet  de  la  station  du  départ  rencontre  le  fond  métallique  de  la  dépêche , 
le  courant  électrique  s'établit ,  et  le  stylet  de  fer,  à  la  station  d'arrivée,  m- 
prime  un  point,  une  tache  sur  le  papier  chimique ,  parce  que  le  fer  de  stylat. 
sous  l'influence  de  l'électricité,  décompose  le  prussiate  de  potasse  du  pap*tf* 
et  laisse  une  tache  bleue ,  composée  de  bleu  de  Prusse ,  dont  l'éleclricitè  i 
provoqué  la  formation.  La  réunion  de  ces  points  bleus,  de  ces  taches  anréei. 
finit  par  reproduire  tous  les  traits  qui  composent  la  dépêche  placée  è  la  si*- 
tion  du  départ.  L'autographe  est  donc  reproduit  au  moyen  d'une  mnlubiC' 
de  lignes  parallèles  tellement  rapprochées  entre  elles  que  l'œil  ne  saurait  ki 
distingoer.  « 
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au  mécanisme  imaginé  par  M«  Tabbé  Caselli  une  disposition 
telle  que  le  papier  argenté  jd  (figure  59),  portant  Toriginal  de 
la  dépêche  ^  soit  placé  au  dessous  de  la  tablette  de  cuivre  C  ; 
au  dessus  de  cette  tablette  de  cuivre  se  trouvera  celle  de  la 
station  d'arrivée  C'^  et  celle-ci  supportera  à  son  tour  la  feuille 
de  papier  ordinaire  p'  contenant  le  prussiate  de  potasse;  la 
direction  du  courant  électrique^  qui  va  de  A  en  B,  est  indiquée 
par  des  flèches  et  par  une  ligne  ponctuée  ;  5  et  5'  sont  les  deux 
stylets  destinés  à  marcher^  ainsi  que  les  deux  plaques  de  cuivre, 
avec  la  même  vitesse.  Or  le  mouvement  des  stylets  combiné 
avec  celui  des  deux  plaques  ne  représente-t*il  pas  le  mouvement 
orogénique  traçant  des  lignes  droites  et  parallèles  au  dessous 
de  récorce  terrestre,  représentée  elle  même  par  les  deux  pla- 
ques? Et  le  dessin  ou  récriture  tracée  sur  le  papier  argenté  p, 
en  apparaissant  peu  à  peu  sur  le  papier  ordinaire/)',  ne  cor- 
respond-il pas  au  réseau  pentagonal,  caché,  pour  ainsi  dire, 
à  rétat  latent  dans  la  masse  de  Técorce  terrestre  et  venant 
s'accuser  à  la  surface  du  globe  ? 

1«M  fvKCt  or^gtiiMiaM  «imlnaent  d*lttlcntlté  tn  ralton  de  rélolincment 
«sgffMiÉeerele  de  comparalsott  ;  eontéqnencet.  —  J'ai  dit  que  touteS 

les  forces  qui  s'exercent  contre  l'écorce  terrestre  ont  pour 
caractère  commun  de  déterminer  un  mouvement  de  bascule  ; 
lorqu'on  observe  leurs  effets  dans  des  régions  d'une  étendue 
suffisante,  on  voit  qu'elles  ont  exhaussé  le  sol  sur  certains 
points  et  qu'elles  l'ont  abaissé  sur  d'autres.  Les  forces  orogé- 
niques ne  font  pas  exception  à  ce  fait  général  :  si  elles  soulèvent 
les  montagnes,  elles  abaissent  les  vallées;  en  d'autres  termes, 
elles  déterminent  tout  à  la  fois  des  lignes  synclinales  ou  de 
thalweg  et  des  lignes  anticlinales  ou  de.  faite.  Pendant  le  temps 
où  nn  système  stratigrapbique  se  produit,  la  pyrosphère  subit 
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un  mouvement  ondulatoire  ;  les  sommets  des  vagues  pyrosphé- 
riques  marquent  les  chaînes  de  montagnes^  et  ienrs  dépres^ 
sions  correspondent  aux  vallées.  Evidemment^  Tattitiide  des 
chaînes  de  montagnes  et  la  profondeur  des  vallées  prodaitei 
pendant  la  même  période  est  en  raison  de  Tamplitude  des 
vagues  orogéniques. 

Or^  l'observation  démontre  que  les  lignes  stratîgrapbiqMi 
appartenant  a  un  même  système  vont  en  diminuant  dlmpor* 
tance  4  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  leur  grand  cercle  de  com- 
paraison. Ce  mode  de  distribution  des  lignes  stratigraphiquei 
dépendant  d'un  ménse  système  conduit  à  une  déduoKoa  très 
nakudle  :  c'est  que  le  choc  qui  donne  naissance  à  l'ondoiation 
orogénique  se  manifeste,  sur  une  étendue  indéterminée,  is 
long  du  grand  cercle  de  comparaison.  Ce  cémc  produit  dem 
vagues  gigantesques  qui  s'éloignent,  dans  une  direction  per* 
pendiculaire  au  grand  cercle  de  comparaison,  en  reslMt 
constamment  parallèles  à  elles  mêmes.  Puis  ces  vagues  dimi* 
nuent  d'amplitude,  et  le  point  où  elles  s'arrêtent  marque,  dm 
le  sens  de  la  largeur,  la  limite  de  la  zone  occupée  par  un  sys- 
tème slratigrapbique.  J'ai  dit  qu'elles  restaient  paraUèhs  entre 
elles,  mais  je  dois  ajouter  qu'elles  peuvent  se  joindre  en  cso» 
tournant  les  extrémités  de  la  ligne  qui  leur  a  servi  de  point 
de  départ;  elles  dessinent  ainsi  une  ellipse  dont  cette  iigiie 
forme  le  grand  axe.  Si  le  choc  se  fait  sentir,  non  sur  une  ligne 
plus  ou  moins  étendue,  mais  sur  un  point  restreint,  Tellipse, 
dessinée  par  l'ondulation  orogénique,  tend  à  prendre  la  form 
d'un  cercle.  Les  parties  redressées  de  l'écorce  terrestre,  an  lies 
de  constituer  des  chaînes  de  montagnes,  offrent  alors  l'SMpect 
des  cratères  de  soulèvement. 

Les  lignes  stratigraiibiquee  les  plus  importantes  d'un  Bsène 
système  ne  coïncident  pas  (toujours  avec  le  grand  corde  i» 


I 
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conipai*aison  du  système  dont  elles  fonl  partie  ;  par  oonséquent, 
lesUgDes  sous-corticales,  le  long  desquelles  se  laît  sentir  kà 
premier  choc,  peuvent  ne  pas  coïncider  avec  le  grand  cercle 
de  oompafaîson  quij  en  définitive,  12'a  qu'une  existence  idéale, 
comme  Taxe  de  rotation  de  la  terce.  En  outre,  il  laut  admettre 
que  quelques  unes  de  ces  lignes  fortement  aooentuées  peu^eot 
constituer  des  centres  secondaires  de  dislocation ,  reproduisant 
autour -d'eux,  mais  sur  une  plus  petite  écbelUe,  les  phénomènes 
que  nous  venons  de  voir  se  manifestât  autour  des  .grands 
cercles  de  comparaison  ;  ces  lignes  se  placent  à  une  certaine 
distance  du  grand  cercle  médian  qt  groupent  au^^ur  d'elles 
des  lignes  de  moindre  valei^r. 


t«ite«iiM  •«■éraïc  de  èêl  iime  oeeapée  9m»màsfÊ!ièm^mtmu* 
.  -^  C'est  principalement  en  France  et  dans  les  pays 
voisins  que  les  systèmes  de  montagnes  ont  été  étudiés  avec 
soin.  Lorsqu'on  veut  suivre  la  trace  d'un  système  de  soulève- 
ment en  dehors  du  continent  européen,  on  rencontre  de  vastes 
espaces  recouverts  par  l'océan,  des  contrées  inexplorées  comme 
le  oenfare  de  l'Afrique,  ou  des  régions  dont  la  géologie  «st  peu 
connue,  tx>mme  l'Asie  centrale.  On  ne  peut  donc  apprécier,  par 
l'observation  directe ,  quelles  sont  l'étendue  et  la  forme  géné^ 
raie  de  la  xone  occupée  par  un  système  de  montagnes.  11  est 
permis  tout  au  plus  de  constater  approximativement  la  largeur 
de  cette  oone  et  de  reconnaître  qu'elle  ne  dépasse  pas  35  ùe^ 
grés  ou  près  de  4000  kilomètres  ;  souvent  elle  est  moindre. 
Dans  cette  recherche,  on  en  est  donc  réduit  à  se  baser  sur  des 
eoosidéraiiORS  théoriques. 

D'après  M.  Elle  de  Beaumont,  la  zone  occupée  par  un  sys- 
tème de 'montagnes  aurait  une  longueur  égale  à  celle  d'un 
demi  cercle  de  la  sphère,  et  sa  forme  serait  celle  d*un: fuseau 

Î7 
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OU  d'une  côte  de  melon.  (Voir  antèy  page  372.)  D'après  Bou- 
cheporn^  Tespace  sur  lequel  le  mouTement  orogénique  s'exer- 
cerait dans  un  moment  donné  se  présenterait  sous  la  forme 
d'une  zone  équatoriale  enveloppant  le  globe  entier,  tl'est  cette 
manière  de  voir  que  nous  adopterons^  tout  en  repoussant  les 
idées  de  Boucbeporn  sur  le  mode  de  formation  des  mon- 
tagnes. 

En  outre^  nous  admettrons  que  les  systèmes  de  soulèvement 
ont  surgi  trois  par  trois^  en  dessinant  un  réseau  formé  par 
trois  grands  cercles  se  coupant  à  angle  droit.  L'observation 
démontre  que  les  forces  orogéniques  ne  se  manifestent  pas  à 
la  fois  sur  toute  la  surface  du  globe^  mais  il  est  naturel  de  pen- 
ser que  leur  action  se  répartit,  sur  cette  surface,  d'une  manière 
uniforme  et  symétrique.  Cette  opinion  n'est  pas  d'ailleurs 
entièrement  hypothétique,  puisqu'elle  a  pour  elle  l'appui  de  ce 
qui  s'est  passé  lors  de  l'apparition  des  trois  systèmes  les  plus 
récents  :  ceux  du  «  Ténare  »,  des  «  Andes d  ,  et  «  l'axe  volca- 
nique méditerranéen  d.  Dans  le  même  moment,  les  forces  oro- 
géniques, à  chaque  apparition  d'un  système  de  montagnes, 
se  seraient  manifestées  le  long  de  trois  grands  cercles  se  cou- 
pant à  angle  droit,  mais  auraient  respecté  les  espaces  limités 
par  ces  grands  cercles ,  espaces  qui  se  présenteraient  sous  la 
forme  de  triangles  tri  rectangles.  Cette  disposition  ne  rappelle- 
t-elle  pas,  sauf  la  régularité  et  la  symétrie,  celle  que  nous 
oflTrc  actuellement  le  mode  de  distribution  des  régions  séis- 
miques? 

Sous  le  nom  de  système  ternaire  nous  désignons  l'ensemble 
formé  par  la  réunion  de  trois  systèmes  stiTip/es,  contemporains 
et  trirectangulaires ,  c'est-à-dire  se  coupant  tous  les  trois  à 
angle  droit.  La  trace  d'un  système  ternaire  ne  peut  être  su!-- 
vie  d'une  manière  complète  qu'autant  qu'on  embrasse  toute 


DÉPLACEMENTS  DANS  1.BS  20NE3  OROGÉNIQUES.  iil 

la  surlace  du  globe.  La  faible  largeur  de  la  zone  occupée  par 
un  système  simple  explique  comment  une  même  contrée  ne 
doit  présenter  que  deux  des  trois  systèmes  simples  dont  un 
système  ternaire  se  compose.  On  peut  considérer  ces  deux 
systèmes,  contemporains  et  se  coupant  à  angle  droit,  comme 
formant  un  système  binaire.  Enfin,  si  une  contrée,  tout  en 
étant  placée  sur  la  zone  occupée  par  un  système  simple,  se 
trouve  à  peu  près  à  égale  distance  des  deux  points  d'entrecroi^ 
sèment  de  ce  système  avec  les  deux  qui  lui  sont  contemporains, 
elle  ne  portera  Terapreinte  que  d'un  seul  des  trois  systèmes 
formés  dans  le  même  moment.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  les  systèmes  existant  dans  une  même  région  ne  sont  pas 
toujours  accompagnés  d'un  système  perpendiculaire  corres- 
pondant. 

Parmi  les  systèmes  signalés  par  M.  Elle  de  Beaumont,  se 
trouve  celui  de  a  l'Oural  »  qui  est  presque  perpendiculaire  à 
celui  de  la  a  Côte  d'Or  »,  mais  qui,  bien  que  le  précédant  à 
un  faible  intervalle,  n'est  pas  contemporain  avec  lui.  Le  fait 
général  de  l'existence  de  systèmes  ternaires  jsemblerait  ainsi 
infirmée;  mais,  en  parlant  du  système  de  a  l'Oural»,  nous 
verrons  que  celui-ci  ne  constitue  pas  une  exception  à  la  loi  que 
nous  venons  d'admettre. 

Béptaeemeoti  du»  l«i  loncs  orofénl^iici.  —  Lorsque   leS  forceS 

orogéniques  reparaissent,  après  une  période  de  repos  plus  ou 
moins  longue,  elles  ne  se  manifestent  pas  dans  les  mêmes 
zones  où  leur  action  s'était  d'abord  développée.  Quelles  sont 
les  situations  relatives  des  systèmes  ternaires  qui  se  suivent 
immédiatement  dans  la  série  des  ftges?  En  d'autres  termes, 
chaque  fois  qu'un  système  apparaît,  comment  se  place-t-il  par 
rapport  au  système  ternaire  qui  l'a  immédiatement  précédé? 
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Pour  répondre^à  cette  question ,  notfs  rie  pouvons  pas  nous 
appuyer  sur  l'observation  des  faits  dont  il  faut  attendre  la 
démonstration ,  puisque  la  liste  des  systèmes  de  montagnes  est 
encore  très  incomplète.  Il  ne  nous  est  pas  donné  non  pïus  de 
recourir  à  la  méthode  que  nous  avons  emprioyée  tout  à  Theuré, 
en  invoquant  le  principe  en  vertu  duquel  les  plifénomènes 
orogéniques  tendraient  à  prendre  une  disposition  réguMèW  'ëi 
à  satisfaire  à  certaines  conditions  dé  symétrie. 

Dàùs  le  réseau  fornlé  par  trois  grands  cercles  perpeddlcn- 
laires,  ÎI  existe  six  points  d'entrecroisement;  le  raisonnement 
que  nous  ferons  pour  Tun  d'eux  s'appliquera  auk  cinq  antres. — 
Sort,  dans  la  figure  00,  AA',  BB'  deux  grands  cerctes  se  Cou- 
pant à  angle  droit.  Lorsque  deux  autres  ^nds  cei*clés  aa',  ib\ 
apparaîtront,  ils  se  placeront  de  manière  à  diviser  en  deuï 
parties  égales  les  angles  formés  par  les  deux  premiers  grands 
cei^cles.  Mais  cette  condition  de  diviser  en  parties  égales  les  an- 
gles formés  par  les  systèmes  antérieurs  cessera  tl'étre  suffisante 
pour  préciser  la  place  des  deux  grands  cercles  <jui  viendront 
après  aa*  et  W  ;  ces  angles  seront,  en  effet,  an  nombre  de  huit, 
tandis  qu'il  n'existera  que  quatre  lignes  bissectrices;  A  n'y 
aura  pas  de  raison  pour  qu'une  de  ces  quati^  lignes,  Od  par 
exemple,  se  place  entre  AeXa  plutôt  qu'entre  a  et  'B.  Nous  ne 
savons  pas  même  si  le  point  d'entrecroisement  0  sera  identique 
pour  tons  les  grands  cercles  considérés  deux  à  deux  ;  il  est 
probable  qu'il  n^n  sera  pas  ainsi.  Si  les  grands  cerdes  slratt- 
graphiques  qui  se  dessinent  à  la  surface  du  globe  avaient  m 
les  mêmes  points  de  rencontre ,  ces  points  réduits  au  nofnbre 
de  %\%,  seraient  tellement  accentués  qu'ils  aaraîent  depuis 
longtemps  attiré  l'attention  des  géologues  stratigraphes. 

4e  me  brimerai,  en  terminant,  à  formuler  l'hypothèse  sui- 
vanlc ,  à  laquelle  je  n'attache  pas  plus  d'importance  qu'elle 
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n*ejEk  comporte.  II  ne  serait  pas  impossible  que  les  grands 
cercles^  en  se  montrant  successÎYement  à  la,  surface  du  globe  ^ 
obéiS8eqt  à  un  déplacement  circulaire,  semblable  à  celui  de 
l'aiguille  sur  le  cadran  d'une  montre;  ils  app^aîiraient  à  des 
intervalles  réguliers ,  en  allant  de  À  yers  B  ou  irers  B.'.  Lç 
point  d'entrecroisement  0  serait  également  sujet  à  un  dépla- 
cement. 

Ce  qui  me  porte  à  penser  que  chaque  grand  cercle  de  com- 
paraison ne  se  placera  pas  à  une  grande  distance  de  celi^i  qui 
l'aura  immédiatement  précédé,  c'est  le  mode  de  distribution 
des  systèmes  stratigrapbiques.  Ceux  qui  sont  très  n^pprochés 
par  leur  âge  s'observent  dans  des  régions  voisines.  Il  semble 
qu'une  contrée  quelconque,  dès  qu'elle  a  reçu,  sous  l'influence 
de  plusieurs  systèmes  voisins  par  leur  âge,  le  modelé  qui  la 
caractérise,  se  prête  difficilement  à  recevoir  l'empreinte  des 
systèmes  postérieurs.  Mais  les  forces  orogéniques ,  en  aban- 
donnant une  contrée  où  leur  action  pe  peut  plus  se  manifes- 
ieTj  paraissent  tendre  à  se  transporter  dans  une  contrée  voi- 
sine, comme  un  laboureur  qui  creuse  ses  sillons  les  uns  à  cô^ 
des  autres. 


i.  4-  Le  réseau  pentagonal,  qui  joue  dans  la 
formation  des  systèmes  de  montagnes  un  to]^  que  nous  venons 
d'apprécier  à  sa  juste  valeur,  avait  attiré  déjà  notre  attention; 
(voir  tome  I,  page  S57).  I|  nous  reste  à  rappeler  comment  on 
peut,  par  une  suite  de  raisonnements  qui  se  rattachent  les  uns 
aux  autres,  arriver  à  démontrer  la  probabilité  de  son  existence. 
a)  Des  failles  ou  fissures  parcourent  l'écorce  terrestre  dans 
tous  les  sens*  —  Eu  effet,  il  n'est  pas  de  contrée  où  la  présence 
de  ces  failles  ne  pui^  êt^e  constatée  par  Tobservatiojn  direpte; 
en  outre  diverses  «considérations  |)cruY^ttent  d'établir  entiie 
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elles  et  un  grand  nonibre  d'accidents  topographiques  une  rela- 
tion de  cause  à  effet  ;  enfin ,  le  mouvement  de  retrait ,  qoi  se 
produit  dans  toutes  les  parties  de  la  croûte  du  globe,  a  nécesai- 
rement  pour  conséquence  Tapparition  de  solutions  de  continuité 
dans  sa  masse.  (Voir  tome  1,  page  256^  et  posted,  page  426). 

b)  Les  failles ,  en  s'entrecroisani  à  la  surface  de  la  terre ,  y 
dessinent  un  réseau, 

c)  Ce  réseau  est  régidier.—  Tout  réseau  de  fissures^  qui  s'éta- 
blit dans  une  masse  soumise  à  un  mouvement  de  retrait,  est 
d'autant  plus  régulier  que  cette  masse  offire  une  composition 
et  une  structure  plus  homogènes;  la  régularité  de  ce  réseau 
dépend  également  de  la  lenteur  et  de  l'uniformité  aYcc  laquelle 
le  mouvement  du  retrait  s'effectue;  ces  divers  effets  s'obser- 
vent notamment  dans  Targile  et  le  basalte.  Or^  à  mesure  que 
sa  profondeur  augmente,  l'écorce  terrestre  présente  une  struc- 
ture et  une  composition  de  plus  en  plus  homogènes;  en  même 
tempS;  le  mouvement  de  retrait  s'y  développe  avec  une  lenteur 
et  une  uniformité  de  plus  en  plus  grandes ^  comme  le  refrm- 
dissement  dont  il  est  le  résultat.  Par  conséquent,  le  réseau  de 
fissures  se  développant  dans  l'intérieur  de  la  croûte  du  globe 
doit  tendre  à  acquérir  une  régularité  à  peu  près  complète. 

Avant  de  considérer  le  réseau  de  l'écorce  terrestre  comme 
trouvant  en  lui  même  sa  raison  d'être,  M.  Elie  de  Beaumont 
avait  été  conduit  à  soupçonner  sa  disposition  régulière,  ea 
observant  les  angles  que  les  grands  cercles  de  oomparaisoo 
forment  par  leur  entrecroisement  mutuel.  Après  avoir  calculé 
la  valeur  de  tous  ces  angles,  il  avait  inscrit  chacun  d'eux,  eo 
le  représentant  par  une  ligne  horizontale,  à  la  hauteur  corres- 
pondante à  sa  valeur,  sur  une  feuille  de  papier  divisé  par  des 
intervalles  équidistants,  espacés  de  4  en  4  minutes.  Ce  travail 
terminé,  il  avait  remarqué  que  les  lignes  formaient,  sur  toute 
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Pétendue  de  la  feuille  de  papier^  des  séries  de  groupes  séparés 
par  des  espaces  vides.  Un  pareil  phénomène  lui  démontrait 
que  les  grands  cercles  de  comparaison  ne  se  dirigent  pas  au 
hasard  sur  la  surface  du  globe  ^  et  que  le  réseau  constitué  par 
leur  entrecroisement  doit  présenter  une  disposition  particu- 
lière. La  presque  égalité  fréquente  de  plusieurs  angles  entre 
eux  lui  paraissait  être  un  des  symptômes  de  la  symétrie  de  ce 
réseau. 

«  Après  quelques  tâtonnements  arithmétiques  sans  résul- 
tat» ,  dit  H.  Elie  de  Beaumont,  en  continuant  Texposé  des  re- 
cherches qui  l'ont  conduit  à  Tidée  du  réseau  pentagonal^  a  il 
m'a  paru  que  je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire  que  de  mettre 
mon  imagination  en  campagne  pour  tâcher  de  trouver^  sur  la 
sphère^  un  réseau  systématique  de  grands  cercles  dont  les  in- 
tersections mutuelles  reproduisissent  les  angles  que  l'observa- 
tion m'avait  indiqués  par  les  groupes  et  par  les  lacunes  qui  se 
dessinent  dans  le  tableau. 

»  D'après  ces  considérations  ^  au  lieu  d'essayer  un  réseau  sy- 
métrique^ mais  d'une  forme  arbitraire^  dans  lequel  j'aurais  pu 
introduire  quelques  uns  des  angles  donnés  par  l'observation , 
j'ai  d'abord  essayé^  purement  et  simplement^  l'assemblage 
de  plans  qui  constitue  le  système  régulier  de  la  cristallogra- 
phie; mais  je  n'en  ai  rien  pu  tirer  de  satisfaisant^  et  je  n'ai 
pas  tardé  à  l'abandonner.  Ce  système,  qui  dérive  de  trois  plans 
rectangulaires,  est  sans  doute  le  mieux  ap|)roprié  à  la  division 
de  l'espace  solide  que  remplissent  les  molécules  équidistantes 
des  cristaux  réguliers,  mais  il  n'a  pas  des  avantages  aussi  dé- 
cisifs pour  la  division  de  l'espace  angulaire,  ni  pour  celle  d'une 
enveloppe  sphérique.  C'est  alors  que  j'ai  pensé  au  réseau  dont 
la  partie  essentielle  est  constituée  par  15  grands  cercles  se  cou- 
pantde  manière  à  dessiner  13  pentagones  sphériques  réguliers.» 
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d)  La  symétrie  pentaganale  domine  dans  le  réseau  des  fU- 
sures  de  Vicorce  terrestre.  —  (Voir  tome  I,  page  557).  Quaol  à 
la  description  de  ee  réseau^  elle  trouvera  sa  place  dans  le  Imc 
suivant. 

e)  Installaii&n  du  réseau  pentagonal.  ^  Le  réseau  peali* 
gonal,  une  foie  imaginé,  une  dernière  difficulté  restait  à  ré* 
soudre;  c'était  de  retrouver  la  manière  dont  on  devait  le  placer 
à  la  surface  du  globe,  a  J'ai  pensé,  »  dit  M.  Elie  de  Beaumont, 
a  que  si  les  45  grands  cercles  primitife  du  réseau  pentagonal 
représentaient  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  forme  primUive  de 
la  configurattoa  extérieure  du  globe^  il  suffirait  de  placer  sur  on 
globe  terrestre  la -réseau  formé  par  ces  15  cercles  pour  rendre 
possible  à  la  vue  de  rencontrer  la  position  dans  laquelle  il  <le* 
vrait  être  placé  pour  se  trouver  en  harmonie  avec  reasem- 
Me  des  configurations  géographiques;  que  y  si  une  pareille  po- 
sition existait,  mon  œil  devrait  finir  par  la  saisir,  et  que  si 
en  effet  il  la  saississait,  le  principe  même  de  mon  travail  serait 
sanctionné  ipso  facto,  et  la  possibilité  de  son  établiss^nent  as- 
surée. En  conséquence,  j'ai  placé  sur  un  globe  de  50  oentioiè- 
très  de  diamètre  un  filet  mobile  formé  par  une  partie  des  cer* 
des  principaux  du  réseau,  et  composé  de  manière  à  s'appliquer 
exactement  sur  cette  sphère  en  l'embrassant  avec  une  précisma 
rigoureuse.  Quelques  tâtonnements  préliminaires  m'ont  con- 
duit à  installer  tout  simplement  ce  réseau  sur  le  triangle  In- 
rectangle  résultant  de  l'entrecroisement  des  grands  cercles  de 
comparaison  des  systèmes  du  a  Ténare  » ,  des  «Andes  »  et  de 
c  l'axe  volcanique  méditerranéen  ». 


CHAPITRE  VIII. 

UOnVSMBNTS  OSCILLATOIRE^   ONDULATOIRB  ET   d'iNTUMESGENGB. 
FORCES     SECONDAIRES     QUI     AGISSENT    DANS     l'iNTSRIEUR     DE     L*ÉGORGE 

TERRESTRE. 


MoavemeMs  oscillatoire,  ondulatoire  et  d'intomescence.  ^  Exemples 
de  soDlèvemeDts  et  d'affaissements  da  sol ,  pendant  Tépoque  actuelle , 
dans  des  régions  non  séismiques. —  Mouvement  d'affaissement  général 
do  globe  ;  conséquences  du  mode  de  solidification  de  la  masse  du  globe. 
--*  Rôle  passif  joué  par  la  croûte  du  globe  dans  les  mouvements  qu'elle 
snbit.  ^  Sa  structure  fissurée;  élasticité  et  ductilité  des  strates. — 
Forces  secondaires  qui  opèrent  dans  Tintérieur  de  Técorce  terrestre. 
—  Actions  moléculaires.  —  Variations  dans  la  température  de  chaque 
strate.  —  Pesanteur.  —  Direction  des  forces  qui  agissent  dans  Tinté- 
rieur  de  la  croûte  du  globe  ;  forces  verticales  de  haut  en  bas  et  de  bas 
en  haut;  comment  elles  se  transforment  en  forces  horizontales ,  d^où 
résultent  des  refoulements. 


— TWWHi  •mOIMMk,  •■MUitotre  et  dlsiancseeiMe*  —  J'ai  déjà 
parlé  de  ces  trois  mouYements.  J'ai  décrit  leur  mode  de  mani- 
festation., mentionné  leurs  effets^  signalé  les  caractères  qui  les 
distinguent  entre  eux  et  qui  ne  permettent  pas  non  plus  de  les 
conl<H)dre  avec  le  mouvement  orogénique.  J'ai  indiqué ,  d'ime 
manière  sommaire^  le  rôle  que  chacun  d'eux  joue  dans  les 
phénomènes  géologiques  et  dans  la  constitution  topographique 
du  globe.  Enfin,  j'ai  démontré  comment  on  pouvait  voir  en  eux 
le  contre-coup  de  mouvements  produits  dans  la  pyrosphère. 
J'aurai  plus  tard  l'occasion  de  m'en  occuper  de  nouveau,  lorsque 
je  porterai  mon  attention  sur  les  révolutions  du  globe.  Ici  j[e 
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n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'en  ai  déjà  dit^  dans  le  volume  préce- 
.dent,  page  230  et  suivantes;  je  me  bornerai,  pour  convaincre  k 
lecteur  qu'un  point  quelconque  de  la  surface  du  globe  peut 
subir  à  la  fois  ces  trois  mouvements,  à  rappeler  le  principe  de 
mécanique  désigné  sous  le  nom  de  principe  de  l'indépendanu 
des  moiwemefits  simultanés.  La  comparaison  suivante  achèvera 
de  faire  comprendre  ce  qui  se  passe  dans  les  contrées  où  ces 
mouvements  agissent  d'une  manière  concomittante. 

Supposons  une  voûte  dont  le  rayon,  d'abord  très  grand, 
diminue  peu  à  peu  de  longueur;  nous  verrons,  par  la  pensée, 
la  voûte  prendre  une  courbure  de  plus  en  plus  forte  et  sa 
partie  supérieure  obéir  à  un  déplacement  de  bas  en  haut. 
Supposons  ensuite  que  les  pierres  dont  la  voûte  se  compose 
puissent  glisser  les  unes  contre  les  autres,  et  qu'elles  obéissenl 
alternativement,  pendant  que  la  voûte  augmente  de  courbure, 
les  unes  à  une  impulsion  de  haut  en  bas ,  et  les  autres  à  une 
impulsion  de  bas  en  haut  ;  la  ligne  qui  représentera  le  mou- 
vement relatif  de  toutes  les  pierres  nous  donnera  l'image  d'une 
ondulation.  Supposons,  enfin,  que  le  sol  qui  supporte  la  voûte 
s'exhausse  et  s'abaisse  alternativement  en  obéissant  à  un  mou* 
vement  d'ensemble,  la  voûte  pourra  suivre  le  sol  dans  ces 
exhaussements  et  ces  affaissements  alternatifs  sans  que  les  an- 
tres mouvements  dont  j'ai  supposé  l'existence  cessent  de  se 
manifester.  Or,  nous  pouvons  sans  peine  reconnaître  :  1*  k 
mouvement  d'intumescence,  dans  l'impulsion  qui  tend  à  sou- 
lever la  partie  supérieure  de  la  voûte  ;  ^  le  mouvement  ondu- 
latoire,  dans  les  déplacements  en  sens  opposé  subis  par  ks 
pierres  voisines;  3<*  le  mouvement  oscillatoire,  dans  l'impul- 
sion lente  qui  exhaussera  et  abaissera  alternativement  le  sol  et 
la  voûte  qu'il  supporte. 

Inobservations  faites  en  Scandinavie,  pendant  lesKclepiv- 
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cèdent  et  le  siècle  actuel ,  ont  démontré  que  cette  presqu'île 
obéit  à  un  mouvement  de  bascule  dont  je  vais  parler.  Ce  mou- 
vement est  important  à  constater  parce  que^  ainsi  que  nous  le 
verrons  par  la  suite,  il  persiste  depuis  le  commencement  de 
rère  jovienne^  et  nous  fournit^  pendant  Pépoque  actuelle,  un 
exemple  des  mouvements  ondulatoire  et  d'intumescence. 


n  Ml  pendant  Pépo^ne  actnene,  «an*  let  rCfloni  non 

▼•icui^net.  -  Au  commencementdu  siècle  dernier,  le  naturaliste 
suédois  Celsius  émit  Topinion  que  les  eaux  de  la  Baltique  et  de 
la  mer  du  Nord  s'abaissaient  graduellement;  il  concluait  d'un 
grand  nombre  d'observations  qijie  le  taux  de  leur  dépression 
était  de  près  d'un  mètre  par  siècle.  A  l'appui  de  cette  opinion^  il 
citait^  d'une  part^  les  rochers  situés  sur  les  bords  de  la  Baltique 
etde  l'Océan  qui^  après  avoir  été  jadis  des  bas  récifs  fort  dange- 
reux pour  la  navigation,  se  trouvaient,  de  son  temps,  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer;  d'un  autre  côté,  il  alléguait  l'empiétement 
graduel  de  la  terre  ferme  sur  le  golfe  de  Bothnie ,  phénomène 
attesté ,  disait-il ,  par  la  transformation  de  plusieurs  anciens 
ports  en  villes  intérieures;  par  la  réunion  de  diverses  petites  tles 
au  continent  ;'et  par  l'abandon  d'anciennes  pêcheries,  devenues 
trop  basses  ou  mises  entièrement  à  sec.  En  i802,  Playfair  attri- 
buait, avec  juste  raison,  le  changement  de  niveau  au  mouve- 
ment de  la  terre  ferme  et  non  à  la  diminution  des  eaux.  En  1807, 
L.  de  Buch,  à  son  retour  d'un  voyage  en  Suède ,  déclarait 
qu'il  était  convaincu  que  toute  la  région  comprise  entre  Frede- 
ricksball  en  Norwège  et  Abo  en  Finlande ,  ou  peut-être  Saint 
Pétersbourg,  s'élevait  insensiblement.  Il  disait  aussi  qu'il  se 
pourrait  que  la  Suède  s'élevât  plus  que  la  Norwège,  et  la  partie 
septentrionale  de  cette  contrée  plus  que  la  partie  méridionale. 
L.  de  Biich  avait  été  conduit  à  ces  conclusions,  tion  seulement 
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par  les  renseignements  qu'il  avait  recueillis  auprès  des  habi- 
tants et  des  pilotes,  mais  aussi  par  la  présence  de  coquilles  ma- 
rines d'espèces  récentes,  qu'il  trouva,  ea  différents  points  sur 
les  côtes  de  Norwège,  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  par 
d'anciennes  marques  tracées  sur  les  rochers.  —  L'attention 
qu'avait  éveillée  ce  sujet,  dans  la  première  partie  du  siècle  pré* 
cèdent,  avait  conduit  plusieurs  naturalistes  suédois  à  tenter 
de  déterminer,  à  l'aide  d'observations  rigoureuses  „  si  le  point 
de  repère,  considéré  comme  étalon  du  niveau  de  la  Baltique , 
était  réellement  sujet  à  des  variations  périodiques;  et,  sous 
leur  direction,  des  lignes  ou  rainures,  indiquant  le  niveau 
ordinaire  de  l'eau  par  un  temps  calme,  furent  gravées  sur  des 
rochers,  avec  la  date  de  l'année.  De  1820  à  1821,  toutes  les 
marques,  faites  antérieurement  à  ces  deux  années,  furent  exa- 
minées par  les  officiers  préposés  au  service  du  pilotage,  et 
ceux-ci  déclarèrent  qu'en  comparant  le  niveau  de  la  nier  à 
l'époque  de  leurs  observations  avec  celui  qu'indiquaient  les 
anciennes  marques,  ils  avaient  trouvé  que  la  Baltique  est  plus 
basse  relativement  à  la  terre  ferme  en  certains  points;  mais 
que,  pendant  des  périodes  de  temps  égales,  ce  changement 
n'avait  pas  été  le  méTme  partout.  Pendant  leur  reconnaissance^ 
ils  tracèrent  de  nouvelles  marques  dans  le  but  de  servir  de 
point  de  repère  pour  les  observateurs  qui  viendraient  après 
eux.  En  183i,  sir  Lyell  eut  occasion  d'examiner  plusieurs  de 
ces  marques,  et  il  lui  sembla  que,  depuis  1830,  la  terre  ferme 
s'était  élevée  de  100  à  125  millimètres,  en  plusieurs  endroits, 
au  nord  de  Stockholm.  (Lyell,  Principes  de  Géologie.) 

En  1837,  M.  Nilsson  Qt  connaître  que  la  Scanie ,  partie  mé- 
ridionale de  la  Suède,  paraissait  avoir  éprouvé  un  mouvement 
d'abaissement  pendant  plusieurs  siècles.  Il  n'y  a  point  d'ail- 
leurs, dans  cette  fro? tnce ,  de  dépôts  ooquîHieis  récents  ana* 
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logues  à  ceux  du  Danemark^  de  la  Norwège  et  des  autres  pro^ 
vidcès delà  Suède.  Linuée,  vers  1749 ,  avait  mesuré,  près  de 
Talteborg,  la  distance  d'une  grande  pierre  à  la  mer;  aujour- 
d'hui cette  pierre  se  trouve  de  30",80  plus  rappiiochée  de 
l'eau  qu'elle  ne  Tétait  alors.  Une  tourbière,  formée  de  plantes 
terrestres  et  d^au  douce ,  est  actuellement  sous  la  mer,  dans 
un  endroit  où  Ton  ne  peut  pas  supposer  que  ces  végétant 
aient  été  transportés  par  les  rivières.  Enfin,  dans  les  villes  ma^ 
litimes  de  la  Scanie ,  il  y  a  des  tues  au  dessous  du  niveau  de 
la  hier,  et,  dan^  quelques  cas,  au  dessous  des  plus  basses  ma- 
rées. M.  D(ymèyko  a  signalé  des  documents  historiques  qtri  éta- 
blissent d'une  tnanièrè  positive  qu'une  province ,  appelée 
Witlatida,  est  aujourd'hui  nedouverte  par  les  eàul  du  goMe  de 
Ktenisberg  ;  à  Tépoque  de  Tordre  teutonique ,  elle  se  trouvait 
placée  ëiiti^e  Pillàu ,  l^randebourg  et  Bolga.  Enfin ,  en  11S45 , 
M.  Mcrrchlson  a  signalé  l'existence  d'une  ligne  E.-O.,  "traver- 
sant la  Suède  sous  le  parallèle  de  Solvitzborg,  et  le  lodg  de 
laquelle  le  sol  immobile  n'a  éprouvé  aucune  oscillation  depuis 
plusieurs  siècles.  Au  nord  de  cette  ligne,  le  sol  s'est  élevé 
sensiblement  dans  ces  derniers  temps  et  s'élève  encore,  tandis 
qu'auls(id,  dans  la  Scanie,  il  s'abaisse.  Ainsi,  Ton  de  t)eut  se 
refuset  à  admettre  que  le  mouvement  de  la  Scandinavie  ne 
ressemble  à  celui  d'une  planche  ayant  au  milieu  nn  point 
d^^I^pui  Immobile  et  élevé,  et  dont  Tune  dés  extrémités  monte 
(stùdis  que  l'autre  descend.  (D'Archiac,  Histoire  des  procès  de 
la  Géologie.)  (Voir  la  figure  55,  page  345.) 

twoÊH^ttmef  èe  l'âHklsaeiiiCttt  f éuèrat  «e  te  efoMe  du  gîùhe.  -^  On 

à  vti  (tome  I,  page  Ui)  que  Técorce  terrestre  tend  à  s'affaisser 
sur  elle  même  par  un  mouvement  d'ensemble  lent  et  continu  ; 
onu  vu  tMfssi  quelles  étaient  les  causes  qtli  détermirïtiient  cet 
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affaissement.  Je  vais  examiner  si  ce  mouvement  exerce  une 
influence  appréciable  sur  la  structure  générale  de  récorce  ter- 
restre; c'est  une  question  qui  s'est  présentée  à  mon  examen  dans 
le  chapitre  vi^  et  sur  laquelle  je  me  suis  réservé  de  revenir. 

A  mesure  que  la  pyrosphère  se  contracte^  Técorce  terrestre 
tend  à  l'accompagner  dans  son  mouvement  centripète;  recher- 
chons quelles  ont  été  les  conséquences  de  ce  mouvement  de- 
puis le  commencement  des  temps  géologiques.  Les  efltets  de  la 
contraction  sont  évidemment  plus  sensibles  dans  la  pyrosphère 
que  dans  l'écorce  terrestre,  et,  de  prime  abord,  on  est  porté  à 
penser  que  cette  écorce  a  dû  se  plisser  sur  elle  même,  comme 
un  vêtement  trop  ample  ou  comme  la  peau  d'une  pomme  ri* 
dée.  Mais  un  examen  plus  attentif  fait  voir  qu'il  n'en  a  pas  été 
ainsi.  S'il  s'est  produit  des  plissements,  ceux-ci  n'ont  pas  été 
assez  prononcés  pour  constituer  des  montagnes  ou  pour  déter- 
miner indirectement  la  formation  des  aspérités  qui  accidentent 
la  surface  du  globe. 

Nous  avons  admis  que  l'écorce  terrestre  s'était  aSInissée  d'une 
longueur  à  peu  près  égale  à  8000  mètres;  (tome  I,  page  131  ). 
Cette  appréciation ,  qui  est  plutôt  trop  forte  que  trop  faible, 
nous  conduit  à  admettre  que  chaque  grand  cercle  de  la  sphère 
terrestre  a  dû  subir  un  raccourcissement  égal  à  -^  de  sa  lon- 
gueur totale,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'une  ligne  quelconque 
d'un  kilomètre  de  longueur  mesurée  à  la  surface  du  globe  s'est 
raccourcie  de  moins  d'un  mètre.  Non  seulement,  le  ploiement 
produit  par  ce  raccourcissement  sera  nul  ou  très  faible^  mais 
en  outre  diverses  causes  agiront  de  manière  à  compenser  lar- 
gement ses  effets.  L'écorce  terrestre  se  contracte  dans  le  sens 
horizontal  aussi  bien  que  dans  le  sens  vertical  en  vertu  de  son 
refroidissement  et  des  actions  moléculaires  ;  elle  se  contracte 
aussi  par  suite  des  vides  que  l'action  geysérienne  établit  dans 
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son  intérieur.  L'écorce  terrestre  a  donc  pu ,  pendant  les  temps 
géologiques^  accompagner  la  pyrospbère  sans  subir  aucune 
déformation  résultant  de  son  mouvement  centripète. 

Mais  nous  pouvons  même  contester  la  réalité  de  ce  mouve- 
ment centripète  et  admettre  que  ^  pendant  tous  les  temps  géo- 
logiques^ récorce  terrestre  s'est  affaissée  d'une  quantité  très 
faible  et  par  suite  seulement  de  la  contraction  de  sa  masse.  Il 
en  résulte  que  les  contractions  effectuées  dans  le  sens  horizon* 
tal^  au  lieu  d'être  employées  à  compenser  les  effets  de  l'affais- 
sement, ainsi  que  nous  l'avons  admis  tout  à  l'heure  d'une 
manière  hypothétique,  ont  eu  pour  résultat  la  formation  de 
failles  ou  solutions  de  continuité,  dont  j'ai  parié  maintes  fois  et 
qui  appelleront  encore  mon  attention.  Le  nucléus ,  formé  d'un 
liquide  élastique  et  occupant  la  majeure  partie  de  la  masse 
centrale  du  globe,  jouit  d'une  grande  force  d'expansion  ;  cette 
force  d'expansion  se  déduit  également  de  la  constitution  ther^ 
mique  de  la  terre  ou  de  toutes  les  actions  dynamiques  qui 
s'exercent  contre  l'écorce  terrestre  et  dont  le  point  de  départ  est 
au  dessous  d'elle.  Tandis  que  cette  force  d'expansion  agit  du 
dedans  en  dehors,  elle  a  à  lutter  contre  la  pression  de  la  pyros- 
phère et  de  l'écorce  terrestre  qui ,  en  vertu  de  la  pesanteur^ 
tendent  à  se  diriger  vers  le  centre  de  la  terre.  Il  est  probable 
que  l'écorce  terrestre  oppose  également  une  résistance  grâce 
à  la  manière  plus  ou  moins  intime  dont  toutes  ses  parties  sont 
liées  entre  elles.  Le  calme  relatif  dont  jouit  l'enveloppe  solide 
du  globe  nous  dit  que  l'équilibre  est  établi  entre  ces  forces  agis- 
sant en  sens  opposé.  Les  relations  qui  existent  entre  le  nucléus, 
d'une  part ,  et  la  pyrospbère  et  l'écorce  terrestre,  d'autre  part, 
permettent  de  comparer  la  sphère  terrestre  à  une  vessie  pleine 
d'eau  ou  à  une  bulle  de  savon  gonflée  par  l'air.  Supposons  que 
l'eau  contenue  dans  la  vessie  ou  l'air  renfermé  dans  la  bulle  de 
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savon  yienneHt  à  se  dilater,  la  vç^  résistera  en  vertu  de  son 
élasticité,  mais  la  bulle  de  savon  sera  détruite. 

Notre  planète  est-elle  destinée  à  se  ccmporler  comn»  «ne 
buUe  de  savon  ?  Nous  crojons  pouvoir  répondre  à  c^le  question 
d'une  manière  négative.  La  terre  est  un  corps  en  voie  de  se 
refroidir  ;  la  puissance  d'expansion  qui  réside  dans  le  nucléus 
qu'elle  porte  en  elle  devra  donc  diuiinuer  {riutftt  que  s^^cot^^ 
tre.  La  pression  exercée  par  Técorce  terrestre  augmentera,  au 
contraire,  en  même  temps  que  son  épaisseur.  Rien  ne  peut  donc 
nous  faire  penser  que  l'enveloppe  solide  du  globe  coure  le 
danger  d'être  brisée  par  cette  force  d'expansion ,  et  prcjelée  en 
fragments  à  travers  l'espace.  L'bypoihèse  qui  voit  dans  les 
aérolites  et  dans  les  petites  planètes  les  débris  d'anGiennes 
masses  planétaires  est  donc  entièrement  gratuite.- 

Les  dimensions  considérables  du  nudéus  par  rapport  à  la 
croûte  du  globe  et  la  brièveté  des  temps  géologiques  xelative* 
ment  à  la  longueur  de  la  période  comprise  entre  le  moment 
où  la  terre  était  à  l'état  de  nébuleuse  et  celui  où  elle  sera  en- 
tièrement solidifiée ,  nous  autorisent  à  penser  que  l'Mat  actuel 
des  choses  n'a  pas  été  modifié  pendant  le  court  intervalle  qui 
s'est  écoulé  depuis  que  l'écoroe  terrestre  existe  d'une  maiiièfe 
définitive.  Toutefois,  la  situation  d'équilibre  dans  laquelle  cette 
écorce  se  trouve  placée  ne  persistera  pas  toujours.  Mais,  avant 
que  cet  équilibre  soit  rompu ,  l'enveloppe  solide  du  globe  aura 
acquis  asseï  de  puissance  pour  se  passer  de  support.  Alors  elle 
sera  comparable  à  la  coque  d'un  oeuf  qui  se  soutient  même 
apn^  que  sa  masse  intérieure  a  disparu  ou  s'est  desséchée. 


—  Les  actions  moléculaires  et 
les  variaiioas  de  température  doivent  être  mises  au  nombre 
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des  phénomènes  qui  opèrent,  comme  puissances  dynamiques^ 
dans  rintérieurde  Técorce  terrestre. 

L'eau  atteint  son  maximum  de  deasité  à  la  température 
de  4""  environ  ;  on  peut  admettre  que  telle  a  toujours  été^e» 
moyeniie,  la  température  du  fond  de  la  mer^  c'est-à-dire  A^ 
point  où  se  sont  déposées  toutes  les  strates  dont  la  zone  sédi- 
mentaire  se  compose.  Or,  chaque  couche  ne  conserve  >amai8 
la  température  qu'elle  avait  au  moment  de  sa  formation.  Si 
elle  est  émergée,  les  variations  de  température  ne  dépassent 
pas  quelques  degrés  au  dessus  ou  au  dessous  de  zéro;  elles 
ne  peuvent'  modifier  sensiblement  ni  le  volume,  ni  l'allure 
générale  delà  rocfie  où  elles  se  manifestent;  il  serait  dfonc 
puéril  d'en  tenir  compte. 

Supposons  maintenant  une  masse  stratifiée  s'éToignanf  dé 
plus  en  plus  de  la  surface  du  globe  par  suite,  soît  de  la  supef* 
position  d'autres  strates,  soît  de  l'afTaissement  du  sol.  Dans 
quelques  contrées  où  la  zone  stratiGée  atteint  une  puissance 
de  près  de  4000  mètres ,  les  strates  pfacées  à  la  partie  infé- 
rieure de  cette  zone  peuvent  posséder  une  température  su- 
périeure de  plus  dé  100^  à  celle  qu'elles  avaient  au  moment 
de  leur  formation.  U  semble  naturel,  au  premier  abopdi,  de 
penser  que,  dans  ce  cas,  la  dilatation  subie  par  Ifes  ^fates^ 
a  dû  déterminer  un  phénomène  analogue  à  celui  dont  il 
sera  question  dans  le  livre  suivant,  et  modifier  kur  allure 
générale  d'une  manière  sensible;  mais  il  n'en  est  rien,  te 
coefficient  de  dilatation  des  roches  sédimentaires  est  à  peu 
près  0,001  ;  l'allongement  de  chaque  strate  sent  donc,  eAlmO® 
et  itW^,  d'un  millimèlre  par  mèlre  ou  d'un  mètre  par  kilo- 
mètre. Ce  faible  allongement  produira  desefi'ets  d'autant  moins 
sensibles  qu'il  sera  compensé, de  même  que  pocir  isovAfe  l'éeoree 
terresttre,  par  divers  phénomènes,  tels  que  le  mouvement  de 
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retrait^  conséquence  des  actions  moléculaires  et  du  refroidis* 
sèment.  W 

Les  considérations  dans  lesquelles  nous  venons  d'entrer 
démontrent  que  les  variations  de  température  qui,  à]des  inter- 
valles plus  ou  moins  éloignés^  se  sont  manifestées  dans  la  zone 
sédimentaire ,  n'ont  pu  déterminer  des  effets  appréciables. 
Mais  it  n'en  a  pas  été  de  même  pour  la  zone  cristalline^  et^  en 
général ,  pour  toute  la  partie  de  Técorce  terrestre  qui  s'est 
formée ,  par  voie  de  solidification ,  aux  dépens  de  la  pyros- 
phère. Ici^  tout  a  concouru  à  produire  une  diminution  de 
volume.  Pendant  que  les  actions  moléculaires  déterminaient 
un  mouvement  de  retrait^  les  changements  de  température 
agissaient  dans  le  même  sens^  puisque  la  température  de 
chaque  roche  devenait  de  plus  en  plus  inférieure  à  ce  qu'elle 
avait  été  au  moment  de  la  solidification  de  cette  roche.  C'est  de 
ce  concours  de  circonstances  qu'est  né  le  réseau  de  fissures 
existant  à  travers  l'écorce  terrestre. 

La  pesanteur  doit  être  mise  au  nombre  des  actions  dyna- 
miques qui  s'exercent  sur  l'écorce  terrrestre.  Elle  agit^  d'une 

(1)  DilataUons  linéaires  de  diverses  roches,  pour  une  variation  de  tem- 
pérature comprise  entre  0»  et  100»;  {Comptes-rendus  de  l'Académie  des 
Sciences,  tome  I). 

Ciment  romain 0^0014349 

Blarbre  blanc  de  Sicile 0,0011041 

Marbre  d^.  Carrare 0,0006539 

Grès  de  la  carrière  de  Craigteith 0^0011743 

Ardoise  de  la  carrière  de  Penrh^n  (Galles).  O^OOI  0376 

Granité  rouge  de  Peterhead 0,0008968 

Pavés  d'Arbroalh 0,0008985 

Granité  vert  d'Aberdeen 0,0007894 

Briques  de  la  meilleure  espèce 0^0005502 

Tige  d'ane  pipe  hollandaise 0,0004579 

Poterie  de  Wedgewood 0,0004529 

Marbre  noir  de  Galway  (Irlande) 0,0004452 
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manière  générale^  comme  puissance  négative  en  imprimant 
un  mouvement  centripète  aux  parties  de  l'écorce  terrestre 
contre  lesquelles  cessent  d'agir  les  impulsions  qui  ont  leur 
point  de  départ  dans  la  pyrosphère;  (tome  I^  page  238).  En 
outre,  elle  amène,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  Téboulement 
des  masses  que  diverses  circonstinces  viennent  priver  de 
leur  support  naturel.  Enfm,  la  pression  subie  par  les  strates 
détermine^  dans  quelques  unes  d'entre  elles,  tantôt  un  chan- 
gement de  structure  (voir  tome  I,  page  512),  tantôt  une  défor- 
mation comparable  à  celle  qui  est  produite  par  le  balancier 
dans  la  fabrication  des  médailles  et  des  pièces  de  monnaie; 
(voir  livre  suivant,  chap.  VI).  C'est  également  la  pression 
éprouvée  par  les  strates  qui  leur  imprime  les  plissements  et 
les  contournements  qu'elles  présentent  dans  un  grand  nombre 
de  pays. 

Kdic  patflir  Joaé  par  Véeorec  terrestre  «ant  les  mouTemeott  «a*ene 

mMc. -La  structure  fendillée  de  l'écorce  terrestre  facilite  à  un 
haut  degré  l'action  des  forces  qui  s'exercent  sur  elle.  Cette  ac- 
tion est  également  favorisée  par  la  souplesse  et  la  ductilité  des 
strates;  celles-ci  peuvent  subir,  sans  se  rompre,  des  ploiements 
dont  quelques  exemples  seront  consignés  dans  le  livre  suivant. 
(Voir  tome  1,  pages  2U  et  256.) 

L'action  dissolvante  ou  délayante  des  eaux  souterraines  a 
pour  résultat,  dans  certaines  contrées,  la  formation  de  vides 
qui  finissent  par  déterminer  à  leur  tour  des  effondrements  du 
8oL  Ces  mouvements,  toujours  locaux  et  superficiels,  se  mani- 
festent principalement  sur  les  points  où  des  roches  solides 
sont  supportées  par  des  roches  facilement  solubles  ou  dé« 
layables.  Plus  tard ,  nous  rechercherons  quelle  infiuence  ces 
effondrements  du  sol  exercent  dans  la  production  de  quelques 
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uns  des  accidents  topographiques  particuliers  à  certains  pays. 
Nous  Terrons  notamment  comment  on  peut  leur  attribuer 
ces  vallées  que  M.  Foiirnet  appelle  vallées  d'effondrement  par 
érosion  souterraine.  Cet  éminent  géologue  cite  Lons-Ie-Sauloier 
comme  une  des  localités  les  plus  remarquables  par  les  tasse- 
nients  qui  s'y  manifestent  de  temps  à  autre.  Cette  ville  est 
établie  sur  un  calcaire  jurassique  supporté  par  des  marnes 
argileuses  et  une  formation  salifère.  Un  premier  effondremenl 
du  sol  a  eu  lieu  dans  cette  viUe  en  4703;  d'autres  événements 
du  même  genre  s'y  î^ont  produits  en  1712^  1738,  17d2^  iSU, 
1836  et  1849.  On  est  naturellement  porté  à  supposer,  dll 
M.  Fournct,  qu'une  sorte  de  fleuve  souterrain  circule  sous  la 
ville  et  mine  peu  à  peu  les  marnes.  Ce  qui  donne  d'ailleurs 
quelque  appui  à  cette  hypothèse^  c'est  que,  pendant  l'affaisse- 
ment de  1792,  les  eaux,  interceptées  d'ans  leurs  cours  par  la 
descente  du  sol ,  s'exhaussèrent  en  même  temps  au  puits  d'où 
l'on  extrait  l'eau  salée  qui  alimente  les  salines  de  l'endroit.  Il 
faut  encore  ajouter  que,  dans  le  même  moment  à  peu  de  chose 
près,  et  dans  une  commune  de  la  basse  plaine  qui  ^se  trouve  à 
trois  lieues  versje  S.-O.,  un  moulin  disparut  comme  par  eu- 
cbantement;  cette  corrélation  autorise  à  croire  que  c'est  dans 
le  même  canal  que  furent  engloutis  le  moulin  et  quelques 
maisons  de  la  ville.  (U 

(i)  M.  Deleschauz  avait  fait  rebâtir  une  maiaon  que  raffoiflaeniMt  da  \HS 
avait;  déjà  ébranlée.  Dans  la  nuit  du  20  septembre  179i,  oa  cnteodit  de  sourd» 
craquements  qui  paraissaient  venir  des  combles  et  ensuite  s'approcher  Le 
lendemain,  dès  que  !e  jour  parut,  la  maîtresse  de  la  maison  ouvrit  la  teûèln 
dam  obaïQ^ra;  les  vitres  de  cette  fenêtre  volèraat  en  éclate.  A  midi, oa aU*it 
se  mettre  à  table,  lorsqu'un  fracas  épouvantable  se  fit  entendre  et  lescarreiox 
des  fenêtres  se  brisèrent  en  mille  morceaux.  Les  habitants  de  la  naisoa  « 
précipitèrent  dans  la  rue.  A  peine  en  avaient-ils  franchi  le  seuil  que  t'affiisie- 
maiU  se  oMiiifesta;  un  instant  après,  la  maison  entière  était  dûsceoduadiV 
l'abîme  et  se  trouvait  recouverte  de  quinze  mètres  d'eau.  La  kimriamain,  la 
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Ces  effondremetîts  dû  sol  se  produisent  également,  mais  sur 
une  plus  petite  échelle,  dans  les  terrains  formés  àe  roches 
non  solubles  on  non  délayables.  Quoique  les  lacs  des  Vosges 
soient  cretisés  dans  le  terrain  granitique,  on  s'acôorde  à  les 
rattacher,  par  leur  origine,  à  des  effondrements  du  sol.  Les 
phénomènes  que  nous  avons  en  vue  sont  de  la  même  nature 
que  ceux  qui,  dans  les  volcans,  déterminent  des  dépressions 
cralériformes ,  telles  que  le  Val  del  Bove,  dans  TEtna,  et  la 
vallée  de  Taaro,  dans  Tlle  de  Ténériffe.  ♦ 

La  cause  de  ces  effondrements  se  trouve  à  une  faible  dis- 
tance de  la  surface  du  sol;  à  mesure  que  la  profondeur 
augmente,  les  voûtes,  qui  surmontent  les  cavités  de  l'écorce 
tert*estre,  présentent  plus  d'épaisseur  et  sont  moins  sujettes' à 
s'ébouler.  D'ailleurs,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les 
dimensions  de  ces  cavités  augmentent  en  raison  de  la  profon- 
deur. On  aurait  également  tort  d'établir  une  complète  simili- 
tude entre  les  phénomènes  dont  il  vient  d'être  quehUon  et  lefe 
effondrements  dont  te  cause  première  réside  dans  la  pyros- 
phère, effondrements  dont  j'ai  cité  un  exemple  qui  s'est  pro- 
duit sur  une  échelle  colossale.  (Voir  tome  I,  pages  454  et  260.) 

Mrcction  «m  force»  «al  asIsMiit  «aiif  rinlérlear  «c  l*éeorec  ter- 
Ttun  ;  refosiement  réraltaot  «et  forces  latérale».  —  Quelques  UUeS 

maison  voisine  an  midi  éprouva  le  même  sort.  Dès  ce  moment ,  l'effroi  et  la 
consternation  se  répandirent  dans  la  ville  et  surtout  dans  le  quartier  menacé 
pour  lequel  on  entrevoyait  le  sort  de  Pompéi  et  d'Herculanum.  Tous  les  habi- 
tants de  la  rue  des  Dames  enlevèrent  leur  mobiliw.  Le  gouffre  ouvrait  de  plus 
en  plus  sa  gueule  béante  dont  le  diamètre  était  de  2Î  mètres;  l'eau  avait  son 
niveau  à  4»,5  au  dessous  des  pavés  de  la  rue.  Quand  les  tassements  furent 
termint^s,  il  fallut  songer  à  combler  ce  vide.  Toutes  les  communes  voisines 
Tinrent  en  aide,  et  15,7H  voitures  de  matériaux  furent  jetées  dans  ce  préci- 
pice sans  le  combler.  On  ne  parvint  à  achever  le  remblai  qu'en  se  servant  des 
débris  d'une  église  de  l'abbaye  de  Lon»-le-Saulnier.  (Fournet,  Mémoim  de 
FAntdëmif  des  ^iViinp*  de  Lynn») 
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des  impulsions  subies  par  Técorce  terrestre  sont  dirigées  dans 
tous  les  sens;  il  en  est  ainsi  pour  les  impulsions  qui  se  mani- 
festent après  une  explosion  volcanique  ou  qui  se  produisent 
en  vertu  des  actions  moléculaires  ou  du  refroidissement  de  la 
croûte  du  globe.  Le  rôle  joué  par  ces  impulsions  est,  au  point 
de  vue  dynamique,  très  secondaire;  aussi  n'exercent-elles 
sur  Tallure  des  strates  qu'une  très  faible  influence. 

Les  forces,  dont  le  siège  se  trouve  placé  dans  la  pyrospbère, 
sont  celles  qui,  concurremment  avec  la  pesanteur,  opèrent 
avec  le  plus  d'énergie.  Elles  agissent  de  bas  en  haut,  tandis 
que  la  pesanteur  tend  à  imprimer  aux  masses  dont  se  com- 
pose l'écorce  terrestre  un  déplacement  vertical  de  haut  en 
bas.  Nous  pouvons  donc  nous  représenter,  dans  l'intérieur  de 
la  croûte  du  globe,  deux  systèmes  de  forces  agissant,  le  long 
de  la  verticale,  dans  des  sens  opposés.  Mais  on  conçoit  que  ces 
deux  systèmes  de  forces  puissent  fréquemment  se  trans- 
former en  forces  latérales  ou  agissant  dans  le  sens  horizontal. 
Ces  forces  latérales  déterminent  les  phénomènes  de  refou- 
lement qui  ont  attiré  l'attention  de  divers  géologues  et 
notamment  de  Saussure,  J.  Hall,  Boucheporn,  M.  Elie  de 
Beaumont,  etc. 


LIVRE  HUITIÈME. 

STRATIGRAPHIE  SYSTÉMATIQUE. 

stst£ies  de  ioitagies. 


CHAPITRE  I. 

PRINCIPES  DE  STRATIQRAPHIB  STSTéllATIQUE. 


Lignes  stratigraphiques  ;  pôles  et  grand  cercle  de  comparaison  d'an 
système.  —  Problèmes  de  stratigraphie  :  \^  déterminer  Tàge  d'ane 
ligne  stratigraphique  ;  t^  mesurer  la  direction  d'une  ligne  stratigra- 
phique;  D<^  tracer  une  ligne  stratigraphique;  ft<>  rapporter  une  direction 
d'un  point  à  un  autre.  —  Méthode  pour  résoudre  ce  problème  sans 
recourir  à  la  trigonométrie.  —  Influence  de  la  sphéricité  de  la  terre 
sur  le  tracé  des  lignes  stratigraphiques  ;  excès  sphérique.—  Gomment 
il  se  trouve  introduit  dans  les  calculs  géologiques. 


Ucacft  timilKrapMtvct;  pdlet  cl  truÊà  ccrde  ée  compuralfos  «*«ii 
•juèmt,  —  Les  alignements  tracés  à  la  surface  du  globe  et^ 
par  conséquent  j  les  lignes  stratigraphiques  peuvent  être  con- 
sidérés comme  étant  rectiligneSi  c'est-à-dire  tracés  sur  une 
surface  plaae^  lorsqu'ils  ont  une  faible  étendue.  Mais,  dès  que 
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ce8  lignes  atteignent  une  certaine  longueur^  la  courbure  de  la 
terre  se  fait  sentir;  elles  deviennent  de  véritables  arcs  de 
grand  cercle  j  et  c'est  un  arc  de  grand  cercle  que  l'on  obtient 
chaque  fois  que,  pa^  la  ])(Pn$ée,  pn  (ruce  Ja  ligne  la  plus  courte 
entre  deux  points  placés  sur  la  sphère  terrestre.  (0 

a  Deux  grands  cercles  ^  se  coupant  nécessairement  en  deux 
points  dia9i^t|*alefnenl  opposés^  ne  peuvent  jamais  être  paral- 
lèles dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot;  mais  deux  arcs  de 
grand  cercle ,  d'iiip^  ptefidiif  a^z  If a^lt^e  pour  que  chacun 
d'eux  puisse  être  représenté  par  une  de  ses  tangentes^  pour- 
ront être  considérés  comme  parallèles ,  si  deux  de  leurs  tan- 
gentes respectives  sont  parallèles  entre  elles.  C'est  ainsi  que 
tous  les  arcs  des  méridiens  qui  coupent  l'équateur  sont  réel- 
lement parallèles  entre  eux  aux  points  d'intersection.  Un  nombre 
quelconque  d'arcs  de  grands  cercles,  n'ayant  chacun  que  peu 
de  longueur^  pourront  être  dits  parallèles  à  un  même  grajid 
cercle  de  comparaison^  si  chacun  d'eux  en  particulier  satisfait 
à  la  condition  ci-dessus  énoncée  par  rapport  à  un  élément  de 
ce  grand  cercle  auxiliaire.  Pour  cela  il  est  nécessaire  et  il  suffit 
que  les  différeqts  grands  cercles,  qui  couperaient  à  angle  droit 
chacun  de  ces  petits  arcs  dans  son  milieu,  aillent  se  rencontrer 
eux  mêmes  aux  deux  extrémités  opposées  d'un  même  diamètre 
de  la  sphère.  Si  cette  condition  est  remplie ,  et  si  en  même 
tei|fips  tous  les  petits  arcs  de  grands  cercles  dont  il  s'agit  sont 
éloignés  des  deux  points  d'intersection  de  leurs  perpendicu- 
laires>  s'ils  sont  concentrés  dans  le  voisinage  du  grand  cercle 
qui  sart  d'équateur  à  ees  deux  pôles,  ils  pourront  être  consi- 

(1)  f'^êg^  If  lecUur  ^  ^  mimir  d^qai  sph^  terrestre,  «t,  o»  oatM, 
d*une  boule  sur  laquelle  il  puisse  tracer  les  lignes  dont  il  va  être  question. 
Ces  objets  lai  rendront  plus  facile  Tintelligence  de  ce  qui  sera  dit  dans  ce 
•h^pilrd  6t  tfans  les  chapitres  iuuanti. 
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dérés  comme  formant  sur  ta  sphère iin  système  de  traits  paral- 
làles  leotne  eux.  —  Le  problème  fondamental  que  préeente  un 
pareil  e^stème  de  petits  ares  observés  sur  la  «urface  du  globe , 
oîi  ils  sont  tracés  par  des  crêtes  de  nfK)ntagfles  ou  par  des  af- 
fleurements de  couches ,  ^onsisle  à  déterminer  le  grand  cerde 
de  comparaison,  à  l'un  des  éléments  duquel  chacun  des  petits 
ares  obserrés  est  parallèle.  Ces  petits  arcs  peuvent  généra- 
lement être  considérés  comme  étant  eux  mêmes  des  tangentes 
par  rapport  à  autant  de  petits  cercles  résultant  de  Hnlersec- 
tion  de  la  surface  de  la  sphère  avec  des  plans  parallèles  au 
grand  cercle  de  comparaison,  qui  forme  Téquateur  de  tout  le 
système. 

n  Gbacun  de  ces  petits  arcs  est  un  parallèle  par  rapport  à  Vé- 
quateur  du  système;  il  a  les  mêmes  pAles  que  \w\,  et  ces  pôles 
sont  les  deux  points  où  se  coupent  tous  les  grands  cercles  per- 
pendiculaires aux  petits  arcs  qui  constituent  le  système  de 
traits  parallèles  déterminé  par  l'observation .  Le  problème 
auquel  donne  lieu  un  pareil  système  se  réduit  à  déterminer  ces 
deux  pôles ,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  son  équateur,  c'est- 
à-dire  le  grand  cercle  de  comparaison  auquel  chacun  des  petits 
arcs  observés  peut  être  considéré  comme  parallèle.  Cette  déter- 
mination serait  facile,  et  elle  pourrait  se  faire  d'après  deux,  ou 
du  moins  d'après  quelques  observations  seulement,  si  la  condi- 
tion du  parallélisme  était  rigoureusement  satisfaite;  mais, 
comme  elle  ne  l'est,  en  général,  qu'approximativement,  la 
détermination  du  grand  cercle  de  comparaison  ne  peut  plus 
résulter  que  de  la  moyenne  d'un  grand  nombre  d'observations 
combinées  entre  elles,  et  tant  que  les  observations  ne  sont  pas 
très  multipliées  et  répandues  sur  un  grand  espace,  on  ne  peut 
que  marcher  vers  cette  détermination  par  des  approximations 
successives.  »  (Blie  do  Deaumont^  Notice.] 
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rrotelèBMs  4e  itnitlfrapMe;  détenBtnaUoB  de  râ«e  d'nae  Usm  ilrad- 
gni»u«Be.  —  Les  problèmes  de  stratigraphie  sont  au  nombre 
de  quatre  :  !•  déterminer  Tâge  d'une  ligne  stratigraphique; 
2«  mesurer  la  direction  d'une  ligne  stratigrapbique;  3»  tracer 
une  ligne  stratigrapbique;  4^  rapporter  sa  direction  d'un 
point  à  un  autre. 

La  détermination  de  l'âge  relatif  d'un  chaînon  ou  d'une 
chaîne  de  montagnes  entraîne  celle  des  lignes  stratigraphiques 
qui  leur  sont  parallèles.  On  peut  encore^  dans  cette  recherche, 
consulter  les  relations  de  direction  entre  les  lignes  qui  se  ren- 
contrent; fréquemment,  une  ligne  qui  divise  en  deux  parties 
égales  l'angle  formé  par  deux  autres  lignes,  se  place  également 
entre  elles  par  son  âge;  deux  lignes  perpendiculaires  ou  paral- 
lèles sont  presque  toujours  contemporaines,  et  deux  lignes, 
diflërentes  par  leur  direction,  diffèrent  également  par  leur  âge. 

■ewrer  la  direction  Cane  ligne  Btradgnipltf^ae.  —  La  direction 

d'une  ligne  stratigrapbique  est  l'angle  que  cette  ligne  fait,  en 
un  point  donné,  avec  le  méridien  qui  passe  par  ce  point.  Pour 
la  mesurer  sur  une  carte ,  il  n'y  a  qu'à  se  servir  du  rappor* 
teur,  c'est-à-dire  d'un  demi  cercle  gradué. 

Sur  le  terrain,  le  même  problème  exige  l'emploi  de  la  bous- 
sole. On  place  la  boussole  sur  la  ligne  stratigrapbique  dont  il 
faut  mesurer  la  direction ,  puis  on  l'oriente  ou ,  en  d'autres 
termes,  on  fait  coïncider  l'aiguille  avec  la  ligne  N.  —S.  ;  il  ne 
reste  plus  qu'à  rechercher,  en  portant  le  rayon  visuel  vers  un 
des  jalons  de  la  ligne  stratigrapbique,  quel  est,  parmi  les  rayons 
du  cercle  gradué  de  la  boussole,  celui  qui  coïncide  avec  cette 
ligne.  L'indication  ainsi  obtenue  doit  subir  une  correction 
lorsque,  ce  qui  arrive  presque  constamment,  le  nord  vrai  ou 
astronomique  ne  coïncide  pas  avec  le  nord  magnétique  ou  de  la 
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boussole.  II  faut  ajoutera  celte  indication  ou  en  retrancher  la 
déclinaison;>uiyantquelaIignestratigrapbiquese  placeàTouest 

ou  à  l'est  du  méridien  magnétique. 
—  En  1860^  la  déclinaison^  à 
Paris^  était  occidentale  et  de  i9<> 
33';  Taiguille  de  la  boussole,  AB 
faisait  donc^  a^ec  le  méridien 
géographique  NS^  un  angle  de 
19»  33'  placé  à  Touest  de  ce  mé- 
ridien (à  gauche  sur  la  figure 
67).  Une  ligne  stratigraphique 
orientée  au  N.  A^**.  E.  de  la  bous- 
sole se  plaçait  en  LL;  sa  véritable 
orientation  était  évidemment 
égale  à  45«  moins  19*»  33 ,  c'est-à- 
dire  à  25*»  27'. 
FiG.  67. 


ne  iitne  MraUffrapfet^iie.  -  tfne  ligne  stratigraphique  est 
complètement  déterminée  lorsque  l'on  connaît  un  des  points 
par  où  elle  passe  et  son  orientation  en  ce  point.  Pour  suivre 
son  prolongement  à  la  surface  du  globe  et  pour  la  tracer  sur 
une  sphère  ou  sur  une  carte^  il  faut  rechercher  quels  sont  les 
points  où  elle  va  successivement  rencontrer  les  méridiens  qui 
se  trouvent  sur  son  trajet.  Dans  cette  recherche,  deux  méthodes 
peuvent  être  employées  :  le  calcul  et  le  procédé  graphique. 
Sur  une  sphère  terrestre ,  la  méthode  graphique  consiste 
dans  l'emploi  d'un  fll  que  l'on  place  d'abord  d»  manière  à  ce 
qu'il  passe  par  le  point  donné ,  en  faisant,  avec  le  méridien  de 
ce  point,  un  angle  convenable.  Puis  on  enroule  ce  fll  autour 
de  la  sphère  en  ayant  soin  de  ne  pas  le  faire  dévier  à  droite  ou 
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à  gmche  et  de  le  diriger  dans  le  sens  du  grand  cercle  auquel 
tt  «tppariienU  Une  fois  cette  opération  ternninée ,  on  suit  sur  la 
surface  du  globe  le  prolongement  de  la  ligne  stratigraphique. 
Mais  cette  méthode ,  suffisante  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
ne  saurait  être  mise  en  usage  si  Ton  veut  parvenir  à  des 
résultats  exacts.  Le  fil  n'est  jamais  rigoureusement  posé  dans 
une  direction  convenable  et  la  latitude  où  il  cotipe  chaque 
méridien  ne  peut  être  évaluée  que  d'une  manière  approxima- 
tive. Pour  connaître  exactement  cette  latitude^  il  faut  avoir 
recours  au  calcul. 

Fig.  68,  page  443.—  Soient  A,  le  point  par  lequel  est  menée  la 
ligne  AB  dont  il  faut  suivre  le  prolongement;  PA,  l'arc  de  grand 
cercle  compris  entre  le  pôle  et  le  point  A  ;  PAB ,  l'orieDlation 
de  la  ligne  stratigraphique  au  point  A;  B^  le  point  où  la  ligne 
stratigraphique  AB  va  couper  un  autre  méridien  Pb'.  Dans  le 
triangle  PAB,  on  connaît  Parc  PA,  et  les  angles  BPA  et  PAB; 
on  peut  donc  déterminer  l'arc  PB  et^  par  suite,  la  latitude 
du  point  B,  puisque  cette  latitude  est  égale  à  90''— PB. 

Sur  un  plan,  pour  suivre  le  prolongement  d'une  ligne  droite, 
il  n'y  a  qu'à  tracer  cette  ligne  avec  une  règle.  Le  mode  de  pro- 
jection employé  sur  les  cartes  ne  permet  pas  de  recourir  à  ce 
procédé  si  simple,  parce  que  la  ligne  qui  représente  un  grand 
cercle  y  change  de  direction  à  chaque  instant.  Les  cartes,  dans  le 
tracé  desquelles  on  a  employé  une  projection  gnomonique  (t), 

(1)  Le  mode  de  pn^'ection  gnomonique  consista  ft  projeter  la  sorfece  Ite  la 
sphôresur  un  de  ses  plans  tangents,  par  la  prolongation  pure  et  simple  des 
rayons  partant  du  centre.  Sur  une  pareille  projection,  tous  les  grands  cercles 
'  sont  représentés  Vr  des  lignes  droites.  Les  arcs  égaax  sont  souvent  tèpt^ 
tentés  par  des  lignes  inégales  ;  ceux  qui  partent  da  centre  de  projection  sont 
représentés  par  leurft  tangentes  ;  ceux  qui  ne  passent  pas  au  centre  de  pro- 
jection sont  représentés  par  des  longueurs,  ayant  avec  eux  mêmes  des  rapports 
(Ans  complètes  ;  ttm  partie  des  angles  ont  stif  la  oaf  10  dos  onv«Htif«s  diflll^ 
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sont  les  seules  où  tout  grand  cercle  tracé  à  la  surface  du  globa 
soit  représenté  par  une  ligne  droite.  Mais  les  cartes  ne  sont  ji^ 
mais  établies  d'après  ce  mode  de  projection  qui  n'offre  aucun 
avantage^  lorsqu'on  ne  remploie  pas  pour  les  études  de  strati- 
graphie systématique,  et  qui  présente  de  graves  incouvéniente* 
Pour  tracer  une  ligne  stratigrapbique  sur  une  carte  j,  on 
pourrait  employer  d'abord  la  méthode  qui  vient  d'être  décrite 
pour  la  tracer  sur  une  sphère^  et  déterminer  ainsi  la  latitude 
du  point  où  cette  ligne  rencontre  chaque  méridien..  En  OMur- 
quant  tous  ces  points  sur  une  carte  et  en  lesjpignantentreeiux,» 
on  aurait  ainsi  la  courbe  dessinée  par  une  ligne  stratigra- 
phique.  Mais  ce  procédé  ne  donne  que  des  résultats  d'une  ap- 
proximation souvent  insuffisante.  Il  ne  peut  non  plus  être 
employé  dans  les  cas  où  la  contrée  que  l'on  étudie  est  resserrée 
daos  d'étroites  limites  parce  qu'elle  n'occupe  alors  sur  la  sur- 
face de  h,  sphère  que  peu  d'étendue.  Dans  ces  divers  cas^  on 
est  obligé  de  recourir  au  calcul  en  résolvant  un  triangle  sphé- 
rique  pour  chaque  point  qui  entre  dans  le  tracé  de  la  courbe 
représentant  le  grand  cercle  ou  l'arc  de  grand  cercle  dont  ont 
veut  retrouver  le  trajet. 

KapyoHer  me  dlrecllOD  d*iin  polDt  à  an  antre.  —  [I  Suffit  de  jeter 

an  couf  d^œîl  sur  une  sphère  pour  se  convaincre  qu'un  grand* 
cercle  ne  coupe  pas  tous  les  méridiens  sous  le  même  angl^  et; 
par  conséquent,  n'a  pas  partout,  la  même  orientation'.  Le  géo- 
logue stratigraphe  doit  donc  savoir  rapporter,  une  directûin  d^'nn 
point  à  un  autre. 
Figure  60,  page  425.  —  Soient  P ,  le  pôle;  A ,  l&poinù  dSob'- 

reoteg  de  oeUesqa'ils  ont  sar  la  surface  de  la  sphère;  on  ne  peut  donc  mesurer 
sur  la  carte,  ni  les  arcs ,  ni  le&  angles  (du  laoii)»  pour  la  plupart ) ,  mais  on 
peut  Y  suWre  la  manière  dont  les  arcs  s'efitrecroiseut,  (Elie  de^BeaiMOMt») 
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servation  où  passe  la  ligne  MN  dont  la  direction  est  donnée; 
B,  le  centre  de  réduction,  ou  point  par  où  il  faut  mener  une 
ligne  M*N'  parallèle  à  MN.  On  connaît  rorientalion  de  la  ligne 
MN,  c'est-à-dire  Tangle  PAM  qu'elle  forme  avec  le  méridien 
passant  par  le  point  A;  il  s'agit  de  connaître  l'orientation  de  la 
ligne  M'N',  c'est-à-dire  l'angle  PBM' qu'elle  forme  avec  le 
méridien  passant  par  le  point  B. 

Remarquons  d'abord  que  MAd  et  M'Bb  sont  égaux  comme 
correspondants;  les  angles  PBb  et  AB6'  sont  égaux  comme  ^ 
opposés  par  le  sommet.  Gela  posé,  on  a  successivement  : 
PBM'  =  M B6  —  PB6,  PBM  =  MB*  —  AB*', 
PBM'  =  PAM  -*-  PAB  —  AB*'. 

Lorsque  le  méridien  du  point  B,  centre  de  réduction ,  est 
placé  à  l'ouest  du  méridien  du  point  d'observation  A,  à  gauche 
sur  la  figure  60,  la  quantité  PAB  — AB6'  est  négative,  parce 
que  l'angle  ABb'  est  toujours  plus  grand  que  PAB.  Ou  peut 
donc  écrire  :  PBM'  =  PAM  —  ABô'  —  PAB. 

Supposons  maintenant  que  le  méridien  du  point  B,  centre 
de  réduction,  soit  placé  à  Test  du  point  d'observation  A,  à 
droite  sur  la  figure  61,  page  425,  où  les  lettres  ont  la  même 
signification  que  pour  la  figure  60.  On  a  successivement  : 
PBM'=  PBô—  M'Bô,  PBM'=  AB6  —  MB*,  PBM  =  ABb  —  MA*; 
mais  MA*  =  PA*  —  PAM  ;  on  a  donc  : 
PBM'  =  AB*'  —  PA*  4-  PAM ,  ou  PBM  =  PAM  +  AB*'  —  PAJ. 

Ici  PA*  est  toujours  plus  petit  que  ABd*  ;  l'expression  ABb  — 
PA*  donne  donc  toujours  une  quantité  positive. 

Dans  les  deux  cas  qui  viennent  d'être  examinés,  la  ligne 
MN  est  dirigée  à  Test  du  point  d'observation  A.  On  arriverait 
au  même  résultat  dans  les  cas  où  elle  serait  dirigée  à  Touest; 
la  démonsiratioD  serait  la  même. 
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Par  conséquent,  l'angle  cherché  (orientation  de  la  ligne 
MTî)  est  égal  à  V angle  donné  (orientation  de  la  ligne  MN) 
augmenté  ou  diminué  de  la  différence  des  angles  alternes- 
internes  déterminés  (figure  68  ci-jointe)  par  l'arc  qui  joint  le 
point  d'observation  A  au  centre  de  réduction  B  et  par  les 
méridiens  passant  par  ces  points. 

Cette  différence  des  angles 
alternes-internes^  une  fois 
connue,  sert  indistincte- 
ment pour  toutes  les  lignes 
que  Ton  peut  mener  paral- 
lèlement Tune  à  Tautre  par 
les  points  A  et  B.  Pour  obte- 
nir cette  différence,  on  peut 
mettre  en  usage  les  for- 
mules de  la  trigonométrie 
sphérique;  mais  remploi 
(^  de  ces  formules  demande 
Fio.  68.  beaucoup  de  temps,  surtout 

lorsque  Ton  a  un  grand  nombre  de  transports  de  direction  à 
effectuer;  d'ailleurs  bien  des  personnes  ne  sont  pas  familiari- 
sées avec  l'emploi  des  formules  trigonométrîques.  Je  vais 
exposer  une  méthode  qui  a  été  imaginée  par  M.  Elie  de  Beau- 
mont,  et  qui  permet  d'opérer  le  transport  d'une  direction  d'un 
point  à  un  autre,  pour  ainsi  dire,  d'un  trait  de  plume,  et  sans 
recourir  aux  formules  trigonométriques  ainsi  qu'à  l'emploi  des 
tables  de  logarithmes. 

Si  les  points  A  et  B  sont  séparés  par  un  intervalle  d'un 
degré  et  situés  sur  l'équateur,  leurs  méridiens,  aux  points  où 
ils  rencontreront  cet  équateur,  seront  rigoureusement  paral<* 
lèles  entre  eux  ;  il  en  sera  de  même ,  sauf  la  correction  résul- 
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tant  de  Texcès  spUérique  ,  pour  ks  ligoes  qui  feront,  au  peint 
A  et  au  point  B ,  le  même  angle  avee  les  méridtens  de  cet 
poiots .  La.  différence  des  angles  alternes-inierBes  sera  égale  i 
zéro..  Â  mesure  que  les  points  A  et  B ,  tout  en  se  ifraivtenaiit  i 
la  même.  latitude,  se  rapprocheront  des  pôles,  la  différence 
des  angles  alternes-internes  ira  en  augmentant.  Suppo6oas  (fue 
Taugle  aux  pôles,  (fest-à-dire  l'angle  formé  par  les  méridiens 
du-  point  A  et  du  point  B,  soit  d'un  de^ré,  cette  différence 
sena  é^aie.à  1,  lorsque  ces  points  seront  infiniment  rapprochés 
des  pôles» 

La  différence  des  angles  alternes-internes  varie  non  seule- 
meiit.avec  la  latitude .  ociais  aussi  avec  la  grandeur  de  Tanjrle 
au  pôle ,  déterminé  pac  la  différence  des  longitudes.  Sous 
réqjuateur,  le.rap(K)rt  entre  Tangle  aux  pôles  et  la  différence 
dest  angles  alternes-ioternes  est  celui  de  i  à  0  ;  c'est-à-dire 
que  A  sous  Téquateur,.  tous  les  méridiens  et  tontes  les  lignes 
parallèles  entre  elles  annont  la  même  orientation,  sauf,  pour 
ces  dernières,,  la  correction  résultant  de  l'excès  sphérique.  Ce 
rapport  ira  en  croissant  à  mesure  que  Ton  s'éloignera  de 
réquateur,  et,  à  une  distance  des  pôles  infiniment  petite, 
sera  celui  de  l'égalité  ou  de  i  à  1  ;  alors  la  différence  des 
angles  alternes-internes  sera  égale  à  l'angle  aux  pôles.  Si, 
par  exemple,  à  une  distance  très  rapprochée  des  pôles,  la 
différence  des  longitudes  est  de  3%  et  si  une  des  lignes 
menées  par  le  point  A  est  orientée  au  N.^  la  ligne  menée 
parallèlement  par  le  point  B  sera ,  selon  les  cas ,  approximati- 
vement orientée  au  N.  3°  E.  ou  N.  3°  0. 

Le  rapport  dont  il  vient  d'être  question  croît  de  Téquateur 
aux  pôles  d'une  manière  régulière  lorsque  les  points  A  et  B 
sont  situés  sur  la  même  latitude,  c'est-à-dire  lorsque  le  trian^'le 
ABP  est  isocèle.  Lorsque  les  points  A.et  B  sont  placés  sur  des 
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latitudes  différentes^  ce  rapport  croît  par  rapport  à  la  laii-* 
tud^iDoyenne  de  ces  points  avec  une  régularité  non  pas  rigou* 
rease,  mais  approximative.  M.  Elie  de  Beaumont  avait  résolu 
trente  neuf  triangles  ayant  tous  pour  sommet  le  pôle  boréal  de 
la  terre^  et^  pour  leurs  deux  autres  angles,  différents  points  de 
TEurope  et  de  l'Afrique,  pris  à  diverses  latitudes  depuis  la 
Laponie  jusqu'à  llle  de  Ténériffe.  Ayant  eu  Tidée  de  ranger 
les  résultats  suivant  Tordre  des  latitudes  moyennes  des  deux 
sommets  méridionaux  de  chaque  triangle,  il  a  vu  que  les  irrè* 
gularités  de  leur  marche  n'étaient  pas  assez  grandes  pour  em* 
pêcher  de  faire  entre  eux  des  interpolations  approximatives 
d'une  exactitude  suffisante  pour  la  pratique  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas.  C'est  le  tableau  des  résultats  ainsi  obtenus 
que  j'ai  placé  à  la  page  446. 

J'ai  formé  ce  tableau  en  faisant,  dans  celui  qui  a  été  dressé 
par  M.  Elie  de  Beaumont,  de  nombreuses  interpolations,  et  en 
choisissant  parmi  cesinterpolations  celles  qui  correspondaient 
à  des  angles  exprimés  en  dizaines  de  minutes.  Le  lecteur  devra, 
pour  les  latitudes  moyennes  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  ce 
tableau,  recourir  à  de  nouvelles  interpolations.  Il  m'a  paru 
suffisant  d'exprimer  en  millièmes  seulement  le  rapport  corres- 
pondant àcbaque  latitude  moyenne,  rapport  qui  est  inscrit  dans 
le  tableau  de  M.  Elie  de  Beaumont  avec  cinq  décimales.  Sur  les 
points  où  la  série  de  ces  rapports  présentait  de  l'irrégularité, 
j'ai  remplacé  les  résultats  que  M.  Elie  de  Beaumont  avait 
obtenus  au  moyen  du  calcul  par  ceux  que  m'ont  fournis  les 
interpolations  entre  les  nombres  où  la  régularité  de  cette  série 
te  trouvait  maintenue. 

Nous  connaissons  dans  le  triangle  PAB,  flg.  68,  page  443: 
!•  l'angle  au  pôle  qui  n'est  autre  que  la  différence  des  longi- 
tudes; ^  la  latitude  moyenne  des  points  A  et  B;  3Me  rapport 
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correspondant  à  celte  latitude  moyenne  pour  un  degré.  Une 
simple  proportion  doitdonc  nous  donner  la  différence  des  angles 
alternes  internes.  Cette  différence  deyra  être  ajoutée  à  Tangle 
connu  ou  en  être  retranchée^  suivant  les  cas  :  si  le  point  B  est  à 
l'ouest  du  point  A,  Torientation  devra  obliquer  vers  le  sud  en 
passant  par  Touest;  si  le  point  B  est  à  Test  du  point  À^  elle 
devra  obliquer  vers  le  sud  en  passant  par  Test.  Je  donne  en  note^ 
page  514,  plusieurs  exemples  du  calcul  que  je  viens  d'indiquer. 

lalaencc  de  la  •plKrIelté  de  là  terre  tar  le  traeé  dei  ll«iie<  6traUffrft« 
piii«aes;  eieèi  sphérUne.  -  «  Les  géologues  qui  sc  livrent  à  des 
rapprochements  enlre  les  directions  des  différents  accidents 
que  présente  Fécorce  terrestre  doivent  toujours  être  en  garde 
contre  les  illusions  qui  résultent  l^"  de  la  forme  sphérique  de 
la  terre^  et  ^  de  la  manière  dont  elle  est  représentée  sur  les 
cartes  géographiques.  Si,  en  un  point  donné)  on  veut  tracer  un 
petit  arc  de  grand  cercle  parallèle  à  un  autre  petit  arc  de  grand 
cercle  existant  en  un  autre  point  de  la  sphère ,  il  suffit  de 
joindre  les  deux  points  par  un  arc  de  grand  cercle^  et  de  tracer 
le  nouvel  arc  de  manière  qu'il  fasse  avec  Tare  de  jonction ie 
même  angle  que  Tare  observé.  En  opérant  de  cette  manière 
pour  transporter  une  direction  d'un  point  à  un  autre ,  on  se 
rapproche  autant  que  possible  du  procédé  par  lequel  on  trace, 
par  un  point  donné  d'un  plan,  une  parallèle  à  une  droite  don- 
née  dans  ce  plan.  On  a  égard  à  la  convergence  des  méridiens 
vers  le  pôle  de  rotation  de  la  terre,  comme  on  aurait  égard  sur 
un  plan  à  la  convergence  de  rayons  vecteurs  vers  un  foyer; 
mais  on  fait  abstraction,  du  reste,  des  effets  de  la  courbure  de 
la  terre.  Toutefois ,  la  courbure  de  la  terre  est  ici  la  source 
d'une  petite  erreur,  mesurée  par  Vexcès sphérique àelasomme 
de  trois  angles  d'un  triangle  rectangle ,  dont  Thypolénuse  est 
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l'arc  qui  joint  les  deux  pointe  comparé»,  et  dont  l'an  de»  côlés 
de  l'angle  droit  est  la  prolongation  du  petit  arc  otacrré. 

a  Vexcès  sphérique  se  trouve  introduit  dans  le*  calcab  géolo- 
giques par  des  molife  analogues  à  ceux  qui  le  «ont  prendre  a» 
considération  dans  les  calculs  géodésiques.  On  se  sert  de  Yexsx» 
sphérique  en  géodésie  pour  ramener  le  calcul  d'un  triangle 
sphérique  à  celui  d'un  triangle  plan  ;  on  s'en  sert  en  géologie 
pour  corriger  l'erreur  que  l'on  commet  en  supposant  que  la 
surface  de  la  terre  se  confond  avec  un  plan  qui  lui  serait  tan- 
gent dans  le  milieu  de  la  contrée  dont  on  s'occupe.  »  (Elie  de 
Beaumont,  Notice.) 

Figure  6»,  page  425.  —  Soient  deux  pofnis  A  etB,  placés  sur 
l'équateur  ee.  Par  chacun  de  ces  pointe  élevons  une  perpendi- 
culaire. Ces  deux  perpendiculaires  consUtuerraat  évidemment 
des  méridiens;  aux  pointe  A  et  B,  eUes  seront  rigoureusement 
parallèles  entre  elles ,  mais,  à  mesure  qu'elles  s'éloigneront  de 
l'équateur,  leur  parallélisme  se  trouvera  de  plus  en  plus  en 
défaut,  puisqu'elles  convergeront  vers  le  pôle.  Redierehons  ce 
qui  se  passera  sur  un  point  quelconque  de  la  Ugoe  BP,  sur   e 
point  N,  par  exemple,  placé  sous  la  même  laUtudc  que  le  pomt 
M.  Evidemment,  cette  ligne,  une  fois  arrivée  au  point  N,  devra, 
pour  conserver  son  parallélisme  avec  AM,  dévier  a  gauche. 

Evaluons  la  quantité  dont  il  faudra  la  faire  obUquer  Têts  la 
gauche  pour  la  rendre  parallèle  àAP.  Du  pointN  abaissons  une 
perpendiculaire  sur  AP;  cette  perpendiculaire  tombera  un  peu 
au  delà  du  i^oint  M.  Nous  dessinerons  ainsi  un  triangle  rectangle 
NOM  dont  loxcès  sphérique  t  nous  donnera  la  quanUle  dont  la 
lig„c  BP  devra  être  déviée  à  gauche;  -  en  d'autres  termes, 
elle  nous  donnera  l'angle  qu'elle  devra  faire  vers  l'ouest  avec 
méridien  du  pointN.  Nous  obUendrons  ainsi  la  ligne  NN  . 
La  ligne  NN'  convergera  à  son  tour  vers  la  ligne  AP  qu  elle 


^^ 
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tendra  à  rencontrer  en  un  point  non  indiqué  sur  la  figure  et 
placé  au  delà  de  P.  Au  point  N',  une  construction  semblable  à 
celle  que  nous  Tenons  d'effectuer  nous  donnera  un  nouveau 
triangle  rectangle  NOM'  égal  au  premier  et  dont  Texcës  sphé- 
rique  nous  permettra  d'obtenir  une  troisième  ligne  N*N"  pa- 
rallèle à  AP. 

On  voit  comment,  en  répétant  celte  construction  autant  de 
fois  que  cela  serait  nécessaire,  on  ferait  le  tour  de  la  spbère  ter- 
restre, pour  venir  retomber  au  point  B.  On  obtiendrait  ainsi  un 

petit  cercle  BNN'N' parallèle  au  grand  cercle  AP  qui 

jouerait  par  rapport  au  i)etit  cercle  le  rôle  d'équateur.  Cette 
construction  a  donc  l'avantage  de  faire  comprendre  le  sens  qu'il 
faut  attacher  à  l'expression  a  grand  cercle  de  comparaison  ». 
Elle  montre  également  comment  l'excès  sphérique  e  entre 
dans  les  calculs  géologiques.  Enfin,  comme  elle  s'applique 
non  seulement  aux  méridiens ,  mais  à  tous  les  grands  cercles 
que  l'on  peut  tracer  sur  la  spbère  terrestre,  elle  nous  fait  voir, 
comment  on  peut,  par  l'emploi  de  l'excès  sphérique,  corriger 
les  résultats  que  Ton  obtient  lorsque  l'on  transporte  une  direc- 
tion d'un  point  à  un  autre  par  la  méthode  que  nous  venons 
d'exposer,  et  dans  laquelle  on  suppose  la  surface  de  la  spbère 
confondue  avec  un  plan  tangent.  Un  autre  exemple  va  achever 
d'expliquer  l'emploi  que  l'on  peut  faire  de  l'excès  sphérique. 

Dans  le  cas  qui  vient  d'être  examiné,  l'arc  qui  joint  les  points 
A  et  B  coupe  à  angle  droit  les  deux  lignes  AM,  BN  ;  supposons 
ces  deux  droites  menées  dans  une  direction  quelconque  par  rap- 
port à  l'arc  AB.  Par  le  point  B,  ligure  66,  p.  425,  abaissons  une 
perpendiculaire  sur  la  ligne  MG  qui  passe  parle  point  A  et  que 
nous  supposerons  prolongée  s'il  en  est  besoin.  Soit  BN  la  ligne 
menée  parle  point  B  parallèlement  à  la  ligne  AM.  Puisque  BM  est 
perpendiculaire  à  AM,  la  ligne  BN  est ,  au  point  B ,  parallèle  à 
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AM.  Mais^  à  partir  du  point  B  ^  BN  est  de  moins  en  moins  pa- 
rallèle à  AM.  Pour  que  son  parallélisme  se  maintienne  jusqu'au 
point  N^  où  elle  rencontre  la  perpendiculaire  élevée  en  A  à  la 
ligne  AM^  il  faut  la  déplacer  vei's  la  gauche  d'une  quantité  égale 
à  l'excès  spbérique  du  triangle  rectangle  ABM  dont  il  a  été 
question  au  commencement  de  ce  paragraphe.  On  a^  en  effet: 
MBA  +  BAM  =  1  droit  +  «.  Mais  CAD=  BAM  comme  opposés 
parle  sommet;  NBA &=  CAD,  comme  correspondants.  On  a  donc  : 
MBA  +  NBA  =  1  droit  +  e,  c'est-à-dire  MBN  =  i  droit  + 1. 
Par  conséquent;  si  Ton  veut  mener  par  le  point  B  une  ligne 
parallèle  à  une  autre  ligne  passant  par  le  point  A^  il  faut  d'a- 
bord calculer,  par  le  procédé  expéditif  que  nous  avons  indiqué, 
la  différence  des  angles  alternes  internes,  puis  modifier  le  ré- 
sultat ainsi  obtenu,  en  l'augmentant  ou  en  le  diminuant  d'une 
quantité  égale  à  l'excès  sphériqne  d'un  triangle  rectangle  qui  a 
pour  hypoténuse  l'arc  de  jonction  des  |K)ints  A  et  B,  et  pour 
un  des  côtés  de  l'angle  droit  une  perpendiculaire  abaissée  du 
point  B  sur  la  ligne  passant  par  le  point  A.  L'excès  spbérique 
est  proportionnel  à  la  surface  du  triangle  rectangle  en  question. 
L'angle  formé  par  l'arc  de  jonction  et  la  ligne  passant  par  le 
point  A  restant  le  méme^  la  surface  du  triangle  rectangle  croit 
avec  la  longueur  de  l'hypoténuse,  c'est-à-dire  avec  la  dis- 
tance qui  sépare  le  centre  de  réduction  du  point  d'observation. 
Cette  distance  restant  la  môme ,  cette  surface  croit  avec  la  va- 
leur de  l'angle  que  je  viens  de  désigner  ,  jusqu'à  ce  que  cet 
angle  altcigtie  une  valeur  de  45**;  à  partir  de  45'  jusqu'à  90«, 
cette  surface  devient  de  plus  en  plus  petite.  (0 

(i)  £u  jcUnt  un  coup  d'œil  sur  la  Ogure  65,  page  S93,  le  lecteur  peut  f(âr 
nnnment  rhypoléiiuse  AB  restant  constante,  la  surface  du  triangle  rectangle 
ABC  dîmiaui;  à  mesure  que  la  valeur  des  angles  A  ou  B  s*éloîgne  de  41"  pour 
fs  np^irodier  di;  o»  ou  de  9<H. 
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L'excès  sphérique  doit  être  obtenu ,  si  Ton  veut  un  résultat 
exacte  en  résolvant  le  triangle  rectangle  par  le  calcul  trigono- 
niétrique;  toutefois  le  tableau  suivant  permet  d'arriver  tout  de 
suite  à  un  résultat  presque  rigoureusement  exact  pour  les 
triangles  dont  Thypoténuse  n'a  pas  plus  de  iOOO  kilomètres^ 
mais  qui  Test  beaucoup  moins  lorsque  Thypoténuse  a  2000  kilo- 
métrée de  longueur.  Pour  des- triangles  plus  grands^  il  fau- 
drait nécessairement  avoir  recours  au  calcul  trigonométrique. 
L'excès  sphérique  ainsi  obtenu  doit  être  employé  soustractivc- 
ment  ou  additivement  suivant  la  position  respective  du  centre 
de  réduction  et  du  point  d'observation  et  suivant  la  direction 
qui  a  été  observée. 

La  figure  71,  page  425,  montre  comment  l'excès  sphérique 
doit  être  employé  tantôt  négativement,  tantôt  positivement. 
Dans  cette  figure,  le  centre  de  réduction  est  au  point  0  dont  le 
méridien  est  OP.  Pour  plus  de  simplicité,  nous  supposerons  que 
toutes  les  directions  observées  autour  du  point  0  sont  paral- 
lèles entre  elles  et  donnent  pour  résultat  une  ligne  AB  orientée 
au  point  0  à  l'E.  32°  N.  Si,  par  le  point  0,  on  élève  une  perpen- 
diculaire à  ÂB,  on  partagera  la  figure  en  quatre  angles.  En 
faisant  la  construction  précédemment  indiquée,  on  verra  que 
l'excès  sphérique  obtenu  pour  chaque  point  d'observation  devra 
être  retranché  de  l'orientation  E.  aS""  N.,  lorsque  ce  point  se 
trouvera  dans  un  des  deux  angles  DOB,  AOC,  et  ajouté  à  cette 
orientation,  lorsque  ce  point  se  trouvera  dans  un  des  deux 
angles  AOD  et  COB. 

Le  tableau  suivant  donne  les  valeurs  approchées  de  l'excès 
sphérique.  Dans  la  première  colonne,  se  trouve  exprimée  en 
kilomètres,  la  distance  b  qui  sépare  le  point  A  où  une  direction 
a  été  observée  çt  le  point  B  où  il  faut  transporter  cette  direc- 
tion; (voir  figure  08,  page  425).  Les  autres  colonnes  renfer- 
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ment  les  diverses  valeurs  de  l'excès  sphérique  correspondant 
à  b.  Ces  valeurs  varient  avec  Tangle  V  formé  au  point  A  par  la 
direction  observée  en  ce  point  et  par  la  ligne  qui  joint  le  point 
A  et  le  point  B.  On  peut  se  contenter  de  mesurer  cet  angle  sur 
la  carte  ainsi  que  la  distance  b.  Si ,  par  exemple ,  la  distance 
qui  sépare  les  points  A  et  B  est  de  ilOO  kilomètres^  et  si  l'angle 
en  question  est  de  35^  l'excès  sphérique  sera  de  24'  T\  taleur 
qui  pourra  être  positive  ou  négative.  Les  valeurs  de  l'angle  ne 
vont  pas  au  delà  de  45o  parce  que,  à  partir  de  45%  les  formules 
qui  ont  servi  à  établir  ce  tableau  conduisent  à  des  valeurs  déjà 
exprimées. 
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CHAPITRE  II. 

PRINCIPAUX     SYSTÈMES     DE    SOULÈVEMENT    COm\ESPQNDANT 
A   LA  PERIODE  PALÉOZOIQUB. 

Systèmes  anté-siluriens  do  la  Vendée,  da  Finistère,  des  Kiol,  du  Mor* 
biban,  d'Arendal  et  du  Longmynd. —  Leur  empreinte  existe  surtout 
dans  le  massif  breton  et  daus  la  Scandinavie.—  Système  du  Jemlland. 
—  Systèmes  perpendiculaires  et  contemporains  du  HundsrUck  et  de  la 
Hargeride. —  Systèmes  perpendiculaires  et  contemporains  des  Vosges 
et  des  Ballons.  —  Disposition  générale  du  massif  vosgien.  —  Relations 
géographiques  entre  ces  quatre  systèmes.  —  Réseau  quadrangulaire 
qu'ils  forment  en  France  et  dans  les  régions  voisines.—  Leur  influence 
sur  la  constitution  topographique  de  la  France.  —  Système  des  Pays- 
Bas;  il  offre  le  témoignage  d'une  compression  latérale.  ^  Système  du 
Nord  de  TÂngletorre. 

I.  —  Système  de  la  Vendée, 

M.  Ri\ière  a  signalé^  dans  le  département  de  la  Vendée  et  sur 
le  littoral  S.-O.  de  la  Bretagne^  un  système  de  dislocations  dirigé 
à  peu  près  du  N.-N.-O.  au  S.-S.-E.  et  qu'il  regarde  comme 
ayant  été  produit  antérieurement  à  toutes  les  autres  dislocations 
dont  sont  affectées  les  couches  très  anciennes  et  très  accidentées 
qu'on  y  observe.  C'est  ce  système  de  dislocations  que  M.  Elie 
de  Beaumont  a  désigné  sous  le  nom  de  système  de  la  a  Vendée  »  ; 
il  est  porté  à  lui  rattacher  une  partie  des  nombreux  plissements 
que  présentent  les  schistes  verts  lustrés  de  111e  de  Belle- 
Ile  et  à  placer  sous  sa  dépendance  l'accident  stratigraphique 
que  H.  Boblaye  a  signalé  en  parlant  [de  la  direction  qu'af- 
fecte la  stratification  du  micaschiste  et  du  granité^  à  partir  de 
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St.-Adrien^  près  Redon^  en  suivant  les  bords  du  Blavet  jusqu'à 
Ponlivy. 

II.  —  Système  du  Finistère. 

Pour  point  de  départ  de  ce  système^  M.  Elie  de  Beaumont 
prend  les  dislocations  qui  affectent  toutes  les  roches  schisteuses 
anciennes  de  la  presqu'île  de  Bretagne  et  qui  ont  pour  caractère 
commun  de  peu  s'éloigner  de  la  direction  E.  SO»  à  25°  N.  et 
d'être  plus  anciennes  que  toutes  les  autres^  celles  du  système 
de  la  «  Vendée  »  exceptées.  Celte  direction  se  montre  très  net- 
tement dans  la  pointe  comprise  entre  la  rade  de  Brest  et  l'île 
de  BaS;  ainsi  que  dans  les  micaschistes  et  les  gneiss  qui  forment 
le  sol  de  la  \ille  de  Brest  ;  elle  se  retrouve  dans  les  schistes 
micacés  et  chloritiques  qui  font  partie  de  la  pointe  méridionale^ 
entre  Gourin  et  Quimper^  et  dans  le  Bocage  de  la  Normandie. 
L'empreinte  du  système  du  «  Finistère  »  reparaît  en  Suède , 
dans  le  midi  de  la  Finlande  et  dans  l'Ecosse,  ce  qui  prouve  la 
grande  ancienneté  du  sol  de  ces  contrées.  —  Les  dislocations  se 
rattachant  au  système  du  «  Finistère  »  sont  peu  nombreuses 
en  Corse  et  dans  les  montagnes  des  Maures  et  de  l'Estercl  ; 
mais  elles  peuvent  exister  dans  le  sol  fondamental  des  Pyrénées 
et  de  la  Catalogne^  et^  plus  encore  ^  soit  dans  les  roches  schis- 
teuses anciennes  des  côtes  de  l'Algérie,  soit,  au  centre  de  l'Es- 
pagne, dans  celles  des  montagnes  de  Guadarrama. 

in.  —  Système  des  Kiol. 

<c  Si ,  par  la  latitude  de  64  degrés  et  sous  le  iO''  degré  de 
longitude^  ou  mène  une  ligne  dirigée  vers  le  N.-N.-E.,  elle 
coïncidera  cxacLement  avec  Taxe  de  la  série  de  montagnes  qui 
existe  à  la  séparation  de  la  Suède  et  de  la  Norwège,  entre  le 
64*  elle  r>8*  degré  de  latitude,  et  qu'on  désigne  soqs  le  nom  de 
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Kiol  OU  Kiolen  (prononcez  Kieulen).  C'est  également  la  direc- 
tion moyenne  de  la  côte  norwégienne  entre  les  mêmes  paral- 
lèles; Ijss  strates  y  sont  aussi  fréquemment  orientées  vers  le 
N.-N.-E.  Je  considère  ces  accidents  stratigraphiques  et  topo- 
graphiques comme  appartenant  à  un  système  que  je  propose 
de  désigner  sous  le  nom  de  système  des  a  Kiol  ».  Ce  système 
est  dirigé,  dans  la  Dalécarlie  méridionale^  au  N.  25^  E.;  il  s'y 
manifeste  à  la  fois  par  la  direction  des  roches  schisteuses  et 
par  les  alignements  des  nombreux  gîtes  de  fer  oxydulé  ou  oli- 
giste  qui  y  sont  enclavés.  —  Le  système  des  «  Kiol  »  est  anté- 
rieur a  la  période  silurienne.  Les  roches  schisteuses  qui  en- 
caissent les  amas  de  minerai  de  fer  de  Tintérieur  de  la  Suède 
8onl  redressées  presque  verticalement^  tandis  que^  un  peu  plus 
au  sud-est^  se  montrent  des  couches  siluriennes  qui  ont  con- 
servé leur  position  horizontale.  Dès  le  commencement  de  mes 
explorations  dans  le  nord  de  TEurope,  j'ai  été  porté  à  regarder 
le  premier  soulèvement  des  montagnes  de  la  Norwège^  comme 
datant  d'une  époque  géologique  très  ancienne^  car  les  couches 
siluriennes  se  tiennent  toujours  sur  leurs  flancs  ou  leurs  con- 
treforts^ sans  pénétrer  jusque  dans  leur  partie  centrale,  qui 
est  exclusivement  formée  de  roches  azoïques.  »  (Durocher.) 

IV.  —  Système  du  MoRBmAN. 

Ce  système  a  été  signalé  par  MM.  Rivière  et  Boblaye^  et  plus 
complètement  étudié  par  M.  Elie  de  Beaumont  qui  lui  a  donné 
le  nom  de  système  du  a  Morbihan  ».  C'est  encore  en  Bretagne 
qu'il  faut  chercher  son  empreinte  la  plus  nette.  Ce  système 
marque  la  direction  générale  de  la  côte  qui  au  S.-O.  limite  cette 
province,  depuis  l'embouchure  de  la  Loire  jusque  vers  l'Ile  de 
Sein.  Sa  direction  peut  être  représentée  par  une  ligne  tirée  de 


456  PRODROME  DE  GÉOLOGIE. 

l'iledeNoirmoulier  à  File  d'Ouessant  et  jalonnée  par  les  masses 
isolées  des  ties  d'Houédic^  d'Houat  et  de  la  presqulle  de  Qui- 
beron  ;  elle  se  prolonge  suivant  la  ligne  des  îles  terminales  du 
Finistère^  de  Beninguet  à  Ouessant.  Vers  le  S.-E.^  sa  direction 
semble  se  retrouver  dans  les  départements  de  la  Correze,  de 
la  Dordogne  et  de  la  Charente.  Probablement ,  la  direction  des 
roches  cristallines  fort  anciennes  des  environs  de  Messine 
appartient  au  système  du  «  Morbihan  »  ,  dont  Tempreiote 
existe  également  dans  TErzgebirge  et  dans  l'Ukraine. 

V.  —  Système  d'Arbndal. 

Les  formations  schisteuses  de  la  Scandinavie  doivent  être 
comptées  parmi  les  plus  anciennes  dont  se  compose  récorce 
terrestre;  nulle  part^  en  Europe,  les  terrains  primitiEs offrent 
un  développement  aussi  considérable  et  s'étendent  sur  d'aussi 
vastes  espaces.  La  stratigraphie  systématique  de  la  presqulle 
Scandinave  a  été  étudiée  avec  soin  par  Durocher.  Les  systèmes 
dont  il  y  a  constaté  l'existence  sont  tous  de  date  très  ancienne; 
quelques  uns  sont  même  antérieurs  à  la  période  silurienne. 
Cette  haute  antiquité  des  systèmes  de  soulèvement  de  la  Scan- 
dinavie est  en  relation  avec  l'ancienneté  même  de  cette 
contrée. 

Le  littoral^  qui  s'étend  des  environs  de  Christiansand  à  Lan- 
gesund^  est  dirigé  presque  en  ligne  droite  à  l'E.  V^  N.  ;  cette 
orientation  coïncide  avec  l'orientation  moyenne  des  strates  que 
l'on  rencontre  dans  ce  pays;  elle  se  retrouve  sur  un  grand 
nombre  de  points  de  la  Suède^  de  la  Norwège ,  de  la  Finbode 
et  même  des  environs  de  Saint  Pétersbourg  jusquesur  les  bords 
do  lac  Ladoga.  Après  avoir  constaté  que  l'orientation  E.  43'N. 
ne  s'adaptait  à  aucun  des  systèmes  de  montagnes  établis  par 
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M.  Elie  de  Beaumont,  Durocber  Ta  rattaché  à  un  système  de. 
soulèvement  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  de  système  «  d'Aren- 
daU  (i).  C'est^  dit-il^  le  système  qui  joue  le  rôle  le  plus  impor- 
tant dans  la  constitution  stratigrapbique  de  la  Scandinavie.  Je 
ferai  remarquer  que  Torientation  du  système  «d'Arendal»  est^ 
à  très  peu  de  chose  près^  celle  de  la  côte  N.*0.  de  la  Norwège, 
depuis  l'île  de  Vœroe  jusqu'au  cap  Nord. 

Durocher  ne  met  pas  en  doute  que  le  système  «d'Arendal  0 
soit  antérieur  à  la  période  silurienne.  Les  strates^  dont  la  di- 
rection est  en  rapport  avec  celle  de  ce  système  ^  sont  formées 
auprès  d'Arendal,  degneiss^^  de  schistes  quarlzeux,  micacés^ 
talqueux  et  amphiboliques.  Aux  environs  de  firevig  et  de  Lan^* 
gesund^  on  voit  les  couches  siluriennes  inférieures  reposer^  en 
stratification  discordante,  sur  le  gneiss  et  les  schistes  cristallins 
dirigés  vers  le  N.-E.  comme  aux  environs  d'Arendal.  Le  système 
ad'Arendal  »  et  celui  du  a  Morbihan  »  sont  exactement  per- 
pendiculaires l'un  à  l'autre.  D'un  autre  côté^  Fâge  qu'on  est 
conduit  à  leur  donner  ne  s'oppose  pas  à  ce  qu'on  les  considère 
comme  étant  synchroniques.  Ils  nous  fournissent  donc  le  pre- 
mier exemple  d'un  système  binaire. 

VL  —  Système  du  Longmynd. 

M.  Elie  de  Beaumont  prend  pour  type  de  ce  système  les  col- 
Unes  du  Longmynd^  dans  la  région  silurienne  de  l'Angleterre. 
Ces  collines  sont  formées  de  schistes  et  de  grauwackes^  sur  les- 
quels les  couches  siluriennes  les  plus  inférieures  reposent  en 
stratification  discordante.  En  Europe^  Fempreinte  du  système  du 

(i)  Arendal  est  qqc  ville  sitaée  sar  la  côte  S.-E.  de  la  Norwège,  entre  Chris- 
tiansand  et  Langesund  ;  c*est  une  localité  célèbre  parmi  les  minéralogistes,  et 
importante  à  la  fois  par  ses  mines  et  par  son  commerce. 
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.  t  Longmynd  i>  se  retrouve  dans  la  Bretagne^  où  elle  est  fournie 
par  la  ligne  tirée  du  cap  de  la  Hogue  à  Jersey,  à  Uzel,  à  Baud,  etc.; 
par  la  ligne  deGuernesey  aux  îles  Glenan;  par  la  ligne  tirée  de 
Harflcur  à  Ttle  d'Houëdic,  et  enfin  par  un  grand  nombre  de 
masses  éruptives  de  granité  et  de  syénite  qui  pénètrent  les 
schistes  anciens,  aux  environs  de  Morlaix  et  de  St.  Pol  de  Léon. 
On  retrouve  encore  des  directions  stratîgraphiques  en  rela- 
tion avec  le  système  du  «Longmynd  »  en  Normandie,  entre Dom- 
front,Vire,  Avranches  et  Fougères  ;  —  dans  le  Limousin,  où  des 
bandes  de  granité  de  formation  très  ancienne  tendent  à  se  rap- 
procher de  Torieniation  N.  26** E.;  —  dans  l'Erzgebirge;—  dans 
la  Moravie  et  les  parties  adjacentes  de  TAutriche  et  de  la  Bohême  ; 

—  dans  rintérieur  de  la  Suède,  surtout  entre  Gotheborg  et Gèfle; 

—  dans  la  partie  nord-ouest  de  la  Finlande,  où  la  côte  du  golfe 
de  Bothnie  se  dirige  entre  Vasa  et  Uleaborg ,  sur  une  longueur 
d'environ  300  kilomètres,  et  avec  une  régularité  remarquable, 
suivant  une  ligne  qui  fait  avec  le  méridien  dUIeaborg  un  angle 
^eAV  30';  —  dans  les  montagnes  des  Maures  et  de  TEsterel. 

Les  systèmes  de  la  «  Vendée  »,  du  a  Finistère  »,  du  «  Mor- 
bihan »  et  du  «  Longmynd  »  ^  croisent,  au  milieu  de  la  pres- 
qu'île de  Bretagne,  dans  un  espace  peu  étendu,  et  celle 
circonstance  permet  de  constater  leur  âge  relatif  d'après  le 
seul  examen  de  la  manière  dont  s'opère  leur  croisement.  Ce 
mode  ilo  ctiiistatalion,  dit  M.  Elle  de  Beaumont  en  l'em- 
ployant, n'csL  pas  le  plus  satisfaisant;  mais  on  est  réduit  à  s'en 
contenter,  parce  i]u'il  n'existe  en  Bretagne  aucun  terrain 
sédimeutalre  rc^Hilièremenl  étudié  dont  on  puisse  assurer  que 
son  dépôt  s'est  opnré  entre  l'apparition  de  deux  des  systèmes 
de  moiUaî^nies  dont  il  vient  d'être  question. 
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VU.  —  Système  du  Jemtland. 

«  Comme  Fétagc  silurien  inférieur  est  seul  représenté 
dans  plusieurs  bassins  paléozoïques  de  la  Scandinavie  et 
d'autres  contrées^  comme  il  offre  en  Europe  un  développement 
plus  considérable  que  Tétage  supérieur,  il  doit  y  avoir  eu,  à  la 
fin  de  la  première  moitié  de  la  période  silurienne,  des  mouve- 
ments du  sol  assez  considérables  pour  mettre  à  sec  le  fond 
d'une  grande  partie  des  anciennes  mers.  Cependant,  parmi  les 
systèmes  de  montagnes  déterminés  par  M.  Elle  de  Beau  mont, 
il  n'en  est  aucun  qu'il  indique  comme  s'étant  produit  à  la  fin 
de  la  première  période  silurienne  ;  le  système  du  «  Jemtland  n 
est  peut  être  destiné  à  combler  cette  lacune  (0. 

»  On  remarque  dans  le  Jemtland  beaucoup  d'accidents  oro- 
graphiques alignés  suivant  la  direction  0.  30»  à  ?iSf  N.  L'axe 
de  la  montagne  d'Areskutan  est  allongé  dans  le  sens  de 
ro.  32»  N.  Dans  la  Laponie  suédoise,  il  y  a  un  grand  nombre 
de  hauteurs,  de  lacs  et  de  cours  d'eau  disposés  suivant  des 
directions  qui  varient  de  l'O.  30»  à  iO«  N.,  et  dont  l'orientation 
moyenne  est  l'O.  3i«  N.,  sous  le  i5«  degré  de  longitude.  Je 
regarde  le  système  du  «  Jemtland  »  comme  postérieur  à  la 
première  moitié  de  la  période  silurienne,  car  le  lac  Liten  et 
d'autres,  dirigés  dans  le  sens  de  ce  système,  sont  des  dépres- 
sions produites  dans  l'étage  silurien  inférieur.  Nous  observons 
aussi,  dans  les  couches  siluriennes  de  cette  contrée,  des  direC'- 
bons  comprises  entre  l'O.-N.-O.  et  le  N.-O.  ^  Je  ferai  obser- 

(1)  a  La  province  du  Jemlland  est  située  sous  le  63*  degré  de  latitude  et 
renferme  une  partie  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  est  limitrophe  entre  la 
Snède  et  la  Norwëge.  On  y  remarque  des  hauteurs  un  peu  considérables  que 
domine  majestueusement  la  cime  isolée  d*Areskutan.  »  (Durocher.) 
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ver  que  les  roches  siluriennes  de  la  France  occidentale  pré- 
sentent fréquemment  des  directions  voisines  de  FO.  16* 
à  ^O^»  N.^  et  par  suite  parallèles  au  système  du  a  Jemtlando, 
eu  tenant  compte  de  la  différence  des  longitudes.  »  (Durocher.) 
A  Tappui  de  l'opinion  émise  par  Durocher  relativement  à 
l'extension  du  système  du  «  Jemtland  »  en  Bretagne^  je  dirai 
que  si^  sur  la  carte  géologique  de  la  France^  on  mène  une 
ligne  orientée  dans  le  sens  de  ce  système^  c'est-à-dire  à 
ro.  19*  N.,  on  voit  cette  ligne  jouer  un  rôle  très  important  au 
point  de  vue  siratigraphique  et  topographique.  Elle  marque 
notamment;  avec  beaucoup  d'exactitude,  la  direction  de  la 
petite  rivière  d'Art^  celle  du  bord  méridional  du  massif  grani- 
tique des  Montagnes  Noires^  et  la  direction  moyenne  de  la 
saillie  de  terrain  qui  se  développe  d'Ancenis  jusqu'à  111e  de 
Sein,  et  que  l'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  plateau 
méridional  de  la  Bretagne.  Ce  plateau  est  en  majeure  partie 
formé  de  terrain  azoïque^  ce  qui  indique  que  les  systèmes  anté- 
siluriens  ont  surtout  coopéré  à  son  exhaussement.  Un  fait  qui 
ne  nous  parait  pas  sans  importance  relativement  à  la  détermi- 
nation de  l'âge  du  système  du  a  Jemtland  d^  c'est  que^  dans  la 
série  des  terrains  paléozoïques  qui^  d'après  M.  Dalimier^ 
entrent  dans  la  composition  du  plateau  méridional  de  la  Bre^ 
tagne  (  Btdl,  soc.  géoL,  tome  XX),  se  trouve  un  hiatus^  et  cet 
hiatus  correspond  précisément  au  terrain  silurien  supérieur. 
l\  me  parail  donc  convenable,  en  donnant  au  système  du 
et  Jernllrind  *y  une  place  dans  cette  énumération  des  systèmes 
stratlgra)ihi(|ueS;  de  lui  conserver^  ne  fût-ce  que  provisoire- 
ment, IVïi^c  que  Durocher  était  porté  à  lui  accorder. 
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VIH.  -*-  Système  du  Honosaikk. 

En  1831 ,  M.  Sedgwick  a  montr-é  que  si  J'oq  tire  des  lignes 
iDorquant  les  directions  principales  des  cbatpes  ^uivaqles  :  la 
cbaiue  méridionale  de  l'Ecosse^  depuis  Saint- Abbs-Hea4 
jusqu'au  MuU  de  Galloway^  la  cbaine  de  grauwacke,de  Tile  de 
Man^  les  crêtee  schisteuses  de  File  d'Anglesea^  les  principales 
cbaioes  de  grauwacke  du  pays  de  Galles  et  la  cb^ne  du  Cor- 
nouailles^  ces  lignes  seront  presque  parallèles  Tune  à, l'autre 
et  s'orienteront  vers  le  N.-E.,  un  peu  E. 

M.  Elle  de  Beaumont^  en  énumérant  les  principaux  points 
de  TEurope  où  la  trace  de  ce  système  peut  être  retrouvée^  cite  : 
la  Laponie;  —  la  côte  méridionale  du  golfe  de  Finlande^  côte 
qui  est  parallèle  à  la  bande  silurienne  des  proyinces  baltiqu^ 
de  la  Russie  ;  —  Tile  de  Gothland  ;  -^  les  coucbes  anciennes 
d'un  grand  nombre  de  contrées  montueuses  de  l'Allemagne  : 
l'Eiffel  j  le  Hartz,  le  Hundsrûck,  l'Erzgebirge,  le  FraiUlen- 
wald.  Remarquons  que  le  système  dont  il  est  ici  question  a 
fortement  laissé  son  empreinte  dans  toute  la  région  qui  entourp 
le  Taunus  et  le  Hundsrûck  ainsi  que  dans  ces  deux  chaînes 
elles  mêmes  qui  n'en  constituent  réellement  qu'une  seule, 
séparée  en  deux  parties  par  le  défilé  appelé  Binger-Locb. 

Le  système  du  «  Hundsrûck  »  réclame  certaines  lignes 
d'accidents  stratigraphiques  qui  traversent  la  Bretagne  en 
entier^  par  exemple  de  Gaen  à  Belle-Ile,  et  du  cap  de  la  Hogue 
à  la  pointe  de  Penmarch;  les  couches  du  terrain  ardoisier  de 
l'Ardenne;  les  couches  schisteuses  des  Vosges  et  4es  environs 
d'Hyères;  les  crêtes  que  le  terrain  de  transition  forme  dans  la 
Sardaigne,  et  les  montagnes  granitiques  qui,  en  Corse,  com- 
prennent, dans  leurs  intervalles,  les  golfes  de  la  partie  orien^ 

50 


462  PRODROBfE  DE  GÉOLOGIE. 

taie  de  cette  tle.  M.  Elie  de  Beaumont  signale  encore  la  trace 
du  système  du  a  Hundsrûck  »  entre  Castres  et  Carcassonne , 
depuis  Sorrèze  et  le  bassin  de  Saint  Ferréol^  jusque  vers  Saint 
Gervais  et  le  pont  de  Camarès.  Cette  trace  reparaît  en  beaucoup 
de  points  des  Cévennes^  entre  Meyrueis  et  Anduze.  Elle  affecte 
des  masses  ellipsoïdales  de  granité  séparées  par  des  bandes  de 
roches  schisteuses  et  calcaires.  Je  ferai  remarquer^  de  mon  côté^ 
quCj  sur  toute  cette  zone,  le  système  du  «  Hundsrûck  »  a  aussi 
exercé  son  influence  sur  la  configuration  du  sol,  car  sa  direc- 
tion est  celle  d'une  ligne  que  Ton  peut  tracer  dans  la  par- 
tie N.-O.  des  départements  de  FHérault  et  du  Gard,  de  manière 
à  ce  qu'elle  marque  exactement  la  zone  de  partage  entre  les 
eaux  qui  se  rendent  à  la  Méditerranée  et  celles  qui  vont  à 
rOcéan.  Elle  passe  près  de  TEspérou,  un  des  points  culminants 
des  Cévennes.  Cette  ligne,  malgré  son  ancienneté,  offre  une 
certaine  importance,  qui  paraît  encore  plus  grande  lorsqu'on 
Ja  voit ,  à  l'ouest,  passer  par  la  partie  centrale  et  culminante 
des  Pyrénées,  et  sortir  du  continent  par  le  cap  Sainte  Marie; 
à  Vgbï,  traverser j  dans  le  sens  |de  sa  longueur,  la  chaîne  des 
Alpes, 

^  système  du  «Hundsrûck»,  d'après  M.  Elie  de  Beaumont, 
^  postérieur  au  terrain  silurien  et  au  tilestone;  il  est  anté- 
r  au    terrain  dévonien  proprement  dit,    c'est-à-dire  au 
*^^^s  rouge  des  Anglais. 


^K|i^^        **^*îe  dont  il  vient  d'être  question  comme  contribuant  à 

■t.  ^^^^^  *l*^n»  *<^  départements  de  l'Hérault  et  du  Gard,  la 

^"VtULrtage  entre  les  versants  océanien  et  méditerranéen 

poio  t  placé  un  peu  au  N.-O.  d'Alais:  (Lat.  44«  15  N. 


IX.  —  Système  de  la  Margerooe. 


SYSTÈME  DE  LA  IfARGEHIDE.  463 

Long,  i*"  38'  E.);  son  orientation  y  est  approximativement 
E.  330 15'  N.  Une  ligne  menée  perpendiculairement  à  celle-là 
coïncide  avec  la  chaîne  de  la  Margeride^et  dessine  la  limite 
orientale  de  toute  une  bande  de  terrain  granitique  indiquée  sur 
la  carte  géologique  de  la  France^  entre  Mende  et  Saint  Flour. 
Sur  toute  une  étendue  de  200  kilomètres^  elle  sépare  le  bassin 
de  TAllier^  de  ceux  du  Tarn^  du  Lot  ou  de  leurs  atQuents. 
-—  Une  ligne  parallèle  à  celle  dont  je  viens  d'indiquer  la 
trace^  achève^  sur  la  rive  droite  de  TAllier^  de  limiter  le  bassin 
de  cette  rivière  et  le  sépare  de  celui  de  la  Loire. 

Je  pense  que  des  observations  ultérieures  démontreront  Texis* 
tence  du  système  de  la  a  Margeride  »  sur  d'autres  points  de  l'Eu- 
rope. Dès  à  présent,  je  ferai  remarquer  que  le  Rhin^  au  dessous 
de  Bingen^  comme  rAllier^  au  dessous  de  Brioude^  coule  dans 
une  faille  dont  la  direction  est  perpendiculaire àcelle  du  système 
du  a  Hundsrûck  » ,  et  dans  une  contrée  où  Tempreinte  de  ce 
dernier  système  est  largement  dessinée.  Prolongée  vers  le 
nord,  cette  ligne  rencontre  le  volcan  de  Snoefield,  en  Islande. 
Prolongée  vers  le  sud  y  elle  traverse  la  chaîne  des  Alpes  dans 
sa  partie  centrale ,  accompagne  une  partie  de  la  chaîne  des 
Apennins  et  passe  très  près  du  Vésuve  et  de  llle  de  Stromboli. 
Elle  accuse  l'existence  d'une  fracture  ancienne  le  long  de  la- 
quelle ont  surgi,  à  une  date  postérieure  à  celle  de  sa  première 
formation,  les  masses  volcaniques  de  l'Islande ,  dçs  rives  du 
Rhin  et  de  l'Italie  méridionale.  Une  autre  ligne  se  rattachant 
également  au  système  de  la  a  Margeride  »  part  du  mont 
Hécla  en  Islande,  traverse  les  îles  Hébrides,  puis  le  nord  de 
PAngleterre,  en  contribuant  à  dessiner  la  zone  de  partage 
entre  les  eaux  qui  vont  à  la  mer  du  Nord,  et  celles  qui  se  ren- 
dent dans  la  mer  d'Islande  ;  puis  elle  passe  très  Iprès  du  Mont 
Blanc,  rase  le  cap  Ck)rse^  et  pénètre  dans  la  Sicile  par  le  cap 
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San-Vito,  en  laissant  un  pea  à  Touest  Tile  de  Julia  et  un  peu 
à  Test  nie  de  Malte. 

Quant  au  système  de  (a  «Margeride  »  considéré  sous  le  rap- 
port de  son  âge^  je  ferai  remarquer^  en  faveur  de  son  ancien- 
neté et  de  son  synchronisme  probable  avec  le  système  du 
«  Hundsrûck  » ,  que  son  empreinte  s'efface  dès  que  les  lignes 
que  j'ai  mentionnées  rencontrent  des  formations  plus  moder- 
nes que  le  terrain  de  transition.  En  faveur  du  synchronisme  de 
ces  deux  systèmes,  j'invoquerai  aussi  leur  perpendiculàrité  et  la 
tendance  qu'ils  ont  à  se  manifester  dans  les  mêmes  contrées. 

X.  —  SvsTÈitfE  DES  Ballons. 

«  La  presqu'île  de  Bretagne  est,  parmi  les  différentes  contrées 
de  l'Europe^  une  de  celles  où  le  système  des  «  Ballons  »  se  des* 
sine  de  la  manière  la  plus  étendue  et  la  plus  nette  ;  il  affecte 
un  ensemble  d'accidents  stratigraphiques  qui  sont  surtout  très 
prononcés  dans  l'espace  qui  s'étend  d'Angers  à  Ploërmel.  Sans 
7  former  nulle  part  de  montagnes  considérables^  les  couches  y 
présentent  des  plis  nombreux  qui  les  renversent  quelquefois 
complètement^  et  qui  indiquent  une  compression  latérale  des 
•plus  violentes.  Tueurs  affleurements  étroits  forment  de  longues 
bandes  parallèles^  et,  en  donnant  naissance  à  de  petites  crêtes  et 
à  de  légers  enfoncements^  déterminent  la  plupart  des  accidents 
topôgraphiques  de  la  contrée.  La  direction  de  ces  couches  qui 
^t  en  moyenne  vers  l'E.  12'' S.  se  reproduit  très  habituellement 
dans  les  couches  siluriennes  et  dévoniennes  de  presque  toute 
la  Bretagne  et  notamment  dans  la  bande  de  terrain  silurien 
Hm  s'étend  de  la  forêt  d'Ecouves  jusqu'à  Mortain  et  au  delà^ 
ainsi  que  dans  celle  qui  va  de  Ck)utances  à  Falaise  et  jusqu'aux 
environs  de  Ghambois. 
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oLe  massif  desVosges  est  comparable  à  un  T  reaxersé  ;  le  massif 
de  syéDite  des  Ballons  figure  la  barre  horizontale  du  T^  tandis 
que  la  crête  princii)ale  des  Vosges^  qui  se  rapporte  au  système 
du  «  Hhin  »  y  représente  le  jambage  vertical.  La  structure  de 
toute  la  partie  méridionale  du  noyau  central  des  Vosges,  depuis 
Plombières  jusqu'à  la  yallée  de  Massevaux^  est  en  rapport  avec 
celle  du  Ballon  d'Alsace  dont  le  massif  syénitique  qui  a  ^  dans 
son  ensemble,  la  forme  d'un  vaste  dôme  allongé  de  l'E.  ï^  S. 
à  ro.  iS""  N.  est  Taxe  de  tout  le  système.  Les  parties  méridio- 
nales de  la  Forêt  Noire  offrent  le  même  caractère  de  disloca- 
tion, et  on  y  remarque,  comme  dans  les  Vosges,  beaucoup  de 
montagnes  orientées  à  peu  près  de  l'O.  ib*"  N.  a  l'E.  15"»  S. 

»  L'empreinte  du  système  des  aBallons  »  se  retrouve  dans  le 
Devonsbire  et  le  pays  de  Galles ,  dans  le  Hartz,  sur  le  froqt 
méridional  de  l'Ardenne,  et  dans  le  département  de  la  Lozère^ 
où  une  masse  granitoïde  se  rattache  à  lui  par  sa  direction.  Le 
système  des  a  Ballons  »  s'est  également  dessiné  dans  l'Europe 
orientale,  et  notamment  dans  les  montagnes  de  Sandomirz,  au 
S.-O.  de  la  Pologne.  Mais  c'est  surtout  au  milieu  des  grandes 
plaines  de  la  Russie  que  ce  système  joue  un  rôle  important  :  il 
détermine  la  direction  de  l'axe  dévonîen  qui  va  de  Voronège 
vers  le  golfe  de  Riga,  ainsi  que  celle  du  chaînon  méri- 
dional des  monts  Timan  qui  s'étend  obliquement  de 
l'Oural  au  golfe  de  Tscbeskaja ,  ouvert  dans  la  mer  glaciale. 
Durocher  ayant  retrouvé,  dans  la  chaîne  des  Pyrénées ,  des 
dislocations  dépendant  du  système  des  a  Ballons»,  il  on  résulte 
que  la  zone  embrassée  par  ce  système  a  une  largeur  d'au 
moins  33  degrés  ou  de  3677  kilomètres. 

a  Le  système  des  a  Ballons  »  a  laissé  sur  la  surface  de  l'Europe 
des  accidents  orographiques  plus  considérables  qu'aucun  des 
systèmes  de  rides  qui  s'étaient  formés  antérieurement)  los 
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ballons  des  Vosges  ^  du  Hartz^  du  Westmoreland ,  sont  sans 
doute  de  fort  petites  montagnes ,  comparatiTement  aux  cimes 
des  Pyrénées  et  des  Alpes;  mais  celles-ci  sont  d'une  origine 
plus  récente.  Le  système  des  a  Ballons  »  est  immédiatement 
antérieur  au  millstone-grit  et  postérieur  au  vieux  grès  rouge 
et  au  calcaire  carbonifère  des  îles  Britanniques  ;  aux  couches 
correspondantes  de  la  presqu'île  de  Bretagne  (poudingue 
dHuelgoet  et  d'Ingrande^  dépôts  de  combustible  de  la  Loire 
Inférieure  et  calcaire  carbonifère  de  Sablé);  aux  couches  an* 
thraxifères  de  Belgique, depuis  le  poudinguede  Burnot  jusqu'au 
calcaire  de  Visé  inclusiyeraent  ;  au  vieux  grès  rouge  et  au 
calcaire  carbonifère  de  la  Scandinavie  et  de  toute  la  Russie.  Il 
est  postérieur  enfin,  dans  les  Vosges,  au  porphyre  brun,  qui 
a  été  soulevé  par  le  massif  de  syénite  qui  forme  les  cimes 
jumelles  du  Ballon  d'Alsace  et  du  Ballon  de  Servance  ou  du 
Comté.  x>  (Elie  de  Beaumont,  Notice.) 

XI.  —  Ststèbie  DBS  Vosges. 

Je  vais  mentionner  les  principales  lignes  sur  lesquelles  j'ai 
établi  l'existence  du  système  des  a  Vosges  d  . 

Une  première  ligne  menée  perpendiculairement  au  système 
des  «  Ballons  »  coïncide  avec  la  zone  de  partage  entre  le  bassin 
de  la  Mayenne  et  ceux  de  la  Vilaine,  du  Couesnon,  de  la  Sélune 
et  de  la  Vire.  Cette  zone  commence  un  peu  à  l'ouest  d'Ancenis, 
sur  un  point  où  se  trouvent  des  masses  de  porphyre  rouge 
quartzifère;  elle  passe  très  près  de  Saint-Pierre-la-Cour,  où  un 
îlot  granitique  surgit  au  milieu  du  terrain  de  transition ,  et  se 
termine  à  l'est  de  Vire,  sur  un  point  remarquable  par  l'entre- 
croisement de  nombreuses  lignes  stratigraphiques.  Une  ligne 
menée  par  Saint-Pierre-la<k>ur  même  et  prolongée  vers  le  sud 


STSTÈBfE  DES  VOSGES.  ^7 

rencontre  111e  de  Ré,  marque  la  direction  générale  de  la  côte 
de  la  France  depuis  la  Vendée  jusqu'aux  Pyrénées ,  passe  très 
près  du  Mulehaucen^  point  culminant  de  la  Sierra  Nevada^  et 
rencontre  la  chaîne  de  TAtlas^  dans  le  Maroc  ^  au  point  où  elle 
présente  un  nœud  très  prononcé  et  un  brusque  changement  de 
direction.  Cette  ligne  marque  la  limite  occidentale  des  Pyrénées 
par  son  entrecroisement  avec  celle  qui  traverse  cette  chaîne  en 
se  mettant  en  relation  avec  le  système  des  «  Ballons  ».; 

Une  autre  ligne  ^  se  rattachant  également  au  système  des 
a  Vosges  D^  forme  la  limite  orientale  de  la  chaîne  des  Pyrénées. 
Elle  part  du  cap  de  Creus^  et,  prolongée  vers  le  sud,  passe 
entre  Tile  d'Ivice  et  celle  de  Majorque,  puis  pénètre  en  Afrique 
par  le  cap  Termes.  Prolongée  vers  le  nord,  on  la  voit  marcher 
dans  le  sens  de  la  crête  qui  sépare  le  bassin  de  la  Loire  et 
celui  du  Rhône;  elle  communique  sa  direction  à  plusieurs 
accidents  stratigraphiques  et  topographiques  du  Beaujolais  et  du 
Maçonnais;  elle  rencontre  le  Rhin  au  point  où,  près  de  Clèves, 
il  oblique  brusquement  vers  Touest;  arrivée  en  Suède,  elle 
atteint  la  chaîne  Scandinave,  et  marque  la  direction  de  la 
partie  septentrionale  de  cette  chaîne,  où  le  système  des  a  Vos- 
ges »  semble,  comme  dans  le  massif  vosgien,  intervenir^pour 
former  les  traits  principaux  de  la  constitution  topographique 
de  la  contrée. 

Dans  le  massif  des  Vosges,  que  M.  Elie  de  Beaumont  compare 
à  un  T  renversé ,  le  jambage  vertical  rattaché  au  système  du 
Rhin  n'est  perpendiculaire  à  la  barre  transversale  qu'à  4  degrés 
près.  Le  système  des  Vosges  réalise  cette  perpendicularité  d'une 
manière  rigoureuse  :  il  est  représenté,  dans  ce  massif,  par  une 
ligne  qui,  perpendiculaire  au  système  des  Ballons  et  partant  du 
Ballon  d'Alsace,  se  prolonge  jusqu'au  Binger-Loch,  en  conser- 
vant, d'une  manière  générale,  le  caractère  de  ligne  anticlinale. 
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EÏFe  séfmref  le  bassin  àvt  Rhin  et  celui  de  fa  Moselle  et  de  ?cs 
âfBuetrfe.  En  même  tempsy  elle  relie  les  deux  lignes  qar  dessi- 
neni  le  trait  principal  du  massif  tosgien  et  se  coordonnent , 
comme  la  chaîne  des  Pyrénées,  à  deux  lignes  de  faîte  parallèles 
entre  elles  et  se  terminant  chacune  vis  à  vis  du  point  où 
l'autre  commence  :  ces  deux  lignes  dans  les  Vosges  se  ratta- 
chent au  système  du  Rhin ,  et  le  rôle  que  le  système  des 
Vosges  remplit  à  leur  égard  appartient,  dans  la  chaîne  des 
Pyrénées,  au  système  des  Ballons.     ' 

La  ligne,  menée  par  le  Ballon  d'Alsace  et  prolongée  vers  le 
nord,  sort  du  continent  par  le  cap  Nord.  Prolongée  vers  le 
sud ,  elle  rencontre  la  gibbosité  dont  le  mont  Ventoux  est  le 
point  CDlminant.  Elle  passe  par  Tile  Minorque  et  rencontre  la 
e6te  de  l'Afrique  et  la  chaîne  de  TAtlas  au  point  où  Tune  et 
Taûtre  changent  brusquement  de  direction.  (0 

Le  système  des  <r  Vosges  »  joue  relativement  à  celui  des 
a  Dallons  t>  te  même  r61e  que  le  système  de  la  «  Margeride  » 
par  rapport  à  celui  du  «  Hundsrûck  ».  •—  Le  système  des 
«  Vosges  »  est  perpendiculaire  à  celui  des  c  Ballons  »;  les  acci* 
dents  stratigrapbiques  ou  topographiques  qui  se  placent  sous 

(1)  Je  mentionnerai  une  dernière  ligne:  c'est  le  dodécaédrique  rhomboldal 
H'  H'"  tracé  sur  la  carte  qui  se  trouve  à  la  fia  de  la  Notice  sur  les  systèmes 
de  montagnes»  Ce  dodécaédrique  pourrait  être  adopté  comme  grand  cercle  de 
eoroperaison  du  système  des  «Vosges»  s*il  ne  se  trouvait  trop  éloigné  des 
points  où ,  dans  l'Europe  occidentale ,  j'ai  signalé  l'existence  de  ce  système. 
Ce  dodécaédrique  s'adapte  très  bien  à  la  topographie  de  la  contrée  qu^il  tra* 
verse^  ce  qui  prouve  qu'il  a  une  existence  réelle  et  non  pas  purement  théo- 
rique. On  le  voit  couper  k  angle  droit  le  Volga  ^  dans  la  partie  inférieure  de 
son  cours,  séparer  les  fleuves  qui  se  rendent  dans  la  mer  Caspienne  de  ceux 
qui  vont  à  la  mer  Noire  ^  rencontrer  la  chaîne  du  Caucase  au  point  où  elle 
oblique  brusquement  vers  le  nord ,  séparer  le  bassin  du  Tigre  de  ceux  des 
cours  d'eau  qui  vont  ters  la  mer  Noire  ou  la  Méditerranée  i  tDuoher  llte  de 
Cbipre  et  pénétrer  en  Afrique  par  les  bouche»  Uit  Nil. 
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la  dépendance  de  l'un  et  de  l'autre  se  .reucontrent  sur  les 
mêmes  points  et  affectent  les  mêmes  terrains;  diaprés  les  idées- 
que  nous  avons  émises,  il  y  a  tout  lieu  de  les  considérer 
comme  étant  synchronîques.  Tous  les  deux  forment  à  la 
surface  de  l'Europe  un  réseau  à  mailles  rectangulaires  par- 
faitement dessiné  ;  ce  réseau  a  dû  jouer  un  rôle  considérable 
dans  la  stratigraphie  de  ce  continent  pendant  la  période 
paléozoique. 

Les  quatre  systèmes  que  je  viens  de  nommer  se  suivent  dans 
la  série  des  temps  géologiques;  ils  forment  presque  un  même 
groupe  ;  il  existe  entre  eux  une  sorte  de  parenté ,  en  ce  sens 
que  les  lignes  qui  leur  appartiennent  se  donnent,  pour  ainsi 
dire,  rendez-vous  sur  les  mêmes  points  pour  y  déterminer  des 
accidents  topographiques  remarquables.  Le  Binger-Loch  est  le 
point  de  rencontre  presque  mathématique  de  trois  grands 
cercles  orientés  dans  le  sens  des  systèmes  des  «  Vosges  »,  du 
a  Hundsrûck  x>  et  de  la  a  Margeride  » . 

XÏL  —  Système  du  Forez. 

C'est  M.  Gruner,  ingénieur  en  chef  des  mines^  qui ,  le  pre-» 
mier,  a  signalé,  dans  le  département  de  la  Loire,  un  système  do 
dislocations  auquel  M.  Elie  de  Beaumont,  après  avoir  généra-» 
lise  les  observations  de  M.  Gruner,  a  donné  le  nom  de  système 
du  aForez». 

«  Les  dislocations  du  système  du  «  Forez»  ont  affecté  tous  les 
terrains  qui  entrent  dans  la  composition  des  montagnes  de 
cette  contrée ,  y  compris  celui  dans  lequel  sont  exploitées  les 
mines  d'anthracite  des  environs  de  Roanne;  mais  elles  ne  se 
sont  pas  étendues  au  terrain  bouiller  qui  existe  près  de  là,  à 
Saint  Etienne  I  à  Bert^  an  Greuaotj  etc.  Us  datent,  par  consé- 
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quent,  d'une  époque  mterroédiaire  entre  la  période  du  dépôt 
du  terrain  anthraxifère  de  la  Loire,  et  celle  du  dépôt  du  terrain 
houiller.  Le  terrain  anthraxifère  du  département  de  la  Loire 
ayait  d'abord  été  placé  par  M.  Gruner  dans  le  groupe  silurien; 
plus  tard ,  d'autres  géologues  l'avaient  cru  dévonien;  enfin, 
H.  de  Yerneuil  a  reconnu  qu'il  appartenait  à  la  [série  carboni- 
fère. On  ne  peut  pas,  dit  M.  Elie  de  Beaumonl,  le  mettre  en 
parallèle  avec  le  terrain  houiller,  dont  la  constitution  si  con- 
stante dans  tout  l'intérieur  de  la  France  est  si  différente  de  la 
sienne,  et  dont  les  couches  n'ont  pas  été  affectées  par  les 
dislocations  du  système  du  a  Forez  »  qui  ont  redressé  celles  da 
terrain  anthraxifère;  de  là  il  parait  résulter  que  le  terrain 
anthraxifère  du  département  de  la  Loire  est  postérieur  au  ter- 
rain anthraxifère  de  la  \/)ive  Inférieure  et  représente,  dans 
l'intérieur  de  la  France,  le  mill-stone^it  des  Anglais,  auquel 
les  poudingues  inférieurs  du  terrain  houiller  de  Saint  Etienne 
n'avaient  été  assimilés  que  d'une  manière  hypothétique. 

»  La  direction  du  système  du  c  Forez  »  se  dessine  dans  le  bord 
oriental  de  la  plaine  de  Limagne  aux  environs  de  thiers,  dans 
la  plaine  de  Roanne ,  et  dans  le  bord  occidental  de  la  plaine  de 
Montbrison,  qui  semble  avoir  formé  originairement  la  limite 
occidentale  du  bassin  dans  lequel  s'est  déposé  le  terrain 
houiller  de  Saint  Etienne.  Elle  se  retrouve  dans  la  direction 
que  présente,  abstraction  faite  des  dentelures,  le  massif  des 
terrains  anciens  de  la  France  centrale  entre  Vienne  et  Saulieu.» 
(Je  ferai  remarquer  que,  si  on  porte  la  ligne  qui  représente  cette 
direction  un  peu  à  l'est,  elle  prend  pour  point  de  départ,  aa 
lieu  devienne,  lllot  granitique  situé  à  l'ouest  de  Bourgoin; 
Tautre  extrémité  se  trouve  non  pas  à  Saulieu,  mais  à  Semur,  où 
le  terrain  granitique  perce  à  travers  le  lias.  Par  ce  léger  dé- 
placement, cette  ligne  ne  cesse  pas  de  rattacher  entre  eux  les 
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mêmes  accidents  topographiques,  mais  au  lieu  de  suivre  la 
crête  d'une  chaîne  de  montagnes^  elle  en  dessine  la  base;  en 
ûutre^  elle  marque  la  limite  ^  à  une  époque  ancienne  ^  du  pla« 
teau  central^  et  donne  une  raison  d'être/ soit  au  pointement 
granitique  des  environs  de  Semur^  soit  à  lllot  granitique  des 
environs  de  Bourgoin.  ;Cet  îlot  ne  faisait  jadis  qu'une  seule 
masse  avec  le  granité  de  Vienne  ;  il  en  a  été  séparé  lors  de  la 
production  de  la  grande  faille  de  la  vallée  du  Rhône.  ) 

»  La  direction  du  système  du  a  Forez  »  transportée  à  Limoges 
est  représentée  par  une  ligne  qui  passe  un  peu  à  Test  de  Caen 
(Calvados)  et  un  peu  i  l'ouest  de  Céret  (Pyrénées  Orientales). 
Cette  ligne  est  parallèle  à  la  direction  générale  de  la  bande 
schisteuse  des  environs  de  (}éret  et  à  Taxe  général  des  masses 
de  roches  anciennes  qui  s'étendent  de  proche  en  proche  du 
Limousin  à  la  Montagne  Noire,  aux  Gorbières  et  aux  Pyrénées 
Orientales,  et  sur  lesquelles  se  sont  moulés  les  bassins  houillers 
du  Lardin,  de  Dccazeville,  de  Rodez,  de  Carmeaux,  de  Durban 
et  de  Segure,  de  Surocca  et  d'Ogasa,  en  Catalogne.  Cette  ligne 
est  parallèle  à  celle  qui,  partant  de  la  Ménigoute,  et  passant  par 
Thouars  pour  aller  couper  la  Mayenne  près  de  Chfiteauneuf , 
au  dessus  d'Angers,  termine  à  Test  le  massif  des  terrains  anciens 
de  la  Vendée,  en  tronquant  la  bande  anthraxifère  des  bords  de 
la  Loire  Inférieure ,  plissée  suivant  le  système  des  a  Ballons  » . 
Elle  est  parallèle  aussi  aux  troncatures  qui ,  vers  la  pointe  du 
massif  du  Bocage  de  la  Normandie ,  près  de  Falaise  et  d'Alen- 
çon,  interrompent  les  rides  de  ce  système. 

»  Une  des  circonstances  les  plus  remarquables  qui  s'observent 
en  Angleterre,  c'est  que  le  terrain  houiller  y  repose  indiffé- 
remment sur  tous  les  dépôts  antérieurs,  sur  le  mill-stone-grit, 
sur  le  calcaire  carbonifère ,  sur  le  vieux  grès  rouge,  et  sur  les 
différentes  assises  siluriennes,  affectant  ainsi  les  allures  d'une 
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formation  indépendante  de  toutes  celles  qui  Font  précédé,  el 
particulièrement  de  celle  du  mill-stone-grii. 

X!!!.— Systèsie  du  Nord  de  i/Angleterre. 

«  L'eiistence  du  système  du  a  Nord  de  TAngleterre  »  a  été 
reconnue,  pour  la  première  fois,  par  M.  Sed^ick,  en  1831.  Ge 
savant  géologue  en  a  trouvé  le  type  dans  la  grande  chaîne 
pennine  qui  constitue  la  ligne  médiane  du  nord  de  l'Angle- 
terre, et  qui  court  du  sud  au  nord  en  s'écartant  un  peu  vers  le 
N.-N.-O.  M.  Sedgwick  a  prouvé  que  les  fractures  qui  accom* 
pagnent  cette  chaîne  ont  élé  produites  immédiatement  avant 
la  formation  des  conglomérats  du  nouveau  grès  ronge. 

j»  fin  France ,  un  grand  nombre  de  lignes  stratigraphiques 
et  topographiques  sont  orientées  dans  le  sens  du  méridien. 
La  c6te,  dirigée  presque  du  nord  au  sud^  qui  forme  la  limite 
occidentale  du  département  de  la  Manche,  et  différentes  lignes 
de  fracture,  dirigées  dans  le  même  sens  du  méridien,  que  pré- 
sente le  Bocage  de  la  Normandie ,  doivent  aussi  probablement 
leur  origine  première  à  des  dislocations  de  la  même  calorie 
que  celles  de  la  grande  chaîne  carbonifère  du  nord  de  TAn- 
gleterre.  Peut-être  aussi  des  traces  du  même  phénomène 
pourraient-elles  être  reconnues  dans  le  massif  central  de  la 
France  (chaîne  de  Pierre-sur-Haute,  chaîne  de  Tarare),  dans 
les  montagnes  des  Maures  (\^ar),  et  dans  les  montagnes  primi. 
tives  de  la  Corse. 

»  L'un  des  traits  les  plus  remarquables  de  la  carte  géologique 
de  la  Russie  est  la  bande  de  calcaire  carbonifère  qui  s'étend 
presque  en  ligne  droite  des  bords  de  la  Duna  au  dessus  de  Velij, 
aux  rivages  de  la  mer  Blanche,  près  de  Méiène,  sur  une  lon- 
gueur de  300  lieues.  Celle  ligne  est  orientée  dans  le  sens  du 


SYSTÈME  DES   PAYS-BAS.  473 

sysième  du  «  Nord  de  TAngleterre  &  ;  elle  correspond  acrasi  psv 
son  &ge  à  ce  système^  car  elle  constitue  le  bord  N.-*0.  du  bassîn 
dans  lequel  s'est  formé  le  vaste  dépôt  du  terrain  permieti)  du 
trias  et  du  terrain  jurassique  qui  occupent  les  plaines  centrale 
de  la  Russie  septentrionale  ».  (Ëlie  de  Beaumont^  Notice.) 

XiV.  —  Système  dies  'Pays-Bas. 

a  Les  formations  du,  grès  rouge  et  du  zechsteîn^  déposée^ 
primitivement  en  couches  à  peu  près  horizontales  au  .pied  des 
montagnes  du  Hartz,  du  pays  de  Nassau,  de  la  Saxe^  sont  bien 
loin  d'avoir  conservé  leur  horizontalité  primitive.  Elles  pré-» 
sentent^  au  contraire ,  un  grand  nombre  de  fraotures  et  de 
dérangements^  dont  une  grande  partie  affectent  en  même  temps 
les  formations  du  grès  bigarré  :et  du  muschelkalk,  mais  dont 
une  certaine  classe  ne  dépasse  pas  le  zechstein^  et  parait  s'étrti 
produite  immédiatement  après  son  dépôt.  De  ce  nombre  «ont 
les  failles  et  les  inflexions  variées  dirigées  moyennement  de 
l'est  à  Touest,  que  présentent  les  couches  du  grès  rouge  >  des 
schistes  cuivreux  et  du  zechstein  dans  le  pays  de  Mansfeld.  Ces 
accidents   remarquables  de    la  stratification   des   dernières 
couches  paléozoïquesdu  Mansfeld  ne  sont  qu'un  cas  particulier 
d'un  ensemble  d'accidents  stratigraphiques  ^  qui  ^  depuis  les 
bords  de  l'Elbe  jusqu'aux  petites  iles  de  la  baie  de  Saint  Bride^ 
dans  le  pays  de  Galles^  et  jusqu'à  la  chaussée  de  Sein^  en  Bre^ 
tagne^  affectent  toutes  les  couches  de  sédiment  dont  la  formai 
tion  n'est  pas  postérieure  à  celle  du  zechstein.  Dans  cette 
étendue,  toutes  les  couches  dont  il  s'agit  se  présentent  dans  un 
état  plus  ou  moins  complet  de  dislocation;  il  y  a  même  des 
points,  comme  à  Liège,  à  Mons,  à  Yalenciennes,  sur  les  flancs 
des  Mendip-Hills  (Angleterre) ,  et  dans  le  bassin  houiller  de 
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Quimper^  où  elle  présentent  les  contorsions  les  plus  extraordi- 
naires ,  où  leur  profil  offre ,  par  exemple ,  la  forme  d'un  Z  ou 
des  formes  plus  bizarres  encore.  Ces  accidents  stratigrapbiques 
ont  pour  caractère  commun  ^  que  les  couches  se  sont  pour 
ainsi  dire  repliées  sur  elles  mêmes  sans  s'élever  en  montagnes 
considérables  et  qu'ils  n'occasionnent  à  la  surface  du  ter- 
rain que  de  faibles  protubérances  malgré  la  complication  des 
contorsions  que  les  coucbes  présentent  à  l'intérieur.  Bien 
différentes  en  cela  des  dislocations  des  systèmes  antérieurs  y 
celles  du  système  des  a  Pays-Bas  »  ne  présentent  nulle  part  des 
roches  éruptives  portées  à  une  grande  hauteur;  souvent  ces 
roches  sont  restées  cachées  dans  les  profondeurs  de  l'écorce 
terrestre.  Peu  de  systèmes  portent  aussi  évidemment  i'em* 
preinte  d'une  compression  latérale.  Les  plis  des  couches  les 
plus  remarquables  ont  été  des  plis  rentrants  dans  l'intérieur 
de  laterre^  tels  que  ceux  des  terrains  houillers  des  Pays-Bas  et 
du  sud  du  pays  de  Galles.  Dans  ces  contrées^  les  dislocations 
dont  le  système  des  «  Pays-Bas  »  se  compose,  se  distinguent  de 
celles  qui  forment  le  système  immédiatement  antérieur,  dont 
quelques  géologues  les  rapprochent  chronologiquement,  en  ce 
qu'elles  n'ont  que  très  rarement  donné  passage  à  ces  roches 
irappéennes  dépourvues  de  quartz,  qui  forment  presque  cons- 
tamment le  cortège  des  failles  N.-S.  du  système  du  a  Nord  de 
l'Angleterre  ».  (EUe  de  Beaumont,  Notice.) 
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principaux  systèmes  de  soulèvement  correspondant  aux  périodes 
jurassique!,  crétacée  et  tertiaire  inférieure. 

Système  du  Rhin.  —  Configuration  des  Vosges.  —  Systèmes  syncbro- 
niques  et  contemporains  du  Tburingerwald  et  du  Mont  Seny  ;  comment 
ils  rattachent  entre  eux  les  centres  de  soulèvement  de  la  France.  — 
Système  de  la  vallée  du  Doubs.  —  Système  de  TOural;  il  ne  forme 
pas  avec  celui  de  la  Côte  d'Or  un  système  binaire.  —  Système  de  la 
Côte  d'Or.  —  Séparation  des  versants  océanien  et  méditerranéen.  — 
Système  du  Mont  Vfto.  —  Système  des  Pyrénées.  —  Configuration  de 
la  chaîne  des  Pyrénées. 

XV.  —  Système  du  Rhin. 

«  Les  montagnes  des  Vosges^  de  la  Hardi,  de  la  Forêt  Noire 
et  de  rodenwald ,  ^forment  deux  groupes  en  quelque  sorte 
symétriques ,  qui  se  terminent  Tun  vis  à  vis  de  l'autre  pat 
deux  longues  falaises  légèrement  sinueuses,  dont  les  directions 
générales  sont  parallèles  Tune  à  l'autre,  et  au  cours  du  Rhin 
qui  coule  entre  elles  depuis  Bâle  jusqu'à  Mayence.  Ces  deux 
falaises  sont  principalement  composées  d'éléments  rectilignes 
orientés  presque  exactement  du  N.  ^V  E.  au  S.  âl^  0.  ;  et  les 
montagnes,  dont  elles  sont,  [pour  ainsi  dire,  les  façades,  pré- 
sentent les  unes  comme  les  autres ,  dans  beaucoup  de  points 
de  leur  pourtour  ou  de  leur  intérieur,  d'autres  lignes  d'escar- 
pements parallèles  aux  précédentes.  Le  relief  des  Vosges,  con«- 
sidéré  dans  tout  son  ensemble,  se  coordonne  à  deux  lignes  de 
faite  parallèles  entre  elles,  dont  l'une  se  termine  vis  à  vis  du 
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point  OÙ  Tautre  commence.  La  première  se  poursuit  d'une 
manière  continue  depuis  le  Ballon  d'Alsace  jusqu'à  la  montagne 
qui  sépare  Sainte-Marie-aux-Mines  de  la  Croix.  L'autre  com- 
mence près  de  Saales^  se  poursuit  par  le  Donon  jusqu'à  la 
montagne  de  Saverne,  et  se  continue  même  plus  au  nord, 
jusque  dans  la  Bavière  rhénane,  en  formant  le  bord  occidental 
du  massif  montagneux  qu'on  nomme  les  basses  Vosges  ou  la 
Hardt. 

«  Les  deux  crêtes  jumelles  qui  viennent  d'être  signalées 
relient  entre  elles  toutes  les  montagnes  auxquelles  on  a  étendu 
la  dénomination  de  Vosges^  et  en  forment  les  traits  les  plus 
saillants.  Leur  existence  se  rattache  à  des  failles  qui  font  par- 
tie d'un  nombreux  faisceau  de  failles  parallèles  auxquelles  sont 
dues  les  lignes  les  plus  caractéristiques  ^e  Tintérieur  et  du 
contour  des  Vosges.  La  manière  brusque  dont  le  grès  des 
Vosges  s'élève  au  dessus  des  plaines  est  ce  qui  caractérise  les 
Vosges  comme  région  distincte  et  ce  qui  leur  imprime  un 
caractère  d'unité.  En  face  de  ces  montagnes,  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  se  dessinent  deux  autres  groupes ,  celui  de  la  Foret 
Noire  et  celui  de  l'Odenwald,  qui  sont  dans  un  isolement  tout 
à  fait  analogue  et  dont  les  noms  se  prennent  dans  une  accep- 
tion géographique  semblable  à  celle  que  l'usage  attribue  au 
nom  de  Vosges.  C'est  par  là  que  les  chaînes  des  deux  rives  du 
Bliiniiîit  des  traits  de  ressemblance  si  frappants  qui  ont  con* 
diiit  depuis  longtemps  L.  de  Buch  à  les  réunir  l'une  et  Tautre 
Aium  un  des  quatre  systèmes  qu'il  a  distingués  en  Allemagne, 
IB  sy^ume du  Rfun. 

it  liaiis  la  Forêt  Noire  et  dans  l'Odenwald ,,  aussi  bien  que 
dan«  les  Vosges,  les  escarpements  et  les  lignes  saillantes  sont 
Itubitiiûllement  composés,  en  tout  ou  en  partie,  de  grès  des 
ilN^ee.  Us  paraissent  dus  à  de  grandes  fractures,  à  une  série  de 
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tailles  parallèles  qui  ont  rompu  et  diTersement  élevé ,  abaissé 
ou  inctiné  les  divers  compartiraents  dans  lesquels  elles  ont 
divisé  la  formation  du  grès  des  Vosges^  à  une  époque  où  cette 
formation  n'était  encore  recouverte  par  aucune  autre.  Le  bou- 
leversement dans  lequel  ces  failles  se  sont  produites  est,  par 
conséquent,  antérieur  au  dépôt  du  terrain  triasique  qui^  tout 
autour  des  montagnes  des  deux  bords  du  Rbin^  s'étend  jusqu'au 
pied  des  falaises,  et  ne  s*élève  jamais,  comme  le  grès  des  Vos- 
ges, en  véritables  montagnes.  Le  groupe  des  couches  triasiques 
s'arrête  toujours  au  pied  des  montagnes  que  constituent  les 
formations  ses  aînées,  dans  une  sorte  d'attitude  respectueuse; 
cela  seul  donne  aux  montagnes  du  système  du  a  Rhin  »  un 
cachet  d'ancienneté  qui  les  distingue  éminemment  du  Jura, 
des  Pyrénées,  des  Alpes,  et,  en  général,  de  toutes  les  chaînes 
plus  modernes  et  plus  élevées  sur  les  flancs  desquelles  des  for- 
mations récentes  se  montrent  à  de  grandes  hauteurs. 

a  La  ligne  presque  droite  suivant  laquelle  se  terminent  à 
l'est  les  grauwackes  du  Westerwald ,  près  de  Hombourg ,  de 
Gressen,  de  Marbourg,  est  dans  le  prolongement  presque  exact 
de  la  faille  qui  limite  les  basses  Vosges ,  de  Wissembourg  à 
Wachenbeim.  —  On  observe  aussi  des  traces  de  fracture  ana- 
logues et  semblablement  dirigées,  dans  les  montagnes  entre  la 
Saône  et  la  Loire,  dans  celles  du  centre  et  du  midi  de  la  France, 
et  jusque  dans  les  parties  littorales  du  département  du  Var.  — 
Ce  système  a  probablement  influé  sur  la  structure  de  quelques 
points  du  nord  du  pays  de  Galfes,  et  il  me  paraît  se  dessiner 
également  dans  quelques  uns  des  traits  généraux  de  la  confi- 
guration des  lies  Britanniques.  —  Le  système  du  a  Rhin  »  me 
parait  avoir  joué  aussi  un  rôle  assez  considérable  dans  les 
montagnes  de  la  Scandinavie.  »  (Elle  de  Beaumont,  Notice.) 
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XVÏ.  —  Système  du  Thuringerwald. 

a  Le  terrain  jurassique^  déposé  par  couches  presque  hori- 
zontales dans  un  ensemble  de  mers  et  de  golfes,  a  dessiné  ks 
contours  des  divers  systèmes  de  montagnes  dont  nous  avons 
d^à  parlé,  et,  en  même  temps,  ceux  d'un  système  partîcuiier 
qui  se  distingue,  par  Torientation  0.  ^O""  N. — E.  40»  S.  envinm, 
de  la  plupart  des  lignes  de  faite  et  des  vallées  qull  détermine, 
et  pai*  la  circonstance  que  les  couches  du  grès  bigarré,  du 
muschelkalk  et  des  marnes  irisées  s'y  trouvent  dérangées  de 
leur  position  originaire,  aussi  bien  que  toutes  les  couche»  phis 
andennes.  Les  couches  jurassiques,  au  contraire,  s'ékendeat 
horizontalement  Jusqu'au  pied  des  pentes  et  sur  les  tranches  des 
couches  redressées  de  ce  système  ;  d'où  il  résulte  que  le  mouve- 
ment qui  lui  a  donné  naissance  a  dû  avoir  lieu  entre  la  période 
du  dépôt  des  marnes  irisées  et  celle  du  grès  inférieur  du  lias. 

a  Lorsqu'on  promène  un  oeil  attentif  sur  une  carte  gécdo- 
gique  de  l'Allemagne,  on  y  reconnaît  aisément  l'escistencedua 
système  de  dérangements  qui  court  à  peu  près  de  l'O.  40"  N.  s 
l'E.  40»  S.  Ces  accidents  comprennent  la  plus  grande  partie  de 
ceux  que  L.  de  Bucb  a  groupés  sous  le  nom  de  sys/à/ie  N.-E. 
de  r Allemagne.  Le  Thuringerwald  et  la  partie  du  Bobmervsald- 
Gebirge,  qui  en  forme  presque  exactement  le  prolongeoient, 
sont  le  chaînon  le  plus  proéminent  de  cet  ensemble  d'accidents 
plus  étendu  que  prononcé;  oKl  peut  donner  le  nom  de  ce 
chaînon  au  système  dont  il  fait  partie. 

a  En  France,  comme  en  Allemagne,  on  peut  roeonnajâre 
les  traces  d'un  ridement  général  du  sol,  dans  une  diredioo 
voisine  de  l'O.  40*"  N.;  mais  ce  ridement  n'a  produit  en  France, 
comme  en  Allemagne,  que  des  accidents  d'une  faible  saillie.*- 
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Les  Vosges  sont  moitis  nettement  terminées  à  leur  angte  8.^0. 
que  dans  tout  le  reste  de  leur  pourtour.  Là  on  voit  le  grès 
bigarré  s'élever,  contrairement  à  ses  allures  ordinaires,  sur 
des  plateaux  qui  font  continuité  avec  la  mas^e  des  montagnes. 
Ce  fait,  rapproché  de  la  direction  0.  30*  à  40^  N.  que  présente 
la  pente  S.-O.  des  Vosges,  me  porte  à  conjecturer  qu'il  s'est 
produit  là  une  ride  appartenant  au  système  du  a  Thvringer- 
walds>.  —  Près  d'Avallon  et  d'Autun,  on  volt  les  premières 
couches  jurassiques  venir  embrasser  des  protubérances  allon- 
gées dans  la  direction  0.  30**  à  40*  N.,  et  composées  à  la  fois  de 
roches  granitiques  ou  porphyriques  et  de  Couches  dérangées 
appartenant  au  terrain  houiller  et  à  une  arkose  particuUètfe 
plus  ancienne  que  celle  du  lias  et  contemporaine  des  mar- 
nes frisées.  Dans  la  partie  orientale  du  Morvan ,  cette  arkœe 
ancienne  se  trouve  soulevée  sur  les  hauteurs  de  Pierre^ 
Écrite,  sur  le  mont  Bessey,  etc.  Les  circonstances  qui,  dans  le 
Morvan,  ont  porté  les  arkoses  des  marnes  irisées  à  une  aHitode 
de  580  mètres  (Pierre-Écrite)  me  paraissent  comparables  à 
celles  qui  élèvent  le  grès  bigarré  à  780  mètres  au  dessus  de 
la  mer,  sur  les  plateaux  qui  séparent  la  vallée  du  Val  d'Ajol 
de  celle  de  la  Moselle.  C'est  entre  les  deux  saillies  auxquelles* 
elles  ont  donné  naissance  qu'a  existé  le  détroit  par  lequel  lé 
terrain  jurassique  s'est  étendu  du  bassin  parisien  vers  Tespace 
occupé  aujourd'hui  par  les  collines  de  la  Haute  Saône,  par  le 
Jura  et  par  les  Alpes. 

a  La  direction  du  système  du  et  Thuringerwald  »  se  retrou>x3 
dans  une  série  de  montagnes  et  de  collines  serpentinenses, 
granitiques  et  schisteuses  qui ,  depuis  les  environs  de  Firmy 
(Aveyron),  se  dirige  vei*s  les  pointes  du  Finistère.  Cette  ligne, 
qui  traverse  Tile  de  Belle-Ile  suivant  son  axe  longitudinal ,  est 
en  même  temps  parallèle  à  la  limite  S.-O.  du  massif  granitique 
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du  Bocage  vendéen.,  aux  axes  des  principales  masses  grani- 
tiques de  la  Loire  Inférieure  et  à  la  direction  générale  des 
côtes  de  Bretagne,  de  Tile  de  Noirmoutier  à  la  pointe  de  Pen- 
mark.  Vers  les  extrémités  S.-E.  de  cette  ligne ,  notamment  aux 
environs  de  Brives,  le  grès  bigarré  se  présente  en  couches 
inclinées  formant  des  lignes  anticlinales,  et  des  crêtes  dirigées 
assez  exactement  dans  la  direction  du  système  du  «Thurin- 
gerwald»  ;  tandis  que  partout  où  les  couches  jurassiques 
s'approchent  de  cette  suite  de  proéminences,  elles  conservent 
.leur  horizontalité.  Il  existe  donc  là  évidemment  une  ride  de 
récorce  terrestre  dont  l'origine  est  d'une  date  intermédiaire 
entre  la  période  du  trias  et  la  période  jurassique,  et  il  n'est 
pas  moins  certain  que  cette  ride  est  en  rapport  avec  des  traits 
orographiques  très  largement  dessinés  dans  cette  partie  de  la 
France.  Son  origine  se  lie  probablement  à  l'apparition  des 
roches  serpentineuses  du  Limousin.  »  (Elle  de  Beaumont, 
Notice)» 

XVII.  —  Système  du  Mont  Sent. 

La  plus  importante  des  lignes  stratigraphiques  dont  j'ai 
reconnu  l'existence  aux  environs  de  Barcelone  est  celle  qui , 
partant  du  village  de  Gastell  de  Fels,  à  12  kilomètres  S.-O.  de 
cette  ville,  se  prolonge ,  sans  aucune  interruption ,  jusqu'au 
delà  du  massif  granitique  du  Mont  Seny,  dont  l'altitude  est  de 
1694  mètres  au  dessus  du  niveau.de  la  mer.  Cette  ligne  coïncide 
avec  une  arMo  très  saillante,  en  partie  schisteuse ,  en  partie 
granitique,  qni  accompagne  le  littoral.  Après  le  Mont  Seny, 
elle  s'efface  dès  que  le  granité  cède  la  place  au  terrain  num~ 
muHtiqne.  Poitr  démontrer  qu'elle  ne  constitue  pas  un  acci- 

ôt  local,  suivons  d'abord  son  prolongement  sur  une  carte 
ne. 
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Vers  le  sud  y  elle  passe  par  les  îles  Goliimbrètes  formant 
sans  doute  le  point  culminant  d'une  chaîne  sous  marine  qui 
est  la  continuation  de  celle  dont  je  viens  de  {iarler.  Elle  suit  le 
littoral  depuis  la  petite  ville  de  Dénia  jusqu'à  Garthagène^  et 
conserve  un  parallélisme  [assez  rigoureux  avec  toute  la  côte 
d'Espagne,  depuis  Tarragone  jusqu'au  cap  de  Gâte.  Vers  le 
nord ,  elle  sort  de  la  Catalogne  en  se  dirigeant  vers  Port  Ven- 
dres  et  en  coïncidant  presque  avec  un  petit  chaînon  compris 
entre  les  Pyrénées  et  cette  ville. 

Imprimons  à  cette  ligne  un  léger  déplacement  de  manière  à 
la  faire  partir  de  Rosas,  au  lieu  de  Port  Vendres.  Elle  coïncide 
alors  d'une  manière  rigoureuse  avec  l'axe  granitique  qui ,  du 
village  de  la  Mure^  au  sud  de  Grenoble ,  se  prolonge  sur  une 
étendue  de  plus  de  quarante  lieues  ^  jusque  sur  les  bords  du 
Rhône  y  entre  Saint  Maurice  et  Sion. 

La  ligne  stratigraphiqne^  que  nous  venons  de  voir  se  prolon- 
ger sur  une  grande  distance  en  conservant  toute  sa  netteté,  ap- 
partient à  un  système  dont  l'ifnportance  ne  peut  faire  l'objet 
d'aucun  doute  et  dont  l'empreinte  se  retrouve  sur  divers  points 
de  la  France.  Pour  rendre  son  autonomie  incontestable,  je  rap- 
pellerai que,  si  la  ligne  orientée  à  Barcelone  au  N.  34<'  E.  en- 
viron n'a  pas  été  mentionnée  par  M.  Elie  de  Beaumont,  la  main 
du  maître  l'a  tracée  sur  la  carte  du  pentagone  européen.  Elle 
y  existe  sous  forme  de  cercle  auxiliaire  qui  a  son  point  de 
départ  à  l'est  de  l'embouchure  du  Sénégal  et  qui  passe  précisé- 
ment par  le  centre  de  ce  pentagone. 

Le  système  du  a  Mont  Seny  »  une  fois  adùiis,  on  sera  sans 
doute  conduit  à  lui  rattacher  certains  accidents  stratigraphiques 
et  topograpbiques  de  la  France  qui  d'abord  avaient  été  attri- 
bués au  système  du  a  Longmynd  d.  C'est  ainsi  que  l'orienta- 
tion du  système  du  «Mont  Seny  »  ne  diflere  que  de  1"  W  de 
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jcelle  .que  M.  JBlie  de  Beaumo^t  a  assigné  à  un  grand  nombre 
de  roches  stratiQées  des  montagnes  des  Maures  et  de  l'Estércl  ; 
)a  différence  est  au  contraire  de  S^»  30'^  lorsque  Ton  compare 
la  direction  de  ces  roches  à  celle  du  système  du  «  Long- 
n^ynd  ». 

La  France  présente  encore  une  ligne  stratigrapbique 
fortement  jalonnée  et  se  rattachant  au  système  du  «Mont 
Seny».  Elle  part  de  la  région  volcanique  du  grand  duché 
du  Rhin;  elle  indique^  sous  forine  épigénique^  la  direction 
de  la  Saône  depuis  Gray  jusqu'à  Châlon;  elle  traverse  ensuite 
ie  département  de  Saône  et  Loire  dans  la  partie  où  se  sont  ef* 
fectuées  les  éruptions  quartzifères  ;  elle  passe  à  travers  le  pla- 
teau central  en  laissant  à  égale  distance  les  massifs  volcaniques 
qu'on  y  observe  et  se  termine  dans  la  partie  centrale  des  Py- 
rénées. Deux  autres  lignes  accompagnent  celle  dont  je  viens 
d'indiquer  la  trace  :  l'une  joue  un  rôle  important  dans  la  strati- 
graphie et  la  topographie  des  environs  de  Poligny  et  de  Besan- 
çon; l'autre^  plus  développée ^  dessine  le  rivage  de  la  mer  lia- 
Bique  sur  le  versant  occidental  des  Vosges,  passe  par  le  Plomb 
du  Cantal 9  marque  la  direction  de  la  bande  de  lias  qui,  au 
dessous  de  Decazeville ,  s'appuie  sur  le  granité  et  celle  de  la 
vallée  de  la  Garonne,  en  amont  de  Toulouse;  elle  se  termine 
au  Pic  de  Nethou,  c'est-à-dire  sur  le  point  le  plus  central  et  le 
plus  élevé  de  la  chaîne  des  Pyrénées. 

Deux  lignes  menées  par  le  Mont  Dore ,  l'une  dans  le  sens  du 
système  du  a  Mont  Seny  »  et  l'autre  dans  le  sens  du  syslèiue 
du  a  Thuringerwald  » ,  forment  un  des  traits  caractéristiques 
du  relief  de  la  France.  La  ligne  orientée  dans  le  sens  du  sys- 
tème du  a  Thuringerwald  Dj  lorsqu'on  la  prolonge  vers  le 
N.-O.,  va  passer  au  milieu  du  massif  breton,  tandis  que«  sioa 
la  prolongo  vers  le  8,*Ë«^  elle  va  rencontrer  les  montngoeBdci 
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Maures  et  de  l^Estérel,  puis  celles  de  la  Corse^  eu  traversant  un 
ancien  centre  de  soulèvement^  ou  région  montagneuse,  actuel- 
lement  en  partie  sous  les  eaux.  (Voir  tome  1,  page  234.)  La 
Mgne  orientée  dans  le  sens  du  système  du  «  Mont  Seny  »  se 
termine  :  d'un  côté ,  au  Binger  Lock,  au  milieu  du  massif  ar- 
denno*vosgien  et^  de  l'autre  côté,  dans  la  partie  centrale  du 
massif  pyrénéen.  Avant  la  fin  do  la  période  éooène,  le  massif 
alpin  n'avait  pas  encore  remplacé  le  massif  qui  s'élevait  vers 
le  sud  et  dont  les  montagnes  des  Maures  ainsi  que  celles  de  la 
Corse  sont  les  derniers  témoins..  Lsl  France  se  composait  aloi^ 
de  cinq  centres  de  soulèvement  dont  quatre  étaient  disposés  en 
croix  autour  du  cinquième,  le  plateau  central.  Les  deux  lignes 
dont  je  viens  de  parler  résument,  d'une  manière  remarqua- 
ble, cette  disposition  géométrique  que  les  événements  posté- 
rieurs à  la  période  éocène  n*ont  i>as  complètement  effacée. 

XVIH.  —  Système  dk  la  Vallée  du  Doubs. 

L'orientation  de  ce  système ,  rapportée  à  Besançon ,  est 
E.  30*  30'  N.  Parmi  les  lignes  qui  se  placent  sous  sa  dépen- 
dance, je  mentionnerai  les  deux  suivantes  :  i*"  La  première  se 
dirige  à  peu  près  de  Chaumonl  à  Clamecy,  et,  sur  la  carte 
géologique  de  la  France,  séftare  les  terrains  oxfordieu  et  ooli- 
tique  inférieur  l'un  de  l'autre.  S""  La  seconde ,  menée  par 
Besançon,  marque  la  direction  générale  de  la  vallée  du  Doubs, 
depuis  Dole  jusqu'à  Monlbéliard.  Prolongée  à  l'est,  elle  coïn- 
cide avec  l'arête  que  forment  la  Forêt  Noire  et  l'Âlpe  de 
Souabe,  arête  qui  est  elle  même  parallèle  au  cours  du  Da- 
nube, depuis  sa  source  jusqu'à  la  hauteur  4e  Donuawertb. 
Prolongée  vers  l'ouest,  elle  passe  par  le  Mont  Baint  Vincent,  i 

puis. |i;ir. les  mviroiis  tte  lirrl^  où  un  Uunlieau  de  l4*rniins 
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houiller  et  jurassique  se  montre  dans  un  isolement  singu- 
lier^ et  se  termine  dans  le  département  de  la  Oorrèze  où  ces 
deux  terrains  apparaissent  également. 

La  carte  géologique  de  la  Haute  Saône  ^  dressée  par 
M.  Thirria,  nous  offre  plusieurs  accidents  stratigraphiques  se 
dirigeant  dans  le  même  sens  que  la  ligne  que  je  viens  de 
tracer.  Je  citerai  :  les  deux  failles^  signalées  par  M.  Thirria^ 
Tune  à  Test  de  Béfort,  Tautre  entre  Rioz  et  Besançon;  la 
montagne  de  la  Serre  ou,  du  moins,  son  axe  granitique;  un 
tlot  de  terrain  liasique,  placé  entre  Besançon  et  Marnay,  et 
recouvert  d'un  lambeau  de  terrain  appartenant  à  Toolite  infé- 
rieure. —  Le  Rhône,  entre  Jtfariigny  et  Sion^  offre  une  direc- 
tion en  rapport  avec  celle  du  système  de  la  a  Vallée  du 
Doubs  >.  Une  ligne  menée  par  Sion  dans  le  sens  du  système 
de  la  a  Vallée  du  Doubs»  passe  par  le  Mont  Furca  et  se  dirige, 
à  travers  le  massif  alpin,  en  se  montrant  parallèle  à  quelques 
uns  des  chaînons  dont  ce  massif  est  formé.  Le  système  de  la 
a  Vallée  du  Doubs  »  se  trouve  indiqué,  au  moins  indirec- 
tement, par  M.  Fournet  dans  un  mémoire  9ur  le  terrain 
houiller  de  la  France.  M.  Fournet  fait  observer  que  Taxe  du 
Mont  Saint  Vincent,  prolongé  vers  le  nord-est,  passe  par  la 
montagne  de  la  Serre,  puis  longe  successivement  Âuxonne, 
Dole,  Besançon,  Bauine-les-Dames,  Monlbéliard,  pour  aboutir 
à  la  pointe  méridionale  des  Vosges,  vers  le  terrain  houiller 
de  Ronchamp. 

La  ligne  de  Chaumont  à  Clamecy  semble  dessiner  un  des 
rivages  de  la  mer  oxfordienne.  D'un  autre  côté,  nous  remar- 
quons que  le  terrain  oxfordien  n'entre  pas  dans  la  composition 
de  la  montagne  de  la  Serre  et  de  l'îlot  liasique  situé  entre 
Besançon  et  Marnay.  Ces  diverses  circonstances  nous  avaient 
d'abord  eit^^ngc  à  placer  la  date  de  l'apparition  du  système  de 
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la  «  Vallée  du  Doubs  »  entre  les  périodes  oolitique  inférieure 
et  oxfordienne^  en  rajeunissant  le  système  de  TOural  et  en 
plaçant  celui-ci  entre  les  périodes  oxfordienne  et  corallienne. 
Cette  manière  de  voir  n^ayant  pas  été  adoptée  par  M.  Elie  de 
Beaumont,  nous  Tavons  modifiée  en  donnant  au  système  de  la 
a  Vallée  du  Doubs  d  une  date  plus  ancienne.  Le  terrain  ooli- 
tique inférieur  est  divisible  au  moins  en  deux  étages^  et  c'est 
entre  ces  deux  étages  que  le  système  de  la  «Vallée  du  Doubs  » 
pourrait  trouver  sa  place.  Les  observations  géologiques  que 
nous  avons  faites  aux  environs  de  Besançon  nous  ont  conduit 
à  reconnaître  comme  étant  très  admissible  cette  manière 
d'apprécier  Tâge  de  ce  système. 

M.  Elie  de  Beaumont  fait  observer  que  la  direction  de  la 
ligne  que  nous  venons  de  voir  coïncider  avec  la  vallée  du 
Doubs  est  presque  identique  avec  celle  du  système  du  «  Hunds- 
ruck  0.  Le  grand  cercle  de  comparaison  théorique  du  système 
du  a  Hundsruck  »  coupe  le  méridien  de  Besançon^  à  0«  40'  54' 
(76  kilomètres)  de  cette  ville,  sous  un  angle  de  3i«  40'  27".  Il 
existe  donc,  entre  les  deux  systèmes  dont  il  s'agit,  une  diffé- 
rence de  i""  iO'  27"  que  je  considérerais  comme  négligeable,  si 
elle  n'était  pas  accompagnée  d'une  différence  d'âge.  Cette 
différence  d'âge  suffirait  même  pour  faire  admettre  l'autono- 
mie du  système  de  la  a  Vallée  du  Doubs  »,  qu'on  pourrait  à  la 
rigueur  inscrire  au  nombre  des  systèmes  récurrents. 

XIX.  —  Système  de  l'Oural. 

«  Un  des  traits  les  plus  caractérisés  de  la  cbatne  de  l'Oural 
est  son  très  grand  allongement  du  nord  au  sud.  Cet  allonge- 
ment dans  le  sens  du  méridien  est  dû  à  un  système  d'accidents 
sitnitigrapbiques  postérieur  tout  nu  moins  au  mill-stane-grit 
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d'ÂPtinsk.  Mais  quel  est  Tâge  précis  de  ce  système?  Les  plaines 
de  la  Russie  et  les  abords  mêmes  de  TOural  présenteot  des 
traces  frappantes  d'un  grand  changement  qui  s'est  opéré  a 
une  époque  géologique  un  peu  antérieure  à  la  ftMtnation  du 
système  de  la  a  Côte  d'Or  » .  Les  plaines  de  la  Russie  painiiaif.ttt 
avoir  été  à  sec  pendant  la  formation  du  lias  et  de  Tétage  ooli- 
tique inférieur  qui  ne  s'y  sont  pas  déposés^  et  avoir  été  ona* 
hies  par  les  eaux  lorsque  Tétage  oxfordien  a  comineDoé  à  se 
fermer,  car  cet  étage  jurassique  moyen  y  a  couvert  de  grands 
espaces,  et  s'est  étendu  jusqu'au  pied  de  l'Oural.  Le  phéno- 
mène s'expliquera  très  simplement  si  on  admet  que  le  soulè- 
vement le  plus  exactement  N.-S.  de  l'Oural  s'est  opéré  entre 
l'époque  de  l'étage  oolitique  inférieur  et  celui  de  Tétage  oxfor- 
dien. Ce  système^  étant  orienté  perpendiculairement  a  la  Kgoe 
qui  se  dirige  vers  le  centre  de  FEurope  occidentale^  n'y  envoie 
aucune  ramification.  Onconçoitdonc  immédiatement  comment 
il  n'y  a  pas  produit  d'effets  bien  sensibles  sur  le  mode  de 
dépôt  du  terrain  jurassique* qui  s'y  trouve  continu  et  paral- 
lèle à  lui  même  dans  toute  son  épaisseur ,  tandis  que  dans 
l'Europe  orientale ,  sous  l'influence  du  système  méridien  de 
rOurâl^  il  se  trouve  divisé  en  deux  parties  tellement  distinctes, 
que  la  seconde  existe  sans  la  première  sur  des  étendues  im- 
menses et  se  conduit  comme  une  formation  complélemeal 
indépendante.  Ce  système  doit  donc  être  postérieur  à  l'éiagf 
oolitique  inférieur  et  antérieur  à  l'étage  oxfordien.  »  (Elie  di 
Beaumont,  Notice,) 

Le  système  de  a  l'Oural  »  ,  tout  en  étant  presque  perj^cndi- 
culaire  à  celui  de  la  «  Côte  d'Or  d  ^  n'a  pas  smigi  eo 
temps  ^ue  lui.  Ce  fait  ne  coastilue  pas  une  oliîactian  à  IV 
lenoB  de  aysiàmes  ternaiiws  établis  dans  les  oondilioM  d'âge  H 
iKf'diiVMitton  que  j'ai  indiquées*  Un  conçoit  que,  psrmt  h-« 
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grands  cercles  qui  se  dirigent^  en  nombre  indéfini^  à  la  surface 
du  globe,  il  en  est  qui  puissent  accidentellement  couper  à 
angle  droit  un  des  trois  grands  cercles  perpendiculaires  entre 
eux,  qui  correspondent  aux  systèmes  synchroniques  d'un 
même  groupe  ternaire.  Je  ferai  d'ailleurs  observer  que  les 
sysièmes  de  a  TOural  d  et  de  la  «  Côte  d'Or  »  ne  sont  pas  rigou- 
reusement perpendiculaires  Tun  à  l'autre;  il  s'en  faut  de  1*» 
25'  pour  que  leurs  grands  cercles  de  comparaison  se  rencon- 
trent à  angle  droit. 

XX.  —  Système  de  la  Cote  d'Or. 

«L'Erzgebirge,  la  Côte  d'Orale  Pilas,  les  Cévennes^font 
partie  d'une  série  presque  continue  d'accidents  du  sol ,  qui  se 
dirigent  à  peu  près  de  l'Ë.  40«  N.  à  l'O.  iO<'  S.,  depuis  les  bords 
de  l'Elbe  jusqu'à  ceux  du  canal  du  Languedoc  et  de  la  Dor- 
dogne,  et  dont  la  communauté  de  direction  et  la  liaison,  de 
proche  en  proche,  conduisent  à  penser  que  l'origine  a  été 
contemporaine.  Le  système  de  la  «  Côte  d'Or  »  est  celui  auquel 
se  rattachent  tous  ces  accidents.  »  (EliedeBeaumont,  Notice.) 

Parmi  les  lignes  qui  appartiennent  à  ce  système,  je  men- 
tionnerai celle  qui ,  partant  des  environs  de  Saint  Pons ,  se 
dirige  vers  les  Cévennes.  Sur  toute  son  étendue,  elle  contri- 
bue, avec  une  autre  ligne  dépendant  du  système  du  a  Hunds- 
rùck  » ,  à  dessiner  la  ligne  de  faite  entre  les  versants  océanien 
et  méditerranéen.  En  même  temps,  elle  divise  le  plateau  du 
Larzac  en  deux  parties  assez  distinctes  :  l'une  qui  appartient 
au  département  de  l'Àveyron  et  où  je  n'ai  constaté  sur  aucun 
point  la  trace  du  système  de  la  aCôte  d'On>;  l'autre  se  rattachant 
au  département  de  l'Hérault  et  présentant  à  un  haut  degré, 
de  même  que  tout  ce  déparlemtuil,  rempreinte  de  ce  système.. 
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Un  peu  plus  vers  le  nord ,  on  retrouve  la  trace  de  ce  sys- 
tème dans  la  région  qui  entoure  le  mont  Pilas  et  qui  s'étend 
depuis  le  Forez  jusqu'à  l'extrémité  orientale  du  Jura,  a  Le  bord 
méridional  du  terrain  houiller  de  Rive-de-Gier  a  été  soulevé, 
redressé^  on  pourrait  même  dire  étiré  par  le  soulèvement  du 
massif  du  mont  Pilas;  le  bassin  de  Rive-de-Gier  a  été  tronqué 
par  le  soulèvement  de  cette  montagne  et  présente  le  k)ng  de  sa 
base  une  terminaison  presque  rectiligne  qui  se  dirige  de  Cre- 
millieux  à  Tartaras^  dans  un  sens  à  peu  près  parallèle  à  celui 
de  la  crête  même  du  mont  Pilas.  Cette  crête  se  relève  dans 
son  prolongement  N.-E.  près  de  la  Verpillière  (Isère),  où  une 
protubérance  granitique  disloque  le  calcaire  du  Jura;  Ton  voit 
par  là  que  le  soulèvement  du  Pilas  est  postérieur,  non  seule- 
ment au  dépôt  du  terrain  houiller,  mais  encore  à  celui  du  ter- 
rain jurassique. 

»  Les  accidents  stratigraphiques  qu'on  peut  rapporter  au  sys- 
tème de  la  a  Côte  d'Or»,  sans  avoir  en  général  beaucoup  d'am- 
plitude, sont  très  répandus,  soit  dans  les  montagnes,  soit  même 
dans  les  contrées  presque  planes  d'une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. Je  pourrais  en  citer  un  grand  nombre  dans  toute  la 
France  orientale,  depuis  Marseille  jusqu'à  Longwy .  On  en  trouTe 
aussi  dans  le  nord  de  la  France,  ainsi  qu'en  Angleterre.  »  (Elie 
de  Beaumont,  Notice,) 

Une  ligne,  passant  par  la  chaîne  de  la  Côte  d'Or,  concourt, 
avec  une  autre  ligne  parallèle  à  celle  que  j'ai  mentionnée  comme 
coïncidant  avec  la  vallée  du  Doubs  {anlè,  page  483),  à  marquer 
la  direction  de  la  zone  de  partage  entre  les  versants  océanien  et 
méditerranéen. 
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XXI.  —  Système  du  Mont  Viso. 

a  L'ensemble  des  couches  du  terrain  crétacé  peut  se  diviser 
en  deux  groupes  très  distincts  par  leurs  caractères  zoologiques 
et  par  leur  distribution  sur  la  surface  de  l'Europe  :  Tun^  infé- 
rieur^ comprend  les  diverses  assises  de  l'époque  wealdienne  et 
du  grès  vert  jusques  et  y  compris  la  craie  chloritée  et  la  craie 
tufeau;  l'autre,  le  crétacé  supérieur,  comprend  seulement  une 
partie  de  la  craie  marneuse ,  la  craie  blanche  et  les  couches 
qui  la  suivent.  —  La  ligne  de  partage  entre  le  terrain  crétacé 
supérieur  me  parait  correspondre  à  l'apparition  d'un  système 
d'accidents  du  sol  que  je  propose  de  nommer  système  du 
a  Mont  Viso  D,  d'après  une  seule  cime  des  Alpes  françaises  qui, 
comme  presque  toutes  les  cimes  alpines,  doit  sa  hauteur  abso- 
lue  actuelle  à  plusieurs  soulèvements  successifs,  mais  dans 
laquelle  les  accidents  de  stratification  propres  à  l'époque  qui 
nous  occupe  se  montrent  d'une  manière  très  prononcée.  La  py- 
ramide de  roches  primitives  du  Mont  Viso  est  traversée  par 
d'énormes  failles  qui,  d'après  leur  direction ,  appartiennent  à 
ce  système.  Les  Alpes  françaises,  et  l'extrémité  S.O.  du  dépar* 
tement  du  Jura,  depuis  les  environs  d'Antibes  et  de  Nice  jus^ 
qu'aux  environs  de  Pont  d'Ain  et  de  Lons-le-Saunier ,  pré^ 
sentent  une  série  de  crêtes  et  de  dislocations dirigéesà  peu  près 
vers  le  N.-N.-O.  et  dans  lesquelles  les  couches  du  terrain  cré« 
lacé  inférieur  se  trouvent  redressées  aussi  bien  que  les  couches 
jurassiques.  On  a  constaté  dans  les  départements  de  la  Marne, 
de  la  Meuse  et  de  la  Haute  Marne  l'existence  de  plusieurs 
failles  dirigées  en  moyenne  vers  le  N.-N.-O.  Ces  failles;  situées 
presque  exactement  dans  le  prolongement  des  accidents  stra- 
tigraphiques  que  je  viens  de  signaler  dans  les  Alpes  françaises. 
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et  dont  elles  partagent  la  direction  ^  affectent  le  terrain  juras- 
sique et  le  terrain  crétacé  inférieur,  et  y  causent  souvent  dt< 
dénivellations  considérables;  mais  elles  ne  paraissent  pas  sV- 
tendre  dans  la  craie  blanche  des  coteaux  de  Sainte  Méoéhouid 
Elles  sembleraient  plutôt  avoir  contribué  à  déterminer  1« 
limites  du  bassin  dans  lequel  cette  craie  s'est  déposée.  Elie$ 
doivent  par  conséqueût  avoir  été  produites  autre  la  période  du 
grès  vert  et  celle  du  dépôt  de  la  craie.  Plus  à  Fouesl  de  U 
France,  de  nombreuses  lignes  de  fractures,  d'assez  nombreuse 
crêtes  formées  en  partie  par  les  couches  redressées  du  terraÎB 
crétacé  inférieur,  se  montrent  depuis  l'Ile  de  Noktnoutief 
jusque  dans  la  partie  méridionale  du  royaume  de  Valence.  A 
Orthès  et  dans  les  gorges  de  Pancorbo  (entre  Miranda  et  Burgos' . 
on  trouve  des  couches  du  terrain  crétacé  inférieur  redressée 
dans  la  direction  dont  il  s'agit.  »  (Elie  de  Beaumont,  Noikej 

XXI],  —  Système  des  Pthénées. 

ti  Si  l'on  jette  les  yeu^  sur  des  cartes  suffisamment  détaiM*»^ 
de  la  France  et  de  l'Espagne ,  on  voit  que  les  Pyrénées  y  (or- 
ment  un  système  isolé  presque  de  toutes  parts  ;  la  directiou 
qui  y  domine  le  détache  également  des  systèmes  de  montajEiK^ 
de  l'intérieur  de  la  France  et  de  ceux  qui  traversent  TEspagut* 
et  le  Portugal.  Cette  chaîne  s'étend  depuis  le  cap  Orl^l,efi 
Galice,  jusqu'au  cap  de  Greus,  en  Catalogne;  mais  elle  paraii 
composée  de  la  réunion  de  plusieurs  chaînons  parallèles  eotrt 
eux,  qui  courent  de  l'O.  18»  N.  à  TE.  18«  S.,  dans  une  direc- 
tion oblique  par  rapport  à  la  ligne  qui  joint  les  deui  points  k» 
plus  éloignés  de  la  masse  totale.  Cette  direction  des  cbaiaoD^ 
partiels,  dont  la  réunion  constitue  les  Pyrénées,  se retroo^v 
dans  une  partie  des  accidents  du  sol  de  la  Provence ,  foi  odI 
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eo  même  temps  cela  de  commun  avec  eux^  que  toutes  ks  cou* 
ches  du  terrain  crétacé  qui  y  existent  sont  redressées ,  tandis 
que  toutes  les  couches  postérieures  au  terrain  niammuiitique 
s'éteodeat  sur  les  tranches  des  premières  en  stratification  dis- 
cordante. La  réunion  des  mêmes  circonstances  caractérise  les 
Alpes  maritimes  près  du  col  de  Tende  ^  ainsi  que  les  chaînons 
les  plus  considérables  des  Apennins.  On  reconnaît  la  direction- 
des  chataons  des  Pyrénées  dans  les  montagnes  situées  entre 
Modène  et  Florence ,  dans  les  Morges ,  entre  Bari  et  Tarentc 
et  dans  un  grand  nombre  de  crêtes  intermédiaires.  Les  mêmes 
caractères  de  composition  et  de  direction  se  retrouvent  dans  la 
falaise  qui,  malgré  des  dislocations  plus  récentes,  termine  la 
masse  des  Alpes  au  nord  de  Bergame  et  de  Vérone.  Ils  se  re- 
trouvent aussi  dans  plusieurs  lignes  de  fracture  qu'on  peut 
suivre  dans  les  Alpes  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  notamment 
dans  le  canton  de  Glaris,  où  elles  affectent  le  système  nummu- 
litique;  dans  les  Alpes  Juliennes,  entre  le  pays  de  Venise  et 
la  Hongrie;  dans  une  partie  des  montagnes  de  la  Croatie,  de 
la  Dalmatie,  de  la  Bosnie,  et  même  dans  celles  de  la  Grèce,  où 
MM.  Boblaye  et  Virlet  les  ont  observées  dans  les  chaînons  qu'ils 
ont  désignés  sous  le  nom  de  système  achaïque.  Les  mêmes 
caractères  stratigraphiques  reparaissent  dans  une  partie  des 
monts  Garpathes,  entre  la  Hongrie  et  la  Gallicie,  ainsi  que 
dans  quelques  accidents  du  sol  du  nord  de  TAllemagne,  parmi 
lesquels  on  remarque  les  lignes  de  dislocation  le  long  des- 
quelles les  couches  du  terrain  crétacé  se  redressent  au  pied 
de  Tescarpement  N.-N.-E.  du  Harlz.  »  (Elle  de  Beaumont, 
yotice.) 

Le  système  des  «  Pyrénées  »  est  incontestablement  postérieur 
au  terrain  nummulitique  méditerranéen ,  qui  fait  partie  de  la 
chaîne  pyrénéenne  et  constitue  tout  le  Mont  Perdu.  Le  terrain 
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nummulitique  entre  Clément  dans  la  composition  des  Apen- 
nins et  des  divers  chaînons  que  nous  avons  cités  comme  se 
rattachant  par  leur  direction  au  système  des  a  Pyrénées  v.  Les 
autres  couches  tertiaires  s'étendent  au  pied  des  chaînons  for- 
més en  totalité  ou  en  partie  par  le  terrain  nummulitique.  Mais 
quel  est  Tfige  du  système  a  des  Pyrénées  »  par  rapport  aux 
formations  tertiaires  du  nord  de  la  France  et  du  centre  de 
l'Europe  ?  Cette  question  se  complique  d'un  problème  degéo- 
gnosie  comparée  qui  divise  les  géologues;  son  examen  trou- 
vera sa  place  naturelle  lorsque  nous  nous  occuperons  de  la 
classification  des  terrains. 


CHAPITRE  IV. 

PRINCIPAUX    SYSTÈMCS   DB  SOULEVEMENT    POSTERIEURS 
A   LA   PÉRIODE  TERTIAIRE. 


Système  deHle  de  Corse;  incertitudes  sur  son  âge  et  sa  direction.  — 
Système  de  la  Vallée  du  Rhône.—  Système  du  Land'sEii  comprenant 
les  lignes  qui  se  dirigent  normalement  aux  systèmes  du  Nord  de 
TAngleterre  et  de  la  Vallée  du  Doubs.  —  Système  du  Tatra,  do 
Saucerrois  et  de  PErymanlhe.—  Systèmes  perpendiculaires  et  contem- 
porains des  Alpes  Occidentales  et  des  Alpes  Maritimes.  —  Système 
du  Mont  Serrât.  —  Systèmes  perpendiculaires  et  contemporains  des 
Alpes  Principales  et  du  Ténare;  identité  probable  du  système  des 
Alpes  Principales  et  de  Taxe  volcanique  méditerranéen.  —  Système 
volcanique  trireclangulaire.  —  Existence  probable  d'un  système  plus 
récent  que  celui  des  Alpes  Principales.  —  Systèmes  deâ  Açores  et  du 
Monl  Venteux. 


XXIII.  —  Système  de  la  Corse. 

Dans  le  paragraphe  suivant ,  nous  verrons  quil  existe  "en 
France  un  grand  nombre  de  lignes  stratîgraphiques  orientées 
exactement  dans  le  sens  du  méridien  ^  comme  le  système  du 
a  Nord  de  TAngleterre  ».  C'est,  pn  effets  à  ce  système  que  plu- 
sieurs d'entre  elles  appartiennent  par  leur  âge  et  leur  direction. 
Mais  il  en  est  d'autres  qui  se  présentent  dans  des  circonstances 
telles  qu'on  est  amené  à  les  considérer  comme  s'étant  produites 
longtemps  après  Tépoque  qui  a  vu  surgir  le  système  du  oNord 
de  l'Angleterre  ».  M.  £lie  de  Beaumont,  en  énuitiérant  ces  der- 
nières, lesratlache  à  un  système  qiii  aurait  paru  immédiatement 

0% 
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avant  la  période  miocène  et  auquel  il  donne  le  nom  de  système 
des  «  Iles  de  Corse  et  de  Sardaigne  ».  Or^  le  grand  cercle  médian 
choisi  par  M.  Elie  de  Beaumont  pour  le  système  de  la  a  Corse» 
fait  avec  celui  du  système  du  «Nord  de  l'Angleterre  »  un  angle 
de  près  de  cinq  degrés  vers  l'ouest.  L'orientation  du  système 
de  la  «  Corse  t>  rapportée  à  Valence  est  N.  4°  0.  environ; 
elle  ne  représente^  d'une  manière  exacte^  que  la  direction  du 
Rhône,  entre  cette  ville  et  Condrieux,  et  celle  de  divers  chaînons 
du  département  du  Rhône.  Mais  elle  ne  s'adapte  pas  d'une 
manière  aussi  heureuse,  en  France  et  dans  les  pays  voisins,  aux 
lignes  orientées  dans  le  sens  du  méridien.  Faut-il  voir  dans  ces 
lignes  stratigraphiques,  dont  l'orientation  ne  concorde  pas  ri- 
goureusement avec  celle  du  système  de  la  «Corse»,  le  résultat 
de  déviations  ou  de  directions  d'emprunt?  Ces  déviations  sont 
trop  nombreuses  et  trop  semblables  les  unes  aux  autres  parleur 
direction  pour  que  cette  manière  d'apprécier  les  faits  puisse  être 
admise?  Feut-on^  au  contraire^  supposer  qu'il  existe  eii  réalité 
deux  systèmes  très  voisins  par  leur  âge,  dont  l'un  offrirait 
l'orientation  du  système  du  «  Nord  de  l'Angleterre  » ,  tandis 
que  l'autre,  un  peu  plus  orienté  à  l'ouest,  ne  serait  autre  que 
le  système  de  la  «  Corse  »?  Cette  opinion  nous  paraît  peu  pro- 
bable, et,  dans  tous  les  cas,  ne  saurait  être  adoptée  tant  que 
l'observation  n'en  aura  pas  démontré  toute  la  valeur.  Enfin,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  —  ou  modifier  l'orientation  du  système 
de  la  «  Corse  »  et  l'amener  à  coïncider  avec  celle  du  système 
dn  «  Nord  de  l'Angleterre  »;  —  ou,  tout  en  conservant  au  sys- 
tème (le  la  «  Corse  »  la  direction  qui  lui  a  été  donnée  par 
M.  FJ'w  (le  Beaumont,  le  rajeunir  de  manière  à  le  rendre  con- 
temporain de  celui  du  «  Tatra  » .  Je  ferai  remarquer  que  divers 
accidents  stratigraphiques  que  l'on  serait  porté  à  rattacher  an 
«ystèniedela  «Corse»  pourraient  bien  faire  partie  d'un  sys- 
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ième  encore  inédit,  formant  avec  celui  du  aTatra»  un  système 
binaire.  Les  systèmes  de  la  a  Corse  »  et  du  a  Tatra  s  sont 
presque  per()elidiculaires,  surtout  lorsque  Ton  adopte^  pour  re- 
présenter ce  dernier,  le  grand  cercle  de  comparaison  proposé 
par  M.  Pomel.  Ce  serait,  selon  nous^  la  meilleure  solution  que 
pourrait  recevoir  ce  problème  de  stratigraphie ,  mais  quil  ne 
nous  appartient  pas  de  rendre  définitive.*  (0 

Pour  éviter  toute  confusion,  j'inscris ,  dans  les  tableaut 
du  chapitre  V,  le  système  de  la  «Corse  j^  ,  en  lui  conser- 
vant rfige  et  l'orientation  qui  lui  ont  été  accordés  par  M.  Elie 
de  Beaumont.  Je  place  immédiatement  après  lui  un  système 
que  J'appelle  système  de  la  a  Vallée  du  Rhône  d,  et  que  je 
considère  comme  une  récurrence  du  système  du  «  Nord  de 
l'Angleterre  ».  L'âge  que  je  donne  provisoirement  au  système 
de  la  a  Vallée  du  Rhône  »  est  le  même  que  celui  du  système 
delà  «Corse». 

(1)  Plnsieura  passages  de  la  Notice  sur  les  systèmes  de  montagnes,  et  no- 
tamment celui  que  je  vais  transcrire,  m*engagent  à  persister  dans  mon  opinion 
relativement  au  système  des  «  lies  de  Corse  et  de  Sardaigne».  «  Les  motifs,» 
dit  M.  Elie  de  Beaumont,  «qni  me  font  considérer  le  système  du  a  Tatra  » 
comme  plus  récent  que  le  système  de  la  «  Corse  n  laissent  encore  à  m^s  yeux 
quelque  chose  à  désirer.  Je  suis  convaincu  que  le  second  est  plus  récent  qiM 
le  premier,  et  que  le  grès  de  Fontainebleau  s'est  dt^posé  entre  les  époques  de 
leurs  formations  respectives;  mais  le  peu  d'extension  de  ce  grès  rend  pent- 
être  la  démonstration  trop  peu  concluante  :  elle  n'établit  pas  encore  sufllsaro* 
ment  que  Tordre  d'apparition  des  deux  systèmes  n'ait  pas  été  inverse  de  celai 
que  j'ai  indiqué,  ni  même  qu'ils  n'aient  pas  été  contem(K)rdins  Pun  de  l'autre. 
Je  ferai  au  reste  remarquer,  sous  ce  dernier  rapport,  que  deux  systèmes  dont 
le»  directions  sont  perpendiculaires  entre  elles  ont  par  cela  même  une  relation  de 
direction  très  simple,  et  que,  s'ils  étaient  reconnus  contemporams,  le  pnncipe 
des  directions  en  recevrait  une  atteinte  beaucoup  moins  gmnde  que  si  l'on 
parvenait  à  établir  la  contemporanéité  de  deux  systèmes  dont  les  relations  de 
direction  seraient  moins  directes.  » 
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XXIV. —  Système  de  la  Vallée  du  Rhone« 


•n 


La  France  et  les  contrées  Toisines  préscmtent  un  grand  nom- 
bre de  lignes  stratigraphiques  orientées  dans  le  sens  du  méri- 
dien; je  Tais  mentionner  les  principales  d'entre  elles,  l"*  La 
côte  occidentale  du  département  de  la  Manche  et  les  diverses 
fractures  qui  y  dans  le  Bocage  de  Normandie  ^  sont  dirigées  du 
sud  au  nord,  â""  La  ligne  marquant  la  direction  des  volcans 
des  Monts  Dômes  ;  prolongée  vers  le  sud  ^  elle  accompagne  le 
littoral  du  Roussillon.  3®  La  ligne  qui^  partant  de  la  partie  cen- 
trale du  groupe  porphyrique  du  Morvan  y  passe  près  du  petit 
massif  de  Bert^  remarquable  par  son  isolement^  dessine,  en 
arrivant  à  la  hauteur  d'Ambert^  la  ligne  anticlinale  entre  les 
bassins  de  la  Loire  et  de  rAllier^  rencontre^  près  de  Villefort  ^ 
un  point  stratigraphique  très  important^  et  se  termine,  en 
atteignant  les  bords  de  la  Méditerranée,  par  un  nouveau  jalon, 
le  pic  de  Saint  Loup  qui  s'élève  aux  environs  de  Montpellier. 
Les  lies  Baléares  sont  précisément  placées  sur  le  prolongement 
des  deux  lignes  dont  je  viens  de  suivre  la  trace,  hp  La  ligne 
qui,  menée  par  Tarare,  aboutit  d'une  part  auprès  du  massif 
volcanique  du  VivaraiS,  et,  d'autre  part,  au  Mont  Saint  Vincent^ 
dans  le  département  de  Saône  et  Loire.  Elle  coïncide  avec 
l'arctc  si  saillante  qui  se  place  entre  les  bassins  de  la  Loire  et 
du  rihotie,  5*  La  ligne  qui ,  de  Châlon  à  Avignon,  suit  le  cours 
de  la  Saône  et  du  Rhône.  6**  La  ligue  menée  par  Belley  et  re- 
présentant les  accidents  topographiques  qui,  dans  le  Jura  mé- 
ridioDal ,  sont  orientés  dans  le  sens  du  méridien.  T^*  La  ligne 
eu  piirlic  eUacée  qui,  passant  par  le  Mont  Blanc,  dessine,  d'une 
manière  géaérale,  la  zone  de  partage  entre  les  eaux  qui  se 
reudual  vers  le  Rhône  et  celles  qui  vont,  soit  vers  la  Méditer- 
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ranée  par  le  Var,  soit  vers  TAdriatique  par  le  Pô  et  ses  affluents. 
D'un  côté,  elle  passe  près  du  Ballon  d'Alsace;  de  l'autre, 
elle  toiMe  le  massif  de  porphyre  quartzifère  placé  à  Test  de 
Draguignan.  8®  Enfln,  la  ligne  même  qui  marque  la  direction 
des  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne  réunies. 

Parmi  ces  lignes/  il  en  est  qui  dépendent  spécialement  fdu 
système  du  a  Nord  de  l'Angleterre  »  ,  et  d'autres  qui  se  ratta- 
chent au  système  de  la  «  Vallée  du  Rhône  d  ;  il  en  est  quelques 
unes,  enfin,  qui  appartiennent  à  ces  deux  systèmes  à  la  fois, 
en  ce  sens  que,  primitivement  formées  par  le  plus  ancien  des 
deux,  elles  ont  été  élargies  et  développées  par  le  second. 
L'action  du  système  du  «  Nord  de  l'Angleterre  »  a  été  domi- 
nante dans  la  partie  occidentale  de  la  France,  tandis  que  celle 
du  système  de  la  a  Vallée  du  Rhône  n  s'est  fait  sentir  de  préfé^ 
reDce  dans  la  partie  orientale  de  ce  pays.  C'est  à  ce  dernier 
système  que  se  rattache,  par  son  âge,  la  dépression  comprise 
entre  les  Alpes  et  le  plateau  central ,  dépression  dont  la  ligne 
de  thalweg  coïncide  précisément  avec  le  lit  de  la  Saône  depuis 
Cbâion  jusqu'à  Lyon  et  avec  celui  du  Rhône  depuis  Lyon 
jusqu'à  son  embouchure. 

XXV.  —  Système  du  Land's  En. 
XXVI.  —  Système  de  l'Eridàn. 

M.  Eliede  Beaumont  fait  remarquer  que  le  grand  cercle  pri- 
mitif H'"  Dr,  qui  va  du  Land's  En,  en  Cornouailles,  à  la  pres- 
qu'île d'Apscheron,  dans  la  mer  Caspienne  ,*  doit  représenter 
un  des  systèmes  stratigraphiques  de  l'Europe.  Ce  cercle  reste 
constamment  dans  le  bord  des  contrées  accidentées  du  midi  de 
TEurope,  laissant  tout  entière  au  nord  la  yaste  étendue  des 
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plaines  baltiques,  sarmates  et  russes.  En  Cornouailles^  il  est 
parallèle  à  une  nombreuse  série  de  fllons  d*elvan. 

Le  grand  cercle  donl  parle  M.  Elie  de  Beaumont  tm  paratt 
représenter  Tensemble  des  accidents  stratigrapbiques  et  topo* 
grapbiques  qui  se  montrent  perpendiculaires  au  système  du 
a  Nord  de  l'Angleterre  »  ou  à  celui  de  la  «  Vallée  du  Rhône  i>. 
C'est  dire  qu'il  correspond  probablement  à  deux  systèmes  iden- 
tiques par  leur  direction  y  et  différents  par  leur  âge;  mats  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  reconnaître  si  une  ligne  parallèle 
au  grand  cercle  primitif  H  "  DI'  appartient  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  deux  systèmes.  On  pourrait  conserver  le  nom  de  système 
duccLand'sEutt  à  l'ensemble  des  lignes  synchroniques  avec 
le  système  du  «  Nord  de  l'Angleterre  »,  et  réunir  sous  une  dé- 
signation spéciale  les  lignes  synchroniques  avec  le  système  de 
la  «  Vallée  du  Rhône  ».  Je  proposerai  de  grouper  celles-ci 
sous  le  nom  de  système  de  a  l'Eridan  ».  La  vallée  du  Pô  {Eri- 
damis),  considérée  d'une  manière  générale ,  date  de  la  période 
tertiaire  comme  fa  vallée  du  Rhône  ;  ces  deux  vallées  sont  per- 
pendiculaires l'une  à  l'autre;  une  ligne  menée  de  l'embou* 
chure  du  Pô  au  MonlThabor,  dans  les  Alpes  Cottiennes,  marque 
la  direction  générale  de  ce  fleuve  et  rencontre  à  angle  droit 
la  ligne  qui  dessine  la  direction  de  la  vallée  du  Rhône. 

XXVIl.  —  Système  du  Tatra. 

a  11  existe,  dans  le  nord  de  la  Hongrie^  plusieurs  systèmes  bien 
distincts  de  lignes  stratigrapbiques.  Le  mieux  dessiné  de  tous 
est  celui  qui,  dans  le  massif  du  Tatra,  se  dir-ige  moyennement 
à  l'O.  à*"  50'  N.y  et  auquel  le  nom  de  ce  massif  peut  être  donné. 
Le  système  du  a  Tatra  »  est  le  même  que  celui  qui  a  été  si* 
goaléf  par  Mr  Vique8nel>  eu  Turquie ,  sous  le  nom  de  sffBiéme 
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du  Rilo-Dagh  et  de  VHœmm.  La  direction  générale  de  Tile  de 
Candie  est  très  sensiblement  parallèle  à  celle  de  ce  système  y 
dont  la  tt^ace  se  retrouve  dans  les  Alpes  et  le  Jura.  La  chaîne 
du  Lomont  et  l'ensemble  des  chaînes  qui  lui  sont  parallèles 
dans  le  Jura  septentrional,  entre  Regensperg  et  Baume-les» 
Dames  d'une  part,  Delémont  et  Perrette  de  l'autre,  se  rattachent 
au  système  du  aTatra»  par  leur  âge  et  leur  direction.  H  en  est 
de  même  pour  les  lignes  de  dislocations  peu  éloignées  de  la 
ligne  E.-O.  que  présentent  l'île  de  Wight  et  le  Dor^^elshire  ;  il 
en  est  de  même  aussi  pour  la  côle  méridionale  de  l'Angleterre, 
depuis  Land's  En  au  Pas-de-Calais.  L'âge  relatif  du  système  du 
Tatra  me  parait  être  intermédiaire  entre  l'époque  du  grès  de 
Fontainebleau  et  celle  des  mollasses  d'eau  douce  inférieures  de 
l'étage  miocène ,  qui  correspondent  au  terrain  d'eau  douce  su- 
périeur et  aux  meulières  supérieures  du  bassin  de  Paris. 
Depuis  le  Riio-Dagh  jusqu'au  Lomont,  les  rides  produites  par 
ce  système  ont  servi  d'assiette  à  tout  le  terrain  des  mollasses 
miocènes  qui  se  sont  moulées  sur  leurs  contours  avec  une 
exactitude  remarquable.  »  (Elle  de  Beaumont,  Notice.) 

XXVllI.  —  Système  du  Sancerrois. 

Le  système  du  «  Sancerrois  »  a  été  formulé  pour  la  première 
fois,  en  1846,  par  M.  V.  Raulin,  dans  un  mémoire  où  il  a  éta- 
bli que  les  couches  qui  composent  le  Sancerrois  y  éprouvent 
un  relèvement  assez  considérable,  semi-elliptique,  dont  la 
ligne  anticlioale  court  de  l'E.  26°  IH.  à  l'O.  26^  S. ,  de  Sancerre 
vers  Barmont,  près  de  Mehun-sur-Yèvre.  M.  Raulin  regarde 
le  système  du  «  Sancerrois  »  comme  étant  d'un  âge  intermé- 
diaire entre  le  calcaire  d'eau  douce  supérieur  du  bassin  de 
Paris  et  les  argiles  de  la  Sologne ,  contemporaines  des  faluns 
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de  la  Toùraiae.  Il  signale  également  une  ligne  qui ,  de  Saint 
Ghiniaa  à  Carcassonne^  court  à  très  peu  près  de  TE.  25"*  N.  à 
l'O.  25®  S.,  c'est-à-dire  parallèlement  au  système  du  «  Sancer- 
roiSB  ;  le  long  de  cette  ligne,  le  terrain  à  nummulites  et  le  cal- 
caire d'eau  douce  du  miocène  inférieur  se  trouvent  redressés; 
ils  forment  des  basses  montagnes  au  sud  desquelles  la  mollasse 
coquillière  marine,  quis'estdéposéeaprès ces  terrains,  constitue 
un  bas  plateau  qui  s'étend  de  Bize  à  Béziers.  L'action  du  sys- 
tème du  aSancerrois»  sur  la  topographie  de  la  France  a  été  très 
faible  ;  cela  tient,  ainsi  que  M.  Elie  de  Beaumont  le  fait  remar- 
quer, à  ce  que  les  collines  du  Sancerrois  constituent  plutôt  le 
bord  que  l'axe  central  du  système  qui  porte  leur  nom.  L'em- 
preinte de  ce  système  deyient  plus  générale  à  mesure  que  Ton 
se  rapproche  de  la  région  méditerranéenne. 

XXIX.  —  Système  du  Vercors. 

<r  Ce  système  a  été  signalé,  pour  la  première  fois,  par  M.  Se. 
Gras ,  dans  sa  Statistique  de  la  Drame.  Tout  le  pays  élevé, 
comprenant  autrefois  le  Vercors,  se  compose  d'une  série  de 
vallées  parallèles,  dont  la  direction  fait  avec  le  méridien  un 
angle  de  7  à  8  degrés.  Le  même  système  se  montre  fréquem- 
ment dans  le  département  de  l'Isère  ;  c'est  lui  qui  a  donné 
naissance  à  la  chaîne  de  montagnes  située  entre  la  vallée  de 
Lans  et  celle  du  Drac,  et  qui  a  incliné  les  couche»  d'anthracite 
d'Huez  et  du  Mont  de  Lans.  Le  système  du  «Vercors  »  me  pa- 
rait être  du  nombre  de  ceux  qui  se  croisent  dans  le  Jura  ;  des 
crêtes  offrant  sa  direction  se  dessinent  avec  une  netteté  parti- 
culière sur  les  premiers  plateaux  de  ce  massif,  entre  Saint 
Amour-et  Saint  Claude,  aux  environs  de  Marnay,  d'Arinthod  et 
d'Orgelet»  Son  ftge  relatif  n'a  pas  encore  été  déterminé  avec 
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précision.  Il  est  évidemment  postérieur  à  tout  le  terrain  cré- 
tacé inférieur  et  antérieur  au  terrain  miocène,  d  (Elie  de 
Beau  mont,  Notice.) 

Postérieurement  à  Tépoque  où  Je  passage  qui  précède  a 
été  écrit,  M.  Pomel  a  reconnu  l'existence  du  système  du 
<K  Vercocs  >>  en  Algérie,  et  notamment  aux  environs  de  Milia- 
nah.  Les  observations  de  cet  éminent  géologue  fixent  Tâge  de 
ce  système  entre  deux  terrains  confondus  jusqu'à  ce  jour  dans 
rétage  des  faluns,  en  raison  de  leurs  fossiles  à  peu  près  les 
mêmes.  L'un  de  ces  terrains,  le  plus  ancien  des  deux,  et  formé 
de  poudingues  et  de  grès  calcarifères ,  a  été  déposé  après 
le  grès  de  Fontainebleau,  ainsi  que  ses  fossiles  le  prouvent;  il 
présente  seul  des  plis  dirigés  dans  le  sens  du  système  du 
ciVercors»  et  il  forme  la  créle  d'un  chaînon  orienté  de  la  même 
manière.  Le  second  terrain ,  en  stratification  complètement 
transgressive  avec  le  précédent,  repose  indifféremment  sur 
les  couches  crétacées  ou  les  poudingues  dont  il  vient  d'être 
question  ;  il  renferme  même  des  débris  de  ces  poudingues.  Ces 
relations  stratigraphiques  nous  montrent  comment  le  système 
du  «  Vercors  » ,  tout  en  tombant  dans  la  série  miocène',  est 
pourtant  antérieur  aux  mollasses  marines. 

XXX.  —  Système  de  l'Erymànthb. 

M.  Pomel  <a  étudié,  sur  le  sol  algérien,  un  système  de  rides, 
qu'il  appelle  système  du  Mermoucha,  du  nom  d'une  montagne 
située  dans  le  Petit  Atlas,  au  dessus  de  Blidah.  L'orientation  de 
ce  système  est  à  Alger  N.  32»  0.  «  Ce  système,  »  dit  M.  Pomel, 
a  est  postérieur  à  celui  du  «  Vercors  »,  car  il  a  disloqué  les 
formations  que  j'assimile  aux  mollasses  marines  et  dont  les 
basdins  ont  été  préparés  par  les  ridements  du  Vercors.  Il  est 
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antérieur  à  une  formation  qui  ne  se  rapporte  ni  aux  mollasses 
marines,  ni  au  terrain  pliocène.  Cette  formation  oonslitue  ud 
terrain  nouveau  que  je  nomme  sahélien,  parce  qu'il  compose 
une  partie  des  collines  du  Sabel ,  qui  séparent  la  Métidja  de  la 
mer;  elle  est  le  dernier  terme  de  la  série  miocène.  » 

Le  système  du  Mermoticha  ne  diffère  ni  par  son  âge  ni  par 
sa  direction  de  celui  qui  a  été  signalé  en  Grèce ,  par  MM.  B(h 
blaye  etVirlet,  sous  le  nom  de  système  de  arErymaolhei. 
Je  rappellerai ,  d'un  autre  côté ,  que  M.  Elie  de  Beaumool 
avait  d'abord  réuni,  mais  sous  toutes  réserves ,  le  système  du 
<  Sancerrois  »  ^t  celui  de  u  l'Erymanthe  »;  les  intéressants 
travaux  de  M.  Poniel  ont  eu,  entre  autres  résultats,  celui  de 
montrer  que  ces  deux  systèmes  sont  distincts,  quoique  voisins, 
par  leur  orientation  et  par  leur  fige. 

XXXI.  —  Système  des  Alpes  Occidentales. 

Le  système  des  Alpes  Occidentales  a  été  établi  par  M.  Elie  de 
Beaumont  sur  un  grand  nombre  d'accidents  straligrapliiques 
et  topograpbiques  qui ,  dans  le  massif  montagneux  compris 
entre  la  France  et  l'Italie,  sont  orientés  en  moyenne  au  N.  io  E 
«  Dans  l'intérieur  de  ce  massif,  on  n'aperçoit  pas  de  couches 
plus  récentes  que  la  craie  et  le  terrain  nummulilique;  mais, 
sur  ses  bords,  on  voit  les  rides  du  système  des  a  Alpes  Occiden- 
tales »  se  transmettre  aux  couches  de  l'étage  tertiaire  moven . 
aussi  bien  qu'aux  couches  secondaires  qui  les  supportent. 
Ainsi  les  couches  de  la  mollasse  coquiiiière  se  trouvent  égale- 
ment redressées  au  milieu  de  la  Suisse,  dans  la  Provence,  prv^ 
de  Manosque,  à  la  colline  de  Superga,  près  de  Turin,  et  au 
pied  occidental  des  montagnes  de  la  Grande  Chartreuse,  près 
de  Grenoble.  Ce  dernier  cJLemple  est  surtout  très  frappant. 
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parce  que  les  couches  de  mollasse  qu'on  voit  se  redresser  jusqu'à 
la  verticale ,  à  rapproche  des  escarpements  alpins,  s'étendent 
horizontalement  jusqu'au  pied  des  montagnes  graniti(|ues  du 
Forez  ^  qui  viennent  border  le  Rhône  de  Lyon  à  Saint  Vallier. 
11  suit  (le  là  que  le  redressement  de  couches  propre  au  système 
des  «  Alpes  Occidentales  »  a  eu  lieu  après  le  dépôt  de  L'étage 
tertiaire  moyen.  Je  mentionnerai  comme  faisant  partie  de  ce 
système  les  escarpements  que  le  Mont  Bl^nc  et  le  Mont  Rose 
présentent  vers  l'Ei-S.-Ë.  ;  la  ligne  qui ,  dans  les  Alpes ,  forme 
la  limite  occidentale  de  la  région  des  serpentines;  la  grande 
faille  de  la  vallée  de  la  Linth ,  qui  va  du  lac  de  Wallenstadt  à 
Ivrée  en  Piémont.  »  (Elie  de  Beaumont^  Notice.) 

XXXIÏ.  —  Système  des  Alpes  Maritimes. 

M.  Elie  de  Beaumont  fait  remarquer  que  les  environs  de 
Nogent'le-Rotrou  et  les  coteaux  du  Perche  présentent  quelques 
accidents  stratigraphiques  d'une  faible  saillie  qui  affectent  tous 
les  terniinsdc  la  contrée  depuis  le  calcaire  jurassique,  ji\sques 
et  y  compris  le  terrain  d'argile  rouge,  de  sable  granitique  et  de 
silex  qui  représente  le  terrain  d'eau  douce  supérieur  de  Paris 
(terrain  miocène  supérieur).  11  fait  observer  également  que  la 
direction  et  l'âge  relatif  de  ces  accidents  stratigraphiques  con- 
duisent à  les  rapporter  au  système  des  a  Alpes  Occidentales  ». 

Une  ligne  menée,  par  un  point  situé  près  de  Chartres 
(Lat.  48''  24  N.  ;  long,  i**  0.),  normalement  à  la  direction  du  sys* 
tème  des  a  Alpes  Occidentales  »,  y  coupe  le  méridien  sous  un 
angle  de  23**  35'  environ.  Cette  ligne ,  de  Falaise  ja  Pilhiviers, 
fonctionne  comme  ligne  anticlinale,  et  sépare  le  bassin  de  la 
Seine  de  celui  de  la  Loire;  c'est  la  protubérance  qu'elle  forme 
qui  oblige  la  Loire  à  tourner  brusquement  vers  l'ouest  en 
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arrivant  à  Cosne  et  à  se  détourner  de  sa  direction  primitiTe 
qui  la  portait  à  confondre  ses  eaux  avec  celles  de  la  Seine.  — 
Une  ligne  ^  menée  par  Gastel-Sarrazin  parallèlement  à  la  pré- 
cédente^ se  dirige^  entre  cette  ville  et  Port-Sainte-Marie ,  dans 
le  même  sens  que  la  Garonne.  Elle  n^affècte  que  le  terrain 
miocène  et  sa  trace  disparaît,  vers  l'ouest,  dès  que  le  terrain 
pliocène  se  montre.  (Voir  la  carte  géologique  de  la  France.)  — 
Entre  les  deux  lignes  qui  viennent  d'être  mentionnées,  il  en  est 
une  troisième  qui,  en  partant  de  Tournon  dans  une  direction 
perpendiculaire  au  grand  cercle  de  comparaison  du  système 
des  «Alpes  occidentales  »,  se  dessine  avec  beaucoup  de  netteté. 
Si  on  fait  abstraction  d'une  courte  interruption  produite  parla 
Durance ,  précisément  au  point  où  passe  ce  grand  cercle  de 
comparaison,  on  voit  cette  ligne  séparer  constamment  les  af- 
fluents de  l'Isère  et  du  Pô ,  de  ceux  du  Var  et  du  Rhône,  au 
dessous  de  Valence.  Elle  compte ,  parmi  ses  principaux  jalons, 
le  Vercors,  le  Devoluy  et  les  Alpes  Maritimes,  constituées  en 
partie  par  une  masse  granitique  dont  elle  marque  la  direction. 
Sur  tgut  son  parcours,  elle  ne  rencontre  que  des  terrains  anté- 
subapennins.  Près  de  Tournon,  son  apparition  paraît  avoir  eu 
pour  résultat,  à  la  fin  de  l'époque  miocène,  le  refoulement  de 
lamerverslesudjusqu'àBollène  (Vaucluse),  et  rétablissement 
d'une  barrière  qui,  en  retenant  les  eaux  du  côté  du  nord,  a 
donné  origine  au  lac  de  la  Bresse. 

Ces  lignes  stratigraphiques  me  paraissent  dénoter  l'existence 
d'un  système  que  je  propose  de  désigner  sous  le  nom  de  sys- 
tème des  «Alpes  Maritimes».  Les  circonstances  dans  les- 
quelles elles  se  présentent  me  semblent  indiquer  aussi  que 
ce  système,  perpendiculaire  à  celui  des  «  Alpes  Occidentales  », 
est,  comme  lui>  immédiatement  antérieur  au  terrain  sub- 
apenniné 


SYSTÈME  DU   MONT  SERRAT. 


XXXni.  —  Système  du  Mont  Serrât. 

J'ai  déjà  dit  comment^  en  voyant,  dans  les  environs  de  Bar- 
celone ,  les  strates  fréquemment  orientées  vers  le  N.  42*  0. 
environ,  je  m'étais  vu  conduit  à  soupçonner  l'existence  d'un 
système  stratigraphique  distinct  de  ceux  qui  avaient  été  établis 
par  M.  Elle  de  Beaumont.  J'ai  donné  à  ce  système  le  nom  du 
Mont  Serrât  parce  qu'une  des  lignes  que  j'ai  cru  devoir  lui 
rattacher  passe  au  pied  de  cette  montagne.  L'Ebre,  au  dessus 
et  au  dessous  de  Saragosse ,  coule  dans  le  sens  du  système  du 
«  Mont  Serrât  »,  Les  strates  qui  ont  été  soulevées  lors  de  l'ap- 
parition  de  ce  système  appartiennent  à  tous  les  terrains,  même 
au  terrain  pliocène ,  ce  qui  me  porte  à  le  considérer  comme 
étant  d'une  date  très  récente.  Toutefois,  le  système  des  a  Alpes 
Principales  »  se  plaçant  immédiatement  après  le  terrain  plio- 
cène, celui  du  «  Mont  Serrât  »  me  semble  pouvoir  être  inter- 
calé entre  les  deux  étages  dont  le  terrain  pliocène  ou  sub- 
apennin  se  compose  dans  la  région  méditerranéenne.  Le  système 
du  a  Mont  Serrât  »  se  trouve  ainsi  rangé  entre  les  systèmes  des 
a  Alpes  Occidentales»  et  des  u  Alpes  Prin'^ipales  »,  et  il  n'est 
pas  indifférent  de  remarquer  qu'il  divise  en  deux  parties  à 
peu  près  égales  l'angle  obtus  formé  par  ces  deux  derniers 
systèmes.  M.  Elie  de  Beaumont  fait  observer  que  le  système  du 
ffadoTy  signalé  par  M.  Pomel ,  se  rapproche  beaucoup  par  son 
âge  comme  par  sa  direction  de  celui  du  Mont  Serrât.  En  outre, 
M.  Pomel  considère  le  système  du  Nador  comme  séparant  le 
terrain  subapennin  en  deux  parties.  Les  observations  de  ce  géo* 
logue  rapprochées  des  nôtres  donnent  une  grande  probabilité 
à  l'existence  d'un  système  de  montagnes  antérieur  à  celui  des 
a  Alpes  Principales  »,  postérieur  à  Celui  des  «  Alpes  Occiden- 
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taies  »,  et  offrant  une  direction  très  voisine  de  celle  du  système 
du  «  Mont  Serrât  n,  peut  être  même  identique  avec  elle. 

XXXIV.  —  Système  des  Alpes  Principales. 

a  Lors  de  Tapparition  du  système  des  a  Alpes  Principales», 
le  sol  d'une  partie  de  la  France  a  contracté  une  double  peotr 
ascendante  >  d'une  part  de  Dijon  et  de  Bourses  vers  k 
Forez  et  l'Auvergne,  et  de  Tautre,  des  bords  de  la  Médilerraoée 
vers  les  mêmes  contrées.  Ces  deux  pentes  opposées  doonent 
lieu  par  leur  rencontre  à  une  espèce  de  faite  qui  est  situé  pré- 
cisément dans  le  prolongement  de  la  ligne  de  soulèvement  de 
lacbatne  principale  des  Alpes.»  (Elie  deBeaumont,  Notice. 

La  ligne  anticlinale  ainsi  constituée  est  la  plus  imporUok 
de  celles  qui  appartiennent  au  système  des  a  Alpes  Prio- 
cîpales»;  elle  marque  la  direction  générale  des  Alpes  depim 
le  Valais  jusque  vers  l'Autriche.  Si  on  suit  son  prolongement 
à  l'ouest,  on  la  voit  partir  du  Mont  Blanc,  séparer  le  hasân 
de  l'Isère  de  celui  du  Rhône  ,  et  marquer  la  direction  de  1j 
bande  de  terrain  pliocène  que  les  courants  diluviefts  n'ont 
pas  érodée  do» pont  de  Beauvoisin  au  Péage  de  Roussillon.  Les 
autres  lignes  du  système  des  a  Alpes  Princi|)ales  »  se  moiitneot 
au  nord  de  celle  dont  il  vient  d'être  question,  mais  elles  eixh 
tent  en  plus  grand  nombre  vers  le  sud ,  et  notamment  dans  U 
région  asiatico-méditerranéenne.  Par  suite  de  leur  appantioo 
récente^  elles  sont  presque  toutes  fortement  accentuées. 

«  Les  vallées  de  l'Isère,  du  Rhône ,  de  la  Saône  et  de  te  Ih>- 
rance,  présentent  deux  terrains  de  transport  très  distioct»  1  uo 
de  l'autre,  entre  lesquels  on  observe  un  défaut  de  toiitinuitert 
une  variation  brusque  de  caractères.  Le  premier  de  ctë  temiof 
apiNurlieni  au  terrain  tertiaire  supérieur  :  il  a  été  reçu  dans  dei 
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lacs  dont  le  plus  étendu  se  développait  de  Tuilins  et  de  Voiron 
jusqu'à  Dijon.  Quant  à  l'autre  terrain  de  transport,  il  est  formé 
de  matériaux  qui  ont  été  entraînés  par  les  courants  diluviens. 
Or,  les  couches  du  premier  terrain  de  transport  ont  été  dislo- 
quées près  de  Mézel  (Basses  Alpes),  dans  une  direction  parallèle 
à  celle  des  Alpes  Principales,  tandis  que  le  terrain  diluvien  n'est 
nulle  part  affecté  par  les  dislocations  du  sol.  Ainsi  le  redresse- 
ment de  couches  qui  a  été  l£^  conséquehce  de  l'apparition  du 
système  des  «  Alpes  Prihciftales  »  a  eu  lieu  entre  le  dépôt  du 
terrain  de  transport  ancien  et  le  passage  des  courants  qui  ont 
rayonné  autour  des  Alpes.  »  (Elie  de  Beaumont,  Notice.) 

M.  Elie  de  Beau  mont  adopte,  pour  représenter  le  système 
des  «  Alpes  Principales  »  ,  le  grand  cercle  mené  par  le  point 
a"'  placé  entre  la  Corse  et  les  Iles  Baléares  et  orienté ,  en  ce 
points  à  TE.  ïGp  38'  2'  N.  En  même  temps,  pour  représenter 
la  bande  volcanique  de  la  zone  asiatico-méditerranéenne,il  in- 
dique le  grand  cercle  qui,  passant  par  l'Etna,  y  est  rigoureuse*- 
ment  periiendiculaire  au  système  du  o  Ténare».  La  bande 
auquel  ce  grand  cercle  est  affecté,  et  que  M.  Elie  de  Beaumont 
désigne  sous  le  nom  d*âxe  volcanique  méditerranéen ,  serait^ 
d'après  lui,  distincte  du  système  des  a  Alpes  Principales  ».  Dans 
un  travail  qui  date  de  plusieurs  années ,  j'avais  cru  devoir 
adopter  cette  opinion.  Mais,  en  dernière  analyse,  il  me  paraît 
plus  simple  et  plus  conforme  aux  faits  et  aux  idées  théoriques 
qui  ont  été  exposés  dans  les  chapitres  précédents,  de  considé- 
rer a  l'axe  volcanique  méditerranéen  »  et  le  système  des  «  Alpes 
Principales  »  comme  formant  une  seule  et  même  chose. 
D'ailleurs,  il  est  impossible,  dans  la  prati(|ue>  de  les  distinguer 
entre  eux.  Ils  ap(>artiennent  à  la  mémo  époque*  Leurs 
grands  cercles  de  comparaison  sont  tous  les  deux  perpendicii'* 
laires  a  celui  qui  représente  le  système  du  a  Ténare  b  .  En  mAoM 
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temps  ^  ils  sont  très  rapprochés  l'un  de  l'autre  puisque  la  dis- 
tance maximum  qui  les  sépare ,  mesurée  le  long  du  grand 
cercle  du  système  du  «Ténare  »,  est  seulement  de  ^  30'.  Dans 
la  région  qui  entoure  les  points  d^entrecroisement  du  système 
du  a  Ténare  »  avec  les  deux  autres  systèmes  «  les  lignes  slrati- 
graphiques  appartenant  à  «  Taxe  volcanique  méditerranéen  >  et 
au  système  des  «  Alpes  Principales  »  sont  exactement  parallèle 
entre  elles.  Pour  les  autres  contrées  de  l'Europe  et  du  nord  de 
TAfrique,  les  différences  d'orientation  de  ces  lignes  sont  à 
peine  sensibles.  A  mesure  qu'en  se  dirigeant  vers  l'est  ou  vers 
l'ouest,  on  se  rapproche  des  points  où  s'opère  l'entrecroiseoieot 
des  grands  cercles  de  «  l'axe  volcanique  méditerranéen  »  et  du 
système  des  a  AlpesPrineipalesi>,on  voit  leur  direction  diverger 
de  plus  en  plus;  mais  en  même  temps,  on  s'éloigne  des  xé^wf& 
où  se  montrent  les  lignes  stratigraphiques  sur  lesquelles  est 
basée  l'existence  de  ces  deux  systèmes.  Pour  mettre  leur  indé- 
pendance hors  de  contestation ,  il  faudrait  les  étudier  dans  les 
régions  situées  vers  les  points  d'entrecroisement  de  leurs 
grands  cercles,  ce  qui  n'a  pas  encore  été  fait. 

XXXV.  —  Système  du  Ténare. 

MM.  Boblaye  et  Virlet  ont  distingué  en  Grèce  un  système 
postérieur  aux  parties  les  plus  récentes  du  terrain  subapenoin 
et  dirigé  au  N.  4®  à  b^"  0.  De  grandes  failles  qui  s'observent 
dans  les  montagnes  de  la  Laconie  et  dans  ce  prolongement  da 
Taygète  appelé  le  Magne,  qui  se  termine  au  cap  Matapan  .cap 
Ténare),  pointe  méridionale  de  la  Morée,  peuvent  en  être  con- 
sidérés comme  le  type  principal.  Telles  sont  les  premières  ob- 
servations qui  ont  servi  de  point  de  départ  à  M.  Elic  de  Beaa- 
mont  pour  établir  le  système  du  a  Ténare  ».  Si,  à  la  surlace  de 
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la  sphère  terrestre^  on  joint  successivement  TEtna  ayec  un  des 
huit  points  suivants  :  le  Vésuve;  le  B^renberg ,  dans  Tile  de 
Biayen;  le  Saint  Elie^  volcan  de  rAmérique  Russe;  le  Mouna- 
Roa  et  le  Mouna-Hualalaï,  dans  nie  d'Owhyhi^  Tune  des  Sand- 
wich ;  rile  de  Noël;  le  mont  Erèbe  et  le  cap  Gave-Rock,  pointe 
sud  est  de  TÂfrique,  —  on  obtient  huit  grands  cercles  formant 
un  faisceau  étroit,  dont  Tamplitude  dépasse  à  peine  A^  et  dont 
le  grand  cercle  Etna=:Mouna-Roa  occupe  à  peu  près  le  milieu, 
tandis  que  le  grand  cercle  Etna=VésuTe  en  occupe  un  des 
bords.  Une  parallèle,  menée  par  le  cap  Matapan  au  grand  cercle 
Etna^Mouna-Roa,  y  est  orientée  au  N.  60  4'  53"  0.;  cette 
orientation  ditTère  très  peu  de  celle  que  MM.  Boblaye  etjYirlet 
ont  assignée  à  leur  système  du  a  Ténare  »  ;  le  grand  cercle 
Etna=Mouna-Roa  peut  donc  être  adopté  pour  représenter-ce 
système. 

a  Ce  grand  cercle  de  comparaison  marque  la  direction  de  la 
zone  étroite  où  se  trouvent  compris  TEtna,  le  Stromboli,  Vul- 
cano  et  le  Vésuve.  Il  est  plus  ou  moins  parallèle  au  plus  grand 
diamètre  de  la  base  totale  de  l'Etna  et  à  la  plus  grande  longueur 
du  Piano  del  Lago  ;  à  la  direction  générale  de  la  Tallée  du 
Tibre,  depuis  sa  source  jusqu'à  Rome;  à  la  zone  thermale  qui 
renferme  en  Toscane  les  lagoni  et*les  soffioni  et  aux  failles  qui 
existent  dans  cette  zone  ;  enfin,  à  la  bande  d'évents  volcaniques 
modernes,  quoique  aujourd'hui  éteints,  qui  s'observent  en 
Sardaigne.  »  (Elie  de  Beaumont,  Notice.) 

XXXVI.  —  AXB  VOLCAmQUB  MÉDirBRRAlCteN. 

Un  grand  cercle,  mené  par  le  sommet  de  l'Etna  normalement 
au  grand  cercle  du  système  du  a  Ténare  »,  et,  par  conséquent, 
orienté  à  l'E.  lO""  29'  M"  N.,  représente  a  l'axe  volcanique  mé- 
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diterraaéen  x>;  il  compte  le  pic  de  Ténériffe  parmi  ses  principaux 
jalons.  Prolongé  yers  Touest^  il  rencontre  la  chaîne  des  Andes 
aux  environs  de  Cuzco^  c'est-à-dire  dans  la  région  où  les  Andes 
de  Bolivie  s'articulent  avec  celles  du  Pérou  dont  la  direction  est 
différente.  Si^  par  un  point  placé  sur  ce  grand  cercle  à  90*  du 
sommet  de  l^tna^  nous  faisons  passer  un  grand  cercle  qui  lui 
soit  perpendiculaire^  ce  nouveau  grand  cercle  coïncidera^  aussi 
bien  que  possible^  avec  Taxe  de  la  bande  volcanique  qui ,  en 
rencontrant  les  îles  Aléoutiennes^  s'étend  de  la  Bolivie  aux  ties 
de  la  Sonde.  Il  représente  le  système  des  cr  Andes  »  de  M.  Elie 
de  Beaumont.  Réuni  avec  les  grands  cercles  de  comparaison 
du  système  du  «  Ténare  »  et  de  «  Taxe  volcanique  méditer- 
ranéen »,  il  réalise  exactement  la  combinaison  de  trois  grands 
ceîcles  perpendiculaires  entre  eux.  Ces  trois  grands  cercles 
constituent  l'ensemble  que  M.  Elie  de  Beaumont  a  distingué 
sous  le  nom  de  système  volcanique  trirectangulaire,  ensemble 
dont  tous  les  éléments  ont^  d'après  lui^  la  même  date. 

Le  principal  rôle  joué  par  les  systèmes  dont  il  vient  d'être 
question  est  de  rattacher  entre  eux  presque  tous  les  volcans 
en  activité;  mais  ces  volcans  ne  se  sont  pas  allumés  en  même 
temps;  il  en  est  même  qui  ne  datent  que  de  quelques  années 
ou  de  quelques  siècles.  Toutefois  le  premier  moment^  où  les 
files  de  volcans  qui  jalonnent  ces  trois  systèmes  se  sont  éta- 
blies^ coïncide  évidemment  avec  celui  où  les  plus  anciens 
de  ces  volcans  ont  fait  éruption.  Or  les  plus  anciens  volcans 
à  cratère  datent  du  commencement  de  l'ère  jovienne.  Nous 
voyons ,  dans  cette  circonstance ,  un  motif  de  plus  pour  ad- 
mettre rideotité  de  a  l'axe  volcanique  méditerranéen  »  et  du 
système  des  a  Alpes  Principales  d. 

Selon  nous,  vers  le  début  de  l'ère  jovienne^  un  système  ter- 
naire^ formé  par  la  réunion  des  systèmes  simples  des  a  Alpes 
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Principales  »,  du  a  Ténare»  et  des  a  Andes  »  se  serait  dessiné  à 
la  surface  du  globe.  Ce  système  aurait  été  essentiellement  stra- 
tigiâphique.  Les  volcans,  à  mesure  de  leur  apparition ,  se  so- 
raient  établis  le  long  des  jfractures  préexistantes,  mais  surtout  le 
long  des  fractures  qui ,  récemment  formées,  auraient  lirré  un 
passage  plus  fàdle  aux  masses  éruptives.  Ces  trois  systèmes 
auraient  pris  ainsi  peu  à  peu  le  caractère  que  nous  avons  re^ 
connu  en  eux,  lorsque  nous  avons  dit  qu'ils  étaient  principa-- 
lemenl  jalonnés  par  des  files  de  volcans. 

XXXVII.  —  Système  du  Mont  Ventoux. 

Le  système  des  «  Alpes  Principales  »;et  celui  du  c  Ténare  >  ne 
sont  pas  les  derniers  qui  aient  surgi  à  la  surface  du  globe.  Les 
considérations  suivantes  me  semblent  démontrer  Texistence 
d'un  système  postérieur  aux  deux  systèmes  que  je  viens  de 
nommer. 

En  1857,  j'ai  mentionné  une  ligne  slratigraphique  qui,  par* 
tant  du  Mont  Ventoux,  se  dirige  paraUèiement  au  Rhtoe  depuis 
Avignon  jusqu'à  rembouchure  du  Gard ,  marque  la  direction 
générale  de  la  protubérance  de  terrain  qui,  de  ce  dernier  point 
jusqu'aux  environs  d'Aigues-Mortes,  s^élève  entre  la  vaste 
I^ne  alluviale  arrosée  par  le  Rh6ne  autour  de  son  delta  et 
celle  que  parcourt  la  petite  rivière  du  Vistre;  puis  elle  coïncide 
avec  le  littoral  entre  l'embouchure  du  Yidourle  et  celle  de 
l'Hérault,  en  suivant  la  plage  étroite  et  sablonneuse  placée 
entre  la  mer  et  cette  suite  d'étangs  salés  dont  le  plus  oonsidé* 
rable  est  l'étang  de  Thau.  Pendant  cette  partie  de  son  tnyet,  la 
ligne  dont  il  est  ici  question  rencontre  la  montagne  de  Cette  et 
la  montagne  volcanique  de  Saint  Loup^  près  d'Agde,  toutes  les 
deux  remarquables  par  leur  isolement.  Elle  passe  ensuite^  au 
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sud  de  Narbonne^  par  la  montagne  de  la  Glape  et  se  dirige  pa- 
rallèlement à  la  limite  nord  ouest  des  alluyions  modernes  du 
Roussillon.  Cette  ligne  me  parait  s'être  établie  après  le  diluvium 
alpin  et  avant  les.  alluyions  modernes.  La  montagne  d'Agde 
présente  à  sa  base  le  terrain  quaternaire  en  bancs  inclinés; 
celle  de  Cette  ottre  des  brèches  osseuses  dont  le  remplissage  n'a 
pu  s'effectuer  qu'autant  que  les  couches  qui  les  contiennent 
n'avaient  pas  encore  été  portées ,  lors  de  l'époque  diluvienne , 
au  dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée.  En  outre,  la  pro- 
tubérance de  terrain  ;  qui  s'étend  d'Aigues-Mortes  à  l'embou- 
chure du  Gard,  est  partout  recouverte  par  le  diluvium  alpin, 
tandis  qu'à  sa  base  se  développent  les  alluvions  modernes.. 
Enfin,  la  ligne  dont  il  s'agit  indique  d'une  manière  assez  exacte 
la  direction  des  terrains  d'alluvion  moderne  des  départements 
de  Yaucluse,  du  Gard,  de  l'Hérault  et  de  l'Aude. 

xXXVili.  —  Système  des  Açores. 

La  ligne  dont  je  viens  de  parler  est  très  bien  dessinée  et  son 
âge  me  parait  aussi  nettement  indiqué  que  sa  direction  ;  je  l'ai 
considérée  comme  dénotant  l'existence  d'un  système  que  j'ai 
désigné  sous  le  nom  de  système  du  «  Mont  Yentoux  ».  Toute- 
fois, n'ayant  pas  encore  eu  l'occasion  de  retrouver  d'autres 
lignes  qui  lui  soient  parallèles  et  qui  se  présentent  dans  les 
mêmes  conditions  d'âge,  j'aurais  peut  être  renoncé  à  admettre 
l'existence  de  ce  système,  si  cette  ligne  ne  me  semblait  recevoir 
une  certaine  importance  de  ses  relations  d'âge  et  de  direction 
avec  le  système  formulé  par  M.  Eiie  de  Beaumont  sous  le  nom 
de  système  des  a  Açores  d. 

Le  grand  cercle  primitif  I'"  H'  passe  à  3  degrés  seulement  de 
Mootpellier.  Une  parallèle  menée  par  Montpellier  à  ce  grand 
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cercle  y  est  orientée  à  TE.  35<>  37  N.  Cette  orientation  diffère  très 
peu  de  l'orientation  observée  N.  36"*  E.  pour  qu'il  soit  naturel^ 
surtout  lorsque  Ton  tient  compte  de  la  manière  approximative 
dont  celle-ci  a  été  déterminée^  d'adopter  le  grand  cercle  pri- 
mitif l"'  H'  pour  grand  cercle  de  comparaison  du  système  du 
a  Mont  Ventoux  ».  Or^  ce  grand  cercle  primitif  est  perpendi- 
culaire au  dodécaédrique  régulier  H'"  H""  choisi  par  M.  Elie 
de  Beaumont  pour  le  système  des  a  Açores.  d  Nous  avons  donc 
ici  deux  systèmes  perpendiculaires.  Quant  à  leur  âge,  je  dirai 
que  M.  Elie  de  Beaumont  considère  le  système  des  «  Açores  » 
comme  étant  très  moderne.  On  peut,  jusqu'à  preuve  contraire, 
admettre  le  synchronisme  des  systèmes  du  a  Mont  Ventoux  » 
et  des  a  Açores  d  ,  et,  si  l'on  tient  compte  de  ce  que  j'ai  dit 
relativement  à  l'âge  du  premier  de  ces  deux  systèmes,  les  con- 
sidérer comme  ayant  surgi  pendant  l'ère  jovienne.  Par  suite  de 
la  date  récente  de  leur  apparition ,  ils  devraient,  comme  les 
systèmes  qui  les  ont  immédiatement  précédés,  rattacher  entre 
eux  des  centres  volcaniques;  je  crois  qu'en  effet  il  en  est  ainsi. 
Afin  de  ne  pas  trop  insister  à  ce  sujet ,  je  me  bornerai  à  faire 
remarquer  que  le  grand  cercle  de  comparaison  du  système  du 
a  Mont  Ventoux  »  rencontre  Lisbonne,  célèbre  par  son  tremble- 
ment de  terre,  et  le  groupe  volcanique  de  Madère.  Le  grand 
cercle  de  comparaison  du  système  des  a  Açores  »  rencontre 
aussi  ce  groupe  volcanique,  passe  très  près  des  lies  également 
volcaniques  des  Açores  et  de  l'archipel  des  iles  Sandwich. 
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Applications  numériques  (V.  page  i&7). 

L'orientation  du  système  des  Ballons  est  à  Remda ,  (lat.  50°  h6'  V 
N.  :  Long.  8*  55' 31*  B.)  :  N.  71**  52'  51"  0.  On  demande  quelle  est 
rorientation  de  ce  système  wieapde  Creus,  (lat.  hV  IT  o^  N.  :  Long, 
(f  55'  51«  B,)t 

La  latitude  moyenne  est  (6''  Si'  31';  le  rapport  correspondant  est 
0,797;  l'angle  au  pôle  est  8".  La  différence  des  angles  alternes  internes 
sera  donc  égale  à  0»,  7«7  x  8  =  5°,816,  c'est^-dire  5*  ft^  iWL 

Excès  sphérique  :  6  =  850  kîl.  Y  =  70'.  e  =  5*  15" 

Le  eop  d«  Creuê  étant  situé  à  l'ouest  de  Rmnda,  l'orientation  derra 
obliquer  vers  le  sud  en  passant  par  l'ouest.  La  direction  du  systèmo  des 
Ballons  transportée  de  Remda  au  cq»  d«  Creu$  y  deyiendra 
N.  7r  3y  51  ■  +  S''  49'  12"  —  5'  15"  0. 
ou  N.  77*»  1(?  *8"  0.  ou  0.  IST  *3'  IS"  N. 


*  par  le  Binger^Lo^  une  parallèle  à  une  ligne  orientée  à  Hyères 

Byiret.    .    .    Ut.  43**     rN.  Long.  3*  ftr  «T  B. 

Binger-Loeh.    Lat.  40*»   55' N.  Long.  5^  3V  0^  B. 

Lat.  moy .  *6*»    31  '  N.  Angle  au  pôle  :  1*  hV  20^ 

Rapport  :    0,  727.        I>if..des  ang.  ait.  int.  :  V  i^  51^ 
Excès  sphérique  :  h  r=  772Jdl.  Y  =  ST»  30*.  «  s=  12r. 
Orientation  transportée  à  Hy^es :  B.  22f» 30^  —  V*ht»»^  i2rN. 
0ttB.Xr5'»(rN. 


CHAPITRE  V. 


PBNTAOOHB  WJROPBBN.  —  RRLATIONS  BNTRB  LA  TOPOGRAPHIE  GBMBRALE 
ET   LA  dTRATIGRAPHIB  STSTÉMATIQUB* 

Slruclure  da  réseau  pentagonal.  —  Grands  cercles  dont  il  se  compose  : 
cercles  primitifs ,  octaédriques ,  dodécaédriques  réguliers ,  dodécaé- 
driques  rhomboîdaaz  ;  cercles  auxiliaires.  — ^  Pentagone  européen.  — 
Tableaux  de  stratigraphie  systématique.  -^  Direction ,  âge  relatif  et 
grands  cercles  de  comparaison  des  principaux  systèmes  de  montagbes. 
—  Relations  entre  la  topographie  générale  et  la  stratigraphie  syslé- 
matique.—  Mode  de  groupement  des  lignes  stratigraphiques.—  Porme 
géométrique  ou  symbole  des  chaînes  de  montagnes  et  des  principaux 
accidents  de  terrain.  —  Configuration  générale  des  Pyrénées. 

Mractore    de  eliâ«ne  pentâgooe  tfn  résean  penugoml;  penuiffoiie 

€mto§é9m.  —  Quinze  grands  cercles^  conyenablement  placés  à  la 
surface  de  la  sphère  terrestre,  (voir  tome  i,  page  228),  s'y 
rencontrent  cinq  par  cinq,  en  douze  points.  Chacun  de  ces 
douze  points  est  le  centre  d'un  pentagone  régulier  dessiné  par 
cinq  autres  de  ces  grands  cercles.  La  surface  de  la  sphère  com- 
prend douze  de  ces  pentagones  et  ces  douze  pentagones 
otfrent  la  disposition  suivante. 

Si^  par  le  centre  d'un  pentagone  quelconque^  on  mène  un 
diamètre  à  travers  la  sphère ,  ce  diamètre  ira  passer  par  le 
centre  d'un  autre  pentagone  placé  aux  antipodes  du  premier. 
Ces  deux  pentagones^  situés  à  chaque  extrémité  d'un  même 
diamètre^  pourront  être  désignés  sous  le  nom  de  pentagones 
polaires;  ils  seront  placés  dans  une  situation  inverse,  de  sorte 
que  les  côtés  de  l'un  correspondront  aux  angles  de  l'autre. 
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L'espace  compris  entre  les  deux  pentagones  polaires  sera  oc- 
cupé par  les  dix  autres  pentagones^  que  l'on  pourra  distinguer 
sous  le  nom  de  pentagones  équatoriaux.  Ceux-ci  se  partage- 
ront en  deux  séries  y  dont  chacune  comprendra  cinq  penta- 
gones. Dans  chaqua  série  ^  chaque  pentagone  aura  un  côté  de 
conunun  avec  le  pentagone  polaire  correspondant.  Pour  les 
lecteurs  qui  ont  quelques  notions  de  cristallographie ,  je  dirai 
que  cette  disposition  générale  des  pentagones  réguliers  enve- 
loppant complètement  la  sphère  correspond  rigoureusemeot 
au  dodécaèdre  pentagonal;  pour  saisir  cette  relation  ^  il  n'y 
a  qu'à  mener^  par  la  pensée^  d'abord  les  cordes  des  arcs  formant 
les  côtés  des  pentagones^  et^  ensuite,  les  plans  déterminés  dans 
chaque  pentagone  par  ses  cinq  cordes.  Tous  les  pentagones  du 
réseau  peuvent  indistinctement  jouer  le  rôle  de  pentagones 
polaires  et  équatoriaux  ;  je  n'emploie  ces  expressions  que  pour 
mieux  dépeindre  la  disposition  générale  du  réseau  pentagonal. 

Maintenant,  considérons  un  seul  des  douze  pentagones, 
celui,  par  exemple,  dont  le  centre  est  à  Remda  et  qui  embrasse 
toute  l'Europe,  ainsi  qu'une  partie  du  Groenland,  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique.  Ce  que  nous  dirons  de  ce  pentagone  sera  ^;ale- 
ment  vrai  pour  tous  les  autres,  du  moins  quant  à  la  disposi- 
tion des  cercles  qui  se  croisent  dans  leur  intérieur. 

Le  point  D,  centre  du  pentagone  européen,  est  situé  près 
de  Remda,  en  Saxe.  (Lat.  5(>»  46'  4"  N.,  et  Long.  8"  53*  32  '  E.) 
De  ce  point  D,  partent  dix  arcs  de  grand  cercle  :  cinq  vont 
rencontrer  les  angles  I,  V,  I",  I',  I""  du  pentagone  et  cinq 
autres  vont  passer  par  les  points  H,H  ,  H",  H"  ,  H"  marquant 
les  milieux  des  côtés  du  pentagone.  Les  grands  cercles  dontct5 
arcs  font  partie  sont  désignés  par  l'épithète  de  primitifs,  dan$ 
la  nomenclature  qui  a  été  établie  par  M.  Elle  de  Beaumonl. 
Cette  désignation  s'applique  également  aux  grands  oerdes  qui 
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forment  le  périmètre  du  pentagone.  Si  Ton  joint  entre  eux 
tous  les  points  I  et  tous  les  points  H^  on  forme^  dans  Tintérieur 
du  pentagone ,  un  réseau  de  lignes  appartenant  à  des  grands 
cercles  qui  se  classent  de  la  manière  suivante  :  cercles  octaé- 
driques,  dodécaédriques  réguliers  et  dodécaédriques  rhomboî- 
doux.  W  On  peut,  sur  la  figure  69,  se  rendre  compte  de  la  si- 
tuation relative  de  ces  lignes. 

La  symétrie  pentagonale  est  bien  le  caractère  essentiel  du 
réseau  que  ces  lignes  constituent  par  leur  entrecroisement.  Si 

(1)  M.  Elle  de  Beaumont  a  en  recours  à  ces  expressions,  pour  désigner  les 
grands  cercles  du  réseau  pentagonal^  parce  qu'elles  constituent  des  locutions 
commodes  et  d*uae  valeur  connue.  En  empruntant  ces  expressions  à  la  cris- 
tallographie, il  n'a  voulu  nullement  donner  à  penser  qu*il  existe  une  relation 
quelconque  entre  les  causes  qui  ont  pour  conséquence  l'établissement  du  réseau 
terrestre  et  les  forces  mystérieuses  qui  président  à  l'édification  des  cristaux. 

Parmi  les  six  systèmes  de  la  cristallographie,  il  en  est  un  qui  a  pour  forme 
fondamentale  le  cube  :  c'est  le  système  cubique  ou  régulier.  Le  cube  et  tous 
les  polyèdres  qui  en  dérivent  d'après  les  lois  de  la  cristallographie  peuvent 
être  inscrits  dans  la  sphère,  et  de  là  le  nom  de  système  sphéroédrique  sous 
lequel  le  minéralogiste  allemand  ^t'eiss  a  désigné  le  système  régulier.  Or,  les 
grands  cercles  dont  se  compose  le  réseau  pentagonal  et  les  divers  groupes 
qu'ils  forment  se  coordonnent  d'une  manière  parfaite  aux  faces  et  aux  arêtes 
du  cube  et  de  tous  les  solides  qui  en  dérivent.  Je  viens  de  dire  comment 
l'ensemble  des  douze  pentagones  résultant  du  croisement  des  quinze  grands 
cercles  primitifs  correspondait  au  dodécaèdre  pentagonal.  Ces  quinze  grands 
cercles  forment  en  outre  cinq  systèmes  trirectangulaires  ajustés  entre  eux 
suivant  les  lois  de  la  symétrie  pentagonale  et  correspondant  respectivement 
aux  faces  de  cinq  cubes  inscrits  dans  la  sphère  ;  chacun  de  ces  cinq  systèmes 
trirectangulaires  est  susceptible  de  se  confondre  avec  les  quatre  autres,  si  on  le 
fait  tourner  successivement  autour  de  ses  quatre  diagonales  de  44»  S8'  39''.  Les 
dix  grands  cercles  icosaédriqucs  ou  octaédriques  correspondent  à  la  fois  aux 
vingt  faces  d*un  icosaèdre  régulier  et  à  celles  de  cinq  octaèdres  réguliers,  un 
pour  chaque  système  trirectangulairc.  Dans  la  formation  de  ces  cinq  octaèdres, 
chaque  cercle  oclaédrique  est  employé  deux  fois.  Les  six  grands  cercles 
dodécaédriques  réguliers  correspondent  aux  douze  faces  d'un  dodécaèdre 
régulier  unique,  qui  est  en  quelque  sorte  1h  résumé  le  plus  simple  de  lu 
symétrie  pentagonale.  Enfin ,  les  trente  grands  cercles  dodécaédriques 
rhomboTdaux  se  divisent  en  cinq  groupes,  dont  chacun  appartient  à  Tun  des 
cinq  systèmes  trirectangulaires,  et  y  représente  un  dodécaèdre  rhomboldal 
régulièrement  adapté  au  cube  et  à  l'octaèdre. 
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les  grands  cercles  primitifs  servent  à  former  le  pentagone  prin* 
cipal  que  nous  avons  en  vue^  les  octaédriques  inscrivent  à  leur 
tôur^  dans  Tintérieur  de  ce  pentagone  principal ,  un  second 
pentagone  dont  les  angles  coïncident  avec  les  points  H  mar- 
quant le  milieu  de  chaque  côté  du  pentagone  principal^  et 
dont  les  milieux  des  côtés  b,  b',  b",  b'",  b*'",  se  trouvent  res- 
pectivement placés  vis  à  vis  des  angles  de  ce  pentagone  prin- 
cipali  sur  un  des  primitifs  qui  passent  par  le  point  D. 

Les  dodécaédriques  réguliers  découpent^  au  milieu  du  grand 
pentagone^  un  petit  pentagone  semblablement  placé  à  celui-ci. 
Ce  petit  pentagone  a  ses  anglesT,r,  T  '^T  ",T  "',  et  le  milieu  de 
chacun  de  ses  côtés  a,  a',  a",  a",  a"",  placés  sur  un  des  cercles 
primitifs  qui  se  croisent  au  centre  du  grand  pentagone. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  35  grands  cercles  inter- 
viennent dans  rétablissement  du  réseau  de  chaque  pentagone  : 
^x  primitifs,  cinq  octaédriques,  cinq  dodécaédriques  réguliers, 
quinze  dodécaédriques  rhomboïdaux.  Le  nombre  des  grands 
cercles  dont  se  compose  le  réseau  pentagonal  qui  enveloppe  le 
globe  terrestre  tout  entier  est  moins  considérable  qu'on  ne 
pourrait  le  supposer^  parce  que  chacun  d'eux  appartient  à 
plusieurs  pentagones  à  la  fois.  Ce  réseau  comprend  61  grands 
cercles  qui  se  partagent  en  quatre  catégories  : 

Grands  cercles  primitifs 15 

OcUédriques  (ou  icosaédriques} 10 

Dodécaédriques  réguliers 6 

Dodécaédriques  rhomboïdaux 30 

Les  61  grands  cercles^  d\\s  principaux ,  sont  évidemment  en 
nombre  insutOsant  pour  qu'il  soit  possible  de  retrouver  parmi 
eux  des  représentants  pour  tous  les  systèmes  de  montagnes  qui 
ont  été  ou  qui  seront  signalés  à  la  surface  du  globe  ;  le  réseau 
qu'ils  constituent  est  à  trop  grandes  mailles  pour  pouvoir  s'a- 


520  PRODROME  DE  GÉOLOGIE. 

dapter  a  tous  les  accidents  stratigraphiques  de  Técoite  terrestre* 
«t  Reconnaître^  dit  M.  Elie  de  Beaumont^  que  le  réseau  penta- 
gonal,  réduit  à  ses  cercles  principaux,  était  insufGsant  etqnll 
fallait  7  ajouter  des  cercles  auœiliaires,  c'était  admettre  dm* 
plement  qu'il  n'est  pas  plus  possible  à  la  géologie  de  représenter 
tous  les  systèmes  de  montagnes  avec  les  cercles  priDdpaux 
seulement  du  réseau  pentagonal ,  qu'il  ne  l'est  à  la  cristallo- 
graphie de  représenter  toutes  les  facettes  du  système  cristallin 
régulier  avec  les  seules  faces  du  cube ,  de  l'octaèdre  et  dn  do- 
décaèdre rhomboïdal.  Pour  représenter  tous  les  systèmes  it 
montagnes  >  il  faut  rendre  le  réseau  pentagonal  aussi  flexible 
que  la  cristallographie  a  su  le  devenir,  au  moyen  de  ses  dé- 
croissements  yariés,  sans  se  départir  en  rien  de  la  rigueur  de 
ses  principes.  Les  cercles  auxiliaires  du  réseau  pentagonal  re- 
présenteront les  décroissements  dont  la  base  diOère  de  l'unité. 
Les  cercles  auxiliaires  doivent  être  choisis  parmi  ceux  qui. 
sans  être  complètement  déterminés,  comme  les  cercles  princi- 
paux, par  les  conditions  qui  les  rattachent  au  réseau ,  y  sont 
liés  par  une  seule  condition  qui  laisse  une  seconde  conditioo 
à  établir  ad  libitum  pour  flxer  complètement  leur  position. . 

milité  pniU«ne  eu  rtfscan  penUffonai.  —  J'ai  expOSé  ICS  raisOD^ 

qui  doivent  nous  faire  admettre  que  le  réseau  pentagonal  a  no* 
existence  réelle.  Il  me  reste  à  signaler  aux  personnes  qui 
persisteraient  à  voir  dans  ce  réseau  une  conception  toute  théc* 
rique,  et  sans  relation  aucune  avec  la  structure  de  l'écorce  ter- 
restre ,  son  utilité  pratique  dans  les  études  de  stratigraphie' 
I^s  points  de  repère  qu'il  fourhit  aident  à  suivre  la  trace  à'ax^ 
ligne  stratigraphique  à  la  surface  du  globe ,  à  transporter  mx 
direction  d'un  point  à  un  autre,  et,  en  un  mot,  à  résoudre  on 
grand  nombre  de  questionsde  stratigraphie  systématique.  J'ai 
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placé  à  la  page  518  un  tableau  indiquant^  en  longitude  et  en 
latitude,  la  situation  des  principaux  points  du  pentagone  euro- 
péen et  la  direction  d'un  des  grands  cercles  primitifs  qui 
passent  par  ces  points.  En  même  temps,  j'ai  inscrit  dans  le  ta* 
bleau  ci-joint  les  valeurs  des  angles  formés  par  les  grands 
cercles  d'un  même  pentagone. 


VALEUR  DES  ANGLES  DU  RÉSEAU  PENTAGONAI-. 

AUTOUR  DU  poimr  D. 

HDl,IDH',etc 36°    O'    0" 

AUTOUR  DES  POINTS  A. 

HaH',  etc 90*    (V    0" 

AUTOUR  DES  POINTS  T. 

H^r 58°  15'  82^ 

ITH' 58M5'  53r 

ffTi 54M4'    8'' 

nu 54»  W    8^' 

AUTOUR  DES  POINTS  6. 

^*i ,  etc 90**  (y  (y 

AUTOUR  DES  POINTS  H. 

%fWi9n 

24°    5'fti'' 

13°  !6f  57" 

"^^^ 31M3'    3rr 

AUTOUB   DES  POINTS  L 

^•^f^  .          22°  lft#  20rf 

i'^f""           • 15°  31'  21»' 

22°  14/  20^^ 


montre  la  disposition  générale  des  cercles  prin*^ 
-citrecroisent  dans  un  pentagone  quelconque.  Le 
^sîné  sur  cette  figure  offre  l'orientation  qui  ap- 
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SÏ&ltW£& 
de 

GIUNDS  CEE 

.ass  DE  ce 

m?i 

lrâison.      I 

^^  ^^« 

DI8T11ICS     1 

MOIfTAGHBS 

NOTATION. 

LATITCJDB. 

POLAXBX. 

Lands'  End. 
Eridan.  .    .    . 

•    ;      Primitif  r  H*' 

r  59'  19"  E 

39«   3' 58" 

1  Ballons   .    .•    . 

!      Auxil.  D  (T) 
.      Ocl.  H'  HT' 

ik  W  48 

0 

36  51  59 

Pyrénées.    . 

24   18  ftO 

0 

45  52  36 

Jemtland.    .     . 

» 

»     »     » 

» 

»     »     » 

Alpes  Maritimei 

).  .                 » 

>  .  •     > 

» 

»     *     • 

Thuringerwald 

.    .      Prim.  H/' r 

39  Kh  36 

0 

28  35  14 

Morbihan.   . 

.     Aux.  r'  r' 

51     9  99 

0 

26  26  17 

Oural.    .    .    . 

.      Aux.  l  (T) 
.      Aux.  b  y 

lft6  13  20 

E 

1     6  28 

Mont  Serrât.     . 

59  20  31 

0 

29  55  40 

Açores   .    .'  . 

.     Dod.rég.H-'H*' 

75  27  49 

0 

39  43  36 

Margeride    . 

> 

•     »     » 

» 

•     •     t 

Longmynd  . 
MontYiso  .     . 

.      Aux.  T  (o) 
.      Auxl'm 
.      Aux.  T'^'  (b) 
.      Prim.  H  !•' 

70  29  35 
68  52  39 

E 
0 

18  16  35 
15  48     1 

Vendée  .    .    . 

75  54  3i 

0 

14  25  28 

Ténare  .     . 

70  50  30 

0 

8     6  48 

Forez.    .    .    . 

.      Aux.  (D)  a*' 
.      Aux.  b  (T) 
rre.      Aux.  D  (H) 

76  58  42 

0 

11     1   53 

Corse.    .    .    . 

98  32  30 

B 

0  17  10   1 

,  N.  de  TAngletei 
Vallée  du  Rhôn 

95    8  26 

E 

3     3  29 

e  .                » 

»     »     > 

» 

»     1     » 

Vercors.      .    . 

.     Aux.  (T)  a 

88  35  51 

E 

5  53    3 

Vosges  .    .    . 

.      Dod.  rh.  HT 

99  22  52 

E 

28   16  51 

KiM  .    .    .    , 

» 

»     »     1 

» 

»     »     • 

Rhin.     .    .    . 

.     Prim.  I  H'' 

80  49  29 

E 

14  12  38 

Alpes  OccidenU 

lies      Aux.  D  (c) 

73  50  30 

E 

19     4  18 

MontSeny  .    . 

.      Aux.  D  (H) 

65    5  21 

E 

24  25  60 

Arendal.      .     . 

> 

»     »     » 

t 

t     »    t 

Côte  d'Or.  .    . 

.      Aux.  D  (a) 

53  56  22 

E 

29  58  49 

Mont  Venteux  . 

.      Prim.  H'  r 

46  52  13 

E 

32  47  58 

Hundsriick  .     . 

.      Aux  T(c) 

43  26  23 

E 

34  46  52 

Vallée  du  Doubf 

).  .                » 

»     »     • 

» 

•     >     » 

Erymanlhe  .    . 

Aux.  oT 

45  H  31 

E 

40  57  59 

Sancerrois  .     . 

.      Aux.  T'  (6) 

35  50  27 

E 

41  55  *  7    î 

Alpes  Principal 

es  •     Aux.  b'"  af' 

28     1   11 

£ 

46  37  4i    • 

Axe  méditerran 

éen     Dod.rh.  rr 

29  51     5 

E 

51     1     5    1 

Finistère.    .     . 

.      Aux.  D  (T) 

20     9  46 

E 

38  41  13   j 

Pays-Bas.   .     . 
Tatra.     .    .    . 

.      Aux.  D  (a) 

11   15  27 

E 

39  12  33 

.      Aux.(T)(6) 

11   55  50 

E 

42  45    8    1 
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partient  au  pentagone  européen  y  c'est-à-dire  que  le  méridien 
qui  passe  par  le  centre  D  se  dirige  verticalement  par  rapport  à 
la  figure^  et  fait  avec  un  primitif  Hl";  du  côté  de  l'esté  un  angle 
de  13"  9' 41".  En  même  temps  ^  un  des  côtés  du  pentagone 
est  tourné  vers  le  nord  et  Tangle  opposé  Test  vers  le  sud^  ainsi 
que  cela  s'observe  pour  le  pentagone  européen.  La  figure  69 
a  été  établie  à  une  trop  petite  échelle  pour  qu'il  m'ait  été 
possible  d'y  joindre  le  tracé  géographique  de  la  partie  de  la 
surface  du  globe  correspondant  à  ce  pentagone.  Mais  ^  à  l'aide 
du  tableau  dressé  par  M.  Ëlie  de  Beaumont  ^  le  lecteur  pourra 
reproduira  le  tracé  de  ce  pentagone  sur  une  carte  quelconque. 
Les  lignes  de  la  figure  69  sont  droites  parce  que  le  pentagone 
qui  s'y  trouve  dessiné  est  en  projection  gnomonique  sur  l'ho- 
rizon de  son  centre;  reportées  .sur  les  cartes  ordinaires^  ces 
lignes  droites  se  transformeraient  en  courbes. 

PrioclMvx  systèmes  «e  monu^nes  •ctoellement  connus  en  mirope  ; 
âce,  41reellon  et  «rand  eercle  de  eompanilson  de  chaenn  d'eux.  -*  Les 

tableaux  des  pages  suivantes  présentent  la  liste  des  principaux 
systèmes  de  montagnes  actuellement  connus  en  Europe. 
Quoique  cette  liste  comprenne  38  systèmes  de  montagnes  ^ 
elle  ne  doit  pas  être  considérée  comme  complète;  de  nouvelles 
recherches  ne  tarderont  pas  à  démontrer  l'existence  d'autres 
systèmes  stratigraphiques.  Quelques  personnes  pourront  crain- 
dre que  cet  accroissement  dans'  le  nombre  des  systèmes  de 
montagnes  n'amène  une  grande  complication  dans  les  études 
stratigraphiques;  mais  il  faut  se  rappeler  que  chaque  région  ne 
présente  qu^un  nombre  de  systèmes  d'autant  plus  restreint  que 
cette  région  est  moins  étendue.  D'ailleurs,  parmi  les  systèmes 
de  montagnes  dont  un  pays  porte  l'empreinte,  il  en  est  tou- 
jours quelques  uns  qui  jouent  un  rôle  prépondérant,  et  dont 
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ORIENTATION  DES   SYSTÈMES   DE  MONTAGNES 

PAR  RAPPORT  AU  ■■•MT-IULAMC.  [V.  page  525.) 


Land's  End 0.    i»  3(y  N. 

Eridan 0.    lo  ac/  N. 

? 

Ballons 0.  i5o    0'  N. 

Pyrénées 0.  l8o    C  N. 

? 

9 

Jemtland 0.  25o  30'  N. 

Alpes  Maritimes  .  .  0.  27»  i5'  N. 
Thuringerwald  ...  0.  37«>  3(K  N. 

Morbihan N.  43»  45^  0. 

Oural N.  430    (y  o, 

î 

Mont  Serrât N.  38»  30^  0. 

Açores N.  34o  30^  0. 

Margeride N.  31*    O'  0. 

Longm^d N.  29»  45^  0. 

? 
Mont  Yiso N.  22o  45^  o. 

? 
Vendée N.  I60  45^  0. 

? 

Ténare N.  15»  30»  0. 

Forci N.  130  45^  0. 

.  ? 

? 
9 

Corse N.    2o  45»  0. 


Norddel'Angleterre.  N.    1»  30^  E. 
Vallée  du  Rhône.  .  N.    !«  30^  E. 

Vercors N.    99    (K  E. 

Vosges N.  i5«    CE. 

9 

Kiol N..18»  30»  E. 

Rhin N.  i9o  3(y  E. 

9 

Alpes  Occidentales.  N.  27»  45^  E. 

Mont  Seny N.  37»  3(y  E. 

Arendal E.  43«  45^  N. 

? 
Côte  d'Or E.  41<»    0^  N. 

? 
Mont  Venteux  .  .  .  E.  34»  3(y  N. 

Hundsrûck E.  34«    (/  N. 

Vallée  du  Doubs.  .  E.  30»    &  N. 

9 

Er^manthe E.  29»  3^  N. 

? 
Sancerrois E.  22»  45'  N. 

9 

Alpes  Principales.  .  E.  16»    O'  N. 

Axe  méditerranéen.  E.  15<»  30^  N. 

? 

Finistère E.  i2«  i»  N. 

Pays-Bas E.  8*»    (K  N. 

Tatra E.  5o  3(y  N. 

9 
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remploi  est  souvent  suffisant  pour  résumer  la  constitution 
stratigraphique  et  topographique  d'un  pays. 

Le  tableau  de  la  page  526  nous  montre  les  systèmes  de 
montagnes  rangés  d'après  leur  ordre  chronologique.  Entre  les 
noms  des  systèmes  cpnsécutilb  se  trouve  l'indication  des  dépôts 
qui  se  sont  effectués  après  l'apparition  du  système  le  plus 
ancien  et  avant  celle  du  système  le  plus  récent.  Pour  plusieurs 
systèmes/  cette  indication  est  provisoire  et  reste  susceptible  de 
recevoir  les  modifications  dont  de  futures  observations  démon- 
treront la  nécessité.  Une  même  parenthèse  réunit  les  systèmes 
perpendiculaires  et  contemporains. 

Le  tableau  de  la  page  524  indique  quelle  est  l'orientation  de 
chaque  système,  par  rapport  au  MONT  BLANC  :  lat.  W  49'  59'' 
N.;  long  ^'^  31'  45  '  E.  —  Le  Mont  Blanc  est  le  point  le  plus 
centrai  et  le  plus  élevé  de  l'Europe.  —  Les  orientations  indi- 
qilées  dans  ce  tableau  sont  exprimées  en  degrés  et  en  quarts 
de  degré;  je  les  ai  reproduites  dans  une  rose  des  directions. 
(Voir  figure  70^  page  524.) 

Ce  tableau  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  partie  droite  se 
trouvent  les  systèmes  dont  l'orientation  est  comprise  entre 
l'ouest  et  le  nord;  dans  la  seconde^  sont  placés  les  systèmes 
dont  l'orientation  est  comprise  entre  le  nord  et  l'est.  Des  deux 
côtés^  les  systèmes  de  montagnes  sont  rangés  dans  l'ordre  où 
ils  se  présentent^  lorsqu'on  parcourt  la  rose  des  directions  en 
allant  de  l'ouest  à  l'est.  Les  systèmes  contemporains  et  perpen- 
diculaires sont  inscrits  vis  à  vis  l'un  de  l'autre. 

le  tableau  de  la  page  522  est  celui  des  grands  cercles  de 
comparaison  tels  qu'ils  ont  été  adoptés  par  M.  Elie  de  Beau- 
mont  après  l'établissement  du  réseau  pentagonal;  Dans  une 
première  colonne^  se  trouve  la  notation  de  chaque  grand 
cercle  de  comparaison ,  c'est--à-dire  la  désignation  de  la  caté- 
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ORDÏIE  CttRONOLOGtÔUÊ 
des  fi)r«^^Bi««»  de  ■#«tair«'e«» 


Aïhivîonë  moderneô;  ter^in  JôVîeù  sapérîetir. 

(SVSTÈME  DEd  ÀÇORE&.  —  StSTÈttE  DXJ  MolUT  V»NTOtJX.) 

AlltiHrioDS  aDcienûes;  terrain  joTien  inférieaf. 

(STSTÈifE  DU  TMaRE.  —  AXB  VOLCANÏQUE  ÏIÉDlTEtoArtfaîN.) 

Système  des  Alpes  Y^rinopaLES. 
Sables  flubapennins  d'Asti.  -^  niocène  sapérieur. 

Système  du  Mont  dsRRAt. 
Marnes  bleues  subapentrines.  —  Pliocène  înférieut. 
'(STs'rÈttE  'i>ËS  A'l'pès  Occidentales.  — -  Système  des 
Al^es  Maritibces.) 
Terrain  miocène  supérieur  {sàkéliefi  de  S.  Pomél). 

Système  de  L'ERYMANTâB. 
Ttttain  miocène  moyen. 

Système  du  Yercor^. 
Système  du  ^aNcerroIs. 
Térraiù  miocètieinférfeoi*. 

StsTfeiâs  ^u  Tatka. 
GrèB'Ae  Fontainebleau. 

STffTÈlCB  DE  I/A  Ck>RSk. 

(Système  de  la  Vallée  du  Rfiom.-^'SY6TÈM]s:DE>L-£AiDAiiJ) 
*TemDn  nummulîtitiué  tnéditsrranéen. 

Système  ^des  PiMnÉkcft. 
Caleatre  pisoUtîque. —  •Gràie  blanohe. 

Système  du  Mont  Yuo. 
•Craie  eblaritée.  -***<kult.*^Grès  Tert.  —  Teonôii  .oéooonMn. 


ORDRE  CHR01fO|iO«IOU8  I»S  gTSTftiCRS  DE  MONTAGNES.      aV 

^nvim  DB  u  QctTE  p'Qr. 
TwnMQ  QpUtiQue  aupérieur. 

9?8T&m  D»  h'QvMh. 
Gorabraslii  ^  FQresfrriQftrUQ.  -rr  Graode  oatita. 
Si «Tfti»  OH  hà,  ValUs  ou  Douas. 

(9TSTtm  DP  Mqnt  Siot-  '-  sriTtott  do  TmmmEiiWAMi.) 
Terrw  triwiqwr 

StstAmh  do  Rhin. 
G^  Towime 

Terraiirbouiller  proprement  dit. 

MilMtooe  grit,  -^^  Aatbracite  4e  14  M)ire. 

(SyiSTiiw  D9S  Baw-ows.  -r  SystSw  0B9  V,03aWf  ) 
Calcftirç  carboaifère.  -^  Terraio  dévouiieu* 

(^TSTtalE  DD  HUNDSRUCK.  ^  SïdTJlXS  W  l'i  MAaaE^IDE.) 

Torcaô»  aîlMrieo  supérieur» 

Système  du  JEMTI4AN0. 
T^rroîa  «iliirlea  inlérieur. 

0rSTtME  DU  LON6MTND. 

(STSTiME  d'Arenda;-.  —  Système  du  MoRB^i?c.  ) 
Terrain  cumbrien. 

Système  des  Hioi. 
Système  du  Finistèbe. 
Système  de   la  Vendée. 
Schistes  azoïques.  —  Gneiss. 
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gorie  à  laquelle  ce  grand  cercle  appartient  et  les  lettres  corres- 
pondant à  deux  des  points  principaux  du  réseau  pentagonal 
par  où  il  passe.  J'ai  mis  entre  parenthèse  ceux  de  ces  points 
qui  sont  situés  en  dehors  du  pentagone  européen. 

La  position  d'un  grand  cercle  est  fixée  sur  le  globe  ^  lorsque 
Ton  donne  la  longitude  du  méridien  auquel  il  est  perpendicu- 
laire et  la  latitude  du  point  où  il  rencontre  ce  méridien.  Dans 
les  deux  dernières  colonnes^  j'ai  inscrit^  en  m'aidant  d'un  tra- 
vail récent  de  M.  Elie  de  Beaumont^  les  longitudes  des  méri- 
diens auxquels  les  grands  cercles  de  comparaison  sont  perpen- 
diculaires, et  la  distance  polaire  du  point  où  s'effectue  l'inter- 
section orthogonale  de  ce  grand  cercle  avec  un  méridien.  Cette 
indication  pourra  être  utile  à  ceux  de  mes  lecteurs  qui  vou- 
draient se  livrera  des  recherches  de  stratigraphie  systématique. 


enm    lâ  toporniplile  et  la  fttrattfniplile  systcmâdqiie.  — 

Afin  de  donner  une  idée  des  liens  étroits  qui  rattachent  la 
topographie  et  la  stratigraphie  systématique,  je  vais  d^abord 
emprunter  à  la  Notice  sur  les  systèmes  de  montagnes  quelques 
passages  que  j'ai  déjà  cités  et  dont  la  place  se  trouve  naturel- 
lement ici  :  a  Les  systèmes  de  montagnes  sont  à  la  fois  les 
traits  les  plus  délicats  et  les  plus  généraux  du  relief  de  la  sur- 
face du  globe  ;  ils  sont  à  la  fois  la  quintessence  de  la  topogra* 
phie  et  les  traces  les  plus  caractéristiques  des  bouleversements 
que  la  surface  du  globe  a  éprouvés  et  le  lien  mutuel  entre  le 
jeu  quotidien  des  éléments  déterminé  par  le  relief  actuel  du 

sol  et  les  événements  passés  qui  ont  façonné  ce  relief. La 

surface  du  globe,  malgré  son  irrégularité  apparente,  n'est  pas 
dessinée  au  hasard  comme  les  courbes  de  fantaisie  d'un  jardin 
anglais,  mais  elle  a  beaucoup  plus  d'analogie  avec  nos  parcs  à 
la  française^  tels  que  ceux  de  Versailles  et  de  Baint-Gloudi  dont 
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rordoonance  générale  se  rapporte  à  des  lignes  droites^  connexes 
entre  elles,  et  où  les  lignes  sinueuses  ne  se  montrent  que  dans 
les  détails.  Ce  qui  rend  Tanalogie  plus  complète  encore,  c'est 
que  les  lignes  droites,  ou,  pour  mieux  dire,  les  arcs  de  grands 
cercles  auxquels  se  coordonne  la  configuration  extérieure  du 
globe  terrestre ,  semblent  converger  vers  des  espèces  d'étoiles 
ou  de  ronds  points,  comme  les  allées  des  Champs  Elysées,  et  se 
coupent  très  souvent  à  angle  droit,  à  45%  ou  de  manière  que 
l'une  des  lignes  partage  en  parties  égales  ou  aliquotes  Tangle 
formé  par  deux  autres.  »  (Ëlie  de  Beaumont.) 

Le  cachet  particulier  offert  parla  constitution  topographique 
d'une  contrée  dépend  non  seulement  de  Torientation  des  lignes 
qui  la  traversent,  mais  aussi  et  surtout  du  mode  dont  ces  lignes 
se  groupent  entre  elles. 

QuelqueJR)is,  deux  lignes  se  rencontrent  à  angle  droit.  •—  Dans 
certains  cas,  ce  sont  deux  lignes  anticlinales,  comme  on  Tobserve 
pour  le  massif  des  Vosges  dont  la  forme  géométrique  est  celle 
d'un  T  renversé.  —  Dans  d'autres  cas,  ce  sont  deux  lignes  syn- 
çlinales  comme  celles  qui  marquent  la  direction  du  Rh6ne, 
l'une  en  amont,  l'autre  en  aval  de  Martigny.  Un  exemple,  pris 
sur  une  plus  grande  échelle,  de  cette  rencontiikle  deux  lignes 
synclinales,  nous  est  fourni  par  les  deux  longues  vallées  du 
Rhône  et  du  Pô  dont  les  directions  générales  sont  perpendicu- 
laires  l'une  à  l'autre. 

«  D'autres  fois,  des  chaînons  de  date  et  d'orientations  diverses, 
se  sont  ajustés  de  manière  à  former  des  espèces  de  caustiques 
qui  représentent  les  axes  de  certaines  chaînes  de  montagnes 
recourbées,  telles  que  les  Alpes,  le  Jura,  les  Wealds  du  Sussex, 
les  Andes  depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'à  111e  de  la 
Trinité,  etc.  Quelquefois  même  des  chaînons  appartenant  à 
différents  systèmes  se  sont  placés  et  combinés  de  manière  à 
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former  une  enœinle  continue  comme  celle  de  la  Bohême.  Le  Jeu 
réciproque  des  compartiments^  on  pourrait  presque  dire  des 
assules,  dans  lesquelles  les  cercles  du  réseau  pentagonal  dlvi* 
sent  l'enveloppe  solide  de  la  terre  (à  linstar  du  test  presque 
sphérique  de  certains  échinodermes),  a  probablement  influé 
sur  ces  dispositions  remarquables,  d  (Elle  de  BeaumonL) 

Bur  d'autres  points,  on  voit  les  lignes  stratigraplnques 
s'cyouler  les  unes  aux  autres  de  manière  à  former  une  ligne  en 
zigzag  dont  les  divers  éléments  ne  s'éloignent  pas  d'une  ligne 
magistrale  qui  les  relie  et  les  coordonne  entre  elles.  C'est  ce  qui 
a  lieu  pour  beaucoup  de  cours  d'eau.  Le  Rhône,  depuis  wa  em- 
bouchure jusqu'à  Lyon,  etla  Sa6ne,depuis  Lyon  jusqu'à  Cbilon, 
présentent  des  tronçons  de  ligne  orientés  dans  le  sens  de  divers 
systèmes;  mais  une  seule  ligne,  précisément  dirigée  dans  lesens 
du  méridien  >  traverse  et  prend  en  enfilade  tous  ces  tronçons. 

Deux  lignes  oourant  paraUèlement  l'une  à  l'autre,  ^  ratia-^ 
chées  entre  elles  par  une  troisième  ligne,  forment  le  trait  le  plus 
saillant  de  la  chaîne  des  Pyrénées  et  de  la  chaîne  des  Yoiiges- 

Jè  signalerai  encc^re  la  disposition  particulière  résultant  4» 
diverses  lignes  qui  convergent  vers  le  même  centre  de 
manière  à  doner  au  groupe  montagneux  où  elles  se  rencon*^ 
tfent  la  forme  éioilée.  Aux  environs  de  Vire,  dans  la  basse 
Normandie,  les  lignes  qui  s'y  donnent  rendez-vous  en  grand 
nombre  affectent  une  disposition  rayonnante. 

Je  ferai  observer  enfin  que  les  lignes  stratigraphiques 
tendent  non  seulement  à  se  grouper  dans  les  régions  occupées 
par  les  centres  de  soulèvement,  mais  aussi,  ce  qui  est  plus 
digne  d'attention,  à  se  croiser  sur  certains  points  privilégiés  où 
l'action  orogénique ,  plusieurs  fois  manifestée ,  a  donné  nais- 
sance aux  accidents  topognQ)hiques  les  plus  remarquables,  teb 
que  les  volcans  ou  les  hautes  montagnes^  et  a  disloqué  les 
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régiotts  ott  la  straUfication  se  montre  très  toanneiitée.  On  peut 
iéàgoet  ces  points,  qui  sont  aujfamt  de  jalons^  sous  le  nom  de 
points  sirtOigr&phiques. 


exemple  de  rappUcation  des  .principes  de  straiigcaphîe  syaté" 
matigne  à  Tétude  d'une  région  naturelle,  j^i  tracéj  dans  Aa 
figure  57  p  l^esquisse  de  la  structure  des  Pyrénées. 

Figure  57^  page  iû9.— -  Une  ligne  naesée  parle  cap  deCneue 
et  orientée  dans  le  sens  du  système  des  «  Ballons  o,  ^e'esi-è-dîise 
à  ro.  ii^Kenviron,  marque  la  direction  génémle  de  ja  cfasdne 
des  Pyrénées  sur  toute  son  étendue.  Deux  autr^  lignes  menées 
parallèlement  Tune  à  l'autre,  dans  le  sens  du  système  des .«  Py- 
rénées »,  et  coupant  le  méridien  du  pic  Nethou  sons  un<angle 
de  15^  30'  environ,  coïncident  avec  ]fs  deiu  chaînes  secon- 
daires dont  se  compose  Tensemble  des  Pyrénées.  Ces  deux 
lignes  peuvent  recevoir  Je  nom  de  la  monUigne  la  plus  .élevée 
placée  sur  le  triyet  de  chacune  d'elles.  La  ligne  du  pic  Nethou^ 
point  culminant  de  toute  la  chaîne,  commence  à  Test  de  .la 
vallée  d'Aran,  rencontre  le  pic  Nethou  bI  le  Vignemale,  passe 
très  près  du  mont  Perdu  et  du  jpic  du  Midi  d'Ossan  «et  se  ite^* 
mine,  à  la  hauteur  de  Pampelune,  vers  le  pointoù.laxhatne  des 
Pyrénées,  obliquant  un  peu  vers  le  sud^  change  de  nom.  La 
ligne  du  pic  du  Midi  de  Bigorre  commence  sur  le  point  où  s'é* 
lève  cette,  montagne,  et  se  dirige  vers  le  golfe  de.Rosas  en  {pas- 
sant très  près  du  point  culminant  du  Canigou.  Le  Val  d'Aran 
se  trouve  placé  dans  la  région  où  commencent  la  ligne  du  pic 
Nethou  et  celle  du  pic  du  Midi.  Une  carte,  dressée  à  une  plus 
grande  échelle  que  celle  qui  se  trouve  à  la  page  400,  nous 
aurait  permis  de  montrer  comment  chacune  des  deux  lignes 
orientées  dans  le  sens  du  système  des  Pyrénées  rattache  entre 
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elles  d'autres  lignes  offrant  des  orientations  différentes  et  bien 
moins  importantes  sous  le  rapport  de  leur  étendue.  Parmi  ces 
lignes  de  troisième  ordre ,  je  signalerai  celle  du  chaînon  des 
Albères  qui  produit^  dans  la  chaîne  des  Pyrénées^  une  déviation 
vers  le  nord^  de  même  que  la  chaîne  cantabrique  produit  une 
déviation  vers  le  sud.  Enfin,  les  diverses Jignes  s'adaptant  à  la 
chadne  des  Pyrénées  sont  coupées  par  d'autres  lignes  transver- 
sales dont  les  plus  saillantes  sont  indiquées  sur  la  figure  57. 
Deux  lignes  orientées  dans  le  sens  du  système  des  a  Vosges  », 
et  par  conséquent  perpendiculaires  à  la  ligne  orientée  dans  le 
sens  du  système  des  «  Ballons  »  ^  marquent  vers  Test  et  vers 
Touest  la  limite  de  la  région  pyrénéenne.  Deux  autres  ligues 
dirigées  vers  le  N.  ^  0.  partagent  le  versant  nord  de  cette  ré- 
gion en  trois  bassins  hydrographiques  :  celui  de  FAdour,  celui 
de  la  Garonne  et  celui  d^  TAude;  la  ligne  qui  sépare  ces  deux 
derniers  bassins  dessine  en  outre  la  zone  de  partage  entre 
les  eaux  qui  vont  vers  TOcéan  et  celles  qui  vont  vers  la  Médi- 
terranée. Enfin  ^  la  figure  57  montre  deux  autres  lignes  trans- 
versales par  rapport  à  la  chaîne  des  Pyrénées  et  se  rattachant 
au  système  du  «  Mont  Seny  »  :  Tune  passe  par  le  pic  Nethou  et 
l'autre  par  le  Mont  Seny  lui  même. 

Dans  les  chapitres  précédents  J'ai  eu  Toccasion  de  parler  de 
toutes  les  lignes  stratigraphiques  que  je  viens  de  mentionner  ; 
j'ai  signalé  déjà  le  rôle  qu'elles  jouent  soit  en  dehors^  soit  en 
dedans  de  la  région  pyrénéenne.  Je  me  bornerai  à  faire  remar- 
quer encore  que  la  figure  57  offre  des  exemples  de  la  tendance 
qu'ont  les  lignes  stratigraphiques  à  converger  vers  les  mêmes 
points. 


UVRE  NEUVIÈME. 
STRUCTURE  INTÉRIEURE 

ET  COKFIGDBinON  DE  itCORCE  TERBESTRE. 


CHAPITRE  I. 

VARIATIONS  DANS  LE  DKGRB  d'iNGUNAISDN  ,   l'aLLURB  ET  LA 
SITUATION   RELATIVE  DES   STRATES. 


ConsidératioDS  préliminaires  ;  objel  de  ce  neuvième  livre.  —  Stratifi- 
calion  ;  stratigraphie.  —  Inclinaison  et  direction  des  couches.  — 
Concordance  ou  discordance  de  stratification  ;  discordance  d^isolement, 
discordance  d^érosion.  —  Variations  dans  le  degré  dMndinatson  ; 
couches  horizontales,  inclinées,  verticales,  renversées  ;  couches  ea 
év90tail.  —  Flexion  et  courbure  des  couches  ;  couches  eo  bateau ,  en 
voûte,  en  dôme,  en  C,  en  S,  en  fer  à  cheval.  —  Brisement  des  cou- 
ches; couches  en  V  droit,  renversé  ou  de  côté:  couches  en  Z  et  en 
zigzag. —  Causes  qui  impriment  aux  strates  leurs  diverses  inflexions. 
—  Expériences  de  .f .  Hall.  —  Effondrements  et  tassemeals  du  sol. 

COBfld«nitl«M  vrcumlMirc»;  oMtt  de  c«  neavlène  Uvre.  —  Si^  pOUr 
résumer  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la  structure  inté- 
rieure de  TenvelQppejsolide  du  globe^  nous  ne  portons  pas  notre 
penflée  au  delà  de  cette  partie  de  l'écoroe  terrestre  soumise  à 
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Tobservation  directe,  nous  la  voyons  d'abord  divisée  en  deux 
grandes  zones  dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  le 
mode  de  formation  ou  la  situation  relative  :  la  zone  cristalline 
ou  azoîque  et  la  zone  sédimentaire  ou  fossilifère.  Celle-ci  se 
divise  à  son  tour  en  strates  excessivement  nombreuses  et  super- 
posées les  unes  aux  autres.  £n  outre,  des  fentes  ou  fissures, 
très  variables  sous  le  rapport  de  leurs  dimensions ,  parcourent 
récorce  terrestre  dans  tous  les  sens,  mais  surtout  dans  des  di- 
rections qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  la  verticale;  on  a 
vu  comment  ces  fissures  forment  un  réseau  au  moyen  duquel 
s'effectue  la  circulation  inter-corticale  soit  des  matières  issues 
de  la  pyrosphère,  soit  de  Teau  provenant  de  la  surface  du  globe. 
Enfin,  vers  la  partie  supérieure  de  Técorce  terrestre,  on  cons- 
tate l'existence  de  cavités  variables  d'étendue  et  de  forme,  tan- 
tôt séparées,  tantôt  communiquant  entre  elles  ;  les  dimensions 
de  ces  cavités  nous  paraissent  quelquefois  considérables,  mais^ 
comparées  à  celles  de  Técorce  terrestre,  elles  sont  assez  faibles 
pour  qu'il  nous  ait  été  permis  de  dire,  d'une  manière  relative^ 
que  cette  écorce  forme  une  masse  compacte  et  dépourvue  de 
solutions  de  continuité. 

Je  vais  maintenant  compléter  l'étude  de  la  structure  inté- 
rieure du  globe,  en  ajoutant  de  nouveaux  détails  à  ceux  que 
j'ai  déjà  consignés  dans  cet  ouvrage  au  sujet  des  failles,  des 
grottes  et  des  cavernes.  Je  décrirai  toutes  les  inflexions  que 
présentent  les  strates  et  je  dirai  comment,  après  avoir  été 
primitivement  horizontales,  un  grand  nombre  d'entre  elles 
se  montrent  dans  toutes  les  situations  possibles  par  rapport  à 
l'horizon.  J'examinerai  en  même  temps  quelle  est  la  disposi- 
tion générale  des  terrains  ou  grandes  masses  dont  se  compose 
la  zone  sédimentaire.  * 

Après  cette  dissection  de  l'enveloppe  solide  du  globe,  je  serai 
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naturellement  amené  à  m'occuper  de  sa  conflguration  exté- 
rieure. Dans  cette  étude ,  j'aurai  soin  de  ne  pas  trop  pénétrer 
dans  les  détails  qui  appartiennent  plutôt  à  la  géographie  phy- 
sique qu'à  la  géologie  proprement  dite.  Je  m'efforcerai  de 
mettre  en  évidence  les  nombreuses  relations  qui  existent  entre 
la  structure  interne  de  Técorce  terrestre  et  sa  constitution  to- 
pographique. Ces  relations  sont  du  mAme  ordre  que  celles  que 
ToD  constate  entre  le  squelette  d'un  animal  et  .sa  forme  exté- 
rieure. 

Dans  ce  neuvième  liTre,  et  notamment  lorsque  je  m'occupe- 
rai de  la  circulation  souterraine  de  l'eau ,  j'aurai  l'occasion  de 
signaler  quelques  unes  des  principales  applications  de  la  géo- 
logie. 

nmuflefttion;  «tniusnipiiie.  —  J'ai  déjà  défini  ce  qu'il  fallait 
entendre  par  couche ,  bancy  lit,  sirote;  j'ai  décrit  le  phéno- 
mène qui  préside  à  la  formation  de  toute  la  zone  sédimen- 
taire  en  général,  et  <]e  chaque  strate  en  particulier;  j'ai  dit 
comment,  en  vertu  des  circonstances  mêmes  dont  sa  forma- 
tion était  accompagnée,  une  strate  variait  dans  sa  composi; 
tion  ,  dans  son  aspect,  et  dans  son  épaisseur  (voir  tome  1, 
pages  209  et  suivantes);  enfin,  dans  un  des  chapitres  précédents, 
j'ai  sommairement  indiqué  qu'elles  sont  les  forces  que  la 
nature  met  en  jeu  pour  faire  perdre  aux  strates  leur  horizon- 
talité primitive ,  les  disloquer  et  leur  imprimer  les  inflexions 
qu'elles  présentent.  Après  l'étude  des  causes  doit  venir  celle 
des  effets.  Je  vais  maintenant  m'occuper  de  ce  qui,  à  propre- 
ment parler,  constitue  la  stratification,  c'est-à-dire  l'allure  des 
strates  et  la  disposition  qu'elles  offrent  quand  on  les  considère 
isolément  ou  dans  leur  situation  relative.  La  stratigraphie  est 
la  partie  de  la  géologie  qui  s'occupe  de  la  stratification  ;  par 
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extension  >  on  peut  même  dire  que  c'est  la  partie  de  cette 
science  qui  traite  de  la  structure  de  Técorce  terrestre.  Elle  est 
dite  systématique,  lorsqu'elle  est  mise  en  relation  avec  les  lois 
et  les  faits  généraux  dont  Tenserable  constitue  la  théorie  des 
systèmes  de  soulèvement. 

in«unaisoB  6i  direedon  de»  sii^ttien.  —  Considérons  une  des  deux 
surfaces  planes  qifi  limitent  une  strate,  la  face  supérieure ^ 
par  exemple.  La  face  inférieure  étant  parallèle  à  la  face  supé- 
rieure, ce  que  nous  dirons  de  l'une,  au  point  de  vue  géomé- 
trique, sera  vrai  pour  l'autre.  Nous  supposerons  cette  surface 
ni  verticale,  ni  horizontale  et  se  présentant,  par  conséquent, 
comme  un  plan  incliné ,  ou  comme  un  toit  à  pente  régulière. 

On  sait  que,  dans  un  plan  incliné ,  on  appelle  ligne  de  plus 
grande  pente,  celle  que  suit  un  corps  qui  se  meut  le  long  de 
ce  plan  en  obéissant  à  la  pesanteur.  Dans  un  toit  à  pente  régu- 
lière et  couvert  de  tuiles  courbes,  cette  ligne  est  une  des 
rigoles  le  long  desquelles  l'eau  prend  son  écoulement.  Outre 
cette  ligne  de  plus  grande  pente ,  une  strate  en  présente  une 
autre  qui  doit  attirer  notre  attention  ;  c'est  celle  qui  résulte 
de  l'intersection  du  plan  de  la  strate  avec  le  plan  horizontal. 
Cette  ligne  correspond ,  si  l'on  veut ,  à  la  ligne  de  faite  d'un 
toit,  lorsque  celle-ci  est  horizontale,  ou  à  sa  gouttière,  quand 
celle-ci  se  trouve  située  dans  un  plan  horizontal. 

La  ligne  que  nous  venons  de  considérer  en  dernier  lieu 
coupe  perpendiculairement  la  ligne  de  plus  grande  pente;  elle 
marque  la  direction  de  la  couche.  Cette  direction  se  mesure 
par  l'angle  dessiné  par  cette  ligne  soit  avec  le  méridien ,  soit 
avec  la  ligne  E.-O.,  suivant  qu'elle  est  plus  rapprochée  de  l'un 
ou  de  l'autre. 

L'angle  d^inclinaison  ou  degré  de  la  pente  d'uue  strate  est 
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Tangle  formé  par  la  ligne  de  plus  grande  pente  avec  le  plan 
horizontal.  Mais,  pour  indiquer  d'une  manière  précise  Tincli- 
naîson  d'une  couche^  il  faut  encore  mentionner  quel  est  le 
point  de  l'horizon  vers  lequel  s'etTectue  son  pendage.  Il  faut 
dire,  par  exemple,  si  elle  est  inclinée  vers  le  N.-E.,  ou  vers  l'O. 
20«  S.,  etc. 

La  direction  d'une  couche  est  donnée  par  son  inclinaison  ; 
en  d'autres  termes ,  toutes  les  strates  inclinées  vers  le  même 
point  de  l'horizon  ont  la  même  direction,  quel  que  soit  le 
degré  de  leur  pente.  Mais  la  détermination  de  la  direction 
d'une  strate  n'amène  pas  nécessairement  la  connaissance  de 
son  inclinaison,  parce  qu'une  strate  dont  la  direction  est,  par 
exemple,  E.-O.  peut  s'incliner  vers  le  sud  ou  vers  le  nord ,  ce 
qui  revient  à  dire  qu'un  toit  peut  posséder  deux  versants. 

Ordinairement  on  n'a  pas  besoin,  dans  la  pratique,  de 
mesurer  avec  précision  le  degré  du  plongement  d'une  strate  ; 
un  peu  d'habitude  permet  au  géologue  d'apprécier,  avec  une 
approximation  suffisante,  et  sans  l'emploi  d'aucun  instru- 
ment ,  l'angle  d'inclinaison  d'une  couche.  Lorsque  les  strates 
se  montrent  par  leur  tranche,  c'est-à-dire  dans  les  coupes 
artillcielles  ou  naturelles ,  on  peut  avoir  recours  au  procédé 
suivant.  On  dispose  les  deux  mains  de  la  manière  indiquée 
dans  la  figure  73,  où  on  les  voit  former  une  équerre  ou  un 
angle  droit.  On  les  élève  à  la  hauteur  de  l'œil,  de  sorte  que 
l'une  soit  dans  le  plan  horizontal  et  l'autre  dans  le  plan  verti- 
cal. Les  deux  mains  étant  placées  de  façon  que  la  couche  dont 
on  veut  connaître  approximativement  le  degré  d'inclinaison 
.  passe  par  leur  point  de  contact,  on  dessine  par  la  pensée  une 
ligne  que  représente,  dans  la  figure  72,  un  trait  ponctué  et 
qui  divise  en  deux  parties  égales  Tangle  droit  donné  par  les 
deux  mains.  Il  ne  reste  plus  qu'à  rechercher  si  la  couche 
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coïncide  avec  cette  ligne  bissectrice  ou  si  elle  se  place  au 
dessus  ou  au  dessous  d'elle  ;  dans  ce  dernier  cas ,  on  ap- 
précie le  rapport  des  deux 
angles  formés  par  la  couche 
soit  avec  une  des  deux  mains, 
soit  avec  la  ligne  bissectrice. 
Les  instruments  dont  on  se 
sert  pour  mesurer  Tangle  d'in- 
clinaison des  strates  se  ramè- 
nent, quant  à  leur  disposition 
générale^  à  l'appareil  que  nous 
avons  vu  nos  deux  mains  nous 
fournir.  On  y  joint  un  rappor- 
teur ou  un  quart  de  cercle  gradué.  Ce  rapporteur  permet 
d'évaluer  exactement  l'angle  formé  par  une  strate,  —  tantôt 
avec  la  ligne  horizontale  ,  ce  qui  donne  l'angle  d'inclinaison 
proprement  dit^ —  tantôt  av^c  la  ligne  verticale^  ce  qui  donne 
le  complément  de  l'angle  d'inclinaison  et,  par  suite,  cet  angle 
lui  même.  Dans  les  instruments  où  l'on  fait  intervenir  h 
ligne  horizontale^  il  existe,  à  côté  du  rapporteur^  un  niveau 
à  bulle  d'air;  dans  ceux  où  la  verticale  est  prise  pour  point  de 
départ,  celle-ci  est  représentée  par  un  fil  à  plomb.  Tout  instru- 
ment destiné  à  la  mesure  des  angles  d'inclinaison  porte  le  nom 
de  clinomètre;  (  xXivt),  lit;  [ACTpov,  mètre).  Le  plus  en  usage 
parmi  les  géologues  est  le  clinomètre  avec  fil  à  plomb;  ce  di- 
nomètre ,  dont  je  vais  indiquer  la  disposition  y  ne  forme  avec 
la  boussole  qu'un  seul  et  même  objet  très  portatif. 

Soient,  figure  73  :  HH',  une  ligne  horizontale  ;  PH,  la  ligne 
de  plus  grande  pente  d'une  strate;  PHH',  l'angle  d'inclinaisou 
de  cette  strate.  Plaçons  le  long  de  PH  une  équcrre  munie  d'un 
fil  à  plomb  et  disposée  de  la  manière  indiquée  dans  la  figure. 
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Ce  fil  à  plomb  formera^  avec  le  côté  droit  de  Téquerre  contre 
lequel  il  sera  situé,  un  angle  a,  qui  sera  précisément  égal 


FiG.  73. 


à  PHH'.  Il  n'y  aura  donc  pour  connaître  Taugle  PHH  qu'à 
lire^  sur  le  rapporteur,  la  valeur  de  Tangle  a.  Si  l'angle  a  est 
nul^  le  fil  à  plomb  coïncidera  avec  le  zéro  du  rapporteur^  et  la 
couche  sera  horizontale  ;  à  mesure  que  l'inclinaison  de  la 
strate  augmentera^  l'angle  a  croîtra  également  et  le  fil  à 
plomb  s'éloignera  du  zéro  du  rapporteur  ;  enfin,  lorsque  la 
strate  se  montrera  dans  une  situation  tout  à  fait  verticale,  ce 
fil  à  plomb  coïncidera  avec  l'autre  côté  du  rapporteur,  et 
l'angle  a  sera  de  OO^».  Dans  la  figure  73,  l'angle  d'inclinaison 
est  à  peu  près  de  M^. 

Dans  la  boussole  de  géologue,  le  fil  à  plomb  consiste  en  un 
perpendicule  fixé  au  même  pivot  qui  supporte  l'aiguille.  Un 
taquet,  que  l'on  tire  à  volonté,  permet  de  placer  la  boussole 
de  manière  qu'elle  soit  verticale  et  que  le  perpendicule^ 
quand  la  strate  dont  on  veut  mesurer  l'inclinaison  est  hori-' 
zontale,  tombe  sur  le  milieu  d'un  demi  cercle  gradué,  tracé 
sur  le  fond  de  la  boussole.  Le  milieu  de  ce  demi  cercle  coïn-^ 
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cide  arec  le  zéro  d'une  double  graduation  qui  embrasse,  des 
deux  côtés  de  ce  zéro,  un  quart  de  cercle  et  Ta,  par  conséquent, 
jusqu'à  90  degrés. 

Quel  que  soit  le  procédé  que  Ton  emploie  iK>ur  mesurer 
Tangle  d'inclinaison  d'une  strate,  il  faut  se  mettre  en  garde 
contre  diverses  chances  d'erreur.  On  doit,  par  exemple,  éviter 
de  prendre  pour  des  joints  de  stratification  les  fissures,  quel- 
quefois  parallèles  entre  elles  et  très  rapprochées  les  unes  des 
autres,  qui  divisent  une  roche  dans  un  sens  plus  ou  moins 
transversal  par  rapport  à  celui  de  la  stratification  W.  11  faut  en 
outre  s'assurer  si  la  ligne,  dont  on  mesure  l'inclinaison,  est 
bien  la  ligne  de  plus  grande  pente.  Lorsqu'on  se  trouve  sur 
la  surface  d'une  strate  mise  à  découvert,  on  doit,  avant  de 
placer  la  boussole,  rechercher  avec  soin  quelle  est  la  directioo 
de  la  ligne  de  plus  grande  pente,  ou ,  en  d'autres  termes ,  de 
celle  dans  le  sens  de  laquelle  Teau  prend  son  écoulement. 

Dans  une  coupe ,  il  faut  encore  agir  avec  plus  de  précau- 
tion. Le  plan ,  plus  ou  moins  vertical,  qui  détermine  celle 
coupe,  et  qui  met  en  évidence  les  joints  de  stratificatioa, 
peut  ne  pas  être  mené  par  une  ligne  de  plus  grande  penle. 
Alors  on  aura  devant  soi  une  ligne  dont  l'emploi  conduin 
à  un  résultat  d'autant  plus  erroné  que  le  plan  de  la  coupe 
fera  un  angle  plus  grand  avec  la  ligne  de  plus  grande 
pente.  Lorsque  cet  angle  sera  maximum,  c'est-à-dire  égal  a 
90  degrés,  les  couches,  quelle  que  soit  leur  inclinaison,  paraî- 
tront horizontales.  Pour  nous  expliquer  comment  ce  dernier 
effet  peut  se  produire,  posons  à  plat  sur  une  table  un  tiire 
relié.  Les  feuillets,  qui  représenteront  les  strates,  seront 

(i;  Il  faut  aussi  se  rappeler  que,  dans  les  roches  schisteuses,  la  schistosiU 
ne  se  dirige  pas  toujours  dans  le  sens  de  la  stratification.  (Voir  Ion»''  I . 
page  513.) 
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parallèles  entre  eux  et  horizontaux.  Imprimons  au  livre  un 
mouvement  de  rotation  autour  de  son  dos;  les  feuillets  ne  ces* 
seront  pas  d'être  placés  dans  une  situation  horizontale^  si  nous 
les  regardons  par  la  tranche  opposée  au  dos^  tandis  que^  vus 
par  les  deux  autres  tranches,  ils  se  montreront  aussi  fortement 
inclinés  qu'on  le  voudra. 


TartattOM  «•«•  le  étgré  d'IadliulMin  «m  tini»i  eottctei  hmfîMmà' 
une»,  imna^»,  revrei^fêet,  em  «ve»Uiil.   ^   L'horizOlltaliié  d'uoe 

strate  n'indique  pas  nécessairement  que  cette  strate  n'ait  pas 
subi ,  depuis  sa  formation,  l'influence  d'actions  dynamiques } 
sa  situation  même  au  dessus  du  niveau  de  l'océan  témoigne 
qu'elle  a  obéi  à  une  impulsion  de  bas  en  haut.  Une  même 
strate  A,  tout  en  restant  constamment  parallèle  a  elle  mèmey 
peut  s'être  abaissée  en  A'  et  soulevée  en  A",  aisnsi  qu'on  le 
voit  dans  la  figure  76^  où  deux  lignes  ponctuées  indiquent 
la  situation  primitive  de  la  strate  actuellement  disloquée.  Une 
couche  inclinée  est  celle  dont  le  plan  de  stratification  fait  avec 
le  plan  horizontal  un  angle  quelconqiie,  supérieur  à  0^  et  infè« 
rieur  à  QO*".  Une  couche  dont  le  plan  de  stratification  forme 
un  angle  droit  avec  le  plan  horizontal  eM  ditet^erff^a/^. 

Une  strate  inclinée  ou  verticale  a  obéi,  en  venant  se  placer 
dans  la  situation  où  elle  se  trouve,  à  deux  forces  verticales 
agissant  aux  points  A  et  A'  (flg.  77),  l'une  de  bas  en  haut, 
l'autre  die  haut  en  bas.  On  peut  admettre  aussi  qu'elle  a  subi 
une  seule  de  ces  deux  impulsions,  et  qu'elle  a  obéi  à  un 
mouvement  de  rotation,  s'effectuant  autour  d'un  des  points 
A  ou  A  (fig.  78) ,  immobile  et  faisant  fonction  de  charnière. 

Dans  un  cas  ou  dans  l'autre,  la  strate  a  pu  dépasser  la 
verticale  et  prendre  une  position  renversée.  Lorsque  phi- 
stears  couches  offirent  ce  genre  de  stratification ,  leur  ordre 
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de  succession  est  interverti.  C'est  là  une  chance  d'erreur 
contre  laquelle  le  géologue  doit  se  mettre  en  garde  et  qui 
a  été  plusieurs  fois  Torigine  d'opinions  fausses  introduites 
dans  la  science.  Les  couches  a,  b,  c,  d,  ...  (Rg.  19) ,  qui 
d'abord  se  succèdent  dans  un  ordre  régulier,  se  replient 
ensuite  sur  elles  mêmes  et  reparaissent  plus  haut  dans  un 
ordre  inverse.  La  couche  a  ferme  la  série  au  lieu  de  l'ouvrir  ; 
elle  se  superpose  à  la  couche  b  au  lieu  de  la  supporter  ;  elle 
parait  être,  dans  l'ensemble  dont  elle  fait  partie,  la  couche  la 
plus  récente,  tandis  qu'elle  est  la  plus  ancienne.  Evidemment, 
l'observateur  qui  étudierait  les  strates  dans  la  partie  où  elles 
sont  reployées^  sans  les  avoir  aperçues  sur  le  point  où  leur 
ordre  de  succession  n'est  pas  interverti,  pourrait  être  induit  en 
erreur,  à  moins  que  quelque  anomalie  dans  le  répartition  des 
fossiles  ne  vint  éveiller  ses  soupçons.  Il  est  surtout  très  facile 
de  se  tromper  lorsque  les  éboulis  ou  la  terre  végétale  dérobent 
à  la  vue  les  affleurements  des  strates  sur  le  point  où  leur  ordre 
de  superposition  n'a  pas  été  troublé.  Je  mentionnerai,  dans  ua 
des  chapitres  suivants,  plusieurs  exemples  de  terrains  entiers 
dont  l'ordre  de  succession  se  trouve  interverti. 

Ordinairement  les  strates  voisines  obéissent  simultanément 
aux  impulsions  subies  par  l'une  d'entre  elles;  lorsque  ces 
impulsions  ont  produit  leur  effet ,  toutes  les  strates  offrent 
la  même  inclinaison  et  la  même  direction.  Evidemment,  en 
m'exprimant  ainsi ,  je  n'ai  en  vue  que  les  strates  qui  n'ont 
éprouvé  ni  rupture  ni  ploiement.  Lorsque  des  strates,  qui  ont 
conservé  leur  direction  rectiligne,  varient  dans  leur  degré 
d'incUnaison ,  leur  slratiflcation  est  dite  en  éventail.  La  stra- 
tification en  éventail  est  le  résultat,  tantôt  d'un  simple  ren- 
versement des  couches  .(  fig.  80) ,  tantôt  d'une  dénudation 
exercée  sur  la  partie  superficielle  d'un  emenùAe  de  strates 
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préalablement  contournées;  dans  la  figure  88  ^  tout  ce  qui  est 
au  dessous  de  la  ligne  ab  n'est  pas  visible  et  ce  qui  est  au  des- 
sus de  la  ligne  cd  a  été  érodé. 

Dans  les  terrains  d'alluvion  et  dans  les  formations  marines 
ou  lacustres  d'époque  récente^  une  faible  inclinaison  des 
strates  n'est  pas  toujours  la  conséquence  d'une  action  dyna- 
mique postérieure  au  dépôt  de  ces  strates;  elle  résulte  quel- 
quefois des  circonstances  mêmes  dans  lesquelles  ces  strates  se 
sont  déposées.  On  conçoit^  en  effets  que  les  matériaux  trans- 
portés par  les  courants  fluviatiles  dans  les  vallées  ^  ou  par 
les  courants  marins  près  du  littoral^  tendent  à  se  déposer  de 
manière  à  former  un  talus^  dont  la  pente^  d'ailleurs  très  faible^ 
est  dirigée  dans  le  sens  du  courant  qui  les  a  charriés. 


>  et  eontoamenienlB  des  •iniiet;  eoaehesïn  foui  de  kateaa, 

e,  en  o  droit  oa  renvené,  en  «.  —  Dans  la  stratification  en 
fotid  de  bateau  (fig.  81);^  les  strates  sont  recourbées  en  arc 
dont  le  rayon  est  plus  ou  moins  grand  et  dont  la  convexité 
est  dirigée  vers  le  centre  de  la  terre. 

Dans  la  stratification  en  dôme  ou  en  votUeilàg,  82)^  les  cou- 
cher sont  également  arquées  comme  dans  la  stratification  en 
fond  de  bateau^  mais  la  convexité  est  dirigée  vers  le  ciel. 

Dans  les  couches  en  C  (fig.  83)  ^  la  convexité  peut  être  diri- 
gée dans  tous  les  sens;  en  d'autres  termes^  le  C  est  tantôt  droite 
tantôt  diversement  couché  sur  le  côté.  En  outre,  les  strates 
présentent  une  courbure  plus  prononcée  que  dans  la  stratifi- 
cation en  fond  de  bateau  ou  en  dôme. 

Quelquefois  (fig.  86)  les  deux  branches  du  C  s'inclinent 
Tune  vers  l'autre  y  comme  si  elles  tendaient  à  se  toucher  et  à 
former  un  cercle  complet.  Ce  mode  de  stratification  ^  dont  les 
Alpes  offrent  des  exemples  sur  une  large  échelle^  peut  être 
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suÎTent  immédiatement  dans  l'échelle  géologique,  il  faut  en 
conclure  qu'il  n'y  a  eu  aucune  interruption  entre  le  dépôt  du 
terrain  A  et  le  dépôt  du  terrain  B.  Il  peut  alors  se  présenter 
deux  cas.  Si  le  terrain  B  est  constamment  supporté  par  le 
terrain  A,  on  a  ainsi  la  preuve  que  l'action  sédimentaire  n'a 
pas  cessé  de  se  manifester  sur  toute  l'étendue  de  la  zone  où  la 
discordance  de  stratification  s'observe  ;  il  y  a  eu  dislocation, 
mais  non  émergement  des  strates.  Si  le  terrain  A  est  à 
découvert  sur  un  espace  plus  ou  moins  grand ,  c'est  l'indice 
que  le  phénomène  de  la  sédimentation,  tout  en  ne  subissant 
pas  d'interruption,  s'est  continué,  pour  le  dépôt  du  terrain  B, 
dans  un  bassin  de  forme  différente. 

Un  changement  insensible  dans  la  direction  des  strates,  ana- 
logue à  celui  dont  la  stratification  en  éventail  est  le  résultat, 
peut  quelquefois  faire  admettre  à  tort  l'existence  d'une  discor- 
dance de  stratification  entre  les  diverses  parties  d'un  même 
terrain.  Pour  n'en  montrer  qu'un  exemple,  j'ai  représenté 
dans  la  figure  90,  [des  strates  qui ,  d'abord  verticales  au  pied 
d'un  talus,  deviennent  de  moins  en  moins  inclinées  et  finissent 
par  être  horizontales  à  une  certaine  élévation.  Si  des  éboulis 
cachent  l'espace  où  le  changement  d'inclinaison  s'effectue 
d'une  manière  insensible,  on  pourra  être  conduit  à  admettre^ 
entre  les  points  A  et  B  d'un  même  terrain,  une  discordance  de 
stratification  qui  ne  sera  qu'apparente. 

Les  discordances  de  stratification  ne  constituent  pas  le  seul 
moyen  que  le  géologue  ait  à  sa  disposition  pour  retrouver  les 
traces  des  changements  qui  se  sont  accomplis  entre  le  dépôt 
de  deux  terrains  d'âges  différents.  La  ligne  de  séparation 
entre  deux  terrains  B  et  C,  figure  75,  présente  quelquefois 
certaines  particularités  qui  indiquent  que  le  terrain  B,  avant 
de  servir  de  substratum  au  terrain  C,  a  été  émergé  pendant 
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ment  au  cas  où  les  deux  branches  du  V  sont  trèd  rapprochées 
Tune  de  Tautre  et  engs^ées  dans  un  terrain  de  nature  diffé- 
rente^ dans  une  masse  granitique,  par  exemple.  La  figure  85 
représente  cette  disposition  qui  s'observe  assez  fréquemment 
dans  les  Alpes. 

Cdacordaoec  de  •iraUflcatton;  dlscordancM  de  stratlfleatlon,  d'érotlon, 

d'toMcmeDt.  —  Deux  terrains,  en  contact  immédiat^  sont  dits  en 


FiG.  74. 


stratification  concordante,  lorsque  toutes  les  strates  de  l'un, 
déjà  parallèles  entre  elles ,  se  montrent  également  parallèles  à 
toutes  les  strates  de  l'autre.  Dans  le  cas  contraire ,  ils  sont  dits 
en  stratification  discordante;  tel  est  le  cas  des  terrains  A  et  B , 
fig.  75;  et  des  terrains  A,  B  et  C,  flg.  91 .  La  figure  56,  page  376, 
et  la  figure  74  font  voir  comment  deux  terrains  peuvent  être 
en  stratification  concordante  sur  certains  points,  en  stratifica- 
tion discordante  sur  d'autres. 

Toute  concordance  de  stratification  entre  les  terrains  A  et  B 
témoigne  que,  sur  le  point  où  cette  concordance  existe,  et 
pendant  le  dépôt  de  ces  deux  terrains,  il  ne  s'est  produit  aucun 
mouvement  dans  le  sol.  Une  discordance  de  stratification  in- 
dique, au  contraire,  qu'après  le  dépôt  de  A  et  avant  celu 
de  B,  les  strates  de  A  ont  été  dérangées  de  leur.horizontalité; 
primitive.  Si  les  deux  terrains  en  stratification  discordante  se 
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taillés  en  rectangles  égaux  ^  il  posait  un  livre  chargé  d'un 
poids  suffisant.  Puis  il  exerçait  contre  les  lits  une  pression 
latérale  au  moyen  de  deux  livres  placés  parallèlement  Tun  à 
l'autre.  Il  voyait^  à  mesure  que  la  pression  augmentait^  les  lits 
former  des  ondulations  ou  des  plis  de  plus  en  plus  prononcés. 

Pour  retrouver  Tapplication  de  cette  expérience  dans  la 
nature^  il  n'y  a  qu'à  se  représenter  une  fissure  dans  laquelle 
la  matière  éruptive  est  en  voie  de  pénétrer.  Deux  forces  verti- 
cales^ mais  de  sens  opposé^  agissent  dans  ces  fissures  :  l'une 
résulte  de  l'impulsion  qui  tend  à  porter  la  matière  -éruptive 
vers  la  surface  du  globe;  l'autre  est  le  poids  de  cette  matière 
éruptive.  Une  pression  considérable  s'exerce  contre  les  parois 
de  la  fissure;  les  masses  stratifiées,  sitnées  près  de  ces  parois^ 
ne  pouvant  se  déplacer  à  cause  de  la  pression  exercée  sur  elles 
par  les  autres  masses  qu'elles  supportent,  subissent  un  plisse- 
ment. Les  conditions  de  l'expérience  de  J.  Hall  seront  encore 
mieux  reproduites  si  l'on  admet  une  masse  stratifiée  soumise , 
de  part  et  d'autre,  à  la  pression  provenant  de  deux  fissures 
voisines;  ces  deux  fissures  représenteront  les  deux  livres  verti* 
eaux  et  parallèles  l'un  à  l'autre;  les  strates  correspondront 
aux  lits  d'argile,  et  le  poids  supporté  par  celles-ci  sera  fourni , 
dans  la  nature ,  par  les  masses  qui  recouvrent  ces  strates.  Au 
poids  de  ces  masses  s'ajoutera  celui  de  la  mer  elle  même,  si  le 
phénomène  s'accomplit  au  fond  de  l'océan. 

On  aurait  tort  de  croire  que  la  cause ,  qui  a  contourné  les 
couches ,  a  toujours  été  une  force  latérale  agissant  dans  les 
conditions  imaginées  par  J.  Hall.  Supposons,  à  travers  l'écorcc 
terrestre,  une  fissure  que  la  matière  éruptive  mettra  à  profit 
pour  venir  soulever  les  strates  sans  se  montrer  à  la  surface  du 
globe;  ces  strates  pourront  se  recourber,  même  à  une  dislance . 
considérable  du  point  atteint  par  la  matière  éruptive,  cette 
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distance  étant  d'ailleurs  mesurée  dans  le  sens  que  la  matière 
éruptive  tendait  à  suivre.  Supposons  [ensuite  une  série  de  fis- 
sures très  rapprochées  les  unes  des  autres^  nous  aurons^  par 
exemple,  des  strates  recourbées  en  C  diversement  couchés  sui- 
vant le  point  où  on  les  observera,  et  dont  Tensemble  nous  don- 
nera rimage  d'une  stratification  ondulée  ou  en  S.  Les  C  tournés 
en  haut  correspondront  aux  fissures  et  les  G  tournés  en  bas  se- 
ront placés  dans  les  intervalles  compris  entre  ces  fissures. 

La  figure  9%  donne  une  idée  du  mode  dont  ont  opéré,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  les  actions  dynamiques  qui  impri- 
ment aux  strates  leur  allure.  Les  flèches  dirigées  de  haut  en 
bas  représentent  la  pesanteur  ;  celles  qui  sont  dirigées  de  bas 
en  haut  correspondent  aux  forces  dont  le  point  de  départ  est 
dans  la  pyrosphère  ;  quant  aux  flèches  horizontales,  elles  indi* 
quent  la  direction  des  pressions  résultant  soit  de  la  poussée 
des  parties  dont  Técorce  terrestre  se  compose,  soit  de  la  force 
d'expansion  des  masses  éruptives  E,  E.  Sous  l'influence  de  ces 
pressions  latérales,  les  strates  se  sont  fortement  contournées 
entre  les  masses  éruptives;  plus  haut,  elles  se  sont  simplement 
recourbées  en  forme  de  voûte  ou  de  dôme  placés  sur  le  pro* 
longement  de  ces  masses  éruptives. 

Le  même  effet  pourra  quelquefois  résulter  de  la  structure 
de  récorce  terrestre  que  nous  savons  être  divisée,  dans  le  sens 
vertical,  en  fragments  prismatiques  placés  les  uns  contre  les 
autres.  Si,  par  suite  des  mouvements  de  la  pyrosphère,  ces 
fragments  obéissent  à  des  impulsions  dirigées  de  haut  en  bas 
pour  les  uns  et  de  bas  en  haut  pour  les  autres,  la  masse 
stratifiée  qu'ils  supportent  tendra  à  les  accompagner  dans  leur 
déplacement.  Les  strates,  obligées  de  s'allonger  dans  le  sens 
horizontal,  s'étireront  en  vertu  de  leur  ductilité  et  prendront 
une  allure  ondulée. 
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inflaenec  det  tasMinenis  da  sol  sar  rallare  des  siratcs.  —  Les  tas- 
sements du  sol  peuvent  aussi  imprimer  aux  strates  des  cour- 
bures plus  ou  moins  prononcées.  «  Il  est  certain  » ,  dit  sir 
Lyeli,  a  que  des  couches  susceptibles  d'être  pliées  peuvent, 
lorsqu'il  existe  des  degrés  inégaux  d'affaissement  y  se  plisser 
plus  ou  moins  ^  et  paraître  tout  à  fait  comme  si  la  pression  se 
fût  exercée  subitement  par  un  effort  latéral.  Lorsqu'on  ex-* 
ploite  un  lit  de  houille^  on  laisse^  par  intervalle^  des  piliers 
de  houille  pour  supporter  le  toit.  Dans  la  figure  94(,  qui  est 
une  coupe  prise  à  Wallsend  (  Newcastle  )  y  les  galeries  sont 
représentées  par  des  espaces  blancs^  tandis  que  les  parties 
voisines^  plus  foncées^  indiquent  des  portions  de  lits  de  houille 
primitifs  laissés  comme  étais;  des  lits  d'argile  sableuse  ou  de 
schiste  argileux  constituent  le  plancher  de  la  mine.  Lorsque 
les  étais  deviennent  trop  faibles ,  ils  sont  pressés  par  le  poids 
des  roches  susjacentes  (qui  n'ont  pas  moins  de  192  mètres  d'é- 
paisseur) sur  le  schiste  argileux  qui  est  au  dessous^  et  celui-ci^ 
par  suite  de  cette  compression^  cède^  et  s'ouvre  d'espace  en 
espace.  Il  arrive  ordinairement  que  le  toit  est  composé  de 
schiste  argileux  dur^  ou  quelquefois  de  grès^  mchesqui  cèdent 
moins  que  les  fondations^  qui  souvent  consistent  en  argile;  et^ 
même  dans  les  endroits  où  les  sous-couches  argileuses  étaient 
d'abord  consistantes^  elles  s'amollissent  bientôt  et  passent  à  un 
état  plastique  dès  qu'elles  sont  exposées  au  contact  de  l'air  et 
de  l'eau  dans  la  mine.  Le  premier  symptôme  de  ce  (|ue  les 
mineurs  anglais  appellent  un  creep  est  une  légère  courbure  , 
qui  apparaît  sur  le  fond  de  chaque  galerie^  comme  on  voit  en 
a;  dès  ce  moment^  le  plancher  continuant  à  hausser  ^  com- 
mence à  s'ouvrir  ^  en  même  temps  qu'une  fente  longitudinale 
se  produit  en  b;  puis  les  bords  de  la  rupture  atteignent  le  toit, 
comme  on  le  voit  eu  c^^  eu  dernier  lieu^  les  lils  exhaussés 
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ferment  la  galerie  entière^  et  les  bords  de  la  rupture  ^  le  long 
de  la  crête^  s'unissent  de  nouveau ,  et  présentent  une  surface 
plane  au  sommet,  comme  on  voit  en  d.  Sur  ces  entrefaites ,  la 
houille  des  étais  a  éclaté  et  s'est  fendue  par  pression.  On  re- 
marque également  qu'au  dessous  des  creeps  a,  b,  ç,  d,  une 
couche  inférieure  appelée  houille  métal ,  d'un  mètre  d'épais- 
seur^ s'est  fendue  aux  points  e,  f,  g,  h; elle  a  haussé  du  même 
coup^  en  montrant  ainsi  que  le  mouvement  ascensionnel 
occasionné  par  l'exploitation  de  la  houille  principale  s'est 
propagé  à  travers  les  16  mètres  de  lits  argileux  dont  l'épais- 
seur sépare  les  deux  lits  de  houille.  Le  même  déplacement  s'est 
fait  sentir  vers  le  bas  ^  à  une  profondeur  de  plus  de  45  mè- 
tres^ à  travers  des  lits  argileux  qui  sont  au  dessous  de  la 
houille  métal;  mais  il  devient  de  moins  en  moins  prononcé  et 
finit  par  être  imperceptible  W  » .  (Lyell,  Manuel  de  géologie.) 

mflaence  «ae  les  eavltés  soiiterralnes  exercent  sor  rallore  des  stnitcft. 

—  Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  relativement  aux 
effondrements  des  cavités  souterraines  (tome  11^  page  427) 
expliquent  le  mode  de  formation  de  quelques  ploiements  que 
présentent  des  couches  calcaires  placées  au  dessus  de  couches 

(1)  Voîci  un  autre  exemple  des  effets  qui  peuvent  se  manifester  lorsque 
des  masses  plus  ou  moins  plastiques  sont  soumises,  dans  certaines  circon- 
stances, à  des  pressions  inégales.  Lors  de  la  construction  du  chemin  de  fer 
de  Versailles ,  rive  gauche ,  un  remblai  considérable  avait  été  établi  sur  le 
prolongement  du  viaduc  de  Val  de  Fleury.  A  peine  eut-on  commencé  à 
amonceler  les  terres,  qu'il  se  manifesta  un  mouvement  extraordinaire  dans 
le  terrain  environnant.  Deux  refoulements  eurent  pour  conséquence  le  soulè- 
vement du  sol  jusqu'à  une  hauteur  de  8  à  10  mètres;  la  route  fut  interceptée 
et  plusieurs  maisons,  qui  se  trouvaient  sur  le  sol  exhaussé,  furent  ren- 
versées. On  reconnut  que  la  cause  de  ce  mouvement  devait  être  attribuée 
à  l'existence  d'une  couche  argileuse ,  mêlée  de  sable ,  qui ,  détrempée  par  les 
pluies  de  l'année  précédente,  était  devenue  fluide,  et  avait  été  déplacée  par  la 
charge  du  remblai. 
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marneuses.  «  Il  est  facile  de  comprendre  que  celles -d ,  étant 
entraînées^  les  couches  superposées,  privées  de  ce  point  d'ap- 
pui, doivent  tendre  à  s'enfoncer,  et  si,  dans  ce  cas,  Texcava- 
tion  est  trop  exiguë  pour  se  prêter  à  un  éboulement  complet , 
il  se  produit  du  moins  un  pli  des  couches  dont  le  résultat  sera 
de  former  une  concavité  sans  rupture  notable.  Lintensité  de 
Teffet  étant  variable  en  raison  de  la  grandeur  de  TaMation ,  il 
arrive  de  roir  les  courbures  passer  à  Tétat  de  véritables  chutes 
auprès  de  quelques  cassures  plus  larges  que  les  autres.  Enfin 
il  n'est  pas  indispensable  de  faire  intervenir  la  présence  des 
marnes  ou  des  argiles  dans  le  sou8*sol  pour  expliquer  ces 
mouvements  des  calcaires.  Il  suffit  que  ceux-ci  soient  rendus 
très  attaquables  par  leur  état  de  porosité  ou  de  fissuration ,  car 
alors  les  eaux  pluviales  chargées  de  Tacide  carbonique  qu'elles 
trouvent  condensé  dans  la  terre  végétale  superposée ,  transsu* 
dent  entre  les  divers  feuillets,  et,  en  vertu  d'une  énergie  dissol- 
vante accrue  par  celle  de  cet  agent,  elles  peuvent  donner  nais- 
sance aux  vides  qui  provoquent  à  la  longue  des  tassements  dont 
les  plis  des  couches  sont  une  des  conséquences.  »  (Fournet.) 
Les  dislocations  des  strates  produites  par  les  effondrements 
des  cavités  souterraines  et  leurs  inflexions  déterminées  à  la  suite 
de  refoulements  latéraux  rappellent  les  hypothèses  émises  par 
Deluc,  Saussure,  Boucheporn,  etc.,  sur  le  mode  de  formation 
des  montagnes.  (  Voir  livre  VII,  chap.  V.)  Ces  savants  se  sont 
trompés ,  non  sur  la  nature  ou  l'existence ,  mais  sur  l'énergie 
des  actions  qu'ils  invoquaient  pour  expliquer  l'apparition  des 
piontagnes. 


CHAPITM  n. 


DES  FAILLES  ET  DBS  AUTRES  ACCIDENTS  QUI  AFFECTENT 
LES  MASSES  STRATIFIEES. 


Accidents  straiigraphtqoes. —  Changements  dans  la  forme  et  Pépaisseor 
des  strates  après  lear  dépôt;  coofflées  ou  crains.  —  Failles;  leur 
mode  de  formation  [et  de  remplissage.  —  Leurs  dimensions  ;  foilles 
simples  ;  failles  composées.  —  Inclinaison  et  direction  des  failles.  — 
Dénivellation  et  glissement  des  deux  côlés  d'une  môme  faille;  miroirs. 
—  Comment  les  failles  peuvent  induire^en  erreur  le  mineur  et  le  géolo- 
gue. —  Influence  des  failles  sur  la  stratification  ;  leurs  relations  avec 
les  cavités  souterraines. —  Inflexions  et  contouruements  des  strates.-- 
Nomenclature  proposée  par  Tburmann  :  voûtes  »  combes ,  talus  i 
créts,  flanquements,  épaulements,  cirques,  cluses,  ruz.—  Variations 
dans';rallure  des  strates  suivant  les  régions  et  les  terrains. 

Acddenu  iinitiKnipMqacft. —  Lorsqu'on  ne  tient  compte  que 
des  circonstances  dans  lesquelles  les  strates  se  sont  déposées^ 
on  se  les  représente  comme  étant  parfaitement  horizontales, 
parallèles  entre  elles  et  rangées|d'après  leur  ordre  de  formation, 
la  plus  ancienne  se  plaçant  à  la  base  de  la  série  qu'elles  consti- 
tuent :  chacune  d'elles  est  considérée  comme  possédant,  dans 
toute  son^étendue,  la  même  allure  et  la  même  épaisseur.  Mais, 
en  réalité,  il  en  est  rarement>insi.  On  peut  désigner  sous  le 
nom  ^'accidents  stratigraphiques  les  modifications  graves 
apportées  à  cet  état  primitif  des  choses.JiDans  le  chapitre  pré- 
cédent, j'ai  déjà  mentionné  quelques  accidents  stratigra*. 
phiques,  car  on  peutjconsîdérer  comme  tels  les  couches  forte- 
ment plissées  ou  contournées,  les  strates  redressées  jusqu'à  la 
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yerticale  et^  à  plus  forte  raison^  celles  qui  ont  été  renversées 
sur  elles  mêmes.  Je  vais ,  dans  ce  chapitre ,  porter  mon 
attention  sur  les  autres  accidents  qui  affectent  les  masses  stra- 
tifiées et  principalement  sur  les  failles,  les  plus  importants 
d'entre  eux. 

Chansemenu  dans  la  forme  et  répalnear  .des   ilratcs  aprts  leor 

dépôt.  —  Postérieurement  à  leur  dépôt,  les  strates  peuvent  subir 
une  diminution  d'épaisseur  ou  un  changement  de  forme  par 
suite  de  diverses  causes,  dont  la  principale  est  la  pression  exer- 
cée par  les  masses  qu'elles  supportent. 

C'est  surtout  dans  les  couches  de  combustible  que  ces  défor- 
mations ont  été  étudiées,  a  II  existe  pour  les  houilles  une 
structure  normale ,  plateuse ,  et  dans  laquelle  les  principaux 
délits,  dépendant  de  la  stratification,  sont  recoupés  par  deux 
systèmes  de  fissures  perpendiculaires,  attribuées  au  retrait. 
Cette  structure  normale  existe  surtout  dans  les  couches  qui, 
postérieurement  à  leur  dépôt,  n'ont  subi  que  peu  de  pertur- 
bations. Lorsque  ces  mêmes  couches  ont  éprouvé  des  déran- 
gements, elles  présentent  des  clivages  curvilignes;  les  mor- 
ceaux ont  des  formes  arrondies  et  se  détachent  en  petits 
feuillets  courbes,  comme  si  la  matière,  encore  douée  de  ducti- 
lité,  avait  éprouvé  une  sorte  de  pétrissage;  à  l'abattage,  ces 
morceaux  tombent  presque  entièrement  en  menu.  Ces  altéra- 
tions du  tissu  normal  de  la  houille  se  retrouvent  dans  les 
roches  stratifiées  avec  elle;  les  barres,  les  lits  de  gore,  les  nerfs 
argileux  sont  eux  mêmes  fragmentaires,  brisés  et  froissés,  de 
manière  à  présenter,  de  même  que  les  roches  du  toit  et  du 
mur,  une  multitude  de  surfaces  convexes  ou  concaves,  striées, 
polies  et  brillantes,  que  les-  mineurs  appellent  desyniroirs.  La 
structure  brouillée  est  constante  et  très  prononcée  dans  les 
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couches  fortement  accidentées.  Certains  combustibles  des  mines 
de  Languin ,  aux  environs  de  Nort  (Loire  Inférieure) ,  ont  ce 
caractère  au  plus  haut  degré;  ils  sont  à  Tétat  de  poussière 
terne  et  ressemblent  tellement  à  du  noir  animal  qu'on  est 
obligé  de  les  expédier  en  sacs.  Les  couches  de  ces  combustibles 
sont  tellement  accidentées  par  des  crains ,  qu'elles  se  trouvent 
réduites  à  Tétat  d'amas  lenticulaires  ^  dont  la  continuité  en  di- 
rection dépasse  rarement  25  à  30  mètres  ^  et  qui  se  suivent 
dans  des  plans  de  stratiflcation  inclinés  de  60  à  75  degrés.  Le 
bassin  de  Saône  et  Loire  présente  égalementqueiques  exemples 
intéressants  de  la  solidarité  qui  existe  entre  la  plupart  des  acci- 
dents et  la  structure  anormale  de  houille.  Sur  la  lisière  méri- 
dionale ,  vers  le  Monceau  et  Blanzy ,  le  terrain^  incliné  de  i2  à 
20  degrés^  présente  des  couches  bien  réglées  dans  leur  puis- 
sance, et  qui,  bien  que  découpées  par  des  failles  nombreuses^ 
ont  conservé  des  allures  assez  régulières  dans  leur  ensemble; 
aussi,  dans  toute  cette  partie  du  bassin,  la  structure  de  la 
houille  est-elle  normale  et  essentiellement  stratiflée.  Sur  le 
pendage  opposé ,  vers  Toulon ,  sur  TArroux,  les  couches ,  vio- 
lemment redressées  sous  des  angles  de  60  à  80  degrés,  sont  à 
tel  point  criblées  de  crains,  qu'elles  ne  sont  plus  représentées 
que  par  une  série  de  masses  lenticulaires  ou  sphéroïdales  en 
chapelet,  dont  l'exploitation  a  dû  être  abandonnée;  aussi  ^ 
toutes  ces  houilles  sontrelles  menues,  et  présentent-elles  une 
structure  brouillée.  » 

a  Les  couches  de  lignite  des  environs  de  Marseille  peuvent 
être  citées,  parmi  les  couches  de  combustibles  «  comme  celles 
qui  présentent  les  caractères  les  plus  nets  et  les  plus  réguliers. 
Les  calcaires  qui  alternent  avec  ces  lignites  contrastent  telle- 
ment avec  eux  par  tous  leurs  caractères  minéralogiques^  qu'ils 
font  ressortir  toutes  les  irrégularités  avec  une  netteté  qu^on  ne 
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retroi|ye  pas  dans  les  autres  terrains  carbonifères;  d'un  autre 
c6té^  les  couches  de  lignite  sont  si  bien  stratifiées  qu'on  peut 
souvent  y  distinguer  une  lumière  suspendue  à  Textrémité  des 
descenderies  de  200  mètres  de  longueur.  Dans  les  mines  d'An- 
riolj  une  des  couches  principales,  puissante  de  i""^  20,  et  ordi- 
nairement très  régulière  y  éprouye  des  refoulements  dont  la 
figure  9S  donne  un  tracé  eiact.  La  couche  est  froissée  de  ma- 
nière à  présenter,  sur  une  longueur  d'environ  15  mètres,  des 
déformations  auxquelles  la  matière  charbonneuse  s'est  parfai- 
tement prêtée.  Le  lignite  fragmentaire  remplit  exactement' 
toutes  les  anfractuosités  du  toit  et  du  mur,  ce  qui  démontre 
que,  dans  cet  état  brisé,  et  sous  l'influence  des  pressions  éner- 
giques auxquelles  ii  a  été  soumis,  il  jouissait  d'une  véritable 
malléabilité.  Ces  phénomènes  de  déformation  des  couches 
existent  surtout  dans  les  plis  dont  la  figure  96  présente  un 
exemple.  Ici,  le  double  pli  qui  a  interrompu  le  pendage  régu- 
lier justifie,  en  quelque  sorte,  le  mouvement  de  froissage  que 
la  couche  a  éprouvé,  et  sa  puissance  un  peu  diminuée  indique, 
en  même  temps,  un  étirage  de  la  matière  charbonneuse.» 
(A.  Burat,  De  la  Houille.) 

Supposons  qu'un  banc  de  houille  ait  été  soumis,  sur  un  point 
isolé,  à  une  pression  énergique.  Sur  ce  point,  le  combustible 
tendra  à  glisser  entre  le  toit  et  le  mur  qui  le  serreront  comme 
dans  un  étau;en  vertu  d'une  sorte  de  ductilité,  sans  doute 
analogue  à  celle  qui  permet  à  un  glacier  de  se  mouvoir,  il  se 
déplacera  et  se  transportera  sur  les  points  voisins  où  la  pression 
sera  moindre.  Le  combustible  disparaîtra  ainsi,  en  totalité  ou 
en  partie,  du  point  où  la  pression  s'exerce,  et,  sur  ce  point,  il 
se  produira  un  étranglement  que  les  mineurs  appellent  couf-- 
fiée,  étreinte  ou  crain  :  le  toit  et  le  mur  ne  seront  plus  sépa- 
rés que  par  une  trace  charbonneuse.  Tout  autour  du  crain. 


Fig.94.-(V.page  550.)    EchelU:^ 
Exemples  de  Creeps  a  hllsend   (  Newcèstie) 


Fig.  95.-(V.page  556.J.  Déformation  des  bancs  de  houille. 


Fig.  96 .«  [  V.  page  556  ) .  Déformation  des  iancs  de  houille . 


Fig  37.4V  page  55?) 
Crains  ou  élrànglements. 
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le  combustible  accumulé  formera  un  renflement  ou  amas 
lenticulaire.  On  conçoit  que  la  pressioif  puisse  s'exercer  aussi 
non  sur  un  point  isolé,  mais  sur  une  zone  plus  ou  moins 
étendue.  La  figure  97  est  la  représentation  d'un  des  nombreux 
étranglements  de  la  couche  supérieure  de  Monceau  (  Saône  et 
Loire)  ;  cette  couche^  de  12  mètres  de  puissance^  est  divisée  en 
trois  parties  par  deux  bancs  d'argile  schisteuse  quî^  brusque- 
ment infléchis^  sont  brisés;  leurs  fragments  se  montrent  dis- 
persés dans  la  houille  menue  qui  forme  la  partie  étranglée. 

S'il  existe  une  série  de  renflements  et  de  crains  rapprochés 
les  uns  des  autres,  la  couche  de  combustible  prend  l'allure  dite 
en  chapelet.  Cette  allure  peut  être  ainsi  tantôt  le  résultat  des 
circonstances  dans  lesquelles  le  dépôt  d'une  couche  s'est  effec- 
tué, tantôt  la  conséquence  des  actions  dynamiques  auxquelles 
un  banc  de  combustible  a  été  soumis  postérieurement  à  sa  for- 
mation. La  relation,  qui  existe  entre  la  texture  brouillée  du 
combustible  et  les  circonstances  de  son  gisement,  peut  nous 
aider  à  rattacher  à  sa  véritable  cause  l'allure  en  chapelet  de 
certaines  couches.  Nous  verrons  aussi  que,  dans  les  cas  où 
l'allure  en  chapelet  date  du  dépôt  même  du  combustible,  elle 
possède  certains  caractères  qui  ne  permettent  pas  de  se  tromper 
sur  son  origine. 

Près  des  affleurements,  les  couches  de  combustible  se 
montrent  tout  à  fait  amincies;  quelquefois  une  traînée,  dont 
la  couleur  noirâtre  tranche  avec  la  nuance  plus  claire  des  par- 
ties voisines,  est,  à  la  Arface  du  sol,  le  seul  indice  d'un  banc 
de  combustible  qui,  à  une  faible  profondeur,  acquiert  une 
grande  puissance.  La  disparition  du  combustible  provient  en 
majeure  partie  de  son  oxydation  lente  au  contact  de  l'atmos- 
phère ;  mais  il  est  probable  que  la  pression ,  exercée  sur  le 
banc  de  combustible  par  les  strates  qu'il  supporte,  doit  contri- 
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l^uer  à  sa  disparition  en  le  poussant  ^ers  te  point  o^  il  atOrare 
et  peut  se  déplacer  librbmenL 

Les  pliénomènes  que  nous  venons  de  décrire  à  propos  des 
combustibles  doùYent  se  manifester  à  un  plus  haut  degré  pour 
les  roches  qui^  telles  que  les  marnes.,  les  argiles  et  les  sables» 
Jouissent  d'une  certaine  malléabilité  ^  souvent  accrue  par  l'eau 
dont  elles  sont  imbibées.  Par  conséquent^  lorsque  l'on  voit  dcui 
eoucbes  calcaires^  séparées  par  un  lit  ip^meux,  se  toucher  un 
peu  plus  loiU;  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  conclure  que 
ce  banc  de  marne  n'a  jamais  existé  entre  les  deux  couches  cal- 
caires actuellement  en  contact;  peut-être  des  circoostancea, 
de  la  nature  de  celles  qui  viennent  d'être  décrites,  root*«llcs 
en  partie  détruit.  La  disparition  des  argiles,  des  marnes  et  des 
sables  est  facilitée  par  les  tissures  dont  les  roches  sédîmenlaîres 
sont  criblées  ;  elle  s'effectue  d'une  manière  très  rapide  près  de 
la  surface  du  sol;  aussi,  sur  les  points  où  l'on  voit  les  eoucbes 
afQeurer,  les  strates  marneuses  ne  se  montrent  pas  avec  kur 
épaisseur  normale  ;  c'est  un  fait  dont  les  géologues  doivent 
tenir  compte  lorsqu'ils  relèvent  des  coupes  naturelles. 


»aui««  -  Sous  l'inQuence  des  diverses  causes  que  J'ai  i 
sivement  mentionnées,  des  fentes  ou  fissures,  offrant  toutes 
ies  dimensions,  se  sont  établies  à  travers  i'éœrce  terrestre. 

Parmi  ces  causes,  je  dois  rappeler  celles  dont  l'eiistenoe  ne 
saurait  être  coutestée  et  que  le  géologue  peut  invoquer  au  be- 
soin. Telles  sont  :  les  actions  dynamiques,  plus  ou  moins  vio> 
leuies,  qui  ont  leur  point  de  départ  dans  la  pyrosphère;  les 
forces  résultant  de  la  pression  que  les  masses  dont  l'écorce 
terrestre  se  compose  exercent  les  unes  sur  les  autres  en  tendant 
à  se  fracturer  mutuellement;  les  actions  moléculaires,  le 
dessèchement,  les  variations  de  temi>érature^  amenant  des 
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chaagements  daos  le  volume  des  rocbeç  et,  par  suite ^  des 
mouYements  de  retrait  ;  le  crevassement  du  sol  produit  pendant 
les  secousses  séismiques;  les  effondrements  qui  se  manifestent 
lorsque  les  cavités  accideatellemeat  formées  dans  Tint^rieur 
de  l'écorce  terrestre  acquièrent  de  grandes  dii^eosions. 

Ces  fentes  ou  fissures  reçoivent  également  les  noms  de  cas-- 
sures,  ruptures,  fractures ,  etc.,  lorsqu'elles  n'ont  qu'une 
faible  étendue.  Mais,  dès  qu'elles  prennent  un  développepaent 
considérable,  elles  jouent  un  rôle  important  dans  la  constitu- 
tion stratigraphique  et  topographique  de  chaque  çoqtrée;  on 
leur  donne  alors  la  désignation  de  failles,  en  angla^  fault, 
de  l'allemand  fall,  chute,  affaissement,  parce  ^ue  Yun  des 
côtés  de  la  faille  est  ordinairement  plus  bas  que  l'autre.  (Voir 
figure  93,  page  548.) 

MmeoflODs  Aet  faluct;  faUles  ilaples,  fUUct  'çoa^OféM.  —  Les 
bords  d'une  faille  sont  plus  ou  moins  écartés  l'un  de  l'aqtre  ^ 
la  distance  qui  les  sépare,  quelquefois  inappréciable,  peut 
atteindre  jusqu'à  ^  mètres  et  plus. 

Les  dimensions  des  failles  dans  le  sens  de  la  longueur  varient 
également;  quelques  unes  ont  à  peine  quelques  centaines  de 
mètres,  tandis  que  d'autres  atteignent  un  développement  de 
plusieurs  lieues.  En  Irlande  et  en  Angleterre,  on  a  reconnu 
des  lignes  de  fracture  s'étendant  sans  interruption  sur  des 
longueurs  de  100  kilomètres;  j'ai  eu  l'occasion  de  parler  de 
failles  qui,  sur  le  continent,  ne  le  cèdent  pas,  sous  le  rapport 
de  leur  importance,  à  celles  que  l'on  a  signalées  dans  les  Iles 
Britanniques.  (Voir  tome  I,  page  259.) 

Les  failles  les  plus  étendues  dans  le  sens  vertical  ou ,  en 
d'autres  termes,  les  plus  profondes,  sont  évidemment  celles 
qui  traversent  l'écorce  terrestre  de  part  en  part.  Ces  failles  se 
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rattachent^  d'une  manière  plus  ou  moins  intime,  au  réseau 
pentigonal  et  doivent  être  mises  au  nombre  des  lignes  strati- 
grapbiques.  Entre  ces  failles  magistrales  et  les  fentes  peu  pro- 
fondes, tous  les  intermédiaires  peuvent  s'observer. 

Dans  certaines  régions  fortement  disloquées ,  les  failles  sont 
parfois  très  rapprochées;  quelques  centaines  de  mètres  à 
peine  les  séparent.  Quelle  que  soit  leur  étendue  dans  le  sens 
horizontal,  on  ne  saurait  admettre  qu'elles  se  prolongent  toutes 
jusqujà  la  partie  inférieure  de  Técorce  terrestre.  La  flgure  i3^ 
page  128,  permet  de  se  convaincre  de  visu  combien  il  est 
peu  probable  que  deux  ou  plusieurs  failles,  séparées  par  des 
intervalles  de  cinq  cents  mètres,  par  exemple,  puissent  se  pro- 
longer jusqu'à  la  pyrosphère  en  conservant  leur  parallélisme. 
Par  conséquent,  il  faut  supposer  que  deux  ou  plusieurs  failles 
très  voisines  les  unes  des  autres  doivent  se  rencontrer  à 
une  faible  profondeur,  tantôt  pour  rester  déûnitivement  con- 
fondues, tantôt  pour  se  séparer  de  nouveau.  S'il  était  permis 
de  les  suivre  jusqu'à  une  distance  considérable  de  la  surface 
du  sol ,  on  les  verrait  former  une  espèce  de  lacis,  dont  l'en- 
semble peut  se  désigner  sous  le  nom  de  faille  composée ,  par 
opposition  aux  failles  simples^  qui  se  montrent  isolées  ou  sépa- 
rées d'autres  failles  par  une  distance  assez  grande.  Je  n'entends 
parler  ici  que  des  failles  de  premier  ordre  et  non  de  ces  cassures 
qui,  dans  certains  terrains,  et  notamment  dans  le  terrain 
houiller,  sont  très  nombreuses  et  s'interrompent  mutuellement 
de  manière  à  n'ofTrir  qu'une  faible  étendue. 

KncItiuitMii  et  dlrcctton  des  failles;  mode  de  rempllssate.  — SoUS  le 

rapport  de  leur  direction  et  de  leur  âge,  les  failles  principales 
sont  soumises  aux  mêmes  lois  que  les  ûlons  et  que  les  lignes 
stratigraphiques. 
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Une  faille  se  présente  ordinairement  sous  la  forme  d'une 
cassure  plane  ^  dessinant  avec  la  verticale  un  angle  qui  varie 
entre  0»  et  iS""  :  les  failles  complètement  verticales  ou  s'éloi- 
gnant  de  plus  de  45*"  de  la  verticale  sont  rares. 

Le  remplissage  d'une  faille  s'est  effectué  de  diverses  ma^ 
nières.  D'abord^  de  haut  en  bas,  par  l'accumulation  des  maté^ 
riaux  détachés  des  roches  encaissantes  ou  de  la  surface  du  sol. 
Les  eaux,  en  venant  de  l'intérieur  de  l'écorce  terrestre  chargées 
de  diverses  substances,  ont  pu  aussi  laisser,  dans  les  failles, 
des  dépôts  geysériens  qui  en  ont  fait  d'immenses  filons.  Enfin, 
des  roches  éruptives  ont  pu  être  injectées  dans  des  failles  qui 
se  sont  ainsi  transformées  en  dykes  d'une  grande  dimension. 


JMnlvelUUon  el  fllMemeiiC  4es  ûtnx  côtéi  é*wme 

Ordinairement,  les  parties  correspondantes  d'une  même  faille, 
o^st  à  dire  celles  qui  étaient  contiguës  avant  sa  formation ,  ne 
se  maintiennent  pas  à  la  même  hauteur.  Ses  deux  côtés  glis- 
sent ll'un  contre  l'autre,  soit  que  l'un  s'abaisse  ou  que  l'autre 
s'exhausse ,  soit  que  ces  deux  mouvements  se  produisent  à  la 
fois.  La  différence  de  niveau  peut  atteindre  jusqu'à  500  mètres. 
Il  en  résulte  que  l'un  des  bords  s'élève,  à  la  surface  du  sol, 
d'une  quantité  égale  à  la  dénivellation,  à  moins  que  les  agents 
d  érosion  n'aient  fait  disparaître  le  bord  saillant. 

Dans  une  faille  inclinée ,  le  côté  supérieur  est  descendu  par 
rapport  au  côté  inférieur,  comme  si,  l'une  des  portions  du 
terrain  formant  un  plan  incliné  immobile,  l'autre  portion 
avait  glissé  sur  lui  en  vertu.de  la  pesanteur  :  c'est  une  règle 
que  les  mineurs  formulent  en  disant  que  c'est  le  toit  qui  a 
glissé  sur  le  mur. 

Les  parois  des  failles  portent  des  traces  de  leur  frottement 
mutuel  ;  elles  se  montrent  sillonnées  de  stries  et  de  cannelures. 
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comfîie  la  surface  d'un  rocher  fcnr  lequel  un  glacier  a  passé  ; 
elles  soiA  polîeô  et  brillantes,  d'où  le  taotn  de  miroirs  qu'on 
leur  donne  quelquefois.  On  les  a^pélte  aussi  des  surfaces  de 
glissement,  en  anglais  slickensides.  En  outre,  les  débris  tombés 
dani  la  faille  sont  broyés  et  présentet^t  également  des  traces  de 
t)b^fssage.  tantôt  les  stries  sont  parallèles  et  continues;  elles 
indignent  que  le  glissement  a  eu  tîeti  d'un  seul  coup  ;  tantôt 
«SIes  sont  iMigalières,  discontinues;  le  glissement  s'est  alors 
opéré  &  plusieurs  reprises  dont  le  nombre  es/t  égal  à  celui  dés 
'dttangerhents  de  direction  dans  les  sftries. 

Bîl'on  suft  la  trade  d'une  faille,  on  ^remarque  que  la  déni- 
VèlWtion  n^eïit  pas  la  même  sur  toute  son  étendue.  On  observe, 
par  exemple,  qu'une  strate,  séparée  de  celle  dont  elle  faisait 
priîWîtfvêm'ttit  partie  par  une  dîrtance  yfe  quelques  mètres  à 
peirfë,  è^n  éloigne  de  plus  en  plus  dans  le  sens  vertical,  jus- 
(ftk'k  ce  qu'elle  en  soit  séparée  par  un  ïntervalle  de  plusieurs 
céntàfnfek  de  mètres  ;  pttis  loin  elle  s'en  rapproche  de  nouveau 
pdilt  s'éte  éloigner  une  seconde  foïs.  Bahs  ce  phénomène  des 
ftiiflés,  il  f^ûl^nc  distinguer:  pitoiîèrement,  l'opération  qui  a 
eu  "pôto  Résultat  la  coupure  de  l'écorce  terrestre,  résultat  qtie 
l'où  petot  compare^  à  l'effet  produit  pat  uti  coUï^  de  canif  à  tra- 
vers dés  feuilles  de  papier  superposées,  et,  deuxièmement, 
l'action  qui  a  etlia*t!Mé  ou  abaissé  les  parties  ainsi  disjointes. 

^cdàMkèèft^  Idhét  l^ènvem  lôMlttfr^  éb  erréér  le  «Unieé^  et  1^  s«éfiilili«. 

—  Léâ  fàlfles  ont  ptesquè  toujoofrs  pour  résultat  èe  porter 
à  dèë  ^iVeaul  cBfférents  dès  strates  qui  se  froûvaient  prlmî- 
liveitièht  sur  le  proKyngement  les  unes  des  autres.  Si  utte 
ou  plusieurs  couches  ainsi  séparées  sont  forrrfées  ^  matières 
exploitées,  itoittet^àS -tfe  îëfr,  <iômbo*ible,  etc.,  Ictoineur,  iplàcé 
eh  t>ré8cnce  de  i^ochès  sans  valeur,  voit  ses  ttâvaux  fnlerrom- 
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pus;  fl  loi  faut,  pour  relronvor  les  strates explo: labiés,  pra- 
tiquer une  galrrie  le  long  de  la  faille,  en  s'appuyant,  dans  ses 
recherches»  sur  ia  loi  qui  vient  d'être  mentionnée,  loi  qui  lui 
indique  dans  quel  sens  celte  galerie  doit  être  établie. 

Supposons  que  les  phénomènes  d'érosion  aient  détruit  le  b(  rd 
saillant  d'une  faille  et  nivelé  le  sol  sur  l'emplacement  occupé 
par  elle.  Si  les  terrains,  situés  l'un  à  côté  de  l'antre  à  la  sur- 
face du  sol,  offrent  une  composition  pétrologique  semblable^ 
tout  en  étint  différents  par  leurs  fossiles,  c'est  à  dire  par 
l'épo«)^fc  «le  leur  formation,  ie  fmiofirne  pourra  élre  conduit, 
s'il  n'y  prend  garde,  à  assimiler  deux  formations  distinctes.  Là 
même  chance  d'erreur  existera  pour  lui  si ,  dans  une  coupe 
naturelle  passant  à  travers  une  faille,  les  mêmes  circonstances 
apparaissent.  C'est  ainsi  que ,  sur  la  route  de  fiesançon  au  vil*  ' 
loge  de  Morre ,  on  voit  une  faille  mettre  en  contact  les  marnes 
de  l'étage  kimméridien  inférieur  avec  ceHes  de  l'étage  portlan*^ 
dien  ;  ces  deux  assises  marneuses  ne  diffèrent  nullement  quant 
à  leur  aspect,  et  le  géologue  les  identifierait  si  un  simple  examen 
ne  lui  montrait,  comme  fossiles  caractéristiques,  dans  les  unes, 
VAsiaria  minima,el,  dans  les  autres,  VEwogyravirgula. 

Il  est  un  autre  cas  où  les  failles  peuvent  induire  en  erreur 
le  mineur  et  le  géologue  ;  c'est  lorsque,  plus  ou  moins  rappro^ 
chéesles  nnes  des  autres,  elles  ramènent  plusieurs  fois  de  suite 
à  la  surface  du  sol  la  couche  qu'elles  ont  d'abord  disloquée. 
On  conçoit  que,  dans  ce  cas,  le  mineur  et  le  géologue,  en  pre* 
E»nt  pour  des  couches  distinctes  les  divers  lambeaux  d'une 
mén»e  ceucbe  ainsi  ramenés  au  jour,  soient  exposés  à  donner 
au  terrain  qu'ils  étudient  une  pittô  grande  puissance  que  celle 
^u'il  a  réellement.  Ce  terrain  peut,  par  exemple,  ne  renfermer 
qu'un  seul  baoc  de  combustible.  Le  mineur  n'en  sera  pas 
tBCÂas  exposé  à  :s'exu)$érer  la  cicbesae  Je  ce  terjraiaiot  à  croire 
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à  Texistence  de  plusieurs  bancs  exploitables.  De  même  que 
dans  les  cas  précédents^  les  chances  d'erreur  seront  encore  plus 
grandes  ;  si  les  phénomènes  d'érosion,  après  avoir  raboté  le 
bord  saillant  de  chaque  faille,  ont  complètement  nivelé  le  sol, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  figure  400;  la  ligne  AB  y  représente 
la  surface  du  sol  et  des  traits  ponctués  y  indiquent  l'emplace- 
ment primitif  des  strates  avant  l'apparition  des  failles  et  Tin-^ 
tervention  des  agents  d'érosion. 

inflaence  «et  fMllei  mr  la  ttnaiflcaUoB  et  Icf  tKwUé*  •onteiralBet.  -^ 

Les  strates,  dont  les  tranches  forment  les  bords  d'une  faille, 
sont  ordinairement  plus  ou  moins  inclinées,  quelquefois  vers 
l'intérieur,  plus  souvent  vers  l'extérieur  de  cette  faille.  Dans 
quelques  cas,  les  strates  sont  redressées  jusqu'à  la  verticale 
et  même  renversées.  Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  ce 
redressement,  si  Ton  examine  avec  attention  ce  qui  doit  se 
passer  lorsque  les  deux  côtés  de  la  faille  glissent  l'un  contre 
l'autre.  Le  côté  qui  obéit  à  une  impulsion  de  bas  en  haut  peut 
quelquefois  entraîner  des  lambeaux  du  côté  opposé ,  et  celui- 
ci,  à  son  tour,  en  s'abaissanl,  peut  laisser  après  lui  une  partie 
des  strates  dont  il  se  compose.  Ce  phénomène  est  encore 
susceptible  de  recevoir  l'explication  suivante,  qui  a  l'avantage 
de  mieux  s'adapter  au  cas  où  les  strates  sont  redressées  de  (^lart 
et  d'autre.  Au  moment  où  s'effectue  la  dénivellation  de  ses 
deux  côtés,  il  y  a,  en  réalité,  le  long  d'une  faille,  deux  sys* 
tèmes  de  forces  enjeu.  L'une  d'elles,  dirigée  dans  le  sens  de  la 
verticale,  n'est  autre  que  l'impulsion  même  qui  détermine 
cette  dénivellation.  L'autre  résulte  de  la  pression  que  les  masses 
voisines  de  cette  faille  exercent  contre  elle  en  vertu  de  leur 
propre  poids.  C'est  par  suite  de  cette  pression  que  les  crevasses 
produites  pendant  un  tremblement  de  terre  se  referment^  ainsi 


Fig.  98.-(V.pa5e  571  ) .  Coupe  dêos  Je  terrain  hoaiJIer  prés  de  Mons 


Fig.99.-(V.pa^€  571  ) .  Coupe  dans  le  terrm  hmillerpis  de  Charleroy. 


Fig.  100.«(V.  page  564) 
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que  nous  l'avons  vu,  immédiatement  après  que  les  secousses 
ont  cessé.  Ces  deux  forces  sont  dirigées  normalement  Tune  à 
l'autre ,  et  se  composent  en  une  seule  force  qui  tend  à  re-- 
dresser  les  strates  contre  lesquelles  elle  agit. 

Quant  à  Tinfluence  des  failles  sur  les  cavités  souterraines,  je 
me  bornerai  à  rappeler  que  Torigine  première  de  ces  cavités 
est  surtout  due  aux  dislocations  des  strates.  Aussi ,  est-ce  dans 
le  voisinage  des  failles  que  ces  cavités  doivent  se  montrer  les 
plus  vastes  et  les  plus  nombreuses. 

T«aiet;  eonbei,  flanqaenieDts,  talu»,  crêU;  éRMUcmenU;  elvics,  roi» 
dmacs,  etc.  —  Sous  Tinfluence  des  actions  dynamiques,  qui 
opèrent  comme  dans  la  formation  des  cônes  et  des  cratères 
de  soulèvement  (voir  livre  Y,  chap.  v),  les  strates  prennent 
une  courbure  de  plus  en  plus  prononcée  ;  puis ,  lorsque  leur 
limite  d'élasticité  se  trouve  dépassée,  elles  subissent  des  déchi- 
rures qui,  sans  être  des  failles  proprement  dites,  n'en  peuvent 
pas  moins  offrir  des  dimensions  considérables  dans  le  sens  de 
la  longueur,  de  la  profondeur  et  de  la  largeur. 

Figure  iOi,  page  557.  Soient  A,  B,  G,  D,  quatre  assises  hori- 
zontales, superposées  les  unes  aux  autres  et  alternativement 
calcaires  et  marneuses.  Supposons  qu'une  force  dirigée  de  bas 
en  haut  et  possédant  une  énergie  de  plus  en  plus  grande, 
s'exerce  contre  elles.  II  se  produira  des  accidents  stratigraphie 
ques  et  topographiques  semblables  à  ceux  qui  impriment 
un  cachet  particulier  aux  contrées  dont  le  sol  est  formé  de 
terrain  jurassique.  Ces  accidents  se  montrent  avec  une  grande 
netteté  dans  le  Jura.  Thurmann,  qui  les  a  étudiés  avec  soin, 
leur  a  imposé  des  désignations  que  je  vais  mentionner  et 
qui,  pour  la  plupart,  sont  empruntées  au  langage  des  habi- 
tants de  ce  pays.  Pour  rendre  plus*  facile  l'exposition  des  faits 
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sur  lesquels  j'appellerai  Taltention  du  lecteur,  j'admeUtrâi 
que  A  et  G  correspondent  respectivement  au  terrain  coralliêfi 
et  à  l\ioUte  inférieure  qui^  dans  le  Jura>  sont  en  majeure 
partie  calcaires;  B  et  0  représenteront  le  terrain  oxfordiea 
inférieur  et  le  lias  dont  la  constitution  pétrographiqué  tist^ 
dans  ce  pays,  essentiellement  marneuse. 

Ptg.  i02.  --  Les  strates,  primitivement  horizontales,  àequiè^ 
rent  d'abord  une  faible  courbure.  L'assise  sufiérieure  D  forme  A 
la  surface  du  sol  un  bombement  qui  correspomt  au  ploieiâiefit 
des  assises  sous-jacentes.  On  a  une  voûte  corallienne. 

Fig.  4^3.  —  iJne  deuxième  imptilsiofi  «mène  %me  eonHi^tité 
plus  grande  glatis  la  courbure  des  strates.  Une  déchirim  im 
crevasse,  4'aulant  plus  proaoïioée  qne  cette  impulsioii  a  été 
plus  énergique,  se  manifeste  dans  Tassîse  D.  Cette  crevasse,  ée 
l^s  en  plus  agrandie  par  les  agents  atmosphériques,  pourra, 
sâds  riaterveiAion  des  forces  intérieures^  devenir  une  f^cge 
ou  xm  ravin  aux  parois  verticales. 

Fig.  ii)4. —  La  persistance  dans  rimpulsioii  intérieure  a  pour 
effet  de  mettre  à  découvert  l'assise  marneuse  €,  aippartenatit  au 
terrain  oxfordten.  On  a  une  combe  oœfordienne  plus  ou  nnoins 
ravinée  par  les  eaux  pluviales.  Adroite  et  à gaaohe  se  dressent 
ûeuxépmdeThetUs,  se  composant  chacmi  :  t*"  d'une  partie  faible- 
ment inclinée  ou  talus  lormé  par  les  marnes  de  l'assise  C  ; 
$p  d'un  abrupte  ou  crét  corallien,  t)n  partie  Verticale^  corres- 
IMMadaut  à  l'assise  calcaire  D. 

Fig,  i05.  —  Après  une  nouvelle  impulsion,  la  courbure  des 
^fftes  devient  phis  forte.  Les  deuti  flanqûements  sent  écartés 
l'un  de  loutre  par  suite  soit  de  cet  accroissement  de  courbure, 
•soit  4e  riûâuence  des  agents  atmosphériqueis.  Probablement, 
une  autre  circonstance  concourt  au  même  but;  c'est  le  déplace- 
-fnelnt  latéral  desassises  marneuses  etdes  assises  caloaires  «ssefc 
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indépendantes  pour  glisser  les  unes  sur  les  autres,  surtout 
lorsque  Teau  dont  elles  sont  pénétrées  a  mouillé  leurs  surfaces 
de  contact.  Alors  on  a  une  votUe  oolitiqite,  avec  deux  épaule- 
ments,  formés  d'un  talus  oxfordien  et  d'un  crêt  corallien. 

Fig.  406.  —  Cette  voûte^  oolitique  est  ensuite  déchirée  et 
crevassée,  puis  les  marnes  de  l'assise  A  se  montrent  à  leur  tour. 
On  a  une  combe  liasique,  avec  épaulements  oolitiques;  puis,  à 
droite  et  à  gauche,  des  flanquements  formés  d'un  talus  oxfor- 
dien  avec  crêt  corallien. 

Il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  l'examen  de  ce  qui  se  {>as- 
serait  dans  le  cas  où  les  forces  intérieures  amèneraient  au  Jour 
d'autres  assises  alternativement  marneuses  et  calcaires.  Evi« 
demment,  si  nous  prenions  pour  terme  de  comparaison  ce  qui 
s'observe  dans  le  Jura,  les  marnes  irisées  apparaîtraient  au 
dessous  des  marnes  du  lias  pour  former  avec  elles  une  combe 
keuper-liasique y  au  milieu  de  laquelle  on  verrait  plus  tard 
surgir  une  voûte  conchylienne,  constituée  par  le  muscbeikatk. 
Les  voûtes  conchyliennes  sont  très  rares;  Thurmann  cite  la 
Rothiflûhe,  au  dessus  de  Soleure,  comme  présentant  l'origine 
d'un  soulèvement  de  cet  ordre.  Le  muscheikalk  peut  êh-e 
accompagné  par  le  calcaire  à  gryphées,  lorsque  celui-d  est 
assez  puissant  pour  jouer  un  rôle  important  dans  le  phénomène 
qui  attire  notre  attention. 

Je  viens  d'indiquer  quel  est  le  dernier  résultât  de  cette  action 
dynamique  régulièrement  exercée  contre  des  assises  primi« 
tivement  horizontales.  Cette  action  présente  des  arrêts  de  dé- 
veloppement correspondant  à  autant  de  formes  orographiques 
distinctes.  Ces  formes  orographiques  constituent  des  protubé- 
rances allongées,  dont  les  diverses  parties  dessinent  à  la  surface 
dn  sol  des  2ones  ellipsoïdales.  Les  crête  sont  comme  des  cir- 
cùkvattations  qui,  en  se  joignant  aux  deux  extrémités  d'une 
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dépression,  donnent  origine  à  des  cirques  ou  amphithéâtres 
rocheux  plus  ou  moins  bien  accusés  et  quelquefois  d'une 
grande  beauté. 

Des  fentes  ou  coupures  profondes  parcourent  ces  protubé- 
rances dans  un  sens  perpendiculaire  à  leur  grand  axe.  On  les 
désigne  sous  le  nom  de  ruz,  lorsqu'elles  ne  se  montrent  que 
sur  un  des  côtés  de  la  protubérance.  On  les  appelle  des  cliisea 
lorsqu'elles  traversent  la  protubérance  toute  entière  et^  par 
conséquent^  joignent  entre  eux  deux  épaulements  ou  deux 
flanquements;  la  figure  107  (voir  la  note  de  la  page  587) 
montre  les  deux  cluses  formées  par  le  Doubs ,  lorsqu'il  con- 
tourne Besançon  et  la  citadelle  qui  domine  cette  ville.  Un  val 
est  la  dépression  longitudinale  comprise  entre  deux  soulève* 
ments  parallèles;  il  est  produit  par  l'inflexion  des  couches  qui 
passent  d'une  voûte  à  l'autre  sans  se  rompre. 

a  Les  cluses  offrent  au  géologue  les  observations  les  plus 
intéressantes.  En  traversant  leurs  pittoresques  défilés,  il  trouve 
réunis,  dans  un  espace  très  limité,  tous  les  accidents  que  nous 
avons  décrits,  et,  dans  leur  ensemble,  facile  à  saisir,  il  fera 
l'application  de  la  théorie  que  nous  avons  ébauchée.  Il  verra 
se  relever,  se  redresser  sous  mille  formes  variées  et  toujours 
hardies,  les  strates  coralliennes,  tantôt  élancées  en  pics  dé- 
charnés, ou  isolées  en  feuillets  verticaux,  tantôt  suspendues  en 
massifs  surplombants,  creusés  de  nombreuses  cavernes.  Il  les 
verra  recouvrir  entièrement  d'un  cintre'immense*  la  voûte 
concentrique  des  couches  oolitiques  inférieures,  ou  seulement 
en  revêtir  les  flancs  arrondis,  en  dominant  de  leurs  âpres 
escarpements  le  thalweg  sinueux  et  incliné  de  la  combe  oxfor- 
dienne;  il  touchera  du  doigt  les  voussures  avec  tous  les  dé- 
tails du  ploiement  et  les  effets  de  la  résistance;  il  pourra 
en  compter  les  couches  superposées,  et  mesurer  d'un  re- 
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gard  leur  énorme  puissance;  en  un  mot,  il  reconnaîtra  le 
profil  du  soulèvement  dessiné  avec  une  netteté  parfaite,  p 
(Thurmann.) 

TArtoUons  «ans  rallare  «es  strates  salvant  les  terrains.  —  LeS  strates 

du  terrain  paléozoïque  ont  rarement  conservé  leur  horizontalité 
primitive  et  c^est,  au  contraire,  dans  le  terrain  tertiaire  que 
Ton  trouve  le  plus  fréquemment  des  exemples  de  stratification 
horizontale.  Sous  ce  rapport,  les  terrains  jurassique  et  crétacé 
offrent  des  caractères  intermédiaires;  leurs  strates,  moins  dis* 
loquées  que  celles  du  terrain  paléozoïque ,  le  sont  bien  plus 
que  celles  du  terrain  tertiaire.  Par  conséquent,  fts  terrains  sé- 
dimentaires  ont  une  stratification  d'autant  plus  tourmentée 
qu'ils  sont  plus  anciens.  Pour  eux,  en  effet,  les  chances  de 
rupture  et  de  dislocation  ont  été  d'autant  plus  nombreuses 
qu'ils  datent  d'une  époque  plus  reculée.  Remarquons  en  outre 
que,  lors  du  dépôt  des  terrains  anciens,  l'écorce  terrestre  avait 
un  peu  moins  d'épaisseur  qu'aujourd'hui  ;  les  strates  obéis- 
saient avec  plus  de  facilité  aux  impulsions  dont  le  point  de 
départ  était  dans  la  pyrosphère.  Rappelons-nous  enfin  que  les 
dislocations  des  terrains  sédimentaires  sont  fréquemment  le 
résultat  de  l'apparition  des  roches  éruptives;  or,  nous  avons  vu 
que  ce  dernier  phénomène  s'est  de  plus  en  plus  localisé. 

La  tendance  qu'ont  toujours  eue  les  forces  intérieures  à  se 
manifester  sur  certains  points  plutôt  que  sur  d'autres,  explique 
également  pourquoi,  dans  certaines  régions,  les  terrains,  * 
quel  que  soit  leur  âge,  présentent  une  stratification  très  tour- 
mentée; c'est  ce  que  l'on  constate  pour  le  massif  alpin. 

L'aspect  offert  par  la  stratification  d'un  terrain  dépend  aussi 
de  diverses  circonstances  que  je  ne  pourrais  mentionner  sans 
entrer  dans  des  détails  trop  minutieux  :  je  me  bornerai  à  dire 
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quelques  mots  de  Tiofluence  exercée  par  la  nature  des  roches 
dont  un  terrain  se  compose. 

Le  terrain  azoïque^  presque  en  totalité  constitué  par  des 
schistes  ou  des  roches  schistoïdes^  a  fréquemment  une  stralifi- 
tion  ondulée.  Les  feuillets  dont  ces  roches  sont  formées  ont 
dû,  en  glissant  les  uns  sur  les  autres,  leur  communiquer  une 
plus  grande  souplesse.  Quant  à  la  régularité  des  ondulations^ 
elle  s'explique  en  partie  par  l'uniformité  même  de  la  compo- 
sition des  terrains  schisteux,  dans  le  cas  ou  ils  se  montrent 
exclusivement  composés  de  roches  schisteuses,  sans  mélange 
d'argiles,  de  grès  ou  de  calcaires.  Près  de  Saint  Abb's  Head^ 
sur  la  côle  orientale  de  l'Ecosse,  on  voit  des  ondulations  affec- 
ter un  schiste  bleuâtre  et  se  prolonger  depuis  le  sommet 
jusqu'à  la  base  d'escarpements  qui  ont  de  60  à  90  mètres  de 
hauteur;  on  compte,  dans  un  espace  d'environ  huit  kilomètres^ 
seize  courbures  distinctes. 

Les  actions  dynamiques,  qui  ont  opéré  avec  une  si  grande 
énergie  sur  le  terrain  strato-cristallin,  ont  également  exercé 
leur  influence  sur  les  formations  qui  appartiennent  à  la  partie 
inférieure  de  l'échelle  géologique.  Mais  ces  formations  ne  sont 
pas  constituées  par  des  roches  aussi  souples  que  les  schistes; 
elles  se  montrent  composées  en  majeure  partie  d'assises  puis- 
santes de  grès  ou  de  calcaire,  et,  par  conséquent,  de  roches 
aptes  à  opposer  une  résistance  plus  grande  aux  forces  qui  ten- 
dent à  les  disloquer  ou  à  les  contourner;  cette  résistance  a  éga- 
lement augmenté  en  raison  de  l'épaisseur  sans  cesse  croissante 
de  la  zone  stratiûée,  c'est  à  dire  de  la  masse  sur  laquelle  les 
forces  intérieuresontdû  agir  à  chaque  épo(|ue.  Lorsqu'on  cher- 
che à  se  former  une  idée  générale  de  la  stratiflcation  du  terrain 
paléozoïque,  on  voit  d'abord  que  les  couches,  contournées  sur 
certains  points,  ont  conservé  ailleurs  leur  rigidité  et  se  mon* 
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tv'ent  pHssées  dans  tous  les  aens  ;  elles  sont  fréquemmeDt 
redressées  jjusqu'à  la  verticale  et  offreut  des  exemples  de  stra- 
tification en  éventail,  exemples  d'autant  plus  multipliés  que 
les  pliénomënes  d'érosion  ont  souvent  enlevé  la  partie  exté- 
rieure des  arcs  formés  par  les  strates  contournées.  Quant  aux 
failles,  elles  sont  ordinairement  très  rapprochées  les  unes  des 
autres,  varient  beaucoup  sous  le  rapport  de  leur  étendue,  et 
s'entrecroisent  dans  tous  les  sens.  Les  travaux,  nécessités  pour 
l'exploitation  des  combustibles,  ont  permis  d'étudier  avec  soin 
les  accidents  stratigraphiques  qui ,  nombreux  et  variés ,  affec* 
tent  le  terrain  bouiller.  Les  figures  98  et  W,  page  556,  sont 
destinées  a  donner  une  idée  de  ces  accidents  qui  permettent  de 
comparer  quelques  strates  des  formations  anciennes  à  des 
feuilles  de  papier  qui  auraient  été  déchirées,  contournées^ 
pUssées  et,  pour  ainsi  dire,  froissées  sur  toute  leur  étendue. 

Dans  le  terrain  jurassique,  les  strates  sont  quelquefois  con* 
tournées,  mais  moins  que  dans  les  terrains  azoïque  et  paléo- 
ZQique;  rarement^  elles  montrent  les  plissemeuts  si  com- 
muns dans  certains  bassins  houillers.  Les  failles  sont  moins 
nombreuses,  mais  elles  acquièrent  de  plus  grandes  dimensions. 
La  stratification  possède  un  caractère  particulier  résultant  des 
alternances  de  roches  calcaires  et  de  roches  marneuses  ;  c'est 
surtout  à  la  surface  du  sol  que  ce  caractère  est  nettement 
accusé.  Les  assises  marneuses,  très  malléables  surtout  lors- 
qu'elles sont  pénétrées  d'eau^  ont  pu  communiquer  une  partie 
de  leur  plasticité  aux  assises  calcaires  avec  lesquelles  elles 
alternent.  J'ai  déjà  dit  comment  les  assises  marneuses  étaient 
sujettes  à  disparaître  et  comment  elles  pouvaient  laisser  après 
elles  des  vides  propres  à  déterminer  des  accidents  straligra^ 
phiques  d'uu  ordre  particulier. 

L'allure  généraledesstratesdu  terrain  jurassique  se  retrouve 
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dans  quelques  formations  qui^  quoique  moins  anciennes,  lui 
ressemblent  par  leur  constitution  géognoslique.  Tels  sont  le 
terrain  crétacé  inférieur  et  le  terrain  nummulitique  du  midi 
de  TEurope.  Mais  y  à  mesure  que  les  terrains  appartiennent 
à  un  degré  plus  élevé  de  Téchelle  géologique,  on  voit  les 
accidents  stratigraphiques  qui  ont  attiré  notre  attention, 
se  montrer  de  moins  en  moins  nombreux.  Ce  changement 
provient  surtout,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  de  la  moindre 
ancienneté  des  terrains.  Mais,  dans  ces  modifications  insen- 
sibles apportées  àTallure  des  strates  les  moins  anciennes,  il 
faut  aussi  tenir  compte  de  l'accroissement  de  l'épaisseur  de 
récorce  terrestre.  Les  strates,  séparées  du  siège  des  principales 
forces  qui  agissent  sur  elles  par  une  masse  de  plus  en  plus 
puissante,  ont  été  de  plus  en  plus  à  Tabri  de  leur  action  ;  du 
moins,  elles  ont  subi  cette  action  dans  des  conditions  diffé- 
rentes et  telles  que  les  effets  des  forces  intérieures,  tout  en  se 
manifestant  dans  des  régions  de  moins  en  moins  étendues,  s'y 
sont  développées  dans  de  plus  larges  proportions ,  ainsi  qu'on 
l'observe  pour  le  massif  alpin.  Ce  qui  prouve  que  les  terrains 
modernes  ont  pu  ressentir  d'une  manière  énergique  l'in- 
Duence  des  forces  intérieures,  c'est  la  grande  altitude  à  laquelle 
quelquefois  ils  ont  été  portés.  En  Suisse,  au  Mont  Righi,  le  ter- 
rain miocène  se  trouve  à  une  hauteur  de  1500  mètres  environ 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  et ,  dans  les  Pyrénées,  le  Mont 
Perdu,  dont  l'altitude  est  de  3351  mètres,  est  entièrement 
formé  de  terrain  nummulitique. 

Les  figures  108,  109  et  110  sont  trois  diagrammes  destinés  à 
représenter  respectivement  l'allure  générale  de  la  stratification 
des  terrains  paléozoïque.  Jurassique  et  tertiaire;  ces  trois  dia- 
grammes peuvent  également  donner  une  idée  de  la  configura- 
tion du  sol  pour  chacun  de  ces  trois  terrains. 
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CHAPITRE  III. 


DISPOSITION     6ENBBALE     DES     MASSES    STRATIFIEES. 


Les  matières  mioérales  dont  se  compose  Técorce  terrestre  sont  disposées 
avec  ordre  et  continaité;  remarques  de  M.  Elie  de  Beaamontàce 
sujet.  —  Solutions  de  continuité  dans  les  terrains  appartenant  à  une 
même  époque  ou  à  un  même  bassin  géogéoique;  outliers.^  Limites 
des  ancionnes  mers  ;  ablation  des  terrains  à  la  suite  des  phénomènes 
d^érosion.  —  Exceptions  apparentes  que  certaines  contrées,  telles  que 
le  Jura  et  les  Alpes ,  présentent  aux  lois  de  la  paléontologie  stratigra- 
phique.  -^  Environs  de  Besançon.^  Col  des  Encombres  ;  Petit-Cœur. 
—  Mélange  apparent  des  plantes  du  terrain  houiller  et  des  fossiles  du 
lias. 


I«M  ttMMêt  mlnéralct  «oot  se  eomyose  réeorcc  icrrcftire  tool  «lipo- 
■«cs  avec  mrArc  et  cooUoolM  :  reiMr«ocs  «c  ■.  Bile  et  BcauioDt  à  ce 

••Jet  —  a  L'ensemble  des  masses  minérales  forme  un  édiflce 
souterrain^  dont  les  différentes  parties  sont  disposées  avec  mé- 
thode^ et  dont  il  est  nécessaire  de  connaître  la  structure  avec 
détail  pour  être  à  même  d'apprécier  exactement  ce  qu'il  peut 
renfermer  dans  son  intérieur  et  même  ce  qu'il  présente  à  sa 
surtace. 

»  La  géographie  considère  la  surface  du  globe  d'une  manière 
purement  extérieure  ;  elle  s'occupe  des  formes  de  cette  sur- 
face, des  populations  qui  l'habitent,  des  constructions,  des 
richesses  de  tout  genre  accumulées  par  elles,  des  industries  et 
des  arts  qu'elles  ont  créés.  Elle  considère  également  la  distri* 
bution  de  ces  populations  en  nations,  en  empires,  en  pro- 
vinces, mais  quelquefois  sans  remarquer  assez  que  leurs 
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limitns  primitives  ont  presque  toujours  été  en  rapport  avec  les 
formes  et  la  nature  du  sol.  —  La  géographie  physique,  négli- 
geant en  grande  partie  ce  qui  est  relatif  aux  hommes ,  à  leurs 
industries,  à  leurs  divisions,  concentre  son  attention  sur  les 
formes  de  la  surface ,  sur  les  faits  hydrographiques,  météoro- 
logiques, climalologiques,  auxquels  ces  formes  donnent  nais- 
sance; sur  les  conséquences  que  ces  faits  entraînent  relative- 
ment à  la  distribuUoa  oaturelle  des  animaux  et  des  végétaux  : 
mais  presque  jamais  elle  ne  cherche  à  pénétrer  au  dessous  de 
la  tirre  végétale. 

»  Celte  limite,  que  la  géographie  a  rarement  franchie,  n'est 
pas  déterminée  |)ar  la  nature  des  choses  ;  elle  empêche  ipême 
de  saisir  un  grand  nombre  de  ra(»|iorls  remart|uahie8.  Si  les 
géographes  se  sont  imposé  cette  limite,  on  doit  l'attribuer  en 
grande  partie  au  défaut  de  données  suffisantes,  et,  peut  être, 
aussi ,  à  la  fausse  idée  (|uc  la  composition  de  Técorce  terrestre 
présente  de  très  nombreux  accidents ,  dont  la  multiplicité 
Tiendrait  encore  ajouter  à  la  complication,  déjà  trof»  grande, 
du  relief  de  la  surface  du  globe. 

»  L'étude  de  la  constitution  de  Técorce  du  globe  terrestre , 
réduite  à  la  considération  des  masses  principales  et  véritable- 
ment importantes,  nous  la  présente,  au  contraire,  comme 
com|)Osée  de  pièces  d'une  assez  grande  étendue,  dont  chacune 
otTre  un  certain  degré  d'homogénéité.  Cette  vérité  est  même 
acquise  à  la  science  depuis  longtemps  et  a  été  très  bien  expri- 
mée par  Monnet,  dans  la  Description  miaéralogique  de  la 
France ,  ouvrage  dont  un  fragment  9  été  publié  eu  1780  et 
qui  est  resté  incomplet  :  a  Le  moi  pays,  dit-il,  est,  dans  le 
»  lau^.'if^e  des  naturalistes,  très  signiiicuUf,  et  présente  à  l'es* 
»  pnt  une  toute  autre  idée  que  celle  qu'où  y  attiM:luj  dans  le 
»  langage  ordinaii^e.  Il  dési^^ue  im  ordie  tout  particulier  de 
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»  terrain  dans  ufie  certaine  étendue.  On  se  tromperait  fort  si  on 
»  croyait  que  tout  est  confondu  dans  notre  globe ,  et  cette  ma* 
»  nière  de  s'exprimer  qu'ont  adoptée  les  nataralistes  prouve  le 
»  contraire.  Ceox  qui  voyageront  en  naturalistes  yenront  qu'il 
»  est  tout  à  fait  dans  Tordre  de  dire  :  pays  à  craie  ^  pays  à 
»  marbre,  pays  à  ardoise,  etc.;  car  ils  verront  que ,  pendant 
»  telle  ou  telle  étendue  y  le  fond  du  terrain  est  formé  de  telle 
»  ou  telle  matière^  et  que,  s'il  y  a  quelque  variété  pendant 
»  une  certaine  étendue,  ou  quelque  matière  particulière,  le 
»  fond  du  terrain  est  caractérisé  constamment  par  Tune  ou 
»  l'autre  des  matières  qui  y  est  prédominante.  » 

a  Les  contours  de  chacun  de  ces  pays,  d'une  composition 
spéciale,  sont  ordinairement  assez  faciles  à  saisir,  parce  que 
chacune  des  matières  minérales  qui  constituent  les  différents 
compartiments  de  l'écorce  terrestre  imprime  généralement  à 
la  partie  correspondante  de  la  surface  des  caractères  particu- 
liers :  d'où  il  résulte  que  leurs  limites  respectives  se  décèlent 
extérieurenrient  par  des  circonstances  plus  ou  moins  frappantes, 
que  l'oeil  saisit  avec  facilité  dès  que  l'esprit  est  prévenu.  » 
(Elie  de  Beaumont,  Introduction  à  la  description  r/éoloftique 
de  la  France,) 

Les  pays,  dont  le  sol  n'est  formé  que  d'un  seul  et  même 
élément  minéralogique,  constituent  au  plus  haut  degré  des 
régions  naturelles.  Ils  ont  reçu  des  noms  que  les  révolutions 
politiques  et  les  remaniements  administratifs  n'ont  pu  faire 
disparaître;  on  peut  citer  comme  exemples  la  Beauce,  la  Bric, 
la  Sologne,  la  Bresse,  etc.  Toutefois,  même  sans  sortir  du 
domaine  de  la  géologie,  on  peut  dire  qu'une  composition 
minéralogique  uniforme  n'est  pas  le  seul  élément  propre  à 
imprimer  à  une  région  quelconque  un  caractère  net  et 
tranché.  Il  est  des  pays  où  la  composition  du  sol  varie,  mais 
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varie  de  la  même  manière;  c'est  ainsi  que  le  voyageur,  qui 
parcourt  le  Jura,  rencontre  successivement  des  roches  mar- 
neusi^s  et  calcaires,  mais  ces  roches,  si  différentes  par  l'aspect 
qu'elles  impriment  à  la  végétation  et  à  la  conQguration  du 
sol,  alternent  à  chaque  instant  et  alternent  de  la  même 
manière.  Le  cachet  d'unité  que  présentent  ces  pays  à  compo- 
sition pétrographique  complexe,  provit*ntde  ce  que  les  assises 
qu'on  y  observe  ont  été  formées  pendant  la  même  période,  et, 
depuis  leur  formation,  ont  été  soumises  aux  mêmes  vicissi- 
tudes. On  peut  dire  que  toutes  ces  assises  appartiennent  à  un 
seul  et  même  terrain,  ce  dernier  mot  éliut  pris  dans  un  sens 
chronologique.  Ce  terrain  est  comparable  a  un  outil  ou  à  un 
instrument  quelconques  dans  la  com|K)sition  duquel  entre- 
raient des  substimces  de  natures  différentes. 

Tous  ces  terrains,  tantôt  uniformes,  tantôt  hétérogènes  sous 
le  rapport  de  leur  com|K)sition  minéralogique»  sont  placée,  à  la 
surface  du  sol,  les  uns  à  côté  des  autres;  nous  verrons,  dans 
le  chapitre  suivant,  que  leur  disposition  offre  ordinairement 
quelque  chose  de  régulier  et  de  symétrique;  leur  agencement 
général  ressemble  à  une  mosaïque  ou,  selon  l'heureuse  expres- 
sion de  M.  Elie  de  Beaumont,  à  une  marqueterie.  En  outre,  ils 
pénètrent  plus  ou  moins  profondément  dans  l'intérieur  de 
l'écorce  terrestre.  Leur  arrangement,  à  la  stjrface  et  dans  l'in- 
térieur du  globe,  est  soumis  à  des  lois  invariables;  ces  lois  ne 
sont  violées  que  dans  des  cas  exceptionnels  (|ui  se  produisent, 
ainsi  que  nous  le  dirons  à  la  fln  de  ce  chapitre,  lorsque  les 
dislocations  de  l'écorce  terrestre  ont  été  très  violentes.  Pour 
compléter  la  com|)araison  précédente,  j'ajouterai  que,  dans  ces 
cas,  les  pièces  dont  la  marqueterie  se  compose  ont  chevauché 
les  unes  sur  les  autres;  le  sol  qui  supporte  la  mosaïque  s'est 
fissuré  et  certaiues  parties  de  cette  mosaïque  ont  été  déplacées; 
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toutefois  9  le  dessin  primitif  n'a  pas  été  complètement  détruit 
et  peut  être  rétabli  par  la  pensée. 

»  Les  snbsLinces  minérales  qui  composent  Técorce  du  globe 
terrestre  n'y  sont  pas  confondues  péle-méle,  mais  s'y  trouvent 
enchaînées  les  unes  aux  autres;  et  les  différents  comparti- 
ments, à  peu  près  homogènes,  qu'on  y  remarque,  1rs  pays 
de  natures  différentes  que  l'on  y  observe,  se  liontet  s'en- 
cbainent  entre  eux ,  suivant  des  lois  régulières,  plus  simples 
en  grand  qu'en  petit,  susceptibles  d'être  saisies  dans  leur  en- 
semble et  d'être  exposées,  relativement  à  chaque  contrée, 
d'une  manière  d'autant  plus  facile  à  suivre  qu'elle  sera  plus 
abrégée,  qu'elle  descendra  moins  dans  les  détails  locaux, 
qu'elle  s'en  tiendra  davantage,  si  l'on  |)eut  s'exprimer  ainsi,  à 
l'intention  générale  de  la  nature  dans  la  distribution  des  sub- 
stances minérales,  et  souvent  à  la  continuité  de  leurs  masses 
plus  encore  qu'à  leur  homogénéité.  La  circonscription  des 
parties  composées  de  granité,  de  grès,  de  calcaire ,  n'est  ikis  le 
seul  objet  ni  même  l'objet  le  plus  essentiel  qu'on  se  propose  de 
faire  connaître  sur  des  cartes  géologif|ues;  on  cherche  à  y  re- 
présenter, d'une  manière  plus  intime  encore,  la  structure  du 
sol ,  en  y  exprimant  le  cours  souterrain  des  couches  d'un  bout 
du  |)ays  à  l'autre.  Une  carte  qui  n'exprimerait  que  les  détails 
de  la  composition  minéralogique  pourrait  laisser  complètement 
en  dehors  cette  donnée  importante  ;  car  une  couche ,  quot(|ue 
parfaitement  continue ,  varie  quêlqurfois  de  composition  d'un 
pointa  un  autre,  en  passant,  par  exemple,  du  calcaire  à  la 
marne  ou  au  silex ,  de  manière  a  devoir  être  flgurée  en  diffé- 
rents points  par  différents  signes  minéralogiques.  dépendant 
cette  couche  est  d'un  seul  jet;  elle  a  été  formée  en  même 
temps  dans  toute  sa  longueur,  et  sa  continuité  ,  dans  les  |H>ii2ts 
où  elle  offre  des  variations  de  composition,  présente  un  fait  de 
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la  plus  grande  importance  pour  la  structure  de  la  contrée.  De 
la  connaissance  bien  acquise  de  ces  relations  de  continuité^  dé- 
pend celle  de  Tordre  dans  lequel  se  sont  formées  les  masses 
minérales  qui  composent  le  sol  y  et  de  tous  le^  phénomènes 
géok)giq[ues  dont  il  peut  conserrer  l'empreinte.  Le  contour 
de  ces  masses  continues  sur  de  grandes  étendues  s'identifie 
avec  les  principaux  accidents  topograpbiques  de  la  surface. 
Ces  accidents  les  décèlent  et  les  mettent  ^  ponr  ainsi  dire^  en 
relief.  »  (Elie  de  Beaumont,  idemJ) 

Le  principe  de  la  disposition  régulière  et  de  la  continuité 
des  masses  dont  se  compose  Técorce  terrestre  est  une  des  bases 
essentielles  de  la  géologie.  C'est  ce  principe  qui ,  en  mAme 
temps  ;  a  rendu  possibles  les  applications  de  cette  science  à 
rindustrie  humaine;  il  a  conduit  à  deviner,  au  dessous  de  la 
craie  des  environs  de  Douai  et  de  Valenciennes ,  Texistence  des 
bancs  de  houille  exploités  en  Belgique  ;  il  a  permis  de  recon- 
naître la  possibilité  d'obtenir^  par  le  forage  y  des  eaux  jaillis- 
santes k  Paris  et  dans  le  bassin  parisien.  Ce  principe  avait 
été  entrevu,  dès  1748,  parGuettard,  lorsqu'il  constatait  que 
les  terrains  de  la  France  septentrionale  forment  de  grandes 
bandes  Continues  disposées  par  rapport  à  Paris  d'une  manière 
concentrique  et  se  retrouvant  de  l'autre  côté  de  la  Manche 
après  une  apparente  interruption.  Buffon,  qui,  par  la  nature 
de  son  génie,  si  oppoeé  à  celui  de  Linné,  se  trouvait  toujours 
éloigné  des  idées  susceptibles  de  conduire  à  une  classification 
mUonnelle  des  choses,  méconnaissait  la  justesse  des  observa- 
tioflB  de  Goettard.  Il  disait,  dans  ses  Epoques  de  la  nature: 
u  Quand  on  ne  voit  que  superficiellement  la  surface  de  nos' 
continents,  on  tombe  dans  Terreur  en  la  divisant  en  bandes 
sablonneuses,  marneuses,  schisteuses,  etc.;  car  toutes  ces 
bandes  ne  sont  que  des  déblais  superficiels,  qui  ne  prouvent 
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rien  et  qni  ne  font  que  mnS'|uer  la  nature  et  nous  tromper  sur 
la  vraie  théorie  de  la  terre.  » 

ionirtotii  «ê  ebmimilté  «aok  \t%  Cèmittit  a^^HMiàilt  à  éùé  Mtàé 
è»ùqttê  OU  à  nu  Même  baMin  tcotéoitae.  —  Lors  des  premiers  tinnps 
géologiipies ,  il  n'y  avait  autour  du  globe  qu'un  seul  océan; 
aussi  9  le  terrain  correspondant  à  la  première  période  de  l'his- 
toire géologique  de  la  tiTre,  c'est  à  dire  le  terrain  strato  cris- 
tallin, forme-t-il  une  enveloppe  continue,  n'offrant  d'autres 
interruptions  que  celles  que  Ton  observe  sur  les  |K)intsqui  ont 
été  soumis  à  Tinfluence  des  agents  d'érosion.  Peu  à  peu ,  ainsi 
que  nous  Tavons  dît  (tome  I ,  page  553),  à  Tocéan  sans  rivage 
des  temps  primitifs,  ont  succédé  des  mero  distinctes,  mais 
communiquant  librement  entre  elles  ;  puis,  des  mers  de  plus 
en  plus  circonscrites  et,  enfin,  des  bassins  restreints  et  nette* 
ment  limités.  Cette  dis|)06itio»  en  bassins  est  très  évidente 
pour  les  formations  tertiaires  marines,  et  l'on  peut  suivre  pas  à 
pM  les  rivag(*s  des  mers  où  ces  formations  se  sont  déposées; 
elle  »e  retrouve  encore  dans  les  terrains  lacustres  de  toutes  les 
é|KK|ues  et  même  dans  le  terrain  bouiller,  dont  les  diverses 
parties  ont  été  reçues  dans  des  dépressions  marécageuses  sem- 
blables à  celles  où  la  tourbe  se  forme  aujourd'hui. 

Lee  changements ,  successivement  apportés  dans  la  forme  et 
l'étendue  des  bassins  gcogéniques,  expli(|uent  pourquoi  chaque 
terrain  correspondant  à  une  é[K>que  déterminée  ne  constitue 
pas  une  enveloppe  non  interrompue  autour  du  globe.  A  câté 
de  cette  cause  originelle  de  la  sé|)aration  des  terrains  en  masses 
distinctes,  s'en  placent  deux  autres  qui  ont  qiéré  |Kn>té- 
rieurement  au  défiôl  de  chaque  formation  et  qui  ont  agi  tantôt 
isolément, tantôt  d'une  manière  concomitlante  :  cesdeux  causes 
sottl  lel  mouvcaieut3  du  sol  et  les  phèuomèuus  d'éi^ou. 
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Si  le  sol  subit  une  impulsion  de  bas  en  baut^  Técorce  ter- 
restre peut  se  déchirer;  des  strates,  formant  jadis  une  seule  et 
même  masse ,  sont  disjointes  et  rejetées  à  droite  et  à  gauche  de 
la  montagne  ou  de  la  protubérance  de  terrain  nouvellement 
produites.  Si  llmpulsion,  cause  première  de  cette  solution  de 
continuité ,  est  peu  énergique ,  les  masses  séparées  par  elle  se 
trouveront  à  une  faible  distance  Tune  de  l'autre.  Si  cette  im- 
pulsion se  manifeste  sur  une  large  échelle  et  détermine ,  non 
pas  une  simple  montagne ,  mais  tout  un  massif  montagneux, 
les  terrains  rejetés  au  pied  de  la  chaîne  laisseront  dans  son 
intérieur  des  lambeaux  qui  témoigneront  de  leur  ancienne 
continuité.  Mais,  dans  un  cas  et  dans  l'autre ,  les  agents  d'éro- 
sion, conviés  en  quelque  sorte  à  leur  œuvre  destructive  par  le 
soulèvement  du  sol ,  agrandiront  de  plus  en  plus  l'intervalle 
compris  entre  les  masses  disjointes  ;  ils  pourront  même  à  la 
longue  faire  disparaître  les  lambeaux  du  terrain  disloqué  qui 
étaient  restés  sur  la  crête  de  la  chaîne  de  montagnes  au  mo- 
ment de  sa  formation.  Le  terrain  nummulitique,  dont  le  dé- 
pôt a  été  immédiatement  suivi  du  dernier  soulèvement  des 
Pyrénées,  se  montre  non  seulement  dans  les  régions  qui  en- 
tourent cette  chaîne,  mais  il  recouvre  en  outre  quelques  uns 
de  ses  sommets;  les  lambeaux  de  terrain  nummulitique  qui 
entrent  dans  la  composition  des  Pyrénées  et  dont  le  Cylindre, 
la  Brèche  de  Roland,  etc.,  sont  exclusivement  formés ,  pour- 
ront à  la  longue  être  détruits  par  les  agents  atmosphériques  ; 
tout  témoignage  delà  continuité  première  des  dépôts nummu- 
litiques  qui  se  développent  au  sud  et  au  nord  de  la  chaîne  des 
Pyrénées  aura  dès  lors  cessé  d'exister. 

Si  le  sol  éprouve  une  impulsion  de  haut  en  bas,  et  si  la  mer 
envahit  la  zone  en  voie  de  s'affaisser,  de  nouveaux  dépôts 
viendront  recouvrir  ceux  qui  étaient  antérieurement  formés. 
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Supposons  qu'un  émergement  se  produise  plus  tard  sur  tonte 
rétendue  de  cette  zone  ;  des  terrains^  qui  jadis  constituaient  un 
même  ensemble  ^  se  trouveront  séparés  en  deux  ou  plusieurs 
masses  distinctes^  mais^  dans  la  plupart  des  cas^  les  solutions 
de  continuité  ne  seront  qu'apparentes;  ces  masses  se  rattache- 
ront les  unes  aux  autres  par  des  strates  sous-jacentes.  C'est 
ainsi  que  les  assises  jurassiques^  qui  se  développent  au  pied 
occidental  des  Vosges,  plongent^  dans  le  bassin  de  Paris,  au 
dessous  des  formations  plus  récentes,  et  reparaissent  sur  toute 
rétendue  de  la  lisière  orientale  du  massif  breton  ,  après  une 
interruption  apparente. 

Quelquefois,  pourtant,  Taffaissement  du  sol,  lorsqu'il  est 
accompagné  d'une  arrivée  lente  ou  soudaine  des  eaux  entraine 
à  sa  suite  la  dénudation  des  terrains  et  leur  séparation  en 
masses  distinctes.  La  formation  de  la  Manche  et  du  Pas  de  Ca- 
lais a  eu  pour  point  de  départ  un  affaissement  du  sol,  mais  les 
courants  et  les  marées  élargissent  de  plus  en  plus  la  dépres- 
sion qui  sépare  l'Angleterre  du  continent  et  contribuent,  en 
même  temps  que  l'affaissement  du  sol ,  à  séparer  des  terrains 
qui  formaient  primitivement  une  même  masse.  Je  crois  inutile 
de  reproduire  ici  les  détails  que  j'ai  consignés  relativement 
aux  phénomènes  d'érosion,  dans  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage, et  notamment ,  aux  pages  318  et  suivantes. 

En  anglais,  on  donne  le  nom  d'outlier  aux  lambeaux  de 
terrain  détachés  de  la  masse  principale  dont  ils  faisaient  primi- 
tivement partie. 

UmllM  été  âncIcnDM  nktn;  âMadoo  «c  ttmlM  à  la  Mlle  «m  »M- 

lèoM  «*cro«ion.  —  Sur  chaque  point  de  la  surface  du  globe. 


un  seul  terrain  se  montre  à  découvert;  il  dérobe  h  notre  vue 
les  dépôts  plus  anciens  que  lui.  Une  des  applications  les  plus 
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importaotes  de  la  géologie  est  de  nous  mettre  à  même  de  devi- 
ner  quelles  sont  les  strates  qui  entrent  dans  la  composition  du 
sol  de  chaque  contrée,  et  dans  quel  ordre  elles  se  succèdent 
jusqu'à  une  profondeur  où  il  ne  nous  est  pas  permis  de  péné- 
trer. Quant  aux  terrains  plus  récents  que  celui  qui  est  à  décocH 
vert  dans  une  région  donnée ,  leur  absence  doit  s'expliquer^ 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  tantôt  en  admettant  que 
cette  région  était  émergée  lorsque  ces  terrains  se  sont  dé- 
(losés;  tantôt  en  supposant  que  des  phénomènes  d'érosion  plus 
ou  moins  énergiques  ont  tait  disparaître  les  terrains  qui  man- 
quent. Mais  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  reconnaitre  quelle 
est^  pour  chaque  cas^  l'explication  à  laquelle  il  faut  donner  la 
préférence. 

Dans  une  même  formation  géogénique ,  ce  sont  les  parties 
centrales  qui  ont  le  plus  de  chances  de  résister  à  l'influence 
dtondatrice  des  agents  extérieurs;  diverses  circonstances >  que 
je  vais  énumérer,  concourent  à  produire  ce  résultat. 

Par  suite  de  la  configuration  d'un  bassin  gé<^énique,  confi- 
guration telle  que  la  profondeur  de  ce  bassin  croit  en  raisun 
de  l'éloignement  des  côtes ,  les  masses  stratifiées  qu'il  reçoit 
dans  un  même  moment  sont  toujours  plus  puissantes  dans  sa 
partie  centrale  que  près  de  son  littoral.  Lorsque  toute  une 
même  formation  géogénique  est  émergée  y  c'est  sa  partie  cen  • 
traie  qui,  plus  puissante ,  résiste  le  plus  longtemps,  i  condi- 
tions égales,  à  l'influence  dénudatrice  des  agents  extérieurs. 
Elle  y  résiste  d*autant  mieux  qu'elle  est  formée  de  matériaux 
d'une  désagrégation  moins  facile  que  ceux  qui  entrent  dans  la 
composition  des  roches  du  littoral.  —  RemarqucHAS  en  outre 
que  la  surface  qui  limite  la  totalité  des  dépôts  reçus  dans  un 
même  bassin  n'est  pas  borisooiale  ;  elle  se  relève  d'une  ma- 
nière plus  ou  nioius  prononcée  vei»  ses  bords  ;  si  ce  basaiii 
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vient  à  subir  une  impulsion  d'ensemble  dirigée  de  bas  en 
haut,  les  dépôts  situés  près  du  littoral  sont  émergés  les  pre- 
miers et  les  premiers  soumis  à  Taction  destructive  des  agents 
atmosphériques.  D'ailleurs  y  en  vertu  de  la  tendance  que  les 
actions  dynamiques  qui  s'exercent  contre  Técorce  terrestre  ont 
à  déterminer  des  mouvements  de  bascule^  il  arrive  fréquem- 
ment que  les  dépôts  littoraux  se  trouvent  seuls  soulevés  au 
dessus  du  niveau  de  l'océan ,  tandis  que  les  dépôts  pélagiens 
du  même  bassin  ^  portés  à  une  plus  grande  profondeur^  se 
recouvrent  d'autres  dépôts  destinés  à  les  protéger  contre  l'in- 
fluence des  agents  extérieurs. 

C'est  donc  sur  les  dépôts  situés  près  des  bords  de  chaque  bas- 
sin que  les  ablations  de  terrain  s'effectuent  le  plus  rapidement 
et  sont  les  plus  considérables.  De  là  de  graves  difficultés  pour 
le  géologue  qui^  dans  l'étude  d'une  région  plus  ou  moins 
étendue  9  cherche  à  tracer  les  anciennes  limites  des  terrains 
qui  se  présentent  à  son  observation,  ou  qui  veut,  d'une  ma- 
nière plus  générale ,  retrouver  les  rivages  des  anciennes  mers 
où  ces  terrains  ont  été  déposés. 

J'ai  déjà  signalé  (tome  l,  page  551  )  quelques  unes  des  indi- 
cations qui  peuvent  être  mises  à  profit  dans  la  recherche  de 
l'emplacement. des  anciennes  mers.  Lorsque  ces  indications 
font  défaut^  l'observateur  doit  avoir  recours  à  sa  sagacité  et 
n'apporter^  dans  ses  appréciations^  aucune  idée  préconçue  ou 
systématique.  Il  doit  se  mettre  en  garde  contre  une  double 
tendance^  également  exagérée,  à  laquelle  obéissent  les  géo- 
logues. Les  uns  accoVdent  aux  agents  d'érosion  un  pouvoir 
pour  ainsi  dire  illimité  et  sont  ainsi  amenés  à  donner  aux  di  - 
vers  terrains  et,  par  suite,  aux  mers  qui  les  ont  reçus, €ine 
extension  indéfinie.  D'autres,  au  contraire,  faisant  la  part  de 
ces  agents  beaucoup  trop  faible ,  soûl  i)ortés  à  considérei* 
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chaque  masse  sédimentaîre  isolée  comme  s'étant  déposée  dans 
un  bassin  indépendant,  ou  comme  ayant  formé  une  ile  au  mi- 
lieu de  la  mer  où  ont  été  reçus  les  dépôts  plus  modernes  dont 
alle'est  entourée. 


BiecpUcM  a^parcBlet  «as  lolt  tfc  la  »a1éo«tologle 
ez«B»ies  »rtt  «ans  le  smrm.  —  Certaines  contrées  n'offrent  d'au- 
tres accidents  stratigrapbiques  que  des  failles;  les  couches 
horizontales  ou  faiblement  inclinées  sont  seulement  portées  à 
des  niveaux  différents.  Sur  d'autres  points,  on  ne  constate  pas 
Texistcnce  de  failles ,  mais  les  strates  se  montrent  plus  ou 
moins  infléchies ,  plissées  ou  recourbées.  Enfin  y  les  failles  et 
les  autres  accidents  stratigrapbiques  sont  quelquefois  rappro- 
chés les  uns  des  autres  ;  les  couches  offrent  alors ,  dans  leur 
allure,  le  plus  gnmd  degré  de  complication.  Les  couches, 
dans  ce  cas,  apparaissent  tellement  tourmentées  que  leur 
ordre  de  succession  est  parfois  interverti ,  et ,  si  les  phé- 
nomènes qui  leur  ont  imprimé  leur  allure  irréguliërc 
se  sont  manifestés  sur  une  grande  échelle,  le  géologue  se 
trouve  en  présence  de  difficultés  que  des  ot>servatioos  très 
mingtieuses  et  très  multipliées  lui  permettent  seules  de  sur* 
monter. 

La  coupe  reproduite  à  la  page  573,  fig.  iii,  passe  par  Besan- 
çon et  se  dirige  vers  la  Chapelle  des  Buis  (<).  Elle  montre  à  droite 
la  belle  voûte  oolitique  qui  supporte  la  citadelle  de  Besançon 
et  qui  est  entamée  dies  deux  côtés  par  les  deux  cluses  que  j'ai 
mentionnées,  page  568.  Sur  les  dcrnièi'es  strates  fortement 

(l)^^lte  coupe  a  été  étudiée  pour  la  première  fois,  en  1849,  par  mon  am 
M.  Ch.  Grenier,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon  Plus  tard, 
elle  a  de  nouveau  attiré  Tattenlion  de  M.  Pitlancet,  en  1850 ,  et  de  M.  Studer^ 
en  1853. 
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redressées  de  cette  voûte  oolitique,  s'appuient  les  marnes 
oxfordiennes  formant  la  combe  du  Pont  de  Secours.  Au  dessus 
de  ces  marnes  s'élève  un  crèt  corallien.  Puis  viennent^  en  se 
succédant  dans  un  ordre  régulier  et  en  offrant  une  stratifica- 
tion de  moins  en  moins  inclinée,  les  assises  de  Toolite  infé- 
rieure désignées  par  les  géologues  de  la  Franche-Comté  sous 
les  noms  de  marnes  à  astartes,  calcaire  à  astartes,  marnes  à 
ptérocères,  calcaire  à  ptérocères,  marnes  à  exogyres,  calcaire 
à  exogyres  ;  les  assises  à  astartes,  à  ptérocères  et  à  exogyres 
correspondent  respectivement  aux  terrains  séqiianien  ou 
kimméridien  inférieur,  kimméridien  proprement  dit  et  port- 
landieu  des  atiteurs.  Au  dessus  de  la  dernière  assise  portlan- 
dienne,  on  remarque  un  poudingue  dont  l'âge  n'a  pas  encore 
été  déterminé  et  qui  occupe  le  fond  d'une  dépression  placée  à 
mi-chemin  du  Pont  de  Secours  à  la  Chapelle  des  Buis.  De 
l'autre  côté  de  cette  dépression,  une  faille  ramène  à  la  surface 
du  sol  les  marnes  et  le  calcaire  à  astartes,  puis  les  marnes  et 
le  calcaire  à  ptérocères.  Si  l'on  suit  le  sentier  qui  conduit  à 
la  Chapelle  des  Buis,  on  trouve  toute  la  série  des  terrains 
depuis  les  marnes  et  le  calcaire  à  ptérocères  jusqu'au  calcaire 
à  grypliécs  qui  apparaît,  en  coiiches  verticales,  au  delà  de  la 
Chapelle  des  Buis.  Après  ce  calcaire  à  gryphées,  une  nouvelle 
faille  ramène  les  marnes  siipraliasiques,  l'oolite  inférieure,  etc- 
Entre  les  deux  failles  indiquées  sur  la  ligure,  les  strates, 
d'abord  presque  horizontales,  se  montrent  tout  à  coup  renver- 
sées sur  elles  mêmes,  de  sorte  que  les  plus  récentes  supportent 
les  plus  anciennes.  Cette  disposition  ne  peut  être  que  la  consé- 
quence d'un  plissement  général  de  tous  les  terrains.  Si  l'on 
marche  parallèlement  à  la  direction  des  failles,  soit  vers  Morre, 
soit  vers  Beurre,  on  retrouve,  près  de  chacun  de  ces  villages, 
les  effets  de  ce  plissement.  Avant  d'entrer  à  Morre,  on  marche 
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d'abofd  sur  le»  strates  faiblement  inclinées  du  terrain  portian- 
dien^  puis  on  voit  tout  à  coup  les  strates  deTenîr  plus  ou  moins 
Yerticalesetiirendre  une  allure  tourmentée.  Un  examen  atten- 
tif démontre  que  ces  strates  affectent  la  forme  d'un  V^  dont 
une  des  branches  à  peu  près  horizontale  est  fcurmée  par  le 
tevraîn  portlandien^  tandis  que  l'autre^  à  peu  près  verticale^ 
est  constituée  par  les  assises  des  terrains  kiraméridien^  séqua- 
men^  corallien,  oxfordien  et  oolitique  inférieur.  En  sortant  du 
village  de  Beurre  par  le  chemin  qui  condnît  à  la  cascade  du 
Bêut  du  Monde,  on  voit  les  couches  du  terrain  corallien,  qui 
ont  d'abord  une  inclinaison  de  15  degrés,  se  renverser  sur 
elles  mêmes  et  former  un  Y  dont  les  deux  branches,  à  quelque 
distance  de  là,  renferment  les  marnes  à  astartes;  les  eaux  de 
la  cascade  coulent  sur  la  branche  du  V  qui  est  redressée.  i\) 

(I)  Dans  la  figure  112,  page  573,  j'ai  esquissé  une  carte  des  environs  de  Be- 
sançon. La  direction  de  la  coupe  décrite  dans  ce  paragraphe  y  est  indiquée  par 
la  ligne  AB.  Une  ligne  ponctuée  c,  c,  c,  niarqae  la  Itmile  d'une  combe  lia&iqae 
qui  se  développe^  sans  solution  de  continuité,  de  Montfaucon  à  Pugey.  Les 
eaux  de  cette  combe  se  rendent  dans  le  Doubs  par  deux  ruz,  désignés  sons 
les  noms  du  Bout  du  Monde  et  du  Ttvu  d'Enfler,  et  placés,  Tun  près  de  Beurre 
et  Tautre  près  de  Morre.  Deux  lignes  F  F,  F  P  suivent  le  trajet  des  deax 
failles  dont  il  est  question  dans  ce  paragraphe.  La  ligne  VV  marque  la  direc* 
tîon  du  plissement  que  tout  démontre  avoir  été  la  conséquence  de  l'apparitioa 
de  ces  deux  failles  et  qui  est  compris  «"ntre  elles.  Ce  plissement  se  prolonge 
sans  interruption^  sur  une  étendue  de  cinq  à  six  kilomètres,  du  Oovt  du  Monde 
au  Trou  d'Enfer.  L'étage  portlandien  ne  se  montre  que  d'un  cdté  de  la 
faille  que  Ton  rencontre  après  Trois  Chatels;  en  outre,  les  terrains  rois  en 
contact  dans  rintérienr  du  V  formé  par  le  plissement  des  strates,  ne  .<^nt  p.is 
toujours  les  mêmes  Ces  faits  démontrent  qne  les  environs  de  Besançon  et,  pro* 
bablement  tout  le  Jura  ,  avaient  subi  de  puissantes  dénudations,  lorsque  les 
mouvements  du  sol  qui  viennent  d'attirer  notre  attention  se  sont  produits.  I^ 
ligne  CD  marque  la  direction  dans  laquelle  a  été  tracé  le  diagramme  de  la 
figure  i07,  page  557  ;  ce  diagramme  coupe^  dans  le  sens  transversal,  les  clusi>s 
.  de  Rivotte  et  de  Tarragnoz,  deux  faubourgs  de  Besançon  ;  des  traits  ponctués 
V  représentent  la  partie  des  terrains  oxfordien  et  corallien  qui  a  été  enlevée 
par  voie  d'érosion. 
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Fig.  107.  (V.page  586) .  -    Cluses  Je  Rirotte  el  de  Tairagnoz  a  Besançon  . 
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C'est  à  (propos  d'^cMents  stmtrgraphiqties  existant  dans  le 
Jura  et  semblables  à  celui  dont  je  viens  de  rappeler  un  exem- 
ple, que  M.  Lory,  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Grenoble,  écrivait  les  remarques  suivantes.  «On 
trouve  dans  les  plus  petites  chaînes  du  Jura' tous  ces  accidents 
de  strocltive  orograpbique  dont  quelques  géologues  semblent 
vouloir  contester  Kexistence  dans  les  Alpes.  Nulle  part  ces  acci- 
dents ne  sont  plus  nombreux  et  plus  fiiciles  à  étudier  que  dans 
tes  environs  de  Besançon,  où  plusieurs  grandes  failles  se 
combinent  avec  des  ploiements  énergiques  des  couches;  seule- 
ment dans  ces  localités,  ces  accidents  affectent  un  ensemble 
d'étages  dont  Tépaisseur  totale  est  tout  au  plus  de  800  mètres, 
et  donnent  lieu  à  des  reliefs  qui  ne  dépassent  guère  2  ou  300 
mètres  au  dessus  de  la  vallée  du  Doubs.  Dans  le  massif  de  la 
Chartreuse,  Tépuisseur  totale  des  terrains  disloqués  est  environ 
cinq  fois  plus  grande^  et  les  saillies  du  relief  au  dessus  de  la 
vallée  de  Ttsère  sont  plus  fortes  dans  le  même  rapport.  Enfin, 
dans  les  Alpes  centrales,  Tépaisseur  totale  des  terrains  dislo- 
qués est  encore  bien  plus  considérable,  et,  par  suite,  les  acci- 
dents sont  sur  une  échelle  bien  plus  gigantesque,  dix  fois  plus 
grande,  par  exemple,  que  dans  les  petites  montagnes  de 
Besançon.  Il.devient  eictrémement  difOctIe  d'étudier  en  détail 
et  d'embrasser  dans  leur  ensemble  ces  masses  énormes  de 
terrains  dont  la  coupe,  en  couches  très  inclinées,  occupe  plu- 
sieurs lieues  de  largeur,  et  ces  difQcultés  d'exphdration,  jointes 
à  la  rareté  des  fossiles,  aux  ressemblances  fréquentes  des 
roches,  d'un  terrain  à  l'autre,  et  aux  variations  d'aspect  de 
celles  d'un  môme  étage,  rendront  encore  pendant  longtemps 
douteux  bien  des  points  importants  de  la  structure  des  Alpes; 
mais  croyons-le  fermement  pour  l'avenir  de  la  science  ;  ce  ne 
sont  pas  les  lois  générales  de  la  succession  des  terrains  et  des 
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fossiles  qui  sont  en  défaut  dans  ces  montagnes  ;  ce  sont  tout 
simplement  nos  moyens  d'observation  trop  bornés  qui  nous 
laissent  souvent  impuissants  en  présence  de  masses  aussi 
colossales.  » 

BseiniHes  prto «ans  les  Jklptê;  col  4es  Bneomllret,  redi-oaMnr;  mêlante 
apparent  4es  foMlles  ûu  lias  et  «es  plantes  dn  terrain  lionllier.  —  Les 

failles^  les  superpositions  anormales  d'étages,  les  renverse- 
ments et  les  replis  d'assises  se  montrent,  auprès  de  Besan- 
çon, dans  des  circonstances  telles  qu'il  n'est  pas  possible  de 
nier  leur  existence  ;  il  est  permis,  pour  ainsi  dire,  de  les  tou- 
cher du  doigt.  Mais,  dans  le  massif  alpin,  ces  accidents  stratt- 
graphiques  se  manifestent  dans  de  si  larges  proportions  que 
beaucoup  de  géologties  se  sont  refusé  jusqu'à  présent  à  les 
admettre.  Il  en  est  résulté  de  longues  discussions,  à  peine 
terminées,  sur  la  nature  des  terrains  dont  le  massif  alpin  se 
compose  et  sur  leur  vériUible  ordre  de  succession.  Dans  cette 
région,  qui  a  été  l'objet  des  recherches  et  des  méditations  de 
la  plupart  des  géologues  émînents  de  notre  siècle,  non  seule* 
ment  on  a  fait  la  part  trop  grande  aux  actions  métamor- 
phiques, mais  on  a  cru  aussi  trouver  des  exceptions  aux  lois 
fondamentales  de  la  paléontologie  stratigraphique. 

a  C'est  en  1828,  c'est  à  dire  à  l'époque  où  s'était  déjà  répan- 
due la  croyance  à  la  loi  de  la  répartition  des  fossiles  dans  les 
étages  qui  leur  sont  spéciaux,  que  M.  Elie  de  Beaumont 
signala  un  fait  en  contradiction  apparente  avec  cette  loi  géné- 
rale. Dans  la.partie  de  la  Savoie  appelée  la  Tareutaise,  à  Petit- 
Cœur,  près  de  Moutiers,  il  découvrit  une  couche  à  bélemnites 
du  lias  intercalée  dans  des  assises  avec  végétaux  de  la  période 
houillère.  Depuis  1828  jusqu'à  l'époque  actuelle,  un  débat 
très  \if  s'est  établi  au  sujet  de  cette  exception  aux  lois  de  la 
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stratigraptiie  .paléonlologique.  Des  géologues  ont  soutenu,  ayec 
M.  EUe  de  Beaumont^  que  ralternauce  des  bancs  à  bélemuttes 
du  lias  et  des  bancs  à  plantes  houillères  est  une  preuve  que  le^ 
lois  paléontologiques  n'ont  pas  le  caractère  d'universalité  qui 
leur  a  été  assigné.  Les  bélemnites,  selon  eux,  autrefois  consi- 
dérées comme  spéciales  aux  périodes  jurassique  et  crétacée, 
ont  pu  vivre  dans  des  mers  dont  les  rivages  voyaient  se  déve- 
lopper des  végétaux  dont  jusqu'à  ce  jour  on  avait  cru  Teiis* 
tence  bornée  à  la  période  houillère.  Parmi  les  auteurs  qui  ont 
adopté  cette  manière  de  voir,  les  uns  ont  rapporté  au  terrain 
jiirassique  l'ensemble  de  la  formation  comprenant  les  assises 
avec  bélemnites  et  les  assises  avec  empreintes  végétales,  les 
autres  l'ont  rattaché  au  terrain  bouiller,  selon  qu'ils  accor- 
daient une  importance  plus  grande  aux  espèces  de  plantes 
ou  à  celles  de  mollusques.  Â  côté  de  cette  manière  de  voir,  est 
venu  se  placer  l'hypothèse  des  mouvements  du  sol,  que 
Volta  proposa  en  i830.  Il  imagina  un  système  de  plissement 
susceptible  d'amener  des  intercalations  semblables  à  celles 
de  Petit-CkBur.  H.  Favre,  en  1841,  a  développé  d'une  manière 
remarquable  l'idée  d'un  plissement,  qui  a  été  soutenue  par 
MM.  L.  de  Buch,  Studer,  Lory,  etc.»  (Â.  Gaudry.) 

En  1861,  la  Société  géologique,  ramenée  pour  la  troisième 
fois  dans  la  région  des  Alpes,  a  de  nouveau  porté  son  attention 
sur  ces  alternances  de  strates,  les  unes  avec  bélemnites  liasiques, 
les  autres  avec  fougères.  M.  Studer,  en  se  faisant,  comme 
président,  l'interprète  des  géologues  qui  avaient  assisté  à  la 
session  de  Saint  Jean  de  Maurienne,  a  prononcé  les  paroles  sui- 
vantes, contenant,  selon  nous,  la  solution  définitive  d'un  pro- 
blème qui  a  si  vivement  préoccupé  les  savants  :«  i^  Les  obser- 
vations faites  par  la  Société  paraissent  devoir  mettre  fin  à  la 
discussion  engagée  depuis  si  longtemps  sur  l'âge  des  grès  à 

38 
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anthracite  des  Alpes.  La  Société  a  yu,  en  Maurienne  et  dans  les 
Hautes  Alpes^  que  ce  terrain  ressemble  complètement  au  ter^ 
rain  honiller  normal  par  son  fades  et  par  ses  fossiles,  et 
qu'il  n'est  point  réellement  superposé  au  lias.  Les  apparences 
de  superposition  aux  calcaires  liasigues  du  massif  des  Encom- 
bres, tant  de  fois  citées  comme  argument  principal  de  l'opi- 
nion qui  rapporliit  les  grès  à  anthracite  au  système  juras- 
sique,  tombent  d'elles  mêmes  et  deviennent  purement  illu- 
soires devant  l'étude  stratigrapbique  et  paléontologique,  qui 
vient  do  démontrer,  sans  la  moindre  incertitude,  que  le  lias 
de  ce  massif  était  plusieurs  fois  replié  et  en  définitive  renversé 
sur  lui  même,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvait  pas  plonger  sous  le 
grès  à  anthracite;  ^  au  point  de  vue  de  la  science  générale , 
les  observations  de  la  Société  ont  mis  bors  de  doute  la  réalité 
des  renversements,  des  replis  de  terrains  sur  eux  mêmes,  que 
plusieurs  géologues  prétendaient  être  purement  hypotbétiques; 
elles  ont  prouvé  la  parfaite  concordance  de  la  paléontologie 
avec  la  stratigraphie,  une  fois  qu'on  est  parvenu  à  débrouiller 
toutes  les  complications  que  peut  présenter  celle-ci.  La  coupe 
du  massif  des  Encombres  deviendra  un  exemple  classique  à 
l'appui  de  cette  concordance.  » 

Le  lecteur  trouvera,  à  la  page  589,  deux  coupes,  l'une  du 
massif  des  Encombres,  l'autre  du  massif  du  Mont  Blanc;  la 
première  (fig.  ii3)  a  été  dressée  par  M.  Lory,  et  l'autre  (fig. 
114)  a  été  dessinée  par  M.  Favre. 


CHAPITRE  IV. 

STRUCTURE   RT   COKFIGURATION   DES  PAYS  DE   PLAINES  ET  DES 
RÉGIONS  MONTAGNEUSES. 


Division  de  la  surface  da  globe  en  pays  de  plaine»  et  en  régions  inonu^ 
gneuses. —  Structure  des  pays  de  plainet»  et  Hao  plateaux;  exemple  : 
le  bassin  parisien.  —  Striirturo  d'une  cbaine  de  montagnes.  —  Axes 
géographique ,  orograpbique,  stratigraphique ,  éruplif,  géognoslique  ; 
axe  de  soulèvement. •  Structure  d'un  massif  montagneux  ;  exemples  : 
les  Vosges,  le  Jura,  les  Alpes,  le  plateau  central ,  le  massif  breton.  «~ 
Configuration  des  régions  montagneuses  ;  versants ,  ligne  de  faite  ou 
ligne  anticlinale. —  Configuration  des  pays  de  plaines  ;  thalweg  ou 
ligne  synclinale;  cônes  de  déjection.  —  Influence  de  la  constitution 
géologique  de  chaque  contrée  sur  son  histoire  et  le  caractère  de  ses 
habitants. 


Mvtiioa  «e  la  lorfice  te  flo^e  ca  pays  4e  plateef  cl  ca 

■MBUgacMM».  ^  Lorsqu'on  étudie  la  dispositioa  générale  des 
terrains  sédimentaires^  on  est  conduit  à  distinguer,  à  la  surface 
du  globe,  les  contrées  où  les  strates  ont  conservé  plus  on  moins 
leur  horizontalité  primitive  et  celles  où  la  stratification  est  plus 
ou  moins  tourmentée.  Cette  distinction  correspond,  mais  non 
d'une  manière  rigoureuse,  à  celle  de  pays  de  montagnes  et  de 
pays  de  plaines  ou  de  plateaux.  Il  est,  en  effet,  des  contrées, 
le  massif  breton ,  par  exemple ,  qui  méritent  à  peine  le  nom 
de  pays  montagneux  et  dans  lesquelles  l'arrangement  des 
strates  accuse  une  action  intérieure  d'une  grande  énergie. 
D'autres  régions,  au  contraire,  considérées  comme  des  con- 
trées montagneuses  ou ,  tout  au  moins ,  comme  des  plateaux , 
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ont  été,  à  Torigine,  de  véritables  plaines  qu'un  mouvement 
d'ensemble  a  portées  à  une  grande  altitude^  sans  modifier  leur 
modelé  et  sans  amener  aucun  changement  dans  Tallure  de 
leurs  strat<»s.  La  confusion  résulte  ici  de  l'habitude  où  Ton  est  de 
prendre  le  niveau  de  la  mer  pour  point  de  départ  dans  l'étude 
du  relief  du  globe.  Supposons  que  la  France  et  les  contrées 
voisines  subissent  un  mouvement  d'ensemble  à  la  suite  duquel 
elles  se  trouveront  portées  à  une  altitude  de  500  mètres ,  ou 
fûf^n.  ce  qui  revient  au  même,  supposons  que  le  niveau  die 
l'océan  s'abaisse  ne  la  m^me  quantité.  Nous  donnerons  alors 
le  nom  de  plateau  au  bassin  parisien,  et  le  massif  breton, 
élevé  de  près  de  mille  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer, 
prendra  l'aspect  d*une  région  montagneuse,  telle  que  les 
Vosges.  C'est  également  en  nous  plaçant  à  un  point  de  vue 
général  que  nous  avons  employé,  comme  désignant  la  même 
chose,  les  expressions  o  massif  montagneux»  et  «centre de 
soulèvement»,  bien  qu'il  existe  des  centres  de  soulèvement 
actuellement  placé»,  en  totalité  ou  en  majeure  partie,  sous 
hé  em\*  (Voir  tome  l ,  page  234) 

Racemeat ,  oo  constate  une  ligne  de  démarcatioa*  tirèfl  mUf^ 
entre  une  région  montagneuse  et  une  région  de  plames.;  il 
existe  ordinairement  entre  l'une  et  l'autre  une  zone  uitermé- 
diaire  où  l'on  voit  les  strates,  d'abord  horizontales,  se  montrer 
de  plus  en  plus  inclinées  ou  disloquées ,  et  prendre  ensuite 
l'allure  tourmentée  qu'elles  ont  daus  les  montagnes.  Afia  de 
faire  disparaître  ce  que  la  disUnctioa  qui  a  été  établie  au  com- 
mencement de  ce  paragraphe  pourrait  avoir  de  trop  absolu , 
remarquons  en  outre  que  les  |mys  de  plaines  |)euveoi  accideu- 
tellement  offrir  sur  des  points  restreints  la  structure  et  la  con- 
figuration des  régious  montagneuses.  C'est  ainsi  que  te  pays 
de  Bray  surgit  comme  une  tle  au  milieu  du  bassin  parisien  ; 


STRUCTURE  GÂNÊRALE  DES  PATS  NON  MONTAGNEUX.   593 

il  forme  un  dôme  elliptiqtte  et  très  surbaissé  qtii  s'étend  de 
Nouallles,  près  de  Beauvais,  à  Biires,  près  de  Neufchâtel;  ce 
dAme  est  Comné  par  les  strates  du  terrain  jurassique  qui  se  re- 
lèvent  au  milieu  des  couches  horizontales  du  termin  tertiaire. 
D'un  autre  côté,  les  massifs  montagneux  peuvent  renfermer 
des  plaines  plus  ou  moins  étendues,  telles  que  la^Limapme,  qui 
est,  pour  ainsi  dire,  enclavée  dans  le  plateau  central  de  la 
France.  On  peut  même,  lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  une 
carte  physique  d'Europe,  être  amené  à  considérer  les  Alpes  et 
toutes  les  chaînes  de  montagnes  du  centre  de  l'Europe  comme 
on  seul  massif  montagneux  et  à  l'opposer,  soit  à  la  vaste  plaine 
de  la  Russie  méridionale ,  soit  à  toute  la  région  comprenant  la 
Belgique,  la  Hollande,  la  Pnisse  et  le  nord  de  l'Allemagne ,  4e 
Danemark ,  la  Pologne  et  la  Russie  septentrionale  Jusqu'aux 
monts  Ourals. 

MNwiwc  ffémeniie  4m  m7«  bmi  mmitavMvx.  —  Dans  les  pays  de 
plaines  et  de  plateaux ,  les  failles  et  les  dislocations  du  sol  ap- 
paraissent en  petit  nombre  relativement  à  ce  qui  se  passe  dans 
les  pays  de  montagnes.  Les  strates  sont  fréquemment  horizon- 
tales ou  peu  inclinées.  Les  impulsions  souterraines  n'ont  exercé 
qu'une  faible  influence  sur  la  configuration  du  sol  dont  le 
modelé  a  été  surtout  l'œuvre  des  agents  extérieurs  d'érosion. 

Un  des  meilleurs  ezem|>le8  des  contrées  que  je  réunis 
seus  le  nom  de  pays  de  plaines  est  le  bassin  parisien ,  dont 
j'ai  déjà  parlé ,  d'al>ord  à  propos  <)es  centres  de  sédimenta- 
tion, puis  de  la  composition  générale  des  bassins  géogéniques. 
(Voir  tome  I ,  pages  935  et  609.)  Pour  se  faire  une  idée  exacte 
de  la  disposition  de  ce  bassin ,  il  faut  se  le  représenter  comme 
formé  d'une  série  de  cuvettes  dont  chacune  correspond  à  un 
terrain.  Ces  cuvettes  n'ont  pas  toutes  le  même  diamètre  ; 
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les  plus  grandes^  correspondant  aux  terrains  les  plus  anciens^ 
sont  au  dessous;  les  plus  petites,  correspondant  aux  terrains 
les  plus  récents  y  sont  au  dessus.  Cette  disposition  se  dessine 
avec  la  plus  grande  netteté  dans  la  partie  orientale  du  bassin 
parisien  ;  elle  a  pour  conséquence  d'amener  successivement  à 
la  surface  du  sol  le  bord  de  chaque  cuvette,  qui  forme  ainsi 
une  ligne  à  peu  près  circulaire.  Toutes  ces  lignes  sont  dispo- 
sées concentriquement  par  rapport  à  un  même  point  qui 
est  Paris.  Les  difTérentes  assises  dont  se  compose  le  bord  de 
chaque  terrain  d  ont  été  usées  inégalement  par  les  révolutions 
du  globe  ;  et ,  suivant  leurs  degrés  de  dureté ,  elles  forment 
comme  une  série  de  moulures  concentriques  les  unes  aux 
autres.  De  là  une  série  de  crêtes  saillantes  formées  par  les  ex* 
trémités  des  couches  les  plus  solides.  Ces  crêtes  tournent  pa- 
rallèlement les  unes  aux  autres  autour  de  Paris,  qui  est  leur 
centre  commun.  Les  rivières  qui,  comme  l'Yonne,  la  Seine, 
la  Marne,  TAisne,  l'Oise,  convergent  vers  le  centre  du  bassin 
parisien ,  traversent  les  crêtes  successives  dans  des  défilés  que 
les  révolutions  du  globe  ont  ouverts  pour  elles.  Ces  mêmes 
crêtes  forment  les  lignes  naturelles  de  défense  de  notre  terri- 
toire, et  les  opérations  stratégiques  de  toutes  les  armées  qui 
l'ont  attaqué  ou  défendu  s'y  sont  toujours  coordonnées  par  la 
force  même  des  choses.  Paris  est  placé  au  milieu  d'une  sex- 
tuple ci  rcon  val  talion  opposée  aux  incursions  de  l'Europe ,  et 
tfûYersée  par  les  vallées  convergentes  des  rivières  principales. 
Vers  le  nord  ouest,  les  terrains  cessent  de  saillir  à  la  surface; 
aussi  ne  trouve4*on  plus  dans  cette  direction  les  mêmes  lignes 
naturelles  de  dtjfense.  Mais  depuis  longtemps  on  a  senti  la  né- 
cessité d'y  suppléer  par  des  moyens  artificiels,  et  on  a  ren- 
forcé, par  une  triple  ligne  de  places  fortes,  cette  partie  faible 
de  nos  frontières.  »  (Elie  de  Beaumont.) 


Fig.  115. _(V. page  595) 
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Fig.  121. -(V. page  699J—  Vallée  d'érosion  de  la  Loue  â  Omans 

^ JSTKf^. 
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La  disposition  des  assises  qui,  dans  le  bassin  parisien,  se 
recouvrent  les  unes  les  autres  indique  suffisamment  que  leur 
émersion  s'est  effectuée  à  plusieurs  reprises  et,  pour  ainsi  dire, 
par  saccades.  En  vertu  de  celte  disposition ,  représentée  dans 
la  figure  115,  les  terrains  se  montrent  à  la  surface  du  sol  par 
zones  concentriques  et  rangés  d'après  leur  ordre  chronolo- 
gique. Ils  occupent,  dans  le  sens  horizontal,  une  étendue 
d'autant  plus  faible  qu'ils  sont  plus  récents.  A  chaqtie  point 
où  affleurent  deux  terrains  voisins,  aux  points  a,  h,  c,  par 
exemple,  il  n'y  a  pas  nécessairement  discordance  de  stratifica- 
tion à  cause  du  faible  degré  de  la  pente  que  les  strates  ont 
acquise,  lorsque,  après  chaque  oscillation  du  sol ,  elles  se  sont 
un  peu  relevées  pour  former  les  nouvelles  limites  du  bassin. 
Comment  constater,  entre  deux  couches  en  contact  immédiat, 
une  discordance  de  stratification ,  si  la  plus  ancienne  n'offrait, 
au  moment  où  le  dépôt  de  la  seconde  allait  s'effectuer,  qu'une 
pente  d'un  millième  ?  Pourtant,  cette  pente  suffit  pour  déter- 
miner, entre  deux  points  d'une  même  strate  placés  à  250  kilo- 
mètres l'un  de  l'autre,  une  différence  de  niveau  de 250  mètres, 
et  cette  différence  de  niveau  est  à  son  tour  suffisante  pour 
amener  l'émergement  d'un  de  ces  points. 

Supposons  maintenant  que  le  soulèvement  du  bassin  pari- 
sien ne  se  fût  effectué  qu'après  le  dé|)ôt  de  tous  les  terrains 
qui  l'ont  insensiblement  comblé;  supposons  aussi  que  ce 
soulèvement  se  fût  opéré  d'un  seul  coup.  Les  terrains  reçus 
dans  ce  bassin  offriraient  alors  la  disposition  indiquée  dans 
la  figure  116,  où  l'on  voit  les  plus  anciens  d'entre  eux  se 
dérober  complètement  à  l'observation  parce  qu'ils  ne  se 
montrent  pas  sur  les  bords  du  bassin;  ceux  qui  auraient  été 
atteints  par  les  agents  d'érosion,  et  par  conséquent  les  plus 
superficiels,  |)ourraient  seuls  être  étudiés.  En  outre,  contraire- 
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faeiit  à  06  qui  s'observe  dans  le  bassin  pansien,  tel  qu'il  esi^ 
ce  seraient  les  terrains  les  pfcis  récents  qui  occuperaient  le  plus 
d'étendue  dans  le  sens  horizontal.  La  disposition  qui  vient 
d'être  décrite  existe  notamment  pour  l'ensemMe  des  assises  qui 
ont  été  reçues  dans  la  partie  de  la  dépression  bressane  com- 
prise entre  Lyon  et  Dijon.  (Voir  tome  1^  page  614  et  Bgure  31, 
page  601.)  Un  terrain  de  transport^  datant  de  l'ère  jovîenne, 
reooavre  presque  tous  les  autres  terrains  de  la  période  tertiaire 
^i  ont  été  déposés  dans  cette  dépression,  et  ce  n'est  qu'à  la 
faveur  des  vallées  d'érosion  que  l'on  peut  apercevoir,  sur 
quelques  points,  le  terrain  pliocène  placé  au  dessous  du  ter- 
rain de  transport. 

Les  sbrates  des  pays  de  plaines  ne  conservent  pas  leur  allure 
irrégulière  jusqu'à  une  profondeur  indéterminée;  elles  repo- 
sent sur  des  couches  dont  l'allure  est  plus  ou  moins  tourmen- 
tée, qui  émergent  sur  la  limite  des  bassins  et  entrent  seules 
dans  la  composition  des  montagnes  voisines. 


•ùrMlttre  d'osé  ctelM  «e  ttiontAiiies;  um  fl««gr«plim«e, 
ot,  ttmifi«pM«iie5  véoffootti^nc,  énviir,  tfe  tovièvMMwu  —  Prenons 
d'abord  le  cas  le  plus  simple,  celui  d'une  chaîne  isolée,  de  pea 
d'étendue  et  soulevée  à  la  suite  d'une  seule  et  même  impul- 
sion. Ordinairement,  dans  une  chaîne  isolée,  l'axe  est  formé 
par  la  roche  éruptive  dont  l'apparition  a  déterminé  son  soulè- 
vement, et,  à  défaut  de  roche  éruptive,  par  le  plus  ancien  des 
terrains  stratifiés  dont  elle  se  compose.  Les  autres  terrains  se 
rangent,  par  ordre  d'âge,  des  deux  c6tés  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes, le  plus  ancien  étant  le  plus  rapproché  de  son  axe. 
Chacun  d'eux  est  disposé  de  manière  à  présenter  vers  l'axe 
la  tranche  de  ses  couches  redressées ,  qui  dessinent  ainsi  des 
crêtes  plus  ou  moins  parallèles  à  la  direction  moyei^nc  de  cet 
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axe.  A  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  la  partie  œntrale  de  la 
chatae^  on  voit  dhninuer  son  allitude  et  le  degré  d'inclinaison 
de  «es  strates. 

Désignons  sous  le  nom  d'axe  médian  ou  d'axe  géographique 
la  ligne  qui  passe  par  la  partie  centrale  d'une  chatne  se  pré- 
sentant dans  les  conditions  qui  viennent  d'être  admises.  D'a- 
près le  point  de  vue  où  nous  nous  sommes  placé  y  cet  axe  géo- 
graphique sera,  en  même  temps,  un  axe  orograpMque^  car  il 
joindra  entre  eux  les  points  culminants  et  marquera  la  zone  de 
partage  des  eaux;  un  axe  stratigraphique ,  puisque  les  strates, 
considérées  dans  leur  degré  d'inclinaison,  seront  disposées  de 
part  et  d'autre  d'une  manière  symétrique;  un  axe  éniptif,  car 
les  phénomènes  d'éruption  se  seront  manifestés  de  préférence 
sur  toute  son  étendue;  un  axe  géogtiostique,  puisque  les  ter- 
rains se  coordonneront,  dans  leur  répartition  générale,  par 
rapport  à  lui  ;  enfin,  un  axe  de  soulèvement  :  il  dessinera,  en 
effet,  la  direction  de  la  zone  au  dessous  de  laquelle  les  forces 
intérieures  auront  eu,  pour  ainsi  dire,  leur  point  d'application. 

Cette  idée  de  la  structure  d'une  chaîne  de  montagnes  est, 
avant  tout,  une  conception  théorique  qui,  fréquemment, 
ne  se  trouve  réalisée  que  dans  une  certaine  mesure.  Elle  est  la 
déduction  naturelle  de  la  connaissance  que  nous  avons  du  mode 
d'action  des  forces  intérieures  et  de  la  disposition  ptemière 
des  masses  stratifiées  sur  lesquelles  ces  forces  s'exercent. 
Mais,  tantôt  au  moment  même  où  une  chaine  de  montagnes 
surgit,  tantôt  à  une  époque  postérieure,  divers  phénomènes 
interviennent  qui  impriment  à  cette  chatne  une  structure  dif- 
férente de  celle  qu'elle  présenterait  si  les  choses  se  passaient 
aussi  simplement  que  ce  qu'on  vient  de  l'indiquer.  L'action 
dynamique  elle  même,  cause  première  du  surgissement  d'une 
chaîne  de  montagnes,  ne  se  développe  pas  toujours  dans  des 
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circonstances  identiques.  Il  en  résulte  que  toutes  les  chaînes 
de  montagnes,  bien  que  présentant^  dans  leur  structure,  des 
traits  généraux  communs,  se  distinguent  les  unes  des  autres 
par  divers  caractères^  de  sorte  que  Tunité  de  plan  ne  s'oppose 
pas  à  la  variété  infinie  des  détails.  L'axe  éruptif  peut  se  placer 
à  une  certaine  distance  de  t'axe  géographique  et  quelquefois 
au  pied  de  la  chaîne.  L'axe  orographique  ou  de  plus  grande 
altitude  ne  coïncide  pas  toujours  avec  l'axe  de  soulèvement. 
Quelle  que  soit  la  situation  de  ce  dernier,  les  points  culminants 
d'une  chaîne  de  montigncs  ne  sont  pas  toujours  occupés  par 
les  roches  éruptives  dont  l'apparition  a  coïncidé  avec  le  sur- 
gissement  de  cette  chaîne.  Les  roches  stratifiées  les  plus  an- 
ciennes surplombent  fréquemment  au  dessus  de  ces  roches 
éruptives  et  marquent  Taxe  orographique  ;  de  même,  dans  un 
cratère  de  soulèvement,  les  strates  qui  forment  les  bords  de  ce 
cratère  sont  portées  à  une  plus  grande  élévation  que  la  masse 
éruptive  qui  en  occupe  le  centre. 

mroemre  ««lui  nuMstf  montagncns.  —  Considérons  maintenant 
non  pas  une  chaîne  isolée ,  mais  un  massif  formé  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  chaînes  se  croisant  de  diverses  manières  et 
diflérant  par  leur  âge  ainsi  que  par  leur  direction.  La  disposi- 
tion qui  vient  d'être  indiquée  persistera  dans  son  ensemble, 
surtout  vers  les  bords  de  ce  massif.  En  se  dirige<int  vers  sa 
partie  centrale,  l'observateur  rencontrera  des  terrains  de  plus 
en  plus  anciens;  il  verra  l'altitude  de  chaque  point  aller  eu 
augmentant  et  les  strates  se  montrer  de  plus  en  plus  redres- 
sées ,  contournées  et  ployées  sur  elles  mêmes.  Mais ,  dans  la 
plupart  des  cas,  un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  lui  prouvera 
que  les  divers  axes  ne  coïncident  pas  avec  l'axe  géographique. 
En  même  temps,  il  reconnaîtra  qtie  les  terrains,  dans  la  région 
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intérieure  d'un  groupe  montagneux,  sont  fréquemment  dispo^ 
ses  sans  ordre  apparent  et  tellement  bouleversés,  que  la  série 
régulière  des  strates  est  intervertie  sur  de  grandes  distances. 

La  structure  particulière  à  chaque  massif  montagneux  dé- 
pend de  son  étendue ,  de  la  nature  des  roches  dont  il  se  com- 
pose, et  de  la  manière  dont  s'y  produisent  les  exceptions  à  la 
disposition  générale  qui  a  été  décrite  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent. Il  dépend  aussi  du  nombre  des  axes  de  soulèvement 
existant  dans  un  même  massif  et  de  la  manière  dont  ils  s'en- 
trecroisent. Pour  mieux  dépeindre  l'ensemble  des  circonstances 
qui  impriment  à  chaque  région  montagneuse  un  cachet  spé- 
cial ,  je  vais  citer  quelques  exemples. 

J'ai  dit,  tome  1,  page  260,  comment  les  Vosges,  qui  ne 
formaient  d'abord  qu'une  seule  et  même  masse  avec  les  mon- 
tagnes de  la  Forêt  Noire,  en  avaient  été  séparées,  vers  le  com* 
mencement  de  la  période  triasiqfie,  à  la  suite  de  TetTondrement 
qui  avait  produit  la  vallée  du  Rhin.  Les  axes  géographique, 
géognostique ,  etc.,  qui,  avant  cet  événement,  se  trouvaient 
dans  la  région  occupée  par  cette  vallée,  ont  alors  subi  un  dé- 
placement qui  explique  pourquoi  les  axes  de  divers  ordres 
qu'on  peut  distinguer  dans  les  Vosges  ne  coïncident  pas  avec 
l'axe  géographique.  Ce  déplacement  nous  dit  aussi  pourquoi 
ces  axes  se  trouvent  dans  une  position  excentrique  par  rapport 
au  massif  auquel  ils  se  rattachent.  Ils  sont,  en  effet,  bien  plus 
rapprochés  de  son  bord  oriental  que  du  bord  occidental,  et 
c'est  par  suile  de  la  situation  même  de  Taxe  orographique  que 
la  pente  du  massif  des  Vosges  est  plus  rapide  du  côté  de  l'Alsace 
que  du  côté  de  la  Lorraine. 

On  a  vu  que  le  Jura  s'était  produit  à  la  suite  d'un  mouve- 
ment d'ensemble  qui ,  vers  le  commencement  de  la  période 
tertiaire,  avait  affecté,  d'une  manière  à  peu  près  uniforme, 
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tout  l'espace  oompris  entre  la  Suisse  et  ta  plaine  bressane 
(tome  I ,  page  360^  et  figure  3^,  page  601 }.  Ce  mode  de  for- 
mation du  Jura  explique  suffisamment  Tabsence  d'un  axe  de 
soulèvement  dans  ce  massif;  Tabsenoe  d'un  axe  de  soulève- 
ment entfatne  arec  elle  celle  d'un  axe  stratigraphique.  Lorsque^ 
sur  la  carte  géologique  de  la  France^  on  observe  quelle  est^  dans 
le  Jura  y  la  répartition  gén^le  des  terrains ,  on  voit  le  trias 
et  ks  formations  les  plus  anciennes  dominer  ou  ne  se  montrer 
que  dans  la  partie  occidentale ,  tandis  que  le  terrain  néoco- 
mien  et  les  formations  les  plus  récentes  atteignent  tout  leur 
développement  vers  la  partie  orientale.  On  peut  dire  que 
l'axe  géognosUque  coïncide  avec  la  lotigue  falaise  qui  ^  de 
Lagnieu^  sur  les  bords  du  Rhône ,  aux  environs  de  Besançon , 
forme  la  limite  occidentale  du  Jura.  Oe  fait  trouve  sa  raison 
d'être  dans  cette  circonstance  que  les  Alpes  n'ont  atteint  toute 
leur  étévatton  qu'à  une  époque  relativement  moderne ,  tandis 
qu'antérteurementÂ  la  période  tertiaire  les  forces  intérieures  se 
sont  manifestées  de  préféï^encc  dans  la  région  qui  se  développe 
au  nord  ouest  du  Jura.  Au  moment  où  ce  massif  montagneux 
a  surgi ,  les  terrains  dont  il  se  compose  se  coordonnaient 
par  rapport  à  un  axe  de  soulèvement  qui  rattachait  les  Vosges 
au  Morvan  et  qui  était  Jalonné  par  le  petit  pointement  gra- 
nitique de  la  montagne  de  la  Serre  située  entre  Dole  et  Gray. 
Les  conditions  dans  lesquelles  s'est  opéré  le  soulèvement  du 
Jura  n'ont  pu  détruire  la  première  dispositiofi  des  terrains , 
puisque  ce  soulèvement  a  été  le  résultat  d'un  mouvement 
d'ensemble  nullement  coordonné  à  un  axe  quelconque.  Quant 
à  l'axe  orographique  du  Jura,  il  suit  les  crêtes  les  plus  élevées 
et  coïncide ,  par  conséquent,  avec  le  bord  oriental  de  tout  le 
massif.  Ce  fait  est  en  relation ,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans 
le  itaragrapbe  suivant,  avec  le  voisinage  des  Alpes  qui ,  à  une 
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époqat  récente^  sont  devenues  un  centre  de  cominotien  d'une 
granité  puissance. 

Le  plateau  central  de  la  France  y  considéré  comme  un  seul 
massif  montagneux,  a  pour  caractère  essentiel  sa  forme  appro- 
limativement  arrondie.  Les  mouvements  du  sol,  la  stratiflca- 
ttoa  des  terrains  placés  sur  son  pourtour,  la  disposition  de  ces 
terrains  y  sont  coordonnés  par  rapport  à  une  région  centrale, 
jouant  le  rôle  de  centre  géographique  et  de  centre  éruptif  ; 
cette  région  est  celle  qui  comprend  les  terrains  Tolcaniques 
de  l'Auvergne. 

Dans  le  massif  breton,  il  existe  deux  axes  principaux  de  sou- 
lèvement qui ,  à  partir  de  Ttle  d'Ouessant  s'écartent  l'un  de 
l'autre  pour  se  diriger  dans  le  sens  des  deux  lignes  de  côte  qui 
limitent  la  Bretagne;  ils  dessinent  ainsi  un  angle  dans  lequel 
faxe  géographique  se  trouve  renfermé. 


icft  vÉctoM  MMMafMMct.  -*  Ou  peut  sc  figuTOr 
une  chaîne  de  montagnes  sous  la  forme  d'un  prisme  trian* 
gulaire  posé  sur  une  de  ses  faces.  Les  deux  autres  faces 
laissées  à  découvert  représentent  les  deux  flancs  ou  versants 
de  la  cbaioe,  et  leur  intersection  détermine  une  arôte  supé- 
rieure qui  en  est  la  crêie  ou  la  ligne  de  faîte.  Celte  ligne 
(divortia  aquarum)  marque  la  zone  de  partage  des  eaux  ;  elle 
est  également  désignée  sous  le  nom  de  ligne  anticlinale  (  avri , 
contre  :  xXcvy),  lit).  Un  massif  montagneux,  à  forme  plus  ou 
BQoins  arrondie  ou  polygonale,  peut  être  représenté  par  un 
cône  ou  par  une  pyramide  à  plusieurs  faces  :  les  versants  de 
ce  massif  correspondent  alors  à  la  surface  du  cône  ou  aux 
faces  de  la  pyramide;  la  ligne  de  faite  se  réduit  à  un  point 
culminant  qui  est  le  M^ounet  de  ce  cône  ou  de  cette  pyra- 
mide. 
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Cette  représentation  géométrique  du  modelé  d'une  chaîne 
ou  d'un  massif  de  montagnes  a  pour  but  de  rendre  plus  pré* 
cise  la  définition  des  termes  qui  viennent  d'être  employés.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'elle  ne  se  trouve  jamais  parfai- 
tement réalisée  dans  la  nature.  D'abord,  les  versants  d'une 
chaîne  de  montagnes,  au  lieu  de  constituer  des  surfaces  planes 
comme  les  côtés  d'un  prisme,  offrent  des  irrégularités  pro- 
'duites  par  des  crêtes  de  second  ordre  qui  se  ramifient  à  leur 
tour.  Ces  crêtes  de  second  et  de  troisième  ordre  limitent  les 
vallées  transversales  et  longitudinales  dont  une  chaîne  de 
montagnes  est  accompagnée.  Quant  à  la  crête  principale,  au 
lieu  d'être  parfaitement  droite  comme  Parête  d'un  prisme, 
elle  dessine  une  ligne  courbe  ou  brisée.  En  outre,  elle  ne  se 
maintient  pas  partout  à  la  même  hauteur;  elle  s'infléchit  sur 
les  points  ou  existent  les  dépressions  que  l'on  met  à  profit 
pour  passer  d'un  côté  à  l'autre  d'une  chaîne.  Ces  dépressions 
reçoivent  selon  les  pays  des  désignations  diverses  :  dans  la 
partie  occidentale  des  Pyrénées,  on  leur  donne  le  nom  de 
ports,  tandis  que,  sur  d'autres  points  de  cette  chaîne  et  dans 
les  Alpes,  on  les  appelle  des  cols.  La  ligne  de  faite  est  queW 
quefois  remplacée  par  un  plateau  plus  ou  moins  étendu,  ainsi 
qu'on  l'obserVe  dans  la  chaîne  Scandinave. 

L'inclinaison  des  versants  est  beaucoup  moins  forte  qu'on 
ne  pourrait  le  supposer;  elle  dépasse  rarement  6°.  Elle  varie 
d'une  cbaine  à  l'autre,  et  n'est  jamais  la  même  pour  les  deux 
versants  d'une  même  chaîne.  Les  Vosges  ont  une  pente 
de  ^  30'  vers  le  Rhin  et  s'inclinent  doucement  vers  la  Lor- 
raine; dans  les  Pyrénées,  la  pente  moyenne  est  de  ^  30'  vers 
le  nord  et  de  3''  30'  vers  le  sud.  Dans  l'Europe  occidentale, 
l'inclinaison  des  versants  est  plus  forte  vers  le  sud  que  vers 
le  nord  et  vers  l'est  que  vers  l'ouest.  Les  chaînes  groupées 
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autour  des  Alpes  dirigent  vers  elles  leur  versant  abrupte  : 
ce  massif  montagneux  parait  avoir  été  le  centre  de  commo- 
tions qui,  en  se  propageant  dans  tous  les  sens^  ont  disloqué 
autour  de  lui  Tenveloppe  solide  du  globe.  Les  AJpes  ont  joué, 
par  rapport  aux  montagnes  voisines,  le  rôle  qui  est  rempli 
dans  une  même  chaîne  par  son  axe  de  soulèvement.  Les 
chaînes  de  montagnes  placées  autour  d'une  mer,  la  Méditer- 
ranée, par  exemple,  dirigent  vers  elle  leur  versant  qui  est  le 
plus  fortement  incliné;  la  conflguratiou  du  sol  rappelle  alors 
ridée  d'un  immense  cratère  de  soulèvement.  L'écorce  terrestre, 
en  s'affaissant  sur  elle  même  pour  amener  la  formation  d'un 
bassin  maritime,  semble  avoir  déterminé,  dans  la  masse 
pyrosphérique  environnante,  un  mouvement  ondulatoire  qui 
s'est  propagé  dans  des  conditions  telles  que  les  diverses  parties 
de  la  croûte  du  globe  ont  subi  un  mouvement  de  bascule;  et, 
dans  ce  mouvement  de  bascule,  c'est  la  partie  la  plus  voisine 
du  centre  de  commotion  qui  a  été  redressée. 

Dans  rétude  hypsométrique  d'une  chaîne  de  montagnes, 
on  doit  distinguer  l'altitude  moyenne  des  points  culminants, 
l'altitude  moyenne  des  dépressions  ou  passages,  et  l'altitude 
moyenne  générale.  L'aspect  particulier  de  chaque  chaîne 
dépend  en  partie  de  la  différence  qui  existe  entre  l'altitude 
moyenne  des  sommets  et  l'altitude  moyenne  des  cols  ou 
passages;  plus  cette  difiérence  est  considérable,  et  plus  le 
profil  de  la  crétc  dessine  une  ligne  brisée,  «c  L'arête  orientale 
du  Jura,  vue  de  l'intérieur  de  la  Suisse ,  se  montre  à  l'ho- 
rizon comme  un  mur  noirâtre  dont  le  faîte  est  à  peiné  acci^ 
denté;  au  sud  du  lac  de  Joux,  la  moyenne  des  sommets 
donne  1600",  celle  des  cols,  1400»;  au  nord  de  ce  lac,  on  a 
iaOO*"  pour  les  sommets  et  iGOO*"  pour  les  cols.  La  hauteur 
moyenne  des  sommets  pyrénéens  peut  être  évaluée  à  3000* 
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entre  la  source  de  TAude  et  celle  de  la  Bidassoa;  celle  des 
cols  ou  ports  est  d'environ  2400";  les  écbancrures  produites 
par  les  cols  sont  peu  importantes  comparativement  à  la 
hauteur  de  la  chaîne.  Dans  les  Alpes,  ces  mêmes  dépressions 
sont  beaucoup  plus  considérables,  et  il  résulte  de  là  que  le 
passage  des  cols  des  Pyrénées  est  en  général  plus  difficile 
que  celui  des  cols  de  la  Suisse.  Les  Alpes^  dans  leur  partie 
française,  fournissent  en  moyenne  des  sommets  de  3000*  et 
des  cols  de  2000».  »  (A.  Bravais,  Patria.) 


i  «M  pays  «•  plalMt,  «es  taMfst  et  «m  gr— <m  valMci. 

—  Si,  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  pour  les  régions 
montagneuses,  nous  essayons  de  représenter  les  pays  de  plaines 
et  les  grandes  vallées  par  une  construction  géométrique ,  nous 
tracerons  d'abord  deux  lignes  ab^  cd,  correspondant  aux  ver* 
sants  qui  les  limitent.  Ces  deux  lignes,  en  convergeant  l'une 
vers  Tautre ,  dessineront  un  angle  rentrant,  dans  lequel  une 
région  basse  se  trouvera  comprise.  Tantôt  (fig.  417)  la  conver- 
gence de  ces  deux  lignes  est  réelle,  c'est  à  dire  que  les  strates 
qui  leur  correspondent  vont  se  rencontrer  à  une  distance  plus 
ou  moins  grande  de  la  surface  du  sol;  tantôt* (fig.  118}  cette 
convergence  est  en  quelque  sorte  virtuelle,  en  ce  sens  que  les 
strates  ab,  cd,  après  avoir  ofl'ert  une  inclinaison  plus  ou  moins 
grande  vers  la  plaine,  deviennent  à  peu  près  horizontales. 
La  partie  correspondant  à  la  plaine  est,  dans  tous  les  cas, 
représentée  par  une  ligne  horizontale,  parce  que,  même 
lorsque  les  lignes  ab,  cd ,  convergent  réellement  Tune  vers 
Tautre,  l'espace  compris  dans  l'angle  rentrant  qu'elles  des- 
sinent est  toujours  comblé  par  les  terrains  de  sédiment  ou  de 
transport.  On  conçoit,  du  reste,  que  la  longueur  de  cette  ligne 
horizontale  mesurée  entre  les  deux  versants  puisse  varier  con- 
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sidérablement  non  seulement  d'une  vallée  à  l'autre  ^  mais 
aussi  dans  la  même  vallée.  Une  vallée  offre  fréquemment  de 
distance  en  distance  des  étranglements  et  se  décompose  en 
bassins  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres. 

Dans  une  vallée  ou  dans  un  bassin^  on  distingue  une  zone 
de  moindre  altitude  par  laquelle  les  eaux  prennent  leur  écou- 
lement et  que  Ton  appelle  ligne  synclinale  {^ ^  ensemble; 
xXtvY),  lit);  ou  thalweg  y  en  allemand  «  chemin  de  la  vallée». 

Voyons  à  présent  comment  la  configuration  géométrique 
dont  il  vient  d'être  question  se  trouve  modifiée  dans  la  nature. 

La  ligne  qui  se  dirige  d'un  versant  à  l'autre  est  rarement 
tout  à  fait  horizontale.  Les  cours  d'eau  qui^  des  montagnes  voi- 
sineS;  débouchent  dans  les  vallées  entraînent  avec  eux  un  grand 
nombre  de  débris.  Ces  débris^  abandonnés  par  les  courants 
qui  les  charrient  à  mesure  que  ceux-ci  perdent  de  leur  force^ 
donnent  origine  à  des  dépôts  dont  l'épaisseur  va  en  dimi- 
nuant des  bords  de  la  vallée  vers  sa  partie  centrale.  Leur 
masse  forme  un  cône  de  déjection  dont  le  sommet  est  pré- 
cisément placé  au  point  où  le  cours  d'eau  qui  l'édifie  dé- 
bouche dans  la  vallée.  Il  en  résulte  que  le  profil  transversal 
de  celle-ci,  au  lieu  d'offrir  entre  les  deux  versants  qui  la 
limitent  une  ligne  rigoureusement  horizontale,  dessine  deux 
lignes  doucement  inclinées  l'une  vers  l'autre.  Ces  deux  lignes 
déterminent  par  leur  rencontre  le  point  par  où  passe  le 
thalweg. 

Lorsque  les  cours  d'eau,  qui  débouchent  dans  une  vallée^ 
possèdent,  de  part  et  d'autre,  la  même  importance,  les  cônes 
de  déjection  qu'ils  édifient  ont,  en  moyenne,  les  mêmes 
dimensions.  Il  en  résulte  que  les  lignes  qui  dessinent  la  confi- 
guration de  la  vallée  se  coordonnent  entre  elles  d'une  manière 
symétrique.  Les  deux  lignes  qui  se  dirigent  vers  le  thalweg 
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ont  la  même  inclinaison,  et  ce  thalweg  se  trouve  placé  à  égale 
distance  des  bords  de  la  vallée.  C'est  ainsi  qne  le  Rhin,  entre 
Bàle  et  Mayence,  coule  à  peu  près  à  égale  distance  des  mon- 
tagnes qui  limitent  son  bassin.  (Voir  fig.  ii9.) 

Mais,  si  les  affluents  du  cours  d'eau  qui  suit  la  ligne  syncli- 
nale  d'une  vallée  sont  plu&  importants  sur  une  de  ses  rives 
que  sur  l'autre,  les  débris  que  ces  affluents  charrient  s'a- 
vancent progressivement  et  obligent  le  cours  d'eau  principal 
à  obliquer  du  côté  opposé  à  celui  d'où  ils  proviennent.  Les 
rivières,  qui  descendent  du  versant  occidental  des  Alpes  et  du 
Jura ,  sont  bien  plus  puissantes  que  celles  qui  viennent  de 
l'arête  montagneuse  comprise  entre  le  Morvan  et  les  Cévennes; 
aussi  la  Saône  et  le  Rhône  ont-ils  tracé  leur  lit  au  pied  de 
cette  arête  qui  fait,  pour  ainsi  dire,  fonction  de  gouttière  par 
rapport  aux  rivières  qui  descendent  des  Alpes  et  du  Jura. 
De  même ,  la  Garonne  est  refoulée  loin  des  Pyrénées  par  les 
cours  d'eau  qui  descendent  de  cette  chaîne  de  montagnes  et 
ont  déposé  autour  d'eux  un  vaste  et  puissant  terrain  de  trans- 
port. (Voir  fig.  120.) 

Dans  les  remarques  précédentes,  j'ai  eu  surtout  en  vnc 
les  vallées  proprement  dites,  c'est  à  dire  les  dépressions  à 
forme  plus  ou  moins  allongée,  comme  les  chaînes  de  monta- 
gnes qui  les  accompagnent.  Quelquefois,  ainsi  qu'on  l'observe 
pour  le  bassin  hydrographique  de  la  Seine,  une  région  basse 
affecte,  comme  certains  massifs  montagneux,  une  forme 
arrondie  ou  polygonale.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ks 
modifications  que  cette  forme  apporte  à  la  configuration 
générale  du  sol;  on  conçoit,  par  exemple,  que  les  cours 
d'eau  doivent  tendre  à  se  diriger  vers  un  point  plus  ou  moins 
central  pour  se  rendre  ensuite  vers  l'océan  par  la  même  voie^ 
s'ils  trouvent  une  issue. 
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constitution  topographique  et  géologique  de  chaque  contrée 
exerce,  concurremment  avec  le  climat,  une  influence  déci- 
siTe  sur  le  caractère  national  et  Fhistoire  de  ses  habitants.  Pour 
mettre  ce  fait  en  évidence ,  je  vais  essayer  de  démontrer  com- 
ment les  caractères  essentiels  de  la  nation  française,  c'est  à 
dire  son  unité  et  son  homogénéité,  s'expliquent  :  i*  par  la  si- 
tuation même  de  la  France  ;  2*^  par  son  étendue  tnoyerine  ; 
3°  par  sa  forme  ramassée;  4^*  par  sa  configuration  ;  5°  Jjar  Tuni- 
formité  de  son  climat,  que  rend  plus  complète  la  configura- 
tion du  sol. 

1<»  La  France,  par  suite  de  sa  situation  au  milieu  d'autres 
pays,  a  dû  fréquemment  se  mettre  en  lutte  avec  eux.  Là  est, 
en  partie,  le  secret  de  Tcsprit  militaire  de  ses  habitants  et  du 
peu  de  popularité  que  les  idées  de  fédéralisme  ont  toujours 
eue  parmi  nous. 

4*»  «  La  forme  extérieurement  articulée  des  coùtinetits  et  les 
découpures  nombreuses  de  leurs  rivages  exercent  une  in- 
fluence salutaire  sur  les  climats,  sur  le  commerce  et  jusque 
sur  les  progrès  généraux  de  la  civilisation.  »  Humboldt,  eu 
s'exprimant  ainsi,  faisait  sans  doute  allusion  à  Tltalie  et  à  lÂ 
Grèce.  Mais  si ,  dans  les  contrées  dont  la  forme  est  très  décou- 
pée ,  la  civilisation  a  toujours  tendu  à  prendre  un  grand  déve- 
loppement, de  nombreux  obstacles  se  sont  opposés  à  l'établis- 
sement d'une  unité  complète ,  surtout  aux  époques  où  n'exis- 
tait pas  l'expérience  des  temps  passés  et  où  les  communica- 
tions n'étaient  pas  aussi  faciles  que  de  nos  jours.  Si  l'on  tîrace 
autour  de  la  France  desf  lignes  droites  marquant  la  direction 
générale  de  ses  frontières ,  on  voit  ces  lignes  dessiner  un 
carré ,  un  pentagone  ou  un  hexagone ,  et  mettre  en  évidence 
la  forme  compacte ,  ramassée  de  ce  pays.  Cette  forme  est  une 
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des  causes  qui  coopèrent  avec  le  plus  d'énergie  à  maintenir 
son  unité. 

3®  Le  maintien  de  cette  unité  est  également  fayorisé  par 
rétendue  moyenne  de  la  France.  Un  pays  resserré  dans  des  li- 
mites trop  étroites  ne  possède  pas  toujours  des  moyens  suffi- 
sants de  défense  contre  ses  voisins.  D'un  autre  côté^  s'il  est  trop 
vaste  ^  les  différences  dans  les  races  ^  le  climat  et  la  constitu- 
tion topographique  des  diverses  provinces  dont  se  compose  un 
empire^  amènent  tôt  ou  tard  son  démembrement. 

¥  La  configuration  de  la  'France  est  telle  que  de  faciles 
communications  rattachent  les  unes  aux  autres  toutes  les  di- 
verses parties  de  son  territoire.  Le  plateau  central  de  la  France, 
au  lieu  de  se  souder  aux  autres  massifs  montagneux  qui  l'en* 
tourent^  en  est  séparé  par  des  dépressions  qui  ont  été  mises 
à  profit  pour  l'établissement  des  canaux  y  des  routes  et  des 
chemins  de  fer. 

S^"  a  C'est  la  réunion  des  terres  élevées  du  midi  avec  les 
plaines  du  nord  qui  présente  ce  caractère  d'homogénéité  de 
climat  dont  toute  la  France  ressent  .l'influence,  et  qui  fait  que 
la  nation  française  est  une  des  grandes  réunions  d'hommes 
d'une  complexion  analogue.  L'unité  de  la  France  est  due,  en 
grande  partie,  à  ce  que  le  noyau  montagneux  du  midi,  à  cause 
de  son  élévation ,  est  beaucoup  plus  froid ,  proportionnelle- 
ment à  sa  latitude,  que  le  bassin  du  nord  ;  d'où  il  résulte  que, 
abstraction  faite  de  la  Gascogne  et  du  littoral  de  la  Méditerra- 
née, le  sol  de  la  France  présente,  jusqu'à  un  certain  point, 
dans  tous  les  départements,  la  même  température  moyenne. 
Si  les  relations  de  hauteur  dont  nous  venons  de  parler  étaient 
renversées,  si  les  terres  basses  du  nord  de  la  France  étaient 
portées  au  centre  et  que  les  terres  élevées  du  centre  fussent 
portées  au  nord ,  la  France  serait  partagée  entre  deux  nations 
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presque  distinctes ,  comme  la  Grande  Bretagne  entre  les  An- 
glais et  les  Ecossais.  »  (Elie  de  Beaumont.) 

C'est  également  par  la  disposition  du  sol  de  la  France  qu'on 
peut  expliquer  d'autres  traits  de  notre  caractère  national  et  le 
rôle  que  notre  pays  est  appelé  à  remplir,  a  La  position  qu'oc- 
cupe ,  par  rapport  au  cantonnement  des  populations  euro- 
péennes^ la  partie  incertaine  de  nos  frontières^  mérite  peut- 
être  quelque  attention.  Les  limites  les  mieux  arrêtées  de  la 
France ,  celles  de  sa  partie  méridionale ,  la  séparent  des  na- 
tions qui  ont  le  plus  de  rapports  naturels  avec  elle  ^  à  cause  de 
Torigine  latine  ou  celtique  de  leur  civilisation  et  de  leurs  lan- 
gues; et  peut-être  que  si  ces  barrières  n'eussent  pas  existé ,  les 
Français  ;  les  Espagnols  et  les  Italiens  ne  formeraient  qu'uncT 
seule  nation.  Au  contraire^  fts  parties  où  lès  limites  naturelles 
de  la  France  sont  les  plus  vagues  sont  celles  où  elle  confine 
avec  les  peuples  d'origine  germanique  y  dont  le  contraste  avec 
nous  remonte  à  leurs  anciennes  migrations,  bien  plus  qu'il  ne 
dépend  du  territoire  qu'ils  habitent  aujourd'hui.  Cette  dispo- 
sition de  son  sol^  par  rapport  à  celui  des  nations  voisines^  rend 
la  France  essentiellement  propre  à  jouer  parmi  elles  le  rôle 
principal!^  à  une  époque  où  l'un  des  premiers  besoins  de  la  ci- 
vilisation est  d'effacer  les  barrières  qui  séparent  les  nations 
germaniques  et  latines^  et  de  fondre  en  une  seule  nation  euro- 
péenne les  races  de  Japhet  et  de  Sem  qui  se  partagent  le  ter- 
ritoire de  l'Europe. 

»Les  deux  parties  principales  de  la  France,  le  dôme  de 
l'Auvergne  et  le  bassin  de  Paris,  quoique  circulaires  l'une  et 
l'autre ,  présentent  des  structures  diamétralement  contraires. 
Dans  chacune  d'elles  les  parties  sont  coordonnées  à  un  centre , 
mais  ce  centre  jonc  dans  l'une  et  dans  l'autre  un  rôle  complè- 
tement différent.  Ces  deux  pôles  de  notre  sol^  s'ils  ne  sont  pas 
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situés  SiU\  deux  extrémités  d'UQ  même  diamjètre,  exercent  e^ 
reyaocbe^  autour  d'eux^  des  influences  exactement  contr^re$  : 
Vun  est  ea  creux  et  attractif;  l'autre  ^  en  relief  et  répulsif.  Le 
pôle  en  creux  vers  lequel  tout  converge  ^  c'est  Paris^  centre  de 
population  et  de  civilisation.  Le  Cantal ,  placé  vers  le  centre  de 
la  partie  méridionale ,  représente  assez  bien  le  pôle  saillant  et 
répulsif.  Tout  semble  fuir  en  divergeant  de  ce  centre  élevée 
qui  ne  reçoit  du  ciel  qui  le  surmonte  que  la  neige  qui  le 
couvre  pendant  plusieurs  mois  de  Tannée.  Il  domine  tout  ce 
qui  Tentoure ,  et  ses  vallées  divergentes  versent  les  eaux  dans 
toutes  les  directions.  Les  routes  s'en  écbappent  en  rayonnant 
comme  les  rivières  qui  y  prennent  leur  source.  Il  repousse 
jusqu'à  ses  habitants  qui,  pendant  une  partie  de  l'année,  émi- 
grent  vers  des  climats  mT)ins  sévères.  L'un  de  nos  deux  pôles  est 
devenu  la  caj)itale  de  la  France  et  du  monde  civilisé,  l'autre  est 
resté  un  pays  pauvre  et  désert.  Ck)mme  Athènes  et  Sparte  dans  la 
Grèce ,  l'un  réunit  autour  de  lui  les  richesses  de  la  nature ,  de 
l'industrie  et  de  la  pensée  ;  l'autre,  fier  et  sauvage,  au  milieu  de 
son  âpre  cortège,  est  resté  le  centre  des  vertus  simples  et  anti- 
ques, et,  fécond  malgré  sa  pauvreté,  il  renouvelle  sans  cesse  la 
population  des  plaines  par  des  essaims  vigoureux  et  fortement 
empreints  de  notre  ancien  caractère  national.  »  (Elie  de  Beau- 
mont,  Explication  de  la  carte  géologique  de  la  France.) 

Les  limites  dans  lesquelles  je  suis  obligé  de  me  renfermer 
ne  me  permettent  pas  de  prolonger  ces  considérations  qui  nous 
fournissent  un  exemple  remarquable  des  nombreux  rapports 
rattachant  la  géologie  à  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines.  Je  me  bornerai  à  reproduire  les  lignes  suivantes 
qui  nous  montrent  que  les  relations  existant  entre  les  mœurs 
d'un  peuple  et  le  sol  qu'il  habite  n'avaient  pas  échappé  au 
génie  de  Guvier.  «  La  Lpmbardiej  >>  disait^il  dans  Iféloge  de 
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Werner,  »  n'élève  que  des  maisons  de  briques,  à  côté  do  la  Li- 
gurie  qui  se  couvre  de  palais  de  marbre.  Les  carrières  de 
travertin  ont  fait  de  Rome  la  plus  belle  ville  du  monde  an- 
cien; celles  de  calcaire  grossier  et  de  gypse  font  de  Paris  Tune 
des  plus  agréables  du  monde  moderne.  Mais  Michel-Ange  et 
Le  Bramante  n'auraient  pu  bâtir,  à  Paris  dans  le  même  style 
qu'à  Rome,  parce  qu'ils  n'y  auraient  pas  trouvé  la  même 
pierre  ;  et  cette  influence  du  sol  local  s'étend  à  des  choses  bien 
autrement  élevées.  —  A  l'abri  des  petites  chaînes  calcaires, 
inégales,  ramifiées,  abondantes  en  sources,  qui  coupent 
l'Italie  et  la  Grèce;  dans  ces  charmants  vallons,  riches  de 
t6us  les  produits  de  la  nature  vivante ,  germent  la  philoso- 
phie et  les  arts  :  c'est  là  que  l'espèce  humaine  a  vu  naître 
les  génies  dont  elle  s'honore  le  plus,  tandis  que  les  vastes 
plaines  sablonneuses  de  la  Tartarie  et  de  l'Afrique  retinrent 
toujours  leurs  habitants  à  l'état  de  pasteurs  errants  et  farou- 
ches; et,  même  dans  les  pays  où  les 'lois,  le  langage,  sont 
les  mêmes,  un  voyageur  exercé  devine  par  les  habitudes  du 
peuple,  par  les  apparences  de  ses  demeures,  de  ses  vêtementS; 
la  constitution  du  sol  de  chaque  canton,  comme,  d'après  cette 
constitution,  le  minéralogiste  |)hilosophe  devine  les  mœurs  et  le 
degré  d'aisance  et  d'instruction.  Nos  départements  granitiques 
produisent,  sur  tous  les  usages  de  la  vie,  d'autres  effets  que  les 
calcaires  :  on  ne  se  logera,  on  ne  se  nourrira,  le  peuple,  on 
peut  le  dire,  ne  pensera  jamais  en  Limousin  ou  en  Basse  Bre- 
tagne ,  comme  en  Champagne  ou  en  Normandie.  11  n'est  pas 
jusqu'aux  résultats  de  la  conscription  qui  n'aient  été  différents, 
et  différents  d'une  manière  fixe,  sur  les  différents  sols.  » 

Viilllé  des  éludes  de  féosrapble  physliiae  pour  le  séolovne.  —  Une 

partie  quelconque  de  la  surface  du  globe  constituant  nécessai* 
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rement  une  région  de  plaines  ou  une  contrée  montagneuse^ 
il  en  résulte  que  les  considérations  qui  ont  fait  Tobjet  de  ce 
chapitre  nous  ont  permis  de  nous  liyrer  une  autre  fois  à  une 
dissection  de  Técorce  terrestre.  En  rapprochant  ces  considé- 
rations de  celles  qui  ont  trouvé  place  dans  le  courant  de  cet 
ouvrage^  et  notamment  dans  le  livre  deuxième ^  le  lecteur 
pourra  se  faire  une  idée  exacte  de  la  structure  et  de  la  confi- 
guration du  globe.  Je  ne  crois  pas  devoir  insister  davantage  à 
ce  sujet. 

L'étude  des  diverses  formes  que  présentent  les  mers  ou  les 
continents  et  celle  de  la  conBguration  des  terres  émergées  ou 
du  sol  sous  marin  sont  de  k  plus  haute  importance  pour  le 
géologue  qui^  par  la  direction  imprimée  à  ses  travaux^  se 
trouve  fréquemment  amené  à  rechercher  quel  a  pu  être^  pen- 
dant chacune  des  époques  géologiques,  Tétat  de  la  surface  du 
globe.  Mais  les  détails  se  rattachant  à  ces  études  ne  sauraient 
trouver  place  dans  un  cours  de  géologie;  c'est  dans  les  ouvra- 
ges et  les  traités  de  géographie  qu'ils  doivent  être  cherchés. 
Dans  ce  chapitre,  je  me  suis  borné,  en  formulant  quelques 
considérations  sommaires,  à  donner  des  exemples  des  relations 
plus  ou  moins  directes  qui  existent  entre  la  géologie  et  la 
géographie  physique. 


CHAPITRE  V. 


nELATlONS  ENTRE  LE  MODELE  DU  SOL  ET  SA  CONSTITUTION  GÉOLOGIQUE. 
—   FORMES  DES   MONTAGNES  ET   DES  VALLEES. 

Identité  de  la  structure  et  de  la  configuration  de  Técorce  terrestre  sous 
toutes  les  latitudes.  —  Influence  de  la  nature  pétrologique  des  ter- 
rains ,  de  l'alternance  des  roches ,  de  la  disposition  des  strates  sur  la 
con6guration  du  sol.  —  Effets  variant  avec  la  nature  des  agents 
atmosphériques.  —  Accidents  topographiques  résultant  de  TefTondre- 
mcnC  des  cavités  souterraines.  —  Formes  des  montagnes.  —  Formes 
des  vallées  ;  vallées  de  dislocation  et  de  ploiement ,  vallées  de  dénu- 
dation  ou  d'érosion  superficielle ,  vallées  d'effondrement  ou  d'érosion 
souterraine.  —  Dernières  remarques  ;  géologie  pittoresque. 


Ideolllé  de  la  slraclnre  de  récorce  terrestre  toiu  toutes  les  latltndes.— 

La  structure  et  la  configuration  de  l'écorce  terrestre  sont  le 
résultat  complexe  de  tous  les  phénomènes  qui  ont  été  sucfces- 
sivement  décrits  depuis  le  commencement  de  cet  ouvrage.  Ces 
phénomènes ,  surtout  ceux  qui  ont  leur  siège  dans  l'intérieur 
ou  au  dessous  de  la  croûte  du  globe ,  présentent ,  sous  toutes 
les  latitudes ,  le  même  mode  de  développement.  Par  consé- 
quent, il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  constitution  topographique 
du  globe  et  la  structure  interne  de  son  écorce  ne  varient  pas , 
comme  la  flore,  la  faune  et  le  climat,  d'une  latitude  à  l'antre  ; 
elles  sont  les  mêmes  sous  Téquateur  et  sous  les  pôles ,  dans 
l'ancien  et  dans  le  nouveau  monde. 

Parmi  les  éléments  dont  l'ensemble  harmonieux  constitue 
le  passage  ;  il  en  est  un  qui  ne  varie  pas  ou  qui,  du  moins^ 
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varie  partout  de  la  même  manière:  c'est  le  sol.  Il  forme, 
pour  ainsi  dire,  la  trame  du  tapis  végétal  qui  recouvre  la 
surface  du  globe.  Ce  qui  change  pour  le  voyageur  transporté 
dans  des  régions  éloignées  les  unes  des  autres,  c'est  surtout 
l'aspect  du  ciel  et  les  formes  végétales.  «  Sous  toutes  les 
zones,  »  dit  Humboldt^  «  on  rencontre  les  mêmes  roches  ;  le 
trachytc,  le  basalte,  les  porphyres  schisteux  et  la  dolomie, 
forment  partout  des  groupes  d'une  physionomie  uniforme. 
Les  crêtes  de  diorite  de  l'Amérique  méridionale  et  du  Mexique 
ressemblent  à  celles  des  monts  Fichtel  en  Germanie  ;  partout 
le  basalte  constitue  des  cônes  tronqués  ;  partout  le  porphyre 
trappéen  se  présente  sous  la  forme  de  masses  bizarres,  et  le 
granité  en  dômes  arrondis.  De  même  que  la  nature  des  rojches,. 
c'est  à  dire  le  mélange  des  espèces  minérales  simples  qui  se 
réunissent  pour  former  le  granité,  le  gneiss  et  le  micaschiste, 
ou  le  tracbyte,  le  basalte  et  la  dolérite,  est  complètement 
indépendante  de  nos  climats  actuels  et  reste  identique  sous 
toutes  les  latitudes,  de  même  nous  voyons  partout  les  mêmes 
lois  présider  à  l'ordre  de  superposition  des  couches  dont  se 
compose  l'écorce  terrestre,  à  leurs  pénétrations  mutuelles,  et 
aux  effets  de  leur  soulèvement.  C'est  surtout  à  l'aspect  des 
volcans  que  l'on  est  frappé  de  cette  identité  générale  de  forme 
et  de  structure.  Lorsque  le  navigateur,  éloigné  de  sa  patrie,  est 
parvenu  sous  d'autres  cieux  où  des  étoiles  inconnues  ont 
remplacé  les  constellations  accoutumées,  il  voit,  dans  les  îles 
des  mers  lointaines,  des  palmiers,  des  arbustes  nouveaux 
pour  lui,  et  les  formes  étranges  d'une  flore  exotique  ;  mais  la 
nature  inorganique  lui  offre  encore  des  sites  qui  lui  rappellent 
les  dômes  arrondis  des  montagnes  de  l'Auvergne,  les  cratères 
de  soulèvement  des  Canaries  ou  des  Açores,  le  Vésuve  et  les 
fissures  éruptives  de  risiande.  » 
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j^aôacncc  exercée  par  la  inatore  de§  lerralos  sar  la  contvaralioa  da 
«Di.  —  On  a  VU  (tome  1^  page  268)  que  les  causes  qui  déter- 
minent le  relief  d'une  contrée  sont  :  i°  la  nature  des  terrains  , 
dont  cette  contrée  se  compose;  ^  les  agents  atmosphériques; 
3"  les  mouvements  du  sol.  Aux  considoratioDS  dans  lesquelles 
je  suis  entré  à  ce  sujet,  je  vais  ajouter  d'abord  quelques  détails 
sur  le  rôle  passif  joué  par  la  nature  pctrologique  et  par  la  dis- 
position des  masses  sur  lesquelles  les  forces  intérieures  et  les 
agents  atmosphériques  exercent  leur  action. 

En  examinant  la  part  qui,  dans  Taspect  d'une  contrée,  revient 
à  la  nature  de  son  sol,  il  faut  distinguer  deux  cas  :  celui  où  la 
masse  soumise  à  l'influence  des  agents  atmosphériques  est 
homogène  sous  le  rapport  de  sa  composition  pétrologique,  et 
celui  où  cette  masse  est  formée  de  roches  différentes  par  leur 
composition  ou  leur  origine. 

Une  masse,  homogène  (|uanl  à  sa  composition  pétrologique, 
peut  rétre  aussi  quant  à  sa  dureté  et  à  sa  texture;  d'où  il 
résulte  que  les  agents  extérieurs  opèrent  sur  elle  d'une  manière 
uniforme.  —  Si  cette  masse  est  une  roche  tendre,  facilement 
désagrégeable,  le  sol  prend  des  formes  mamelonnées;  il  pré- 
sente des  peutes  très  douces,  et  les  cours  d'eau  dessinent  des 
lignes  sinueuses  et  mollement  arrondies.  C'est  ce  que  l'on 
observe  dans  les  terrains  argileux,  te!s  que  les  marnes  du  lias, 
les  marnes  oxfordienncs  et  les  argiles  du  lehm  ;  c'est  ce  que 
l'on  retrouve  dans  certains  pays  granitit|ues,  tels  que  le  Li- 
mousin, et  dans  ccrtiiines  montagnes,  également  granitiques, 
telles  que  les  ballons  des  Vosges.  Le  sable,  dans  les  pays  dé- 
pourvus de  terre  végétale  comme  le  désert  de  Sahara,  est 
amoncelé  en  dunes  arrondies  sujettes  à  se  déplacer  comme  les 
dunes  qui  bordent  l'océan.  —  Si  la  roche  est  résistante ,  elle 
présfk^nta  presque  constamment    des  fentes  que  les  agents* 
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d'érosion  creusent  de  plus  en  plus.  C'est  ainsi  que  se  produisent 
les  ravins  profonds,  à  parois  verticales,  qui  accidentent  les 
contrées  jurassiques;  c'est  également  ainsi  que  les  bancs 
calcaires  qui  recouvrent  les  plateaux  ou  couronnent  le  sommet 
des  montagnes  de  ces  contrées  se  montrent  divisés,  par  des 
fissures  verticales,  en  masses  prismatiques  de  toutes  les 
dimensions. 

Si  une  roche,  homogène  quant  à  sa  composition  pétrolo- 
gique,  offre  des  parties  d'inégale  résistance  à  l'action  des 
agents  atmosphériques,  les  parties  facilement  désagrégeables 
sont  les  premières  entraînées  et  laissent  en  place  les  parties  les 
plus  résistantes.  Evidemment,  la  configuration  du  sol  dépend 
alors  de  celle  des  parties  qui  onf  persisté  et  reste,  comme  elles, 
complètement  soumise  au  hasard.  Parmi  les  roches  qui  se 
prêtent  le  mieux  à  recevoir  les  formes  bizarres  et  variées  aux- 
quelles je  fais  allusion,  se  trouvent  quelques  calcaires,  les 
granités  et  surtout  lesdolomies. 

Les  roches  dolomitiques  entrent  pour  une  part  importante 
dans  la  composition  du  terrain  jurassique  du  versant  méridio- 
nal des  Alpes,  du  midi  de  la  France  et  de, l'Algérie.  Le  grand 
développement  de  ces  roches  imprime  quelquefois  au  paysage 
de  ces  contrées  un  aspect  particulier;  en  même  temps,  il 
établit  une  différence,  sous  le  rapport  de  la  configuration  du 
sol,  entre  les  régions  jurassiques  du  midi  et  celles  du  nord  de 
l'Europe.  Les  puissantes  assises  de  dolomie  qui,  dans  certaines 
localités,  se  montrent  à  la  surface  du  sol,  prennent,  sous  Tin- 
fluence  des  agents  atmosphériques,  les  formes  les  plus  bizarres. 
Ces  formes  rappellent  vaguement  celles  de  colonnes,  d'obélis- 
ques, d'arceaux,  de  tours  en  partie  écroulées,  d'édifices  ren- 
versés, etc.  Le  voyageur,  qui  aperçoit  de  loin  ces  ix)chers  dolo- 
mitiques, ou  qui  se  dirigent  à  travers  les  couloirs  qu'ils  laisBeol 
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entre  eux,  croit  voir  une  ville  en  ruines.  Lorsque  ces  rochers 
sont  placés  sur  le  flanc  ou  sur  le  sommet  d'une  montagne, 
leur  ensemble  prend  l'aspect  d'une  forteresse  démantelée.  Les 
localités  où  les  roches  offrent  ces  formes  si  pittoresques  et  si 
accidentées  sont  nombreuses  dans  le  sud  ouest  de  la  France  ; 
je  citerai  notamment  la  partie  du  Larzac  désignée  sous  le  nom 
de  la  Salvage  et  les  environs  du  village  de  Mourèze,  près  de 
Clermont  (Hérault). 

Examinons  maintenant  le  cas  où  des  roches  de  différentes 
natures,  les  unes  facilement  destructibles  par  les  agents 
atmosphériques,  les  autres,  plus  résistantes,  alternent  une  ou 
plusieurs  fois.  Les  roches  facilement  destructibles  sont  les 
marnes,  les  argiles,  les  sables,  les  grès  très  friables;  les  roches 
résistantes  sont  les  grès  compactes,  les  calcaires  et  quelquefois 
les  roches  volcaniques,  trapp,.  trachyte,  basalte,  qui  se  sont 
répandues  en  nappes  sur  les  roches  sédimentaires. 

Si  les  assises  ainsi  rapprochées  se  montrent  verticales  ou 
plus  ou  moins  redressées,  celles  qui  sont  facilement  destruc- 
tibles par  les  agents  atmosphériques  disparaissent  et  laissent 
en  place  les  assises  plus  résistantes  qui  se  dressent  comme  des 
murailles;  c'est  ainsi  que  des  filons  et  des  dykes  de  trapp  ou 
de  basalte  se  prolongent  à  de  grandes  distances  en  faisant 
saillie  au  dessus  du  soi. 

Supposons  que  les  assises  que  nous  avons  en  vue  soient 
horizontales  ou  faiblement  inclinées.  Nous  avons  à  rechercher 
ce  qui  se  passe  sur  les  points  où,  par  suite  des  phénomènes 
d'érosion  ou  des  dislocations  du  sol,  elles  montrent  leurs 
tranches;  ce  n'est  que  sur  ces  points  qu'il  est  permis  de  les 
observer,  puisque  partout  ailleurs,  elles  sont  recouvertes  par 
la  plus  récente,  d'entre  elles.  Les  assises  alternantes  qui 
offrent  la  même  constitution  pétrogénique  acquièrent  la  forme 
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qu'elles  prendraient  si  elles  étaient  isolées.  Les  roches  faci- 
lement désagrégeables  se  disposent  en  pentes  très  douces,  tandis 
que  les  roches  phis  résistantes  montrent  des  escarpements 
verticaux.  Le  profil  dessiné  par  deux  assises  de  natures  diffé- 
rentes donne  une  ligne  faiblement  inclinée  surmontée  d'une 
ligne  droite.  Les  dimensions  de  ces  deux  lignes  varient  beau- 
coup, depuis  celles  qui  sont  fournies  par  des  strates  ayant  à 
peine  quelques  décimètres  d'épaisseur  jusqu'à  celles  qui 
résultent  de  la  superposition  de  deux  masses  assez  puissantes 
pour  constituer  des  montagnes.  Des  alternances  répétées  de  ces 
assises  produisent  quelquefois  l'image  d'un  escalier.  De  là  le 
nom  de  trapp  que  l'on  donne  en  Suède  à  une  espèce  de  roche 
éruptive  alternant  en  nappes  horizontales  avec  des  strates 
sédimentaires. 

Les  roches  éruptives  déterminent  des  accidents  topographi- 
ques qui  doivent  leur  caractère  particulier  à  diverses  circon- 
stances, telles  que  la  plus  grande  résistance  opposée  par  elles 
à  l'influence  des  agents  atmosphériques,  l'absence  de  stratifi- 
cation dans  les  masses  qu'elles  constituent  et  le  contraste  qui 
existe  entre  leur  allure  et  celle  des  roches  sédimentaires  qui 
les  accompagnent.  Les  roches  volcaniques  sont  en  outre  re- 
marquables par  leur  tendance  à  se  diviser  en  prismes  accolés 
les  uns  aux  autres  et  formant  quelquefois  des  étages  superpo- 
sés. Les  accidents  topographiques  auxquels  ces  roches  donnent 
origine  sont  trop  connus  pour  que  je  m'arrête  à  les  décrire. 
Qu'il  me  suffise  de  rappeler,  comme  exemples,  la  célèbre 
grotte  de  Fingal,  dans  l'île  de  Staff'a,  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Ecosse;  la  grotte  des  fromages,  sur  la  route  de  Trêves  à 
Coblentz,  à  Bertrich-Baden,  qui  doit  son  nom  à  la  forme  arron- 
die des  fragments  de  basalte  empilés  les  uns  sur  les  autres; 
les  chaussées  de  géants,  formées,  en  Irlande,  dans  le  Viva- 
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rais,  etc.,  par  des  prismes  basaltiques  tronqués  sur  le  môme 
niveau  et  régulièrement  Tangés  les  uns  à  côté  des  autres  sur 
un  espace  plus  ou  moins  considérable ,  etc. 

Accidents  lopo^aphlqnes  r«saiuinl  de  reffondremeoc  des  cavtftêt  soa- 

lerrataes.  —  «  Jusqu'à  présent,  on  a  accordé  assez  peu  d'atten- 
tion aux  effondrements  que  provoquent  çà  et  là  les  actions  dis- 
solvantes ou  délayantes  des  eaux  (0.  Cependant  en  étudiant  pas 
à  pas  les  phénomènes,  je  suis  arrivé  à  voir  que  le  rôle  de  ces 
eaux  est  infiniment  plus  imi>ortant  qu'on  ne  Ta  supposé.  Non 
seulement  il  faut  attribuer  à  ces  agents  occultes  la  formation 
des  ouvertures  coniques  et.  béantes  désignées  dans  nos  pro- 
vinces sous  les  noms  de  gouffres,  de  gotdlles,  de  cours ,  de 
pots  y  de  puits  naturels  ^  de  bétoirsj  de  bois-tout,  A'anselmoirs 
et  de  sdalets ,  mais  encore  il  faut  recourir  à  leur  influence 
pour  comprendre  l'établissement  de  quelques  lacs,  les  in- 
flexions des  diverses  assises ,  et  même  le  creusé  de  plusieurs 
vallées.  »  (Fournet.) 

Après  avoir  ainsi  mentionné  les  effets  de  l'action  érosive  des 
eaux  souterraines ,  M.  Fournet  signale  quelques  exemples  ré- 
cents d'affaissements  ou  de  tassements  du  sol.  Il  étudie  ensuite 
plusieurs  contrées  pour  y  retrouver  la  trace  d'événements  sem- 
blables accomplis  à  des  époques  anciennes.  Il  considère  «  comme 
étant  le  résultat  de  simples  effondrements  certaines  mares  que 
l'on  rencontre  dans  la  Bresse.  Ces  mares  sont  à  forme  arron- 
die ;  elles  n'ont  pas  de  profondeur  connue  et  leur  diamètre 
varie  de  quelques  mètres  à  plusieurs  dizaines  de  mètres.  Le 
sol  de  ces  mares  n'a  aucune  relation  avec  le  terrain  environ- 
nant :  elles  sont  remplies  d'une  boue  noire  renfermant  des 

(1)  Voir  tome  U,  pages  447  et  551,  et,  ;xw/eà,  page  6i9. 
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arbres  couchés  horizontalement  les  uns  sur  les  autres;  ces 
arbres  ont  toujours  leur  pied  à  la  circonférence  de  la  mare  et 
leur  tête  au  centre  et  paraissent  avoir  été  naturellement  ren- 
versés comme  si  le  sol  leur  avait  peu  à  peu  manqué  à  partir 
du  centre  de  la  mare. 

D  Les  plateaux  du  Yercors  sont  composés  d'une  immense 
nappe  de  calcaire  néocomien  reposant  sur  un  système  encore 
plus  puissant  d'assises  marneuses  et  par  conséquent  délayables. 
C'est  sur  la  nappe  supérieure  que  Tou  trouve  de  distance  en 
distance  une  série  de  scialets  à  divers  degrés  d'avancement. 
Dans  certains  cas^  ils  se  présentent  avec  la  forme  ordinaire 
d'une  fracture  y  c'est  à  dire  avec  des  parois  planes  à  peu  près 
verticales^  et  limitées  carrément  aux  deux  bouts.  Leur  largeur 
est  variable  entre  1  et  3  mètres^  et  leur  longueur  s'élève 
de  5  à  6  mètres;  c'est  là  l'état  rudimen taire  du  phénomène. 
Ces  scialets  peuvent  d'ailleurs  être  obstrués  à  une  certaine 
profondeur,  ou  bien  ils  présentent  un  gouffre  d'une  étendue 
inconnue;  il  en  est  dont  l'extrémité  n'a  pas  été  rencontrée 
même  avec  une  sonde  de  120  mètres.  Dans  d'autres  cas^  on 
voit  à  la  surface  du  sol  un  enfoncement  circulaire  ou  cratéri- 
forme  et  aboutissant  à  une  fracture  anguleuse  du  genre  des 
précédentes.  On  peut  donc  descendre  jusqu'à  cette  crevasse, 
mais  au  delà  vient  un  gouffre  sans  fond  connu ,  et  dans  lequel 
il  serait  dangereux  de  se  laisser  couler.  Il  arrive  encore  que 
le  trou  cratériforme  est  complètement  obstrué  au  fond  et, 
dans  ce  cas ,  il  prend  plus  particulièrement  le  nom  de  pot.  Le 
diamètre  de  ces  pots,  qui  varie  de  10  à  30  mètres,  permet  d'en 
cultiver  quelquefois  l'intérieur.  11  est  môme  à  remarquer  que 
sur  les  hauts  plateaux,  tels  que  celui  de  Fondurle,  là  où  la 
végétation  forestière  cesse  vers  la  base  du  Montuet ,  probable- 
ment bien  plutôt  à  cause  de  la  violence  des  vents  qu'à  cause 


ACCIBBNTâ  TOPOGRAPHIQUES  RÉSCLTANT^   ETC.  621 

de  la  température  y  ces  pots  servent  de  refuge  à  divers  végé- 
taux et  sous  arbrisseaux.  On  est  donc  agréablement  surpris, 
quand  sur  ces  vastes  solitudes  aux  herbes  rudes,  parmi  les- 
quelles rampent  quelques  rares  genévriers  rabougris,  on  trouve 
ces  serves  chaudes  naturelles  tapissées  de  framboisiers ,  d'an- 
colies  et  autres  fleurs  dont  la  vigoureuse  végétation  serait  un 
sujet  d'admiration  même  dans  un  beau  jardin.  Ces  pots  et  ces 
scialets  s'établissent  de  préférence  là  où  il  y  a  une  crevasse. 
Ainsi  sur  le  plateau  de  Lente ,  les  roches  néocomiennes  sont 
traversées  par  un  système  de  failles  faisant  suite  à  la  vallée  du 
Cholet  et  tendant  vers  le  plateau  de  Fondurle.  C'est  sur  leur 
étendue  que  sont  alignés  les  principaux  pots  et  scialets.  —  Dans 
les  Alpes,  du  côté  de  Laybach  et  de  Trieste,  de  vastes  surfaces 
reposent  également  sur  un  sol  sous  miné,  montrant  aussi 
leurs  pots  qui  sont  désignés  sous  le  nom  de  dollina.  L'humus 
est  rare  sur  ce  plateau ,  l'impétuosité  des  vents  y  arrête  la 
végétation  naissante  ;  mais  ne  pénétrant  pas  dans  les  doUinas , 
chacune  d'elles  est  occupée  par  une  plantation  naturelle  ou  ar- 
tificielle. Plusieurs  sont  labourées,  cultivées,  et  même  envi- 
ronnées de  murs  pour  les  protéger,  d 

A  chaque  pas  que  l'observateur  fait  dans  le  Jura  ou  dans 
une  contrée  jurassique,  il  aperçoit  les  ellets  des  effondrements 
da  sol.  Tantôt  il  rencontre  des  cavités  plus  ou  moins  profon- 
des, quelquefois  exactement  circulaires  et  dont  les  parois  sont 
formées  par  les  affleurements  de  strates  horizontales  disposées 
en  gradins;  l'aspect  de  ces  cavités  justifie  parfaitement  l'épi- 
ihète  de  cratéri formes  qu'on  leur  a  donnée.  Tantôt  il  remarque 
des  dépressions  d'une  grande  étendue  et  dont  la  circonférence 
est  quelquefois  de  plusieurs  lieues;  on  lésa  désignées,  dans 
certains  cas,  sous  les  noms  de  bassins  fermés;  en  effet,  leur 
disposition  est  telle  que  les  eaux  pluviales  et  celles  des  sources 

40 


622  PRODROME  DR  GÉOLOGIE. 

ne  peuvent  franchir  l'enceinte  qui  les  limite;  ces  eaux  dispa- 
raissent à  travers  les  Assures  du  sol.  (Voir  tome  ï,  page  348.) 
Les  cavités  cratériformes  dont  il  vient  d'être  question  pren- 
nent le  nom  de  cirques  ou  d'amphithéâtres  lorsqu'elles  attei- 
gnent de  grandes  dimensions  ;  ordinairement  elles  présentent 
une  fissure  qui  se  continue  par  une  gorge  profonde  offrant 
tous  les  caractères  d'une  vallée  d'effondrement.  Enfin,  ce  son^ 
ces  effondrements  souterrains  qui,  dans  le  Jura,  occasionnent 
les  ondulations  du  sol  que  leur  disposition  générale  ne  permet 
pas  d'attribuer  à  l'action  dénudatrice  de  courants  superficiels. 
Ues  'effondrements  souterrains  ont  dû  également  jouer  un 
rôle  important  dans  la  formation  des  cirques  qui  servent  ordi- 
nairement de  berceau  aux  glaciers  et  qui  se  montrent  parfois 
à  Torigine  des  vallées  des  montagnes.  Les  vallées  qui  partent 
des  Ballons  d'Alsace  et  de  Servance  commencent  par  des  cir- 
ques. Un  des  plus  beaux  cirques  connus  est  celui  d'Anzasca^ 
au  pied  du  Mont  Rose;  c'est  un  bassin  presque  circulaire,  de 
deux  lieues  de  diamètre  et  dont  les  parois  s'élèvent  verticale- 
ment à  deux  mille  mètres  de  hauteur.  C'e3t  encore  par  des 
cirques  de  ce  genre  que  comnobeneent,  dans  les  Pyrénées,  la 
vallée  du  Gave  de  Pau,  au  pied  des  tours  .de  Marboré  d'une 
part,  et,  au  pied  de  la  tour  des  Aiguillons  de  l'autre. 


!  exercée  par  reaa  »  eoiuldérée  comme  aceoc  atmiMphérHiBe, 

mr  la  coBiifiiraUoo  da  ■oi.  —  De  tous  les  agents  atmosphériques , 
l'eau  est  certainement  celui  qui  opère  avec  le  plus  d'énergie 
pour  imprimer  au  sol  la  configuration  qui  le  caractérise  sur 
chaque  point  de  la  surface  du  globe.  Mais  son  influence  varie 
suivant  l'état  où  elle  se  trouve  et  les  circonstances  dans  les- 
quelles elle  agit. 
L'eau,  à  l'état  de  vapeur  ou  de  pluie,  exerce,  comme  les 
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autres  agents  atmosphériques^  une  action  lente  et  continue 
que  j'ai  sommairement  décrite.  (Voir  tome  I,  pige  307  et 
suitantes.) 

Dans  les  deux  chapitres  où  il  a  été  quesiion  des  phénomènes 
glaciaires,  on  a  vu  également  quelle  était  Tinfluence  de  Teau 
sur  le  modelé  du  sol ,  lorsqu'elle  opérait  à  Tétat  de  glace  des 
glaciers.  J'ajouterai  que,  d'après  M.  G.  de  Mortillet,  la  puis* 
sance  d'affouillement  des  anciens  glaciers  a  été  jusqu'à  labou* 
rer  profondément  les  sols  meubles  ;  c'est  ainsi  que  les  glaciers 
auraient  produit  les  lacs  des  montagnes  en  déblayant  les  bas- 
sins de  toutes  )es  alluvions  dont  ils  étaient  remplis.  Cette  puis- 
sance d'affouillement  a  pu  aussi,  dans  certains  cas,  dénuder 
assez  profondément  des  roches  tendres;  c'est  ce  qui  aurait 
donné  naissance  aux  lacs  d'érosion  de  la  plaine.  Enfin,  parfois 
elle  a  entamé  des  roches  dures,  mais  toujours  dans  des  pro* 
portions  fort  restreintes;  c'est  ce  qui  aurait  formé  les  petits 
lacs  d'érosion  des  montagnes.  Je  dois  rappeler  que  Topiniou 
émise  par  M.  G.  de  Mortillèt  a  été  attaquée  par  pkisieurs 
géologues. 

A  l'état  d'eau  courante,  ruisseau,  rivière  ou  fleuve ,  l'eau  a 
tracé  à  la  surface  du  sol  de  profonds  sillons  qui  ont  formé  les 
vallées  d'érosion  et  tous  les  accidents  topographiques  dont 
celles-ci  sont  quelquefois  accompagnées,  les  terrasses  parais 
lèles,  par  exemple. 

Enfin,  c'est  l'eau  presque  toujours  agitée  de  l'océan  qtii 
donne  origine  à  tous  les  accidents  topographiques  dont  l'en* 
semble  constitue  l'appareil  littoral.  (Voir  livre  III,  ciiap.  y.) 
C'est  elle  aussi  qui  imprime  aux  falaises  un  aspect  en  relation 
avec  la  nature  et  la  disposition  des  roches  dont  ces  falaises  sont 
ceniposées. 

Sur  les  côtes  de  diverses  contrées,  eomme  la  Bretagne  et 
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les  Iles  Britanniques^  les  roches  granitiques^  usées  par  les 
vagues  pendant  la  longue  série  des  siècles^  ont  pris  les  formes 
les  plus  singulières;  tels  sont  les  rochers  découpés  en  aiguilles^ 
et  entourés  par  les  eaux  de  Tocéan  que  Ton  désigne  en  Angle- 
terre sous  le  nom  de  drongs,  et  dont  un  exemple  remarquable 
existe  entre  Papa  Stour  et  Hillswick  Ness.  Un  groupe  plus 
singulier  encore  se  remarque  au  sud  d^Hillswick  Ness  ;  vu  de 
différents  points^  il  ofl're  autant  de  formes  diverses,  et  a  été 
comparé  à  une  petite  flotte  dont  les  vaisseaux  auraient  leurs 
voiles  déployées.  Mais^  dans  ce  cas  et  dans  des  cas  analogues^ 
ces  formes  bizarres  résultent  en  partie  de  la  pénétration  de  ro- 
ches sédimentaires  par  des  roches  éruptives.  On  peut  supposer^ 
ajoute  sir  Lyellen  mentionnant  les  faits  précédents^  que  111e 
d'Hillswick  Ness^  d'après  Tinégale  décomposition  des  roches 
de  gneiss  et  de  micaschiste ,  traversées  en  tous  sens  par  des 
veines  de  porphyre  feldspathique  dont  cette  île  se  compose^  ne 
présentera  plus^  par  la  suite  des  temps^  qu'un  semblable  amas 
de  débris. 

vormes  des  monuiKnes.  —  Les  considérations  que  nous  venons 
d'émettre  relativement  à  la  configuration  du  sol  sont  également 
applicables  aux  diverses  formes  qu'offrent  les  montagnes  et  les 
fortes  saillies  de  terrain.  Les  formes  des  montagnes  dépendent 
de  la  nature  des  roches  dont  elles  se  composent  et^  lorsque 
ces  roches  sont  stratifiées  y  de  la  disposition  des  strates. 

Une  roche  facilement  désagrégeable  et  à  texture  homogène 
détermine  des  montagnes  à  forme  arrondie^  telles  que  les 
ballons  des  Vosges. 

Une  roche  résistante^  non  stratifiée  et  à  texture  hétérogène, 
donne  naissance  à  des  montagnes  semblables  à  des  pyramides 
très  élancées  ou  à  d'immenses  obélisques.  Les  montagnes 
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ayant  cet  aspect  se  montrent  fréquemment  dans  la  partie 
centrale  des  Alpes ^  où  elles  reçoivent  le  nom  d'aiguilles; 
telles  sont  raiguille  de  Charmoz,  l'aiguille  de  Dru,  l'aiguille 
verte,  e\c.,  qui  s'élèvent  autour  du  Mont  Blanc  et  rendent  les 
environs  de  Chamounix  si  pittoresques. 

Plusieurs  sommets  aigus  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres 
produisent  la  forme  dentelée^  qui  se  manifeste  dans  les 
mêmes  circonstances  que  pour  les  aiguilles.  Cette  forme  peut 
aussi  s'observer  lorsque  de  puissantes  assises  de  grès  ou  de 
calcaire  ont  été  redressées  jusqu'à  la  verticale^  puis  disloquées 
et  inégalement  usées  par  les  agents  atmosphériques  vers  leur 
partie  saillante.  Un  des  exemples  les  plus  remarquables  de 
montagnes  dentelées  est  le  Mont  Serrât^  en  Catalogne,  qui  doit 
son  nom  (Mons  Serratus)  à  sa  crête  découpée  en  scie.  Cette 
crête  est  constituée  par  un  poudingue  appartenant  au  terrain 
nummulitique  et  dont  les  éléments  sont  fortement  cimentés 
entre  eux  ;  ce  poudingue  se  montre  en  strates  puissantes  de 
plus  de  quarante  mètres,  à  peu  près  horizontales,  mais  divi* 
sées  dans  le  sens  vertical  par  de  nombreuses  Assures;  les 
agents  atmosphériques  creusent  sans  cesse  ces  fissures  et 
donnent  ainsi  origine  à  des  blocs  irréguliers,  séparés  par  de 
profondes  échancrures. 

a  iTcs  formes  que  Ton  désigne  par  les  noms  de  tour,  de 
cylindre,  sont  toujours  ducs  à  des  couches  fracturées,  sépa- 
rées, par  un  soulèvement  ou  par  des  dégradations,  des  parties 
avec  lesquelles  elles  formaient  jadis  un  tout  continu.  Ainsi 
les  massifs  cylindriques  ou  rectangulaires,  à  parois  verticales, 
des  tours  du  Marboré,  du  Cylindre,  du  Cirque  de  Gavamie, 
de  la  Brèche  de  Roland,  qui  constituent,  à  la  crête  des  hautes 
Pyrénées,  comme  un  magnifique  hors  d'œuvre,  doivent  leurs 
formes  exception neilus  ù  celte  circonstance  que  ces  cimes  sont 
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composées  de  calcaires  en  couches  assez  épaisses  et  très 
sujettes  à  se  fissurer  dans  uo  sens  perpendiculaire  k  la  strati- 
flcatioa.  Ces  couches^  violemment  transportées  de  la  plaine 
à  ces  grandes  hauteurs^  ont  conservé  des  parties  horizontales 
dont  Teffet  combiné  avec  celui  des  fissures  verticales  a  donné 
lieu  au  faciès  rectangulaire  et  insolite  qui  domine  dans  cette 
haute  région,  d  (Leymerie.) 

Les  masses^  plus  ou  moins  prismatiques  et  horizontales^ 
que  les  forces  intérieures  ont  portées  à  une  certaine  élévation 
pour  en  faire  des  montagnes,  acquièrent  dans  quelques  con* 
trées  des  dimensions  considérables.  C'est  ce  que  l'on  observe 
dans  la  partie  orientale  des  Vosges  où  quelques  escarpements 
rocheux,  entaillés  dans  le  grès  jnouge,  atteignent  de  300  à 
400  mètres  d'élévation.  Le  Grand  Donon  (altitude  :  «013  mètres) 
contraste  par  son  aspect  avec  les  montagnes  granitiques  de  la 
partie  sud  des  Vosges;  son  somnlct  se  termine  par  une  grande 
dalle  horizontale  de  grès  rouge  qui  lui  imprime  une  forme 
complètement  tabulaire.  C'est  cette  forme  qui  a  valu  le  nom 
qu'elle  porte  à  la  montagne  de  la  Table,  au  cap  de  Bonne  Es- 
pérance, et  qui  l'a  fait  comparer  à  un  autel  gigantesque.  La 
forme  tabulaire  se  retrouve  dans  les  montagnes  peu  élevées, 
constituées  par  des  strates  horizontales  et  modelées  par  les 
agents  d'érosion.  (Voir  tome  I,  page  335.)  Elle  existe  Clé- 
ment dans  les  montagnes  qui,  tout  en  offrant  une  constitution 
géognostique  quelconque ,  sont  recouvertes  d'une  nappe  de 
basalte,  déterminant,  ainsi  qu'on  l'observe  en  Auvergne,  une 
espèce  de  chapiteau. 

Une  masse  prismatique,  établie  dans  les  conditions  qui 
viennent  d'être  indiquées,  a  pu,  en  obéissant  aux  forces  inté- 
rieures, éprouver  un  mouvement  de  bascule.  La  partie 
redressée  constitue  alors  une  niotilagne  de  forme  conique' 
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désign^ée ,  suivant  les  pays^  sous  les  noms  de  pic,  de  dent,  etc. 
Si  le  mouvement  de  bascule  n'a  pas  été  très  prononcé»  le 
cône  est  irrégulier^  en  ce  sens  qu\in  des  côtés  est  très  incliné, 
tandis  que  l'autre  offre  une  pente  très  douce.  Cette  forme  en 
cône  irrégulier^  que  Ton  obserre  fréquemment  dans  le  ter- 
rain jurassique^  et  quelquefois  dans  le  terrain  crétacé  inférieur 
du  midi  de  la  France  et  de  TEurope  {Pic  de  Saint  Loup,  près 
de  Montpellier,  Mont  Ventoux,  en  Provence^,  peut  aussi  être 
due  à  la  manière  dont  les  strates  ont  été  redressées. 

La  forme  conique  apparaît  également  dans  les  montagnes 
qui  sont  constituées  par  des  strates  horizontales  et  qui  ont 
été  modelées  par  les  agents  d'érosion.  Mais  c'est  surtout  dans 
les  montagnes  volcaniques  que  cette  forme  se  montre  le  plus 
fréquemment  et  devient  caractéristique  ;  c'est  dans  les  volcans 
à  cratère  de  soulèvement,  aussi  bien  que  dans  les  volcans  à 
cratère  d'éruption,  qu'elle  présente  le  plus  de  régularité. 
(Voir  livre  V,  chap.  v.) 

Taii««t  QrosnivMvan  ce  Taiiêet  d«  «eavtfaitoa.  *—  D'une  manière 
générale,  on  peut  dire  qu'une  vallée  est  une  dépression  de 
forme  allongée,  plus  ou  moins  nettement  limitée  par  ;des 
chaînes  de  montagnes  ou  des  saillies  de  terrain  et  ordinaire- 
ment arrosée  par  un  ou  plusieurs  cours  d'eau.  Mais  ces  dé- 
pressions varient,  sous  le  rapport  de  leur  étendue,  depuis  les 
plus  petits  ravins  ou  même  les  simples  fossés  jusqu'à  ces  larges 
bassins,  tels  que  la  vallée  du  Rhône,  que  parcourent  un  Oeuve 
et  un  grand  nombre  de  rivières.  Je  n'aurai  en  vue,  dans  ce 
paragraphe,  que  les  vallées  d'une  faible  dimension,  ayaat  tout 
au  plus  un  ou  deux  kilomètres  de  largeur. 

Ces  vallées  peuvent  se  classer  en  valides  orograpbiques, 
vallées  de  déiiudation  el  vallées  d'cffoiidicmcni. 
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Les  vallées  orographiques  sont  ainsi  nommées  parce  qu'elles 
trouTent  leur  raison  d'être  dans  les  mêmes  phénomènes  qui 
ont  déterminé  l'apparition  des  chaînes  de  montagnes  et  des 
principales  protubérances  de  terrain.  Les  unes  sont  des  vallées 
de  ploiement,  c'est  à  dire  des  dépressions  résultant  de  la 
simple  courbure  des  strates  qui  s'infléchissent  et  passent^ 
sans  se  rompre,  d'une  chaîne  de  montagnes  à  la  chaîne  voi- 
sine; les  figures  15,  16  et  81  montrent  des  exemptes  de 
vallées  de  ploiement.  Les  autres  sont  des  vallées  de  fracture , 
de  déchirement  ou  de  dislocation;  elles  proviennent  d'un  dé- 
chirement du  sol  ou  d'une  faille  que  les  eaux  ont  de  plus 
en  plus  élargie  et  creusée.  Dans  la  nomenclature  proposée 
par  Thurmann  (voir  arUè,  page  565),  les  vais  correspondei^t 
aux  vallées  de  ploiement,  et  les  cluses  ainsi  que  les  ruz  aux 
vallées  de  fracture  ;  les  combes  ont  en  quelque  sorte  un  carac- 
tère mixte. 

Les  vallées  de  dénudation  ou  d'érosion  superficielle  sont 
exclusivement  l'ouvrage  des  eaux.  Celles  qui  offrent  au  plus 
haut  degré  ce  caractère  existent  dans  les  régions  où  la  confi- 
guration du  sol  ne  porte  nullement  l'empreinte  des  forces 
intérieures.  Il  en  est  ainsi  notamment  pour  les  vallées  de  la 
Seine  et  des  rivières  qui  arrosent  les  environs  de  Paris.  Les 
cours  d'eau,  qui  coulent  sur  des  terrains  de  transport,  si 
faciles  à  se  désagréger,  ont  presque  toujours  leur  lit  établi  au 
fond  de  vallées  d'érosion. 

Les  vallées  de  dénudation  dominent  dans  les  régions  basses, 
tandis  que  les  vallées  résultant  des  dislocations  du  sol  existent 
surtout  dans  les  montagnes.  Le  même  cours  d'eau,  après 
avoir  parcouru  une  vallée  de  fracture  dans  une  région  mon- 
tagneuse, coule,  dès  qu'il  arrive  dans  la  plaine,  au  milieu 
d'une  vallée  d'érosion  qu'il  s'est  lui   même   creusée.     En 
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d'autres  termes^  les  Yallées  d'érosion  sont  ordinairement  pla- 
cées sur  le  prolongement  des  vallées  orographiques. 

Pourtant^  on  aurait  tort  de  croire  que^  dans  les  régions 
basses^  les  forces  intérieures  n'ont  jamais  coopéré  à  la  forma- 
tion des  vallées.  Le  Rhône^  au  dessous  de  Lyon,  coule  le  long 
^'une  faille  dont  Texistence  ne  peut  être  mise  en  doute  et  qui 
a  dû  exercer  une  influence  sur  sa  direction.  Il  suit  en  même 
temps  une  arête  montagneuse  très  prononcée  qui  a  toujours 
posé  une  limite  à  son  déplacement  vers  l'ouest^  déplacement 
déterminé  par  les  cônes  de  déjection  gigantesques  édifiés 
par  les  courants  qui  descendent  du  versant  occidental  des 
Alpes. 

Dans  les  régions  de  montagnes,  les  vallées  ont  été  primiti- 
vement le  résultat  des  dislocations  du  sol,  puis  elles  ont  été 
élargies  et  creusées  à  la  suite  de  phénomènes  de  dénudation. 
Celles  dont  le  modelé  ne  porte  pas,  à  un  degré  quelconque, 
les  traces  de  l'intervention  des  agents  d'érosion  sont  très  rares. 
Hais,  sur  les  massifs  montagneux  qui  présentent  des  plateaux 
ou  des  parties  à  surface  plus  ou  moins  horizontale,  l'influence 
des  agents  d'érosion  apparaît  d'une  manière  plus  évidente.  Le 
Larzac  et  les  plateaux  désignés  dans  les  départements  de 
l'Hérault  et  de  l'Aveyron  sous  le  nom  de  catisses  constituent 
des  massifs  de  terrain  jurassique  en  strates  horizontales  ou 
faiblement  inclinées.  Ces  plateaux  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  gorges  profondes  ;  il  faut  souvent  deux  heures 
pour  franchir  la  distance  qui  existe  entre  deux  plateaux  voi- 
sins. Ces  gorges  ont  pu  être  à  l'origine  des  fentes  ou  des 
déchirures  que  les  cours  d'eau  ont  ensuite  creusées  et  creusent 
de  plus  en  plus. 

Le  Jura  nous  montre,  dans  la  fissure  si  profonde  et  si 
accidentée  où  coule  le  Doubs,  un  des  meilleurs  types  do 
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vallée  orographique.  Mais  il  nous  fournit  aussi  un  example 
remarquable  d'une  yallée  que  Ton  peut  considérer  cxnnme 
Tœuvre  exclusive  des  eaux  ;  cette  vallée  est^  pendant  une  partie 
de  son  trajet^  celle  de  la  Loue^  un  des  affluents  du  Doubs. 
Dans  le  voisinage  de  sa  source ,  la  Loue  franchit  une  de  ces 
vallées  d'effondrement  dont  il  sera  question  dans  le  paragraphe 
suivant.  Puis  elle  coule  à  travers  une  gorge  très  pittoresque  à 
laquelle  on  ne  peut  refuser  le  caractère  d'une  vallée  de  frac- 
ture, lorsque  l'on  remarque  l'allure  si  tourmentée  des 
strates  qui  encaissent  cette  gorge.  Mais,  de  Mouthier  à  Oroans 
et  au  delà,  cette  rivière  serpente  à  travers  une  dépression  que 
tout  démontre  être  l'ouvrage  exclusif  des  eaux.  Au  dessous  de 
la  terre  végétale  et  du  terrain  de  transport,  on  aperçoit  (figure 
121,  page  605)  dans  le  fond  de  cette  vallée  l'oolite  inférieure 
0  qui,  grâce  à  ses  assises  calcaires,  a  été  à  peine  entamée  par 
les  agents  d'érosion.  A  droite  et  à  gauche  s'élèvent  des  talus 
constitués  par  les  marnes  oxfordiennes  OX ,  et  ces  marnes 
oxfordiennes  sont  surmontées  de  créts  coralliens  C.  Des  deux 
côtés  de  la  vallée,  les  strates  des  terrains  oxfordien  et  corallien 
se  montrent  parfaitement  horizontales  et  se  maintiennent  au 
même  niveau  avec  une  régularité  remarquable.  Sur  les  pla- 
teaux se  placent  en  retrait,  à  droite  et  à  gauche ,  les  assises  du 
terrain  kimméridien  K.  (^) 

wmètB  #cfoii«r«iiMBt  oa  «"érMiwi  fo«t«rrfttae. —  a  Certaines 
vallées  présentent  des  caractères  assez  exceptionnels  pour 
qu^il  soit  impossible  de  les  faire  entrer  dans  les  groupes 
des  vallées  de  dislocation  et  des  vallées  d'érosion  superficielle. 

(i)  La  dénudation  qui  a  produit  la  vallée  de  la  Loue  date  probablement  de 
Tépoque  où  les  glaciers  alpins,  atteignant  la  crête  du  Jura,  déversaient  des 
masaM  d'eau  considérables  sur  8on  versant  oocidentaL 
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Limitées  latéralement  dans  les  pays  calcaires  par  des  parois 
très  abruptes^  elles  sont  de  plus  terminées  brusquement  vers 
le  haut  par  une  sorte  de  cirque  escarpé^  sans  issue ^  auquel 
les  montagnards  donnent  assez  ordinairement  le  nom  très 
expressif  de  Bout  du  Monde.  Ici  donc  les  formes  adoucies  de 
la  rapure  superficielle  font  défaut;  et  d'un  autre  côté  on  ne 
comprend  pas  comment  l'effet  d'une  dislocation  se  serait  trouvé 
instantanément  amorti  au  point  de  s'arrêter  contre  un  haut 
plateau  sans  échancrure  sensible.  Il  faut  ajouter  que  Tamphi* 
théâtre  de  ces  sortes  de  vallées  est  muni  d'une  source  volumi- 
neuse du  genre  de  celles  que  l'on  peut  désigner  sous  le  nom  de 
fontaines  vauclusiennes. 

»  La  vallée  du  Gholet^  près  de  Saint  Jean  en  Royans,  est 
spécialement  dans  ce  cas.  Elle  est  très  étroite^  d'une  largeur  à 
peu  près  constante  sur  toute  son  étendue  y  profondément  en* 
taillée  dans  les  marnes  et  dominée  à  droite  et  à  gauche  par 
les  grands  précipices  des  épaisses  assises  néocomiennes  ;  enfin 
vers  la  moitié  environ  de  la  hauteur  de  son  amphithéâtre  ter- 
minal on  voit  sortir  d'une  grotte  la  source  du  Cholet  qui  en 
arrose  le  fond.  Or,  ce  Cholet  reçoit  lui  même  ses  eaux  par  di- 
vers scialets  pour  la  plupart  rangés  le  long  d'un  pli  ou  d'une 
fracture  formant  la  concavité  du  plateau  de  Lente.  Dès  lors^ 
pourquoi  ne  pas  admettre  que  cette  rivière  souterraine^  en 
creusant  son  lit  mystérieux  sous  la  voûte  calcaire,  a  fait  naître 
les  effondrements  du  plateau,  et  qu'en  se  rapprochant  davan- 
tage de  la  plaine,  elle  a  augmenté  son  œuvre  de  destruction 
en  raison  de  l'augmentation  progressive  du  volume  de  ses 
eaux.  Sapant  ainsi  un  à  un  les  piliers  de  son  dôme,  elle  en  a 
provoqué  l'éboulcment ,  et  la  vallée  s'est  trouvée  ébauchée.  — 
Comme  celle  du  Cholet,  la  vallée  du  Dorain  à  Poligny  est  ter- 
minée brusquement  par  un  amphithéâtre  sous  le  nom  de 
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Culée  de  Vaux.  De  même  la  Seille  à  Baume  coule  au  fond 
d^un  précipice  entre  des  montagnes  immenses ,  entre  d'arides 
rochers^  qui  ne  laissent  apercevoir  que  la  voûte  des  cieux.  Ce 
vallon  se  termine  également  en  fer  à  cheval^  d'une  hauteur 
et  d'un  aplomb  dont  Taspect  excite  une  secrète  mais  invincible 
horreur.  Les  diverses  sources  de  la  Seille  s'échappent  en  masses 
volumineuses  de  la  branche  droite  quand  on  est  en  face  de  la 
Culée.  Pour  sortir  par  l'amont  de  cette  gorge ,  on  a  dû  prati- 
quer dans  une  scissure  que  l'on  nomme  les  Echelles  y  des  de- 
grés rapides  que  les  ânes  et  les  mulets  peuvent  seuls  escala- 
der. Enfin  la  Culée  de  Gizia^  près  de  Cousance,  est  également 
l'image  de  celle  de  Vaux,  quoiqu'elle  soit  plus  large  et  plus 
éclairée;  mais^  comme  elle,  on  la  voit  terminée  par  une 
paroi  verticale  de  deux  cents  mètres  de  hauteur.  Un  petit 
torrent  intarissable  s'écoule  hors  des  talus  d'éboulement 
placés  au  pied  de  ce  mur  coupé  d'aplomb^  et  dans  lequel  on 
n'aurait  pas  même  pour  y  monter  la  ressource  des  joints  que 
l'on  trouve  dans  une  muraille  ordinaire.  Il  a  donc  fallu  ciseler 
dans  la  roche  et  sur  la  gauche  de  la  culée  un  sentier  par 
lequel  on  peut  passer  à  cheval  pour  aller  à  Saint  Julien  et  à 
Gigny. 

»  Sachant  par  expérience  avec  quelle  rapidité  les  faits  se  dé- 
veloppent quand  une  fois  l'éveil  est  décidément  donné  et  que 
la  science  est  assez  mûre  pour  les  comprendre^  je  dois  espérer 
de  voir  ces  vallées  d'effondrement  par  érosion  souterraine  en- 
trer définitivement  dans  le  domaine  de  la  géologie.  Je  suppose 
même  qu'une  étude  plus  approfondie  de  leurs  caractères  per- 
mettra d'y  rattacher  une  foule  d'autres  dépressions  dont  les 
injures  du  temps  auront  enlevé  la  fraicheur  native  au  point 
de  les  faire  confondre  avec  les  vallées  d'érosion  superficielle. 
Qn  s'expliquerait  ainsi  la  position  de  ces  concavités  au  sujet 
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desquelles  on  est  toujours  invinciblement  amené  à  se  deman- 
der :  Pourquoi  sont-elles  là  ?  tellement  elles  sont  en  dehors 
des  règles  géologiques  admises  jusqu'à  présent.  » 

Demltre*  remarques;  féoloffte  pittoresque.  —  ctCeS  CUrieUX  rap- 
ports entre  la  constitution  géognostique  et  la  forme  des  masses 
rocheuses,  »  dit  M.  Leymerie,  dans  ses  Eléments  de  géologie, 
a  avaient  été  entrevus  par  d'anciens  géologues  ;  mais  c'est  Dolo- 
mieu  qui  le  premier  appela  sur  eux  Tattention  d'une  manière 
spéciale.  Ils  mériteraient  d'être  étudiés  à  part,  et  l'ensemble  des 
considérations  qui  se  rapportent  [à  ce  point  de  vue  serait  très 
propre  à  servir  de  base  à  uue  application  de  la  géologie  qui 
serait  au  paysage  ce  qu'est  l'anatomie  à  la  représentation  de 
rhomme  et  qu'on  pourrait  désigner  par  le  nom  de  géologie 
pittoresque.  » 

Je  regrette  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  me  permette  pas 
de  donner  plus  de  place  à  l'examen  des  relations  qui  existent 
entre  la  constitution  géognostique  ou  stratigrapbique  du  sol  et 
le  modelé  du  globe  (0.  Pour  démontrer  tout  l'intérêt  que  peut 
offrir  un  pareil  examen,  je  dirai  avec  l'émineot  géologue  an- 
glais John  Phillips  : 

«  La  description  des  grandes  et  belles  combinaisons  pro- 
duites par  la  nature  (combinaisons  ^ui,  pendant  longtemps, 
ont  attiré  dans  les  vallées  et  les  montagnes  du  Yorkshioe  les 
paysagistes  et  les  amateurs  du  pittoresque),  ne  fait  pas  partie 
d'un  traité  de  géologie  ;  toutefois,  quelques  considérations  sur 
la  manière  dont  l'aspect  de  chaque  contrée  varie  en  même 

(4)  J'ai  dû  ne  reproduire  que  quelques  traits,  pris  au  hasard,  du  vaste 
tableau  que  j'avais  devant  moi.  D'ailleurs  certains  faits,  qui  auraient  pu 
trouver  place  dans  ce  chapitre,  ont  été  déjà  mentionnés  dans  le  courant  du 
livre  lil  et  surtout  dans  sou  deuxième  chapitre. 


634  PRODROME  DE  GÉOLOGIE. 

temps  que  sa  constituUou  géognostique  peuvent  y  trouver 
plaœ.  Il  n'est  pas  inutile  de  démontrer  que  les  principaux 
caractères  de  tout  paysage  se  trouvent  en  relation  immédiate 
avec  les  phénomènes  géologiques.  Les  effets  qui  résultent  des 
différences  de  hauteur  dépendent  des  convulsions  souterraines 
et  de  l'action  énergique  des  cours  d'eau  superQciels.  U  faut 
rattacher  aux  mêmes  causes  l'infinie  variété  d'aspects  que 
montre  un  groupe  montagneux;  les  plus  petits  détails  qu'un 
promontoire  présentée  notre  attention^  le  profil  d'une  mon- 
tagne^ le  caractère  particulier  d'une  cascade  ^  dépendent  prin- 
cipalement de  la  composition  et  de  la  structure  des  roches, 
ainsi  que  de  l'ordre  dans  lequel  elles  se  succèdent.  L'attrait 
d'un  beau  paysage  est-il  diminué  parce  que  la  connaissance  des 
forces  secrètes  qui  lui  ont  donné  une  existence  est  devenue 
familière  au  géologue?  A  coup  sûr,  l'homme  qui  doit  être  le 
plus  sensible  au  charme  de  la  nature  est  celui  qui,  tout  en 
jouissant  du  plaisir  de  contempler  le  monde  qui  l'entoure,  se 
sent  irrésistiblement  conduit  à  rattacher  le  modelé  de  la  sur- 
face de  la  terre  aux  grands  changements  survenus  dans  la 
constitution  intérieure  et  extérieure  de  notre  planète.  Il  dé- 
couvre le  lien  qui  rattache  le  présent  au  passé.  Dans  les  révo- 
lutions qui  se  sont  succédées  à  la  surface  du  globe,  il  voit,  non 
un  accident  sans  raison  d'être,  mais  les  diverses  parties  d'un 
vaste  plan  parfaitement 'adapté  à  la  nature  intellectuelle  et 
morale  de  l'homme.  » 


CHAPITRE  VI. 


HYDH06RAPH1B    SOUTKKRAINB  ;    INTIIODUCTION    ET   CIRCULATION   DK    l'eAU 
DANS  l'iNTEhIKUA   de   l'ÉCÛRCE  TERRESTRE. 


Circulation  générale  de  reao.—  Introduction  de  l'eau  dans  l'iolérieur  de 
Técorce  terrestre. —  Roches  perméables  ;  roches  perméables  en  petit, 
roches  perméables  en  grand.  —  Circulation  souterraine  de  Teau  ; 
nappes  aquifères.  —  Sources  temporaires,  sources  permanentes;  in- 
fluence des  saisons  sur  le  débit  des  sources.  —  Influence  de  la  nature 
el  de  la  disposition  des  terrains  sur  le  régime  et  le  point  de  jaillisse- 
ment des  sources. 


ctreaiaiiMi  ite«niic  4c  l'eaa.  —  J'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois  de 
la  circulation  de  Teau  dans  la  partie  périphérique  du  globe. 
J'ai  dit  comment  cbaque  molécule  d'eau ,  après  s'être  éloignée 
de  l'océan^  son  point  de  départ^  revenait  vers  lui  comme  vers  un 
réceptacle  commun.  Le  phénomène  général  de  la  circulation 
de  l'eau  présente  plusieurs  cas  particuliers  correspondant  cha- 
cun à  l'un  des  milieux  où  l'eau  ^  sous  l'influence  de  diverses 
causes^  se  meut  et  voyage^  tantôt  à*  l'état  liquide,  tantôt  à 
l'état  de  vapeur.  On  peut  distinguer  : 

a)  Une  circulation  océanienne ,  résultant  des  divers  mouve- 
ments auxquels  les  eaux  de  l'océan  sont  soumises.  (Voir  liv.  IV, 
chap.  V.) 

b)  Une  circulation  aimosphériquey  dont  l'étude  est  du  ressort 
de  la  météorologie. 

c)  Une  circulation  superficielle,  qui  se  trouve  rattachée  par 
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des  rapports  étroits  à  la  configuration  du  globe  et  dont  il  a  été 
dit  quelques  mots.  (Voir  tome  I,  [>age  3i5.) 

d)  Une  circulation  profonde,  dont  j'ai  parlé  au  commence- 
ment de  ce  volume. 

e)  Une  circulation  souterraine,  qu'il  faut  distinguer  avec 
soin  de  la  circulation  profonde.  Je  vais^  dans  ce  chapitre,  m'oc- 
cuper  de  la  circulation  de  Teau  à  travers  la  partie  de  Técorce 
terrestre  la  plus  rapprochée  de  la  surface  du  globe.  Cette 
étude  offre  le  plus  haut  intérêt^  soit  que  l'on  recherche  ses 
applications  à  l'industrie  ou  à  l'agriculture,  soit  que  l'on  se 
place  à  un  point  de  vue  purement  scientifique.  En  venant  à  la 
suite  des  considérations  qui  ont  fait  l'objet  des  chapitres  pré- 
cédents, elle  aura  l'avantage  de  développer,  pour  le  lecteur, 
la  connaissance  de  la  structure  de  l'écorce  terrestre.  C'est  ainsi 
que  l'étude  du  système  circulatoire  d'un  animal  est  natuif  Ile- 
ment  accompagnée  de  l'observation  des  muscles  et  des  or- 
ganes entre  lesquels  la  circulation  du  sang  s'effectue. 

mtrodaetton  de  l'eaa  dans  rintérfear  de  Péeoree  terrescre. — L'eaUj 

provenant  des  pluies  ou  de  la  fonte  des  neiges,  se  divise  en 
trois  parties  :  l'une  est  reprise  par  l'évaporation  et  retourne 
vers  l'atmosphère  ;  l'autre,  à  l'état  d'eaiix  sauvages,  va  grossir 
les  ruisseaux,  les  rivières  et  les  fleuves;  enfin,  une  troisième 
partie  s'infiltre  dans  le  sol,  et  circule  dans  l'intérieur  de  l'écorce 
terrestre  jusqu'à  ce  qu'elle  s'en  échappe  sous  forme  de  source 
ou  qu'elle  pénètre  à  une  profondeur  assez  grande  pour  lui 
permettre  de  passer  à  Tétat  de  vapeur;  dans  ce  dernier  cas^ 
son  retour  s'effectue  par  l'intermédiaire  des  sources  thermales 
ou  des  conduits  volcaniques. 

Certaines  sources  sont  alimentées  par  l'eau  qui  est  contenue 
dans  ratmosphère  à  l'état  de  nuage  ou  de  vapeur  et  qui  pé- 
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nètre  dans  le  sol  avant  d^avoir  pu  se  transformer  en  pluie.  Ce 
phénonaène  se  manifeste  surtout  vers  le  sommet  des  mOjU- 
tagnes  qui  exercent^  comme  ou  le  sait^  une  action  attractive 
sur  la  vapeur  d'eau  renfermée  dans  l'atmosphère  et  la  con- 
dense autosr  d'elles.  11  permet  de  s'expliquer  comment 
certaines  sources  sont  placées  au  sommet  de  moatagoes  iso- 
lées et  dans  des  conditions  telles  qu'on  ne  peut  avoir  recours ^ 
pour  se  rendre  compte  de  leur  alimentation,  à  l'idée  de  cou- 
rants de  vapeur  venant  de  l'intérieur  de  l'écorce  terrestre.  On 
a  observé ,  dans  des  dunes ,  des  sources  qui  tarissent  lorsque 
la  saison  est  sèche  et  qui  recommencent  à  couler,  lorsque  le 
temps  devient  humide.  Si  des  dunes,  dit  Bergmann,  attirent 
l'humidité  de  l'air  et  la  résolvent  en  eau,  que  ne  peuvent  faire 
à  cet  égard  les  hautes  montagnes? 

La  végétation  exerce  également  une  grande  influence  sur 
l'alimentation  des  sources.  Les  arbres  des  forêts,  les  herbes 
des  prairies  et  les  mousses  des  tourbières  atUrent  et  cop- 
densent,  sous  forme  de  rosée  ou  autrement,  la  vapeur  d'eau 
contenue  dans  Talmosphère.  En  même  temps,  ils  s'oppo- 
sent à  l'évaporation  de  l'eau  qui  a  pénétré  dans  le  sol.  Berg- 
mann rapporte  qu'il  ne  pleut  jamais  dans  l'ile  de  Saint 
Thomas,  mais  que,  dans  le  milieu  de  cette  île,  il  y  a  une 
grande  montagne  couverte  de  forêts,  qui  est  continuellement 
entourée  de  nuages,  et  d'où  découlent  des  ruisseaux  qui  ferti- 
lisent le  pays.  On  a  constaté  qu'il  existe  dans  l'île  de  l'Ascen- 
sion, au  bas  d'une  montagne,  une  belle  source  qui  s'est 
tarie  par  l'effet'du  déboisement  et  a  retrouvé  ses  eaux  quand 
la  montagne  a  été  reboisée. 

L'influence  de  la  végétation  sur  le  régime  hydrographique 
souterrain  nous  explique  pourquoi  le  déboisement  et  le  défri- 
chement ont  ordinairement  pour  conséquence  la  diminution 

/Il 
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dans  le  nombre  des  sources  et  dans  la  quantité  d'eau  fournie 
par  celles  qui  ne  sont  pas  taries.  Parmi  les  observations  qui  dé- 
montrent cette  influence ,  je  me  bornerai  à  rappeler  le  &it 
suivant  qui  est  mentionné  dans  un  mémoire  de  M.  Boussin- 
gault.  La  vallée  d'Aragua^  province  de  Venezuela^  est  bornée 
de  toutes  parts  par  des  montagnes  ou  des  collines;  les  rivières 
qui  y  coulent  n'ont  point  d'issue  vers  Tocéan,  et,  en  se  réunis- 
sant, donnent  naissance  au  lac  de  Tacarigua.  La  ville  de  Nueva- 
Yalencia  a  été  bâtie,  en  1755,  à  une  demi  lieue  de  ce  lac.  En 
1800 ,  elle  en  était  éloignée  de  2700  toises,  et Humboldt  attri- 
buait la  retraite  des  eaux  aux  défrichements  qui  avaient  été 
faits  dans  la  vallée.  En  abattant  les  arbres  qui  couvrent  la 
cime  et  le  flanc  des  montagnes,  les  hommes,  disait-il,  sous 
tous  les  climats,  préparent  aux  générations  futures  deux  cala- 
mités à  la  fois,  un  manque  de  combustible  et  une  disette 
d'eau.  En  1822 ,  M.  Boussingault  apprenait  des  habitants  que 
les  eaux  du  lac  avaient  éprouvé  une  hausse  très  sensible;  des 
terres^,  jadis  cultivées,  étaient  alors  sous  les  eaux.  Dans  l'es- 
pace de  vingt  deux  ans ,  la  vallée  avait  été  le  théâtre  de  luttes 
sanglantes  durant  la  guerre  de  l'indépendance  ;  la  population 
avait  été  décimée ,  les  terres  étaient  restées  incultes ,  et  les 
forêts,  qui  croissent  avec  une  si  prodigieuse  rapidité  sous  les 
tropiques,  avaient  fini  par  occuper  une  grande  partie  du  pays. 
Le  sol  de  certaines  contrées  calcaires  présente  des  ouvertures 
qui  les  ont  fait  comparer  à  un  crible.  Ces  ouvertures,  dit 
M.  Fournet,  sont  cylindriques  ou  coniques,  béantes  de  diverses 
manières,  plus  ou  moins  obstruées  et  désignées  dans  nos  pro- 
vinces, suivant  leurs  rôles,  sous  les  noms  de  :  abime,  gouffre, 
goule  y  gouille,  gour,  pot,  trou,  creux,  puits  naturel,  bétoir, 
ImS'touty  entonnoir  y  anselmoir,  emposieu,  avens,  scialet  ^ 
embue,  fondrière,  ragagés  et  garagat,  (Voir  tome  I,  page  31-4  ) 
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Dans  ces  gouffres^  des  cours  d'eau ^  permanents  ou  formés 
après  une  pluie  abondante^  disparaissent  entièrement.  On 
trouve  dans  presque  toutes  les  rivières  des  remous  qui  rendent 
la  navigation  dangereuse^  absorbent  les  corps  étrangers  en- 
traînés par  le  courant  et  sont  dûs  à  autant  de  cavités  autour 
desquelles  Teau  tourbillonne  avant  de  s'y  introduire.  Mises  à 
sec^  les  places  de  ces  remous  offriraient  sans  nul  doute  la  plus 
grande  analogie  avec  les  puits  de  sable  et  de  gravier^  nommés 
bétoirs  en  Normandie,  et  dans  lesquels  se  perdent  en  partie 
ritou,  la  Rille  et  plusieurs  autres  rivières.  Cette  rapide  absorp- 
tion de  Teau  par  le  sol  s'observe  surtout  dans  les  bassins  fer- 
més des  pays  calcaires.  Dans  la  Morée,  où  ces  bassins  existent 
en  grand  nombre  y  les  gouffres  par  où  les  eaux  s'échappent 
portent  le  nom  de  Kalavothron,  tandis  que  l'on  appelle  Kepha- 
lovrysi  les  ouvertures  par  où  les  eaux  reparaissent.  (Voir 
tome  I,  page  348.) 

nochM Imperméable»;  roches  perméablet  en peUi  ;  rochet  perméaUet 

eo  irami.  —  La  nature  des  roches  exerce  une  influence  prépon- 
dérante sur  la  manière  dont  les  eaux  pénètrent  dans  l'intérieur 
du  globe ,  y  circulent  et  s'en  échappent  en  donnant  origine  au 
phénomène  des  sources.  Au  point  de  vue  hydrographique,  on 
peut  diviser  les  roches  en  roches  imperméables,  roches  per- 
méables  en  petit  et  roches  perméables  en  grand. 

Les  roches  imperméables  sont  surtout  les  marnes  et  les  ar- 
giles. Elles  s'opposent  à  l'introduction  de  l'eau  dans  l'intérieur 
de  l'écorce  terrestre  et  à  sa  circulation  souterraine.  C'est  la 
nature  argileuse  de  leur  sol  qui  rend  certaines  contrées,  telles 
que  la  Bresse  et  la  Sologne,  humides,  malsaines  et  impropres 
à  la  culture.  Dans  un  pays,  dont  le  sol  est  argileux  et  offre 
une  pente  faible  ou  nulle,  on  conçoit  que  l'eau  pluviale. 
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ne  pouvant  être  absorbée  par  ce  sol  imperméable  ni  prendre 
son  écoulement  à  sa  surface^  ne  disparaisse  que  très  lentement 
par  voie  d'éyaporation  et  détermine,  en  restant  stagnante,  la 
formation  de  mares,  d'étangs  et  de  marais. 

Les  roches  perméables  en  petit  présentent  des  \ides  nom- 
breux qui  leur  permettent  de  se  pénétrer  d'eau  dans  toute  leur 
masse  avec  une  grande  facilité.  Dans  les  roches  perméables  en 
petit,  l'eau  circule,  comme  à  travers  une  éponge,  tantôt  en 
vertu  de  la  capillarité ,  tantôt  par  suite  de  son  propre  poids 
ou  de  la  pression  exercée  sur  elle  par  l'eau  qui  tend  également 
à  s'infiltrer  dans  le  terrain  déjà  imbibé.  Parmi  les  roches  que 
l'on  peut  considérer  comme  étant  perméables  en  petit,  je  cite- 
rai :  les  schistes ,  où  l'eau  circule  entre  les  feuillets  dont  la 
roche  se  compose ,  tout  en  ne  pénétrant  qu'avec  difficulté  dans 
la  substance  même  des  feuillets;  les  sables,  les  grès  et  les 
roches  possédant  une  texture  analogue  ;  les  conglomérats,  sur- 
tout lorsque  leurs  éléments  ne  sont  pas  cimentés;  les  roches 
employées  comme  pierre  à  filtrer;  quelques  trachytes,  les 
cendres  et  les  scories  volcaniques,  etc. 

Parmi  les  roches  perméables  en  grand,  il  faut  placer  quelques 
granités,  certain  grès  à  grain  serré,  les  basaltes  et  surtout  les 
calcaires.  Ces  roches,  par  suite  de  leur  texture  très  compacte^ 
se  laissent  difficilement  imbiber  par  l'eau;  mais  elles  présen- 
tent fréquemment  des  fentes  ou  cavités  où  l'eau  pénètre  et 
^circule  avec  facilité. 

Une  masse  perméable,  superposée  à  une  masse-  imper- 
méable, forme  une  nappe  aquifère  où  l'eau  peut  circuler 
librement  lorsqu'elle  trouve  une  issue ,  et  où ,  dans  le  cas 
contraire,  elle  s'accumule  en  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  degré  de  punuéabrlité  d'iuic 
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roche  avec  son  degré  d'hygrospicité;  pour  en  être  convaincu, 
il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  suivant  où  se 
trouve  indiqué  le  degré  d'hygrospicité  de  quelques  substances 
qui  entrent  dans  la  composition  de  Técorce  terrestre.  Ce 
tableau  a  été  dressé,  par  Thurmann,  en  prenant  100  grammes 
de  chaque*  roche,  et  en  pesant  chaque  échantillon,  d'abord 
sec,  puis  après  une  immersion  de  cinq  minutes  dans  Teau; 
il  indique  pour  chaque  roche  Taugmentation  de  poids  après 
Texpérience  et,  par  conséquent,  la  quantité  d'eau  absorbée. 

Granité  feoille  morte  des  Vosges ,  non  altéré 0,00 

Basaltes  non  altérés  de  TÂlbe  et  du  Kaisertuhl 0,00 

Calcaire  porllandien  compacte  conchoïdal 0,00 

Trachyte  verdàtre  subterreux  du  Kaisertuhl 0,57 

Calcaire  oolitique  (Dalle  nacrée)  du  Jura  bernois.      .     .     .  0,55 

Grauwacko  presque  compacte  des  Vosges 0,90 

Calcaire  conchylien  marno-compacle  du  Jura  argovien.  .     .  1,20 

Schistes  liasiques  divers,  moyenne Ij-îS 

Calcaires  d'eau  douce  divers  des  vallées  du  Jura  ,  moyenne.  2,^0 

Granité  un  peu  altéré ,  dos  Vosges 3.00 

Grès  vosgiens  divers  des  Vosges  et  du  Schwarzwald,  moy.  /|,5'i 

Argilophyre  des  Vosges ft,7r> 

Granités  plus  altérés,  des  Vosges 5,50 

Mollasses  diverses  du  bassin  Suisse ,  moyenne G,00 

Grès  bigarrés  divers  des  Vosges,  moyenne 7,00 

Calcaire  crayeux  à  Nérinées  du  Jura  bernois 7,50 

Limons  (lehm)  d'Alsace,  moyenne 7,50 

Argile  pure  de  Limoges  (Saint-Yrieix) 1 1,9'J 

Pograatile  très  kaoliniquo  do  Limoges  (Sainl-Yrioix).      .  13,:)0 

Marnes  oxfordienncs  diverses  du  Jura 15,50 

Craie  blanche  de  Champagne 20,00 

Kaolin  pur  de  Limoges  (Saint-Yrieix) 30,00 

On  voit  que  les  roches  que  nous  avons  considérées  comme 
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perméables  en  grand  ou  en  petit  sont  celles  qui  absorbent  le 
moins  d'eau  ^  tandis  que  celles  que  nous  ayons  appelées 
imperméables  ont,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  une  grande 
affinité  pour  elle.  Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  ce  fait  en 
apparence  paradoxal,  si  l'on  se  rappelle  que  les  roches  per- 
méables ne  laissent  circuler  l'eau  dans  leur  intérieur  qu'à  la 
fayeur  des  yides  qu'elles  présentent  et  qui  permettent  de  les 
comparer  à  des  tamis  ou  à  des  cribles  ;  les  autres,  au  con- 
traire, absorbent  rapidement  l'eau  par  l'intermédiaire  de 
tubes  capillaires,  et  c'est  pour  cela  qu'elles  bappentà  la  langue; 
une  fois  que  les  molécules  d'eau  ont  pénétré  dans  ces  tubes 
capillaires,  elles  ne  s'en  dégagent  qu'ayec  difficulté;  en 
obstruant  les  conduits  formés  par  ces  tubes,  elles  s'opposent  à 
ce  que  d'autres  molécules  de  liquide  yiennent  les  remplacer; 
elles  rendent  par  conséquent  impossible  toute  circulation  de 
l'eau  dans  les  roches  imperméables. 

cirematioD  Mateiraine  ««  reaa.  —  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister 
sur  la  manière  difTérente  dont  Teau  circule  à  trayers  une 
roche  perméable  en  petit  et  une  roche  perméable  en  grand. 
Dans  le  sable  ,  par  exemple,  elle  pénètre  partout  et  s'infiltre 
entre  tous  les  grains  dont  la  roche  se  compose.  Dans  une 
roche  perméable  en  grand,  l'eau  se  meut  à  la  fayeur  des 
fissures  et  des  cayités  qui  existe  dans  cette  roche. 

En  se  plaçant  les  unes  à  la  suite  des  autres  et  en  liyrant 
passage  à  des  cours  d'eau ,  ces  cayités  se  transforment  en  ri- 
yières  souterraines,  soumises  au  même  régime  que  les  riyières 
superficielles.  Lorsque  ces  canaux  souterrains  aboutissent  à 
la  surface  du  sol,  l'eau  qu'ils  contiennent  jaillit  avec  abon- 
dance, ainsi  qu'on  l'obserye  dans  les  pays  calcaires.  Les  sources, 
dans  ces  pays,  ne  sont  fréquemment  que  le  point  où  une 
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mière^  après  un  trajet  souterrain  plus  ou  moins  long,  se  met 
à  couler  à  la  surface  du  sol.  Quelquefois,  elle  rencontre  une 
autre  crevasse  où  elle  disparait  de  nouveau,  a  La  célèbre  ca- 
verne d'Adelsberg,  dans  la  Garniole,  qu'on  présume  être 
longue  de  près  de  deux  lieues ,  paraît  être  parcourue ,  dans 
une  grande  partie  de  sa  longueur,  par  la  rivière  Poyk  ou 
Piuka,  qui  s'y  précipite  à  travers  des  bancs  calcaires  disloqués, 
et  présente  dans  son  cours  souterrain  plusieurs  ponts  naturels 
suspendus  à  de  grandes  hauteurs  au  dessus  de  ses  eaux.  Elle 
reprend  momentanément  un  cours  superficiel  pour  redevenir 
bientôt  souterraine,  puis  reparaître  au  jour  pour  former  la 
Laybach ,  qui  s'engloutit  à  son  tour  près  de  la  ville  du  même 
nom ,  dans  la  caverne  de  Reifnitz.  L'Iesero,  qui  sort  du  lac  de 
Zirchnitz,  traverse  aussi  une  caverne  où  il  serait  pendant 
quelque  temps  navigable ,  sans  les  cascades  de  son  cours  irré- 
gulier à  travers  les  anfractuosités  des  roches  calcaires.  »  (  J. 
Desnoyers.)  Tous  les  pays  offrent  des  exemples  nombreux  de 
rivières  qui  disparaissent  définitivement  ou  momentanément 
au  dessous  du  sol.  Si  l'on  suppose  que  les  parois  des  cavernes , 
où  une  même  rivière  disparait  à  plusieurs  reprises,  s'afTaissent 
peu  à  peu  par  suite  des  érosions  exercées  par  cette  rivière,  on 
pourra  se  faire  une  idée  du  mode  de  formation  des  vallées 
d'effondrement. 

Ces  cavités,  en  prenant  de  vastes  dimensions,  servent  quel- 
quefois de  réceptacles  à  de  véritables  lacs  souterrains.  Celles 
de  la  Balme,  près  de  Lyon,  et  de  Darcy,  aux  environs  de 
Montbard,  par  exemple,  renferment  des  lacs  sur  lesijuels  on 
peut  se  promener  en  bateau.  Les  grottes  si  nombreuses  des 
Alpes  calcaires  de  la  Garniole  et  de  la  Dalmatie  sont  également 
munies  de  lacs  souterrains ,  et  c'est  dans  les  eaux  de  deux  de 
ces  cavernes,  celles  de  Zeikiiit/  el  d'Adelsberg,  que  ^it  le  sin- 
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gulier  batracien  appelé  par  les  zoologistes  Proteus  angninus. 
Dans  les  célèbres  grottes  de  Mammouth  (Rentucky),  que  j'ai 
citées  à  cause  de  leur  grande  étendue  (tome  I^  page  342),  existe 
un  lac  intérieur  mis  en  communication  avec  une  petite  rivière  ; 
celle-ci  ya  sans  doute  se  réunir  par  des  canaux  souterrains  au 
Green-River  qui  contourne  la  montagne  où  sont  situées  les 
grottes.  Dans  cette  rivière  souterraine,  vivent  des  poissons  dont 
les  yeux  sont  complètement  oblitérés  et  qui  appartiennent  au 
genre  Cyprinodon,  ainsi  que  des  batraciens  du  genre  Siredon 
formé  aux  dépens  du  genre  Proteus. 

Dans  quelques  sondages,  l'existence  des  cavités  intérieures 
aquifères  a  été  dénotée  par  la  chute  subite  de  la  sonde,  immé- 
diatement suivie  du  jaillissement  de  l'eau.  Diverses  circon- 
stances ont  permis  même  de  constater  que  ces  cavités  pou- 
vaient servir  de  conduit  à  de  vrais  courants.  On  a  reconnu  quel- 
quefois une  forte  pression  latérale  contre  la  sonde.  A  Rîemke, 
près  de  Bochum,  en  Westphalie,  l'eau  d'un  puits  artésien 
amena  plusieurs  petits  poissons  dont  quelques  uns  avaient  un 
décimètre  de  longueur;  les  courants  superficiels  les  plus  rap- 
prochés de  ce  puits  se  trouvaient  à  quelques  lieues.  Lorsque 
le  sondage,  pratiqué  à  Tours  en  1830,  eut  traversé  le  terrain 
de  craie,  les  eaux  amenèrent  tout  à  coup  de  la  profondeur  de 
109  mètres  une  grande  quantité  de  sable  fin  accompagné  de 
coquilles  et  de  débris  de  végétaux,  parmi  lesquels  le  natura- 
liste Dujardin  reconnut  des  morceaux  d'épines,  longs  de 
quelques  centimètres,  noircis  par  leur  séjour  dans  Téau  ,  des 
tiges  et  des  racines  encore  blanches  de  plantes  marécageuses , 
des  graines  de  plusieurs  espèces  dans  un  état  de  conservation 
qui  ne  permettait  pas  de  supposer  qu'elles  eussent  séjourné 
plus  de  trois  à  quatre  mois  dans  l'eau.  On  remarqua,  parmi 
ces  graines,  celles  d'une  plante  qui  croît  dans  les  marais  (Ga- 
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Ihim  itfiffinosum);  et,  parmi  les  coquilles,  une  espèce  d'eau 
douce  [PlanorMs  ynarginatus) ,  ainsi  que  quelques  espèces 
terrestres  {Ilelix  rotimda ,  Hélix  striata), 

floarees  leniporalres ,  soorces  permanentes  ;  Influence  des  salions  sar 

leur  débit.  —  Les  sources  sont  les  points  où  l'eau,  après  un  trajet 
souterrain  plus  ou  moins  long  ,  trouve  une  issue  naturelle  et 
revient  à  la  surface  du  globe.  Les  sources  peuvent  jaillir  au 
fond  de  l'océan  aussi  bien  que  sur  le  sol  émergé.  11  existe , 
dans  le  golfe  de  la  Spezzia ,  à  50  mètres  du  rivage ,  une  source 
qui  s'élève  du  fond  de  la  mer  en  formant  un  mamelon  de 
25  mètres  de  diamètre ,  sur  3  à  4  décimètres  de  hauteur  ;  au 
centre  de  ce  mamelon ,  on  voit  un  grand  nombre  de  jets  ver- 
ticaux, très  distincts  quand  la  mer  est  calme.  Humboldt  cite, 
sur  la  côte  méridionale  de  Cuba ,  à  deux  ou  trois  lieues  de  la 
terre,  des  sources  d'eau  douce  sortant  au  milieu  de  Tcau  sa- 
lée, et  probablement  par  Teffet  de  la  pression  hydrostatique. 
Leur  éruption  se  fait  avec  tant  de  force,  que  l'approche  de  ces 
lieux  fameux  est  dangereuse  pour  les  petites  embarcations ,  à 
cause  des  lames  qui  sont  très  larges  et  se  croisent  en  clapotant. 
Les  navires  côtiers  approchent  quelquefois  de  ces  sources  pour 
y  puiser  de  l'eau,  qui  est  d'autant  plus  douce  qu'on  la  puise  à 
une  plus  grande  profondeur.  M.  de  Villeneuve-Flayosc,  auteur 
de  la  Carte  géologique  de  Provence,  a  calculé  que  les  sources 
sous  marines,  apparaissant  le  long  du  littoral  compris  entre 
Perpignan,  Gènes  et  la  Sjjczzia,  apportent  à  la  mer  50  mètres 
cubes  par  seconde,  c*est  à  dire  à  peu  près  le  tiers  de  ce  que 
donne  la  Seine  à  Téliage. 

Les  sources  varient  beaucoup  sous  le  rapport  de  leur 
importance.  Il  existe  tous  les  intermédiaires  possibles  entre  les 
simples  suiniemcnls  qui  se  produisent  sur  certains  points  après 
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une  pluie  un  peu  abondante  et  les  sources  qui  alimentent  à 
elles  seules  de  yéritables  rivières  ou  font  aller  des  moulins  et 
des  usines. 

Comme  exemples  de  sources  ayant  un  débit  considérable^  je 
mentionnerai  celle  du  Loiret  qui  donne  33  mètres  cubes 
par  minute.  Le  débit  de  la  source  de  la  Loue^  rivière  qui  passe 
par  Ornans  et  se  jette  dans  le  Doubs,  est  de  27  mètres  cubes 
par  minute^  et  celui  de  la  fontaine  de  Sirod  (Ain)  de  37  mètres 
cubes  dans  le  même  temps.  Daubuisson  prétend  avoir  vu ,  au 
pied  de  Tescarpement  calcaire  qui  borde  le  Lot ,  en  face  de 
Cahors,  une  source  donnant  420  mètres  cubes  par  minute. 
D'après  M.  de  Villeneuve-Flayosc,  le  débit  de  la  fontaine  de 
Vaucluse,  réputée  comme  étant  la  plus  belle  source  de  France, 
serait  de  780  mètres  cubes  par  minute;  mais  cette  apprécia- 
tion parait  exagérée. 

U  n'existe  pas  de  sources  dont  le  débit  soit  rigoureusement 
toujours  le  même.  L'influence  des  saisons  se  fait  plus  ou  moins 
sentir  sur  elles.  Ce  n'est  que  dans  des  cas  exceptionnels  qu'elles 
ont  un  débit  constant  dont  la  régularité  ne  peut  s'expUquer  ' 
qu'eu  supposant,  dans  les  conduits  qui  les  alimentent,  une 
disposition  spéciale. 

Sous  les  rapports  de  la  durée  de  leur  écoulement,  les  sources 
se  divisent  en  sources  permanentes,  sources  intermittentes 
et  sources  temporaires.  Les  sources  permanentes  jaillissent 
pendant  toute  l'année.  J  expliquerai  tout  à  l'heure  quel  est  le 
mécanisme  en  vertu  duquel  les  sources  intermittentes  propre- 
ment dites  fonctionnent.  Quant  aux  sources  temporaires ,  elles 
n'apparaissent  qu'après  les  saisons  pluvieuses  ou  lors  de  la 
fonte  des  neiges;  elles  tarissent  peu  de  temps  après  avoir  com- 
mencé à  couler.  «  Le  jaillissement  de  plusieurs  sources  exi- 
geant des  chutes  d'eau  calamiteuses,  leur  apparition  tempo- 
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raire  est  regardée  comme  un  funeste  présage  pour  les  récoltes. 
De  là  les  noms  de  fontaine  de  disette ,  fontaine  de  famine , 
font-famineuse,  fontaine  de  malheur ,  fouën  de  carestié,  fon^ 
taine  de  cher  temps,  brama  fan  (crie  la  faim),  sous  lesquels 
on  les  désigne  dans  nos  provinces.  &  (Fournet.) 

Parmi  les  nombreux  exemples  de  sources  temporaires  que 
Ton  trouve  dans  les  pays  calcaires*,  je  me  bornerai  à  citer  le 
Puits  de  la  Brème,  à  3  ou  4  kilomètres  d'Ornans  (Doubs). 
C'est  un  gouffre  dont  on  ne  connaît  ni  la  profondeur,  ni  la  di- 
rection, et  que  Ton  voit  rarement  à  sec;  Teau  s'y  maintient 
souvent  au  dessous  du  bord  du  puits  qui  tantôt  absorbe  la  pe- 
tite rivière  qui  coule  dans  le  ravin  où  il  se  trQuve ,  .tantôt , 
après  des  pluies  considérables,  vomit  des  eaux  qui  donnent 
naissance  à  un  torrent  limoneux ,  capable  de  faire  rouler  des 
pierres  d'un  assez  grand  volume. 


)  «e  la  natare  et  «e  la  «topoMUOD  «a  Ml  tar  l«  régime  et  le  polol 

«e  jaiiiifMmeiit  de»  sources.  —  Les  sources  se  trouvent  sur  les  points 
où  les  nappes  aquifères  affleurent  à  la  surface  du  sol.  Elles 
existent  au  dessus  des  assises  marneuses  et  argileuses,  ou,  plutôt, 
dans  les  couches  perméables  que  ces  assises  supportent.  Dans 
chaque  contrée,  ces  assises  correspondent  à  ce  qu'on  appelle  les 
niveaux  d'eau.  Si  l'apparition  d'une  couche  marneuse  ou  ar- 
gileuse permet  de  prévoir  la  rencontre  d'une  source,  d'un 
autre  côté,  la  rencontre  d'une  source  aide  à  reconnaître  l'exis- 
tence d'une  assise  marneuse  ou  argileuse  qui,  quelquefois  ca- 
chée par  la  végétation ,  les  éboulis  ou  la  terre  végétale ,  pour- 
rait échapper  à  l'attention  de  l'observateur. 

On  conçoit  que  les  failles  doivent  aussi  exercer  une  influence 
considérable  sur  le  mode  de  répartition  des  sources.  Elles 
fonctionnent,  dans  l'intérieur  de  Técorce  terrestre,  comme 
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des  conduits  collecteurs^  destinés  à  recevoir  l'eau  qui  s'échappe 
des  nappes  aquifères ,  et  c'est  ordinairement  sur  le  trajet  des 
failles  que  se  trouvent  les  sources  les  plus  importantes. 

Evidemment^  le  débit  d'une  source  dépend  avant  tout  de 
rétendue  des  réservoirs  qui  l'alimentent;  il  varie  aussi  avec 
la  nature  du  sol.  Dans  les  pays  à  roches  perméables  en  petit, 
les  sources  peuvent  être  très  nombreuses,  mais  elles  sont  rare- 
ment très  abondantes.  Dans  les  pays  calcaires,  et,  par  consé- 
quent, à  roches  perméables  en  grand,  les  sources  sont  assez 
rares,  mais  très  volumineuses;  elles  appartiennent  au  groupe 
que  Ton  peut,  à  l'exemple  de  M.  Fournet,  distinguer  par  l'épi- 
Ihète  de  vauclusimnes.  Ces  sources,  qui  ont  un  débit  si  consi- 
dérable, sont,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  points  oii  des  rivières 
souterraines  trouvent  une  issue. 

Les  sources  sont  très  rares  auprès  des  volcans  éteints  ou  en 
activité.  Cette  absence  de  sources  s'explique  par  la  nature  du 
sol,  presque  en  totalité  constitué  par  des  scories  et  des  cendres 
volcaniques,  roches  qui  absorbent  l'eau  avec  avidité.  Quant 
aux  laves  et  aux  basaltes,  ces  roches,  quelle  que  soit  leur  com- 
pacité, sont  fréquemment  fissurées  ou  fracturées;  elles  se  com- 
portent comme  des  roches  perméables  en  grand.  Les  eaux 
pluviales  pénètrent  à  travers  le  sol  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
perdent  dans  les  cavités  qui  existent  dans  les  massifs  volca- 
niques. Quelquefois  les  eaux  rencontrent  le  sol  sur  lequel  les 
laves  et  les  basaltes  se  sont  épanchés;  si  ce  sol  est  plus  ou 
moins  imperméable,  elles  prennent  leur  écoulement  à  la 
faveiu-  des  vides  qui  séparent  les  niasses  volcaniques  des 
roches  sous  jacentes  et  qu'elles  élargissent  de  plus  en  plus. 
Elles  jaillissent,  souvent  avec  abondance,  sur  les  points  où  les 
nappes  de  basalte  s'arrêtent.  Les  sources,  établies  dans  ces 
conditions,  sont  communes  dans  I  Eifel,  et,  en  Auvergne,  sur 
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les  bords  de  la  Limagne.  Le  plateau  granitique,  qui  supporte 
le  groupe  des  volcans  des  Monts  Dômes,  est  complètement 
dépourvu  de  sources;  mais  si,  après  avoir  parcouru  ce  plateau, 
on  descend  vers  Clermont  par  la  fraîche  vallée  de  Fontanat,  ou 
Ton  observe  plusieurs  coulées  de  lave,  on  voit  des  eaux  abon- 
dantes jaillir  de  tous  côtés  et  déterminer  le  développement 
d'une  riche  végétation. 

Comme  exemple  .d'application  de  la  connaissance  géolo- 
gique du  sol  à  rétudc  du  régime  souterrain  des  eaux,  je 
citerai  la  source  du  Lizon ,  près  de  Nans  sous  Sainte  Anne , 
dans  le  département  du  Doubs.  a  Le  ruisseau  de  Joues  a 
sa  source  dans  le  terrain  oxfordien ,  à  Test  du  village  de 
Montmarlon,  puis  il  prend  le  nom  de  Lizon  (  du  haut)  et  vient 
se  perdre,  lors  des  basses  eaux,  dans  un  entonnoir  situé  auprès 
du  village  de  Dournon.  Lorsque  les  eaux  sont  un  peu  fortes , 
cet  entonnoir  ne  suffisant  plus ,  l'excédant  disparaît  dans  un 
second  entonnoir  situé  un  peu  au  delà.  Enfin ,  lors  des  crues , 
le  torrent  dépasse  le  second  entonnoir  et  se  rend ,  sous  le  nom 
de  Bief  de  Laizine ,  dans  le  ruisseau  qui ,  un  peu  en  aval , 
forme  la  cascade  du  Pont  du  Diable,  complètement  à  sec 
pendant  les  grandes  chaleurs.  Lorsque  le  ruisseau  du  Poni  du 
Diable  renferme  peu  d'air,  il  disparaît  dans  un  entonnoir  près 
deMigette.  Mais,  à  la  suite  de  quelques  jours  de  pluie,  cet 
entonnoir  devient  insuffisant;  le  ruisseau  poursuit  sa  route  et 
se  jette  d'une  hauteur  de  plus  de  80  mètres  dans  le  gouffre 
nommé  Puits  Billard  qui  correspond,  par  un  conduit  souter- 
rain de  400  mètres  de  longueur,  avec  la  grotte  d\)ii  s'échappe 
la  source  du  Lizon  (du  bas).  Dans  les  grandes  crues,  la  masse 
des  eaux  tombant  dans  le  Puits  Billard  est  un  torrent  furieux, 
et  pourtant  cet  entonnoir  le  reçoit  en  entier  pour  le  conduire  à 
cette  source,  qui  s'échappe  en  nappe  d'une  ouverture  ayant 
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enyiron  10»  de  largeur  sur  5*  de  hauteur.  Dès  que  le  débit  de 
cette  source  dépasse  une  certaine  limite  ^  la  grotte  Sarrazine , 
située  à  une  faible  distance  y  donne  de  Teau  qui  forme  une 
cascade  et  qui  est  en  quelque  sorte  le  trop  plein  de  la  source  du 
Lizon.  Celle-ci  est  en  partie  alimentée  par  les  eaux  disparais- 
sant dans  les  entonnoirs  qui  ont  été  mentionnés;  ces  enton- 
noirs sont  échelonnés  le  long  d'une  faille  à  l'extrémité  de  la- 
quelle se  trouve  la  source  du  Lizon  ;  cette  faille  recueille  les 
eaux  qui  coulent  non  seulement  à  la  surface  du  sol,  mais  aussi 

dans  les  cavités  situées  à  diverses  profondeurs,  d  (H.  Résal , 

* 

Statistique  géologique  du  Doubs.) 
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hydrographie  soutbrrainb  (suite),  —  puits  artesiens;  fontaines 
intermittentes;  circulation  des  substances  gazeuses. 


Puits  artésiens  et  fontaines  jaillissantes;  conditions  favorables  pour 
rétablissement  d'un  puits  artésien. —  Fontaines  intermittentes;  in- 
fluence des  gaz  sur  le  jaillissement  de  certaines  sources.  —  Influence 
des  marées  sur  le  régime  des  sources  voisines  du  littoral.  —  Recher- 
che des  eaux  souterraines.  —  Circulation  souterraine  des  substances 
à  rétat  gazeux  ;  sources  d'hydrogène  carboné ,  d'acide  carbonique  et 
d'air  atmosphérique. 

Mlls  artésiens;  fontaines  JatlUssnntcs  ;  pniu  absorkanU.  —   DrdS 

quelques  contrées^  en  creusant  des  puits  ou  en  pratiquant  des 
sondages^  on  voit  fréquemment  Teau  faire  tout  à  coup  irrup- 
tion, déborder  quelquefois  et  même  jaillir  jusqu'à  une  certaine 
élévation.  C'est  ce  phénomène  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
de  puits  artésien  ou  de  fontaine  jaillissante. 

Pour  expliquer  le  jaillissement  de  Teau  dans  les  puits  arté- 
siens^ on  a  eu  quelquefois  recours  à  Thypothèse  d'une  pression 
exercée  sur  les  nappes  aquifères  par  les  masses  qu'elles  sup- 
portent. Mais  cette  hypothèse  n'est  pas  admissible^  car  la  cause 
qu'elle  invoque  aurait  dû  s'opposer  à  l'introduction  de  l'eau 
dans  les  nappes  aquifères.  C'est  en  vain  que^  pour  la  rendre 
probable^  on  supposerait  que  l'eau  alimentant  les  puits  arté« 
siens  a  été  introduite  dans  l'écorce  terrestre  par  une  cause 
accidentelle  ou  indéterminée.  Le  jaillissement  des  sources  ar^ 
tésiennes  est  un  phénomène  constant  qui  suppose  une  cause 
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toujours  active;  il  faut  donc  que  le  courant  d'eau  qui  s'échappe 
par  Torifice  d'un  puits  artésien  communique,  sur  un  point 
plus  ou  moins  éloigné ,  avec  un  réservoir  d'alimentation. 

Le  mécanisme ,  en  vertu  duquel  un  puits  artésien  et  une 
fontaine  jaillissante  fonctionnent^  est  tout  simplement  celui 
que  Ton  observe  dans  un  siphon  renversé.  Ce  mécanisme  est 
l'application  du  principe  de  physique  en  vertu  duquel  tout 
liquide  contenu  dans  des  vases  communiquants  tend  à  s'élever 
partout  au  même  niveau  W.  En  d'autres  termes,  un  puits  arté- 
sien n'est  autre  chose  que  la  branche  verticale  d'un  siphon 
dont  l'autre  branche,  très  peu  inclinée,  a  son  ouverture  à  une 
grande  distance.  Les  frottements  éprouvés  par  l'eau  pendant 
son  trajet  souterrain  s'opposent  à  ce  qu'elle  atteigne  en  jaillis- 
sant une  altitude  égale  à  celle  de  son  point  de  départ. 

Pour  qu'il  y  ait  à  peu  près  certitude  de  succès  dans  l'éta- 
blissement d'un  puits  artésien,  il  faut  que  la  sonde  puisse  ren- 
contrer une  nappe  aquifère  nettement  limitée  en  haut  et  en 
bas  par  des  couches  imperméables;  il  faut  en  outre  que  cette 
nappe  se  relève  de  plus  en  plus  de  manière  à  n'atteindre  la 
surface  du  sol  que  dans  une  contrée  placée  à  une  altitude  su- 
périeure à  celle  du  point  où  le  sondage  est  établi.  L'eau  jaillis- 
sante s'élève  au  dessus  du  sol  d'autant  plus  haut  que  le  point 
où  s'alimente  la  nappe  aquifère  est  plus  élevé  relativement  au 
point  où  se  trouve  l'orifice  du  puits  artésien. 

Les  conditions  favorables  à  l'établissement  de  puits  artésiens 
sont  parfaitement  réalisées  dans  la  majeure  partie  du  bassin 
parisien  et  notamment  sur  l'emplacement  qu'occupe  Paris. 
(Voir  fig.  122,  page  6-20.)  Cette  capitale  repose  sur  une  assise 

(1)  Cette  explication  des  puits  artésiens,  dit  Daubuisson»  n'est  pas  nou- 
velle; elle  se  présente  si  naturellement  à  l'esprit^  que^  dès  1691,  Bernar* 
diui  Kainazziui  l'avait  appliquée  aux  fontaines  jaillissantes  de  Modèue. 
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de  terrain  tertiaire  qui^  en  moyenne^  n'a  guère  plus  de  60 
mètres  d'épaisseur^  mais  qui^  autour  de  Paris^  atteint  une  plus  ' 
grande  puissance^  lorsqu'elle  n'a  pas  été  dénudée  par  les  agents 
d'érosion.  La  partie  de  cette  assise  correspondant  au  terrain 
tertiaire  inférieur  se  développe  au  nord  et  à  l'est  de  Paris;  elle 
est  formée  d'alternances  d'argile  et  de  grès  déterminant  des 
nappes  aquifères  qui^  sur  certains  points  ^  ont  fourni  des  eaux 
jaillissantes^  et  ont  motivé^  antérieurement  au  forage  du  puits 
de  Grenelle,  l'établissement  de  puits  artésiens  de  peu  d'impor- 
tance^ tels  que  ceux  de  Saint  Ouen^  de  Saint  Denis^et  de  Stains. 
Au  dessous  de  cette  nappe  de  terrain  tertiaire^  se  développe 
une  masse  appartenant  à  la  craie  blanche  et  offrant  une  puis- 
sance de  400  à  500  mètres;  cette  masse  recouvre  à  son  tour 
une  assise  marno-argileuse^  épaisse  de  50  mètres  et  apparte^ 
nant  également  au  terrain  crétacé  supérieur;  cette  assise  est 
superposée  aux  sables  du  gault  et  du  grès  vert^  qui  forment  la 
nappe  aquifère  où  s'alimentent  les  puits  artésiens  de  Grenelle, 
de  Passy,  de  Tours,  et  de  tout  le  bassin  parisien.  Par  suite  de 
la  structure  de  ce  bassin ,  l'ensemble  des  assises  du  grès  vert 
constitue  une  immense  cuvette  remplie  d'eau  et  dont  les 
bords,  en  atteignant  la  surface  du  sol,  dessinent  une  zone 
courbe  (voir  antè,  page  593) ,  qui  entoure  Paris  et  ne  s'inter- 
rompt que  sur  les  bords  de  la  Manche.  Sur  les  points  où,  en 
affleurant,  il  forme  les  surfaces  d'absorption  qui  reçoivent  les 
eaux  pluviales ,  le  grès  se  trouve  porté  à  une  altitude  qui  est 
au  minimum  de  90»  à  Réthel,  de  138"  à  Sainte  Menehould,  de 
40I*  à  Vitry  le  Français,  de  110»  auprès  de  Troyes,  et  de  124"  * 
auprès  de  Joigny.  Il  y  a  donc  possibilité  d'obtenir  des  eaux 
jaillissantes  au  moyen  de  forages  pour  toutes  les  localités  du 
bassin  de  la  Seine  dont  l'altitude  est  inférieure  à  celle  de  la 
zone  d'affleurement  du  grès  vert;  les  points  où  ont  été  établis 
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les  deux  puits  artésiens  de  Paris  sont  dans  ce  cas  y  puisque  l'al- 
titude du  sol  est  respectivement  de  36»,6  et  de  5S""^2  sur  les 
emplacements  où  ont  été  forés  les  puits  de  Grenelle  et  de 
Passy.  Toutefois,  l'eau  n'atteint  pas  en  jaillissant  la  même  alti- 
tude que  la  zone  d'où  elle  provient  ;  elle  perd  une  partie  de 
sa  force  ascensionnelle  par  son  frottement  contre  les  parois  du 
tube  de  sondage  et  entre  les  grains  de  sable  de  la  nappe  per- 
méable à  travers  laquelle  s'etTectue  son  trajet  souterrain. 
Aussi ,  l'altitude  de  la  gerbe  n'est-elle  que  de  1^"^^%  pour  le 
puits  de  Grenelle,  et  de  l?»»,»  pour  celui  de  Passy. 

La  nappe  d'alimentation  formée  par  le  grès  vert  passe  au  des- 
sous de  Paris  à  une  profondeur  de  500  mètres  environ  ;  l'extré- 
mité du  tube  dans  la  première  assise  aquifère  est  à  510^,9  au 
dessous  du  niveau  de  la  mer  pour  le  puits  de  Grenelle,  et  à  526^,8 
pour  le  puits  de  Passy  ;  dans  celui-ci,  le  tube  a  été  prolongé  jus- 
qu'à une  profondeur  de  533'",3  où  il  atteint  une  deuxième  as- 
sise aquifère.  Cette  nappe  d'alimentation  se  relève,  dans  la  direc- 
tion de  la  Manche,  où  on  la  voit  atteindre  le  niveau  de  l'océan 
et  alimenter  quelques  unes  des  sources  qui  jaillissent  sur  le  bord 
de  la  mer.  On  la  retrouve  vers  le  nord  du  bassin  parisien,  et  c'est 
elle  qui  rend  si  difficile  l'exploitation  du  combustible  dans  le  ter- 
rain houiller  de  la  Belgique  et  de  la  France  septentrionale.  De  ce 
côté,  elle  se  rapproche  de  la  surface  du  sol  et  l'eau  qu'elle  ren- 
ferme s'élève  même  à  travers  les  fissures  de  la  craie  blanche. 

Dans  l'Artois,  des  sondages  très  peu  profonds  suffisent  pour 
obtenir  des  eaux  jaillissantes;  quelques  localités  de  cette  pro- 
vince possèdent  même  des  sources  jaillissantes  naturelles.  Aussi 
les  puits  artésiens  sont-ils  connus  depuis  longtemps  dans  cette 
province,  et  de  là  le  nom  sous  lequel  on  les  désigne.  (^) 

(1)  Le  plus  ancien  puits  artésien  en  France  date  de  1426  ;  il  exiiste  dans  le 
couvent  des  Chartreux,  à  Liliers,  en  Artois. 
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Les  circonstances  favorables  à  rétablissement  d'un  puits  ar- 
tésien dépendent  avant  tout  de  la  disposition  en  strates  qu'of* 
frent  les  terrains  sédimentaires;  un  sondage  pratiqué  dans  un 
terrain  cristallin  ou  dans  une  masse  éruptive  ne  peut  avoir  au- 
cune chance  de  réussite ,  à  moins  que  ^  par  le  plus  grand  des 
hasards,  il  ne  rencontre  quelque  fissure  remplie  d'un  filet  d'eau 
ascensionnel.  Ces  circonstances  sont  également  en  relation  avec 
la  disposition  des  strates^  et^  par  suite ,  soit  avec  la  configura- 
tion du  solj  soit  avec  Tâge  des  terrains.  Dans  les  pays  de  mon- 
tagnes et  dans  les  terrains  anciens ,  les  strates  sont  trop  dislo- 
quées pour  que  la  disposition  en  siphon  non  interrompu , 
indispensable  pour  l'existence  d'eaux  jaillissantes^   ait  des 
chances  de  se  réaliser.  Mais,  à  mesure  que  l'on  descend  vers  la 
plaine  et  que  Ton  rencontre  des  terrains  appartenant  à  une 
époque  moins  ancienne,  les  chances  de  succès  pour  l'établisse- 
ment des  puits  artésiens  vont  en  augmentant.  Les  couches 
prennent  de  plus  en  plus  une  allure  régulière  et  finissent  par 
acquérir  la  stratification  en  fond  de  bateau  à  laquelle  l'exis- 
tence des  puits  artésiens  se  trouve  intimement  liée. 

Dans  quelques  localités^  le  sol  est  imperméable  et  tend  à 
retenir  les  eaux;  mais  si^  à  une  certaine  profondeur,  se  trouve 
une  couche  perméable,  on  peut,  au  moyen  de  puits  ou  de  fo- 
rages ,  mettre  en  communication  le  sol  avec  cette  couche  per-- 
méable  et  donner  un  libre  écoulement  aux  eaux.  Ces  forages 
constituent  àes puits  absorbants  qui  sont ,  comme  on  le  voit, 
l'inverse  des  puits  artésiens.  ' 

XiiiiwiMe  ûtê  marCci  ior  ït  rCfflme  «M  towrcet.  —  On   sait   qUé 

dans  les  fleuves  tributaires  des  mers  sujettes  aux  marées,  le 
niveau  de  l'eau  s'exhausse  et  s'abaisse  deux  fois  par  jour  jus- 
qu'à une  certaine  distance  de  leur  embouchure.  Cet  effets  qui 
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est  dû  soit  au  flot  qui  remonte  pendant  le  flux,  soit  à  Teaa  du 
fleuve  dont  le  courant  se  trouve  ralenti,  doit  se  produire  dans 
les  cours  d'eau  souterrains  mis  en  communication  avec  Tocéan. 
De  nombreuses  observations,  dont  je  vais  citer  un  exemple,  ne 
permettent  pas  de  douter  qu'il  en  soit  ainsi.  La  facilité  avec 
laquelle  Teau  peut  pénétrer  les  sols  meubles,  dit  sir  LycU,  se 
manifeste  avec  la  plus  grande  évidence  par  Teffet  des  marées 
que  Ton  observe  dans  la  Tamise,  entre  Richmond  et  Londres. 
Là,  le  fleuve  coule  sur  un  lit  de  gravier  recouvrant  Targile  ;  la 
coucbe  supérieure >  qui  est  poreuse,  se  trouve  alternative- 
ment imprégnée  d'eau  de  la  Tamise  quand  la  marée  s'élève,  et 
mise  à  sec,  jusqu'à  la  distance  de  plusieurs  centaines  de  pieds 
des  bords  de  ce  fleuve,  quand  la  marée  s'abaisse,  de  sorte  que 
les  puits  qui  se  trouvent  dans  cette  étendue  éprouvent  régu- 
lièrement  le  flux  et  le  reflux. 

L'influence  que  les  marées  exercent  sur  les  sources  et  les 
puits  artésiens  ne  consiste  pas  toujours  dans  une  simple  infil- 
tration des  eaux  obéissant  à  un  mouvement  de  va  et  vient. 
Lorsque,  au  moment  du  flux,  le  niveau  de  l'océan  s'élève,  la 
pression  exercée  sur  le  sol  sous  marin  devient  plus  considé- 
rable; cette  pression,  ainsi  accrue,  doit  se  propager  dans  les 
eaux  souterraines  mises  en  communication  plus  ou  moins 
directe  avec  le  fond  de  l'océan. 

M.  Rivière  a  vu  au  Givre,  canton  de  Moutiers-les-Maux-Faits 
(Veodée),  dans  un  pré,  une  source  qui  coule  avec  abondance 
lors  des  hautes  marées,  mais  qui  tarit  complètement  à  l'époque 
des  basses  marées.  M.  Robert  a  reconnu  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Islande  des  sources  d'eau  douce  qui  montent  et  descendent 
suivant  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer;  il  y  a  même,  dans  le  dis- 
trict de  Skoja-Fiordur,  des  sources  thermales  dont  les  orifices 
sont  toujoursà  sec  à  l'époque  des  plus  basses  marées.  A  Noyelle 
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sur  Mer  (Somme),  comme  à  Fulhans  (Angleterre)  y  le  niveau 
des  puits  artésiens  monte  et  baisse  avec  le  flux  et  le  reflux. 

Les  effets  produits  par  les  marées  sur  le  régime  des  sources 
et  des  puits  se  font  sentir^  sur  les  points  les  plus  rapprochés  du 
littoral^  presque  en  même  temps  que  la  cause  dont  ils  pro* 
viennent;  mais  à  une  certaine  distance  des  côtes^  Tinfluencc 
des  marées  doit  mettre  un  temps  variable  à  se  propager. 
D'après  des  expériences  faites  en  4843,  en  a  reconnu  une 
relation  entre  les  marées  et  les  variations  constatées  soit  dans 
la  dépense  du  puits  artésien  de  l'hôpital  militaire  de  Lille,  soit 
dans  la  hauteur  à  laquelle  s'élève  l'eau,  lorsqu'on  interrompt 
l'écoulement.  En  comparant  l'heure  de  la  pleine  mer  entre 
Dunkerque  et  Calais ,  et  l'heure  à  laquelle  avait  lieu  le  maxi* 
mum  de  la  dépense  du  puits,  on  a  reconnu  que  l'effet  produit 
par  la  marée  met  8  heures  à  se  transmettre  jusqu'à  Lille. 


-  Il  est  aisé  de  se  faire  une  idée  exacte 
du  mécanisme  en  vertu  duquel  ces  sources  fonctionnent. 
Soient  A,A...,  fig.  133,  une  ou  plusieurs  cavités  communiquant 
entre  elles.  Les  formes  et  les  dimensions  de  ces  cavités  sont 
susceptibles  de  varier  beaucoup;  mais,  pour  qu'il  y  ait  inter- 
mittence dans  le  jaillissement  de  Feau ,  les  deux  conditions 
suivantes  sont  nécessaires,  i"*  Le  conduit  destiné  à  porter  les 
eaux  de  ces  cavités  au  point  où  jaillit  la  source  doit  être  dis- 
posé en  siphon  ;  3^  la  quantité  d*eau  reçue  dans  un  moment 
donné ,  par  la  cavité  d^alimculatiou  ,  doit  être  plus  faible  que 
celle  qui  s'échappe,  par  le  conduit  d'écoulement,  pendant  le 
même  temps.  La  tij^ure  123  montre  deux  lignes  ponctuées  cor- 
respondant aux  deux  niveaux  où  leau  se  trouve  placée,  dans 
l'intérieur  de  la  cavité,  au  commencement  et  à  la  fin  du  pln*^- 
nomène.  Lorsque  le  niveau  de  Tcau  atteint  la  ligne  ab^  le 
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siphon  est  amorcé  et  le  jaillissement  commence.  A  partir  de 
ce  moment ,  le  niveau  de  Teau  s'abaisse  dans  le  réservoir^  et 
lorsquMl  coïncide  avec  la  ligne  cd ,  le  jaillissement  est  inter- 
rompu. Pour  que  Técoulement  de  Teau  recommence  ^  il  faut 
que  le  niveau  de  l'eau  revienne  en  ab, 

La  durée  de  l'écoulement  dépend  de  l'étendue  des  cavités 
comprises  entre  les  lignes  ab  et  cd.  Evidemment  le  niveau  de 
Feau  ne  peut  jamais  dépasser  la  ligne  ab  et  toute  Teau^  qui  se 
trouve  au  dessous  de  la  ligne  cd,  ne  peut  s'écouler  par  le  siphon. 
La  durée  de  l'écoulement  dépend  aussi  de  la  différence  entre  la 
quantité  d'eau  reçue  dans  le  réservoir  et  la  quantité  d'eau 
rejetée  par  le  conduit  pendant  le  même  temps;  plus  cette  dif- 
férence est  petite  et  plus  la  durée  de  l'écoulement  est  grande. 
Lorsque  cette  différence  est  égale  à  zéro^  de  même  que  lorsque 
la  quantité  d'eau  qui  arrive  est  plus  grande  que  la  quantité 
d'eau  qui  s'en  va,  la  source  devient  permanente. 

Les  sources  intermittentes  ne  doivent  pas  être  confondues 
avec  les  sources  temporaires  qui  ne  fonctionnent  qu'après  une 
pluie  abondante  et  ne  coulent  que  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  limité.  Leur  mécanisme  est  également  différent  de  celui 
qui  a  été  décrit  comme  fonctionnant  dans  le  phénomène  des 
geysers.  Gomme  exemple  de  l'influence  que  les  gaz,|ens'accn- 
mulant  dans  des  cavités  mises  en  communication  avec  les  cou- 
rants souterrains,  peuvent  exercer  sur  l'intermittence  des 
sources,  je  citerai  le  fait  suivant.  En  1839,  un  puits  d'extrac- 
tion, de  90  mètres  de  profondeur,  ayant  été  creusé  à  la  mine 
de  Pranal,  près  de  Pontgibaud,  puis  abandonné,  on  voyait, 
tous  les  mois,  l'eau  contenue  dans  le  puits  éprouver  un  léger 
frémissement  qui  se  terminait,  au  bout  de  quelques  heures, 
par  une  très  forte  et  très  bruyante  agitation  de  toute  la  masse. 
L'acide  carbonique  commençait  à  se  dégager  en  très  grande 
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abondance ,  puis  venait  une  éruption  d'eau  considérable  qui 
ne  cessait  que  lorsque  le  puits  s'était  vidé  jusqu'à  une  profon- 
deur de  iO  à  15  mètres.  La  Fontaine  Ronde,  sur  la  route  de 
Pontarlier  à  Jougne^  laisse  s'échapper^  au  moment  où  le  jet 
intermittent  arrive^  de  l'acide  carbonique  qui  rend  l'eau 
bouillonnante.  Mais  c'est  à  tort  qu'on  a  attribué  l'intermittence 
de  cette  source  à  la  présence  de  l'acide  [carbonique;  celui-ci 
ne  se  dégage  pas  en  quantité  suffisante  pour  autoriser  à  penser 
qu'il  est  à  lui  seul  la  cause  du  phénomène. 

■cebercbe  «m  eaux  soatemancs.  —  Cette  recherche  doit  être 
précédée  d'une  étude  consciencieuse  de  la  structure  du  pays  ou 
Ton  se  propose  de  trouver  des  sources  ou  d'établir  des  puits. 
Elle  est  basée  sur  le  principe  suivant  :  les  eaux  souterraines, 
en  coulant  sur  les  roches  imperméables  qui  forment  la  limite 
inférieure  des  nappes  aquifères,  obéissent  aux  mêmes  lois  que 
les  eaux  superficielles  lorsque  celles-ci  coulent  à  la  surface  du 
sol  :  les  unes  et  les  autres  tendent  à  prendre  leur  écoulement 
dans  le  sens  de  la  plus  grande  pente.     . 

Représentons-nous  une  nappe  aquifère  sous  la  forme  d'un 
parallélogramme  dont  la  coupe  nous  donnera  une  zone  AB 
(fig.  124,  page  620),  intercalée  entre  deux  masses  imperméa- 
bles indiquées  dans  la  figure  par  des  lignes  verticales  pour 
la  masse  supérieure,  et  par  des  lignes  croisées  pour  la  masse 
inférieure.  L'eau  se  répartira  uniformément  sur  toute  l'éten- 
due de  la  nappe  aquifère;  en  effet,  il  n'y  aura  pas  de  raison 
pour  qu'elle  se  dirige  dans  un  sens  plutôt  que  dans  un  autre. 
Les  puits  destinés  à  s'alimenter  dans  cette  nappe  pourront  être 
creusés  sur  un  point  quelconque  avec  une  égale  chance  de 
succès.  Partout  où  la  napfie  aquifère  sera  mise  à  découvert , 
aux  points  A  et  U  par  exemple,  des  sources  pourront  exister. 
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Si  l'eau  ne  coale  pas  uniformément  sur  toute  Fétendue  de  la 
partie  de  la  nappe  aquifère  mise  à  découTert,  c'est  parée  que 
le  contact  avec  Tair  extérieur  n'est  pas  immédiat;  la  terre 
Tégétale  et  la  végétation  s'opposent  ordinairement  à  la  libre 
sortie  de  Teau.  Celle^i  s'échappe  de  préférence  par  les  points 
où  les  fissures  qui  parcourent  la  nappe  aquifère  en  faisaftt 
fonction  de  conduit  collecteur  atteignent  la  surface  du  sol. 

Supposons  (flg.  125)  la  nappe  aquifère  inclinée  du  côté  de  B. 
Evidemment,  Teau  prendra  son  écoulement  dans  le  même  sens 
et  la  chance  de  Tatteindre  en  creusant  un  puits  sera  d'autant 
plus  grande  que  ce  puits  se  trouvera  plus  rapproché  du  point 
B.  Au  point  A  il  n'y  aura  pas  de  sources;  il  pourra  s'en  mon- 
trer accidentellement  entre  les  points  B  et  A,  mais  c'est 
surtout  au  point  B  qu'elles  seront  nombreuses  et  abondantes. 

Si  deux  nappes  aquifères  (fig.  126)  s'inclinent  l'une  vers 
l'autre,  c'est  évidemment  le  long  de  la  ligne  synclinale  formée 
par  leur  rencontre  au  point  C  que  Ton  devra  rechercher  l'eau. 
Si  cette  ligne  synclinale  est  en  pente,  les  chances  de  rencontrer 
l'eau  seront  plus  grandes  sur  les  points  les  plus  bas;  elles 
oroitront  encore  au  confluent  de  deux  lignes  synclinales  établies 
dans  les  conditions  qui  viennent  d'être  indiquées. 

Enfin,  si  la  nappe  aquifère  a  la  forme  d'une  cuvette,  les 
eaux  souterraines,  de  même  que  les  eaux  superficielles,  se  di«- 
rigeront  vers  le  fond  de  cette  cuvette.  Un  exemple  de  cette 
disposition  nous  est  fourni,  sur  une  grande  échelle,  par  le 
bassin  parisien  où  l'on  voit  l'eau  [des  nappes  artésiennes  se 
diriger  dans  le  même  sens  que  les  rivières. 

J'ai  dit  que  la  recherche  des  eaux  souterraines  avait  pour 
point  de  départ  l'étude  de  la  constitution  géologique  de  la 
contrée  où  cette  recherche  doit  être  effectuée.  Cette  étude  est 
destinée  à  faire  connaître  \ç  nombre  des  nappes  aquifères^ 


CIRCULATION  DBS  SUBSTANCES  A  l'ÉTAT  GAZEUX.         661 

leur  profondeur  et  leur  disposition  générale.  Elle  offre  d'autant 
plus  de  difficultés  que,  dans  le  pays  que  Ton  a  en  vue,  les 
strates  sont  plus  contournées  et  disloquées;  Tobseryation  de 
ce  qui  se  passe  à  la  surface  du  sol  nous  donne  alors  des  ren«- 
seignements  moins  précis  sur  ce  qui  existe  à  une  grande 
profondeur;  en  même  temps,  les  cours  d'eau  souterrains  ont 
une  direction  plus  incertaine  et  plus  irrégulière.  Aussi ,  Tabbé 
Paramelle,  qui  a  été  le  premier  à  établir  la  recherche  des  eaux 
souterraines  sur  des  principes  déduits  de  la  géologie,  était-il 
moins  heureux  dans  ses  indications  lorsque  la  structure  géolo- 
gique du  pays  où  il  était  appelé  offirait  une  complication  plus 
grande  que  d'habitude. 

dreotaltos  Materraliie  «et  nbMaiieM  à  l*«tac  «ucox.  —  L'oCOrce 
terrestre  est  encore  le  siège  d'une  circulation  de  substances  à 
l'état  gazeux  qui  tendent ,  non  à  se  diriger  vers  le  centre  de  la 
terre,  en  vertu  de  la  pesanteur,  mais  à  monter  vers  la  surface 
du  globe,  grâce  à  leur  faible  densité.  Les  substances  qui  ali- 
mentent principalement  cette  circulation  souterraine  sont  la 
vapeur  d'eau,  l'hydrogène  carboné,  l'acide  carbonique  etl'air 
atmosphérique.  Rarement  ces  substances  arrivent  isolément  à 
la  surface  du  sol.  Mais ,  si  elles  ne  donnent  origine  au  phéno» 
mène  des  sources  de  gaz  que  dans  des  cas  exceptionnels ,  c'est 
parce  qu'à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  la  surface  du 
globe ,  elles  se  mélangent  aux  courants  d'eau  souterrains.  Cer- 
taines sources  thermales  doivent  leur  température  élevée  au 
mélange  de  leur  eau  avec  la  vapeur  d'eau  venant  des  profon- 
deurs de  récorce  terrestre.  Quant  à  l'acide  carboni(|ue,  c'est 
son  absorption  par  cerLiins  courants  d'eau  souterrains  qui 
donne  naissance  au  phénomène  des  sources  gazeuses. 

Si  nous  recherchons  coinmenl  s'alimentent  les  courants 
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souterrains  de  substances  à  l'état  gazeux ,  nous  voyons  la 
vapeur  d'eau  se  former  dans  les  profondeurs  d^  Técorce 
terrestre ,  et  Tacide  carbonique  ainsi  que  Thydrogène  car- 
boné se  dégager  à  la  suite  des  réactions  nombreuses  qui  s'opè- 
rent dans  la  pyrospbère  et  la  croûte  du  globe.  Quant  à  Tair 
atmosphérique ,  il  est  introduit  dans  le  sol  par  deux  procédés 
distincts  que  je  vais  indiquer. 

L'air  s'infiltre  dans  le  sol  à  la  faveur  de  l'eau  dans  laquelle 
il  est  dissous.  Mais  il  y  pénètre  également  lorsqu'un  courant 
d'eau  disparaît  d'une  manière  plus  ou  moins  brusque  dans 
l'intérieur  de  l'écorce  terrestre  ;  il  se  passe  alors  une  actioa 
semblable  à  celle  qui  est  mise  en  jeu  dans  les  machines  souf- 
flantes des  forges  catalanes  (i).  On  sait  d'ailleurs  que  tout  courant 
d'eau^  superficiel  ou  souterrain^  entraine  toujours  avec  lui  une 
partie  de  l'air  avec  lequel  il  se  trouve  en  contact.  La  manière 
dont  l'air^  après  avoir  été  entraîné  par  l'eau  y  s'en  sépare  dans 
la  soufflerie  des  forges  catalanes  explique  comment  il  peut 
aussi  se  séparer  des  courants  d'eau  souterrains.  Ceux-ci^ 
de  même  que  les  courants  superficiels^  forment  quelquefois 
des  cascades;  l'air  est  alors  mis  en  liberté  et  va  s'accumuler 
dans  des  réservoirs  distincts,  d'où  il  s'échappe  avec  plus  ou 
moins  de  force  lorsqu'il  trouve  une  issue. 

L'air  froid  qui  pénètre,  en  hiver,  dans  les  cavités  souter- 
raines tend  à  s'y  maintenir,  en  été,  si  les  ouvertures  par  où  ces 
cavités  communiquent  avec  la  surface  du  sol  sont  placées  vers 

(1)  Dans  les  forges  catalanes,  la  soufflerie  se  compose  d'un  bassin  supérieur 
que  remplit  Teau  amenée  d'une  source  voisine."  Au  fond  de  ce  bassin,  est  pra- 
tiquée l'ouverture  d'un  tuyau  en  bois  où  l'eau  se  précipite  en  entraînant  avec 
elle  l'air  qui  pénètre  dans  le  tuyau  par  des  trous  inclinés  appelés  aspirateurt. 
L'eau  tombe  ensuite  dans  une  caisse  inférieure  et  s'y  brise  contre  une  ban- 
quette; elle  s'écoule  par  une  ouvoilnrfi  inférieure,  tandis  que  l'air  s'échappe 
par  uu  autre  couduil  pour  se  diriijcr  vers  le  foyer. 
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leur  partie  supérieure;  Tair  contenu  dans  ces  cavités  est  en 
effet  plus  dense  que  Tair.  extérieur.  De  là  le  phénomène  des 
caves  froides  et  celui  des  glacières  naturelles  dont  il  a  été 
question  dans  le  volume  précédent.  Si  ces  cavités,  qui  se  sont 
approvisionnées  d'air  froid  pendant  Thiver,  ont  leurs  ouver- 
tures pratiquées  vers  leur  partie  inférieure,  il  s'établit  alors  im 
courant  d'autant  plus  sensible  et  plus  persistant  que  ces  cavités 
sont  plus  vastes;  Tair  froid ,  en  vertu  de  sa  plus  grande  den- 
sité, tend  à  se  dégager  et  à  céder  la  place  à  l'air  plus  chaud  de 
l'atmosphère;  en  hiver,  ce  courant  change  de  direction  et 
rentre  dans  l'intérieur  de  la  grotte. 

Quelquefois  une  disposition  particulière  vientactiver  le  cou- 
rant d'air  froid  qui  s'échappe  de  certaines  fissures  placées  sur 
le  flanc  ou  au  pied  d'une  montagne.  Si  ces  fissures,  en  se  diri- 
geant dans  la  masse  même  de  cette  montagne,  atteignent  son 
sommet,  elles  établissent  alors  une  communication  entre  l'air^ 
plus  froid  et  par  conséquent  plus  dense,  qui  entoure  ce  sommet 
et  l'air,  plus  chaud  et  par  conséquent  plus  léger,  de  la  vallée. 
Un  courant  descend  à  travers  ces  fissures,  et  avec  d'autant 
plus  de  force  que  la  différence  de  température  entre  l'air  du 
sommet  de  la  montagne  et  celui  de  la  vallée  est  plus  grande. 

Parmi  les  contrées  où  s'observent  ces  phénomènes  des 
sources  d'air,  je  mentionnerai  d'abord  le  Larzac,  plateau  dont 
j'ai  déjà  indiqué  la  configuration  (voir  antê,  page  6^,  et  figure 
28,  tome  I,  page  568).  Les  couches  calcaires  qui  le  composent 
presque  en  totalité  sont  très  fissurées  et  constituent  un  crible 
à  travers  lequel  l'air  et  Teau  passent  librement.  L'air  est 
presque  constamment  moins  chaud  sur  le  Larzac  que  dans  les 
vallées  qui  le  limitent  et  dont  la  profondeur  atteint  parfois 
300  mètres;  il  en  résulte  une  difTérence  de  densité  suffisante 
pour  déterminer  le  déplacement  de  cet  air  à  travers  les  fissures 
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souterraines.  Autour  du  plateau ,  il  existe  tout  à  la  fois  des 
sources  d'eau  et  des  sources  d'air;  quelquefois  les  deux  cou-^ 
rauts  sont  superposés  dans  le  même  conduit;  d'autres  fois,  ils 
sont  confondus  et  s'échappent  par  la  même  issue  ;  il  en  est 
ainsi  pour  les  sources  qui ,  comme  celle  de  la  tKtrzon ,  près 
de  Nant  d'Ayeyron ,  laissent  s'échapper  un  grand  nombre  de 
bulles  d'air.  Les  cayes  employées  pour  la  fabrication  du 
fromage  au  village  de  Roquefort^  placé  sur  le  flanc  occidental 
du  Larzac^  doivent  leur  propriété  au  courant  d'air  sec  et  froid 
qui  les  traverse  en  été.  D'après  sir  Lyell^  les  roches  volcaniques 
d'Olot  (Catalogne)  possèdent  souvent  une  structure  caver- 
neuse semblable  à  celle  de  certaines  laves  de  l'Etna;  et,  sur 
plusieurs  points  de  la  colline  de  Batet,  aux  environs  de  la  ville, 
le  son  que  rend  le  sol,  lorsqu'on  le  frappe,  est  c(»nme  celui 
que  ferait  entendre  dans  une  même  circonstance  un  souterrain 
voûté.  A  la  base  de  cette  dernière  colline,  on  remarque  les 
embouchures  de  cavités  souterraines,  au  nombre  de  douze, 
appelées  par  les  gens  du  pays  bufadors;  de  ces  embouchures 
s'échappe ,  pendant  l'été, un  air  froid  ;  mais,  en  hiver,  le  cou* 
rant  est  à  peine  sensible.  En  amont  de  Borgo  Franco,  au  dessus 
d'Ivrée,  on  observe  une  ancienne  moraine  formant  une  accu* 
mulatioû  de  blocs  anguleux,  épaisse  de  20  à  30  mètres.  Cette 
accumulation  s'élève  jusqu'à  la  hauteur  de  200  à  300  mètres , 
le  long  des  flancs  de  la  montagne.  L'air  emprisonné  dans  ces 
blocs  étant,  en  été,  à  une  température  plus  basse  que  l'air 
extérieur,  un  vent  froid  s'échappe  sans  cesse  de  la  base  de  ces 
amas.  Aux  endroits  où  ce  courant  est  le  plus  sen^ble,  les 
propriétaires  du  pays  ont  construit  des  caves  appelées  bal- 
mettes,  dans  lesijuelles  ils  conservent  leurs  vins.  (Martins.) 
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Pénétration  de  l'eau  par  voie  do  capillarité  :  expériences  de  M.  Dau- 
brée.  —  Ejaculations  de  vapeur  d'eau.  —  Circulation  profonde  des 
substances  autres  que  l'eau.  —  Composition  de  la  zone  cristalline  ou 
ignée. —  L'action  pyrospbérique  pendant  l'ère  neptunienne,  l'ère 
tellurique  et  l'ère  jovienne.  —  Analogie  des  phénomènes  geysériens , 
éruptifs  et  sédimeotaires  au  début  des  temps  géologiques. 

CHAPITRE  II.  —  Substances  minérales  qui  entrent  dans   la 

COMPOSITION  des  ROCHES  BRUPTIVES 23 

Composition  générale  des  roches  éruplives.  —  Substances  anhydres, 
hydratées;  cristallines,  amorphes.  —  Formules  atomiques.  — Carac- 
tères distioctifs  de»  minéraux.  —  Groupe  de  la  silice  :  quartz.  — 
Groupe  des  feldgpaths  :  orthose ,  ryacolite ,  albite ,  oligoclase ,  labra** 
dorite,  anorthite,  saussurite,  pétrosilex.  —  Groupe  des  micas  :  micas 
potassiques ,  micas  magnésiens.  —  Groupe  de  l'amphibole ,  du  pyro-* 
xène  et  de  l'hyperstène  :  hornblende,  smaragdite,  cornéenne,  augite, 
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hyperstëne,  bronzile;  diallages.  —  Groupe  de  la  chlorite,  da  talc,  de 
la  stéatito  et  de  la  serpentine.  —  Epidote ,  pinite,  amphigène,  grenat, 
péridot.  —  Zéolites. 

CHAPITRE  m.  —  Composition  ,  texture  ,   structure  ,  DÉTERMr- 

NATION   DES  ROCHES   ERUPTIVES 49 

Caractères  généraux,  composition  et  détermination  des  roches  éraptives. 

—  Causes  qui  ont  imprimé  aux  roches  éruptives  une  texture  plus  ou 
moins  cristalline. —  Texture  compacte ,  vitreuse ,  granitique,  porphy- 
rique.  —  Texture  globuleuse,  variolitique.  —  Texture  celluleose, 
huileuse,  scoriacée.—  Roches  amygdalaires,  remplissage  des  géodes. 

—  Structure  des  roches  éruptives;  clivage  prismatique,  structure 
sphéroïdale.  —  Circonstances  qui  ont  accompagné  Tépanchement  des 
laves  :  nappes  et  coulées ,  cheirçs ,  scories ,  culots ,  laves  pannifor- 
mes ,  etc.  —  Densité ,  dureté ,  fusibilité  et  coloration  des  roches 
éruptives. 

CHAPITRE  lY.  —  Nomenclature   et   classification  des  roches 

ÉRUPTIVES  ET  DES  ROCHES  VOLCANIQUES  NON   ÉRUPTIVES.  .      .        73 

Classification  des  roches  éruptives:  roches  hydro-thermales  ou  plutoni- 
qaes,  et  roches  ignées  ou  volcaniques.  —  Division  de  chacune  de  ces 
deux  classes  en  roches  feldspathiques  et  en  roches  magnésiennes.  — 
Subdivision  en  huit  familles  :  roches  granitiques,  porphyriques,  diori- 
tiques,  ophiolitiques ,  trappéennes,  trachy tiques,  basaltiques  et  lavi* 
ques.  -^Roches  volcaniques  non  éruptives:  conglomérats,  tufs  et 
cendres  volcaniques,  rapilli,  etc. 

CHAPITRE  V.  —  Morphologie  et  groupement  des  volcans.      99 

Définition  d^un  volcan. —  Cratères  d'explosion  et  cratères  lacs.—  Cônes 
et  cratères  d'éruption.—  Cônes  et  cratères  de  soulèvement. —  Cratères 
d'affaissement.  —  Controverse  relative  aux  cratères  de  soulèvement 
et  d'éruption  ;  L.  de  Buch,  Elie  de  Beaumont,  C.  Prévost,  sir  Lyell.  — 
Volcans  simples,  volcans  composés.  —  Volcans  centraux.  —  Chaînes 
volcaniques. —  Hypsométrle  et  distribution  géographique  des  volcans. 
— Exemples  de  cratères  de  soulèvement  :  îles  de  Palma ,  de  Barren , 
de  Santorin.  —  Doscriplion  du  Vésuve  et  de  l'Etna. 
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CHAPITRE  VI.  —  Eruptions  volcaniques 449 

Eruptions  volcaniqnes.  —  Bruits  souterrains  et  tremblements  de  terre 
qui  précèdent  une  éruption  volcanique. —  Approche  de  la  lave  ;  afflux 
de  chaleur  ;  dégagement  de  gaz  et  de  vapeur  d'eau.—  Jets  de  scories 
et  de  cendres  volcaniques.  —  Apparition  de  la  lave  ;  vitesse  des  cou- 
rants laviques  ;  étendue  des  coulées.  Concomitance  des  phénomènes 
volcaniques  et  des  phénomènes  aqueux.  —  Hypothèses  anciennement 
proposées  pour  expliquer  les  phénomènes  volcaniques  ;  inflammations 
'  spontanées  ;  pseudo-volcans  ;  volcan  de  Lémery.  —  Causes  des  érup- 
tions volcaniques  ;  mouvements  de  la  pyrosphère  ;  tension  de  la  va- 
peur d'eau  et  des  gaz  contenus  dans  la  lave.  —  Intensité  de  la  force 
volcanique. 

CHAPITRE  VII.  —  Les  phénomènes  éruptifs  au  point  de  vue 

CHRONOLOGIQUE 145 

Détermination  de  l'âge  d'une  roche  éruptive.  —  Ordre  dans  lequel  les 
roches  éruptives  se  sont  succédées.  —  Règne  des  roches  plu  toniques  ; 
règne  des  roches  volcaniques;  période  de  transition.  —  Ère  des 
volcans.  —  Différences  essentielles  i^  entre  les  éruptions  plutoniques 
et  les  éruptions  volcaniques  ;  â<>  entre  les  éruptions  basaltiques  et  les 
éruptions  laviques.  —  Volcans  éteints  ;  volcans  en  activité  ;  concor- 
dance des  volcans.  —  Déplacements  dans  les  centres  éruptifs.  — 
Les  phénomènes  éruptifs  dans  le  soleil  et  la  lune. 

LIVRE  SIXIÈME. 

ptoénomènct  féoiocl^net  dont  le  tlése  e§c  dans  rintérleu*  de  l'écoree 

terrestre  (saite), 

action  féyiérlenDe;  émanations  fazeoMs';  méiamorpbltme. 

CHAPITRE  I. —  Db  l'action  gbtsériennb  en  général;  sources 

THERMALES    ET  PÉTROGÉNIQUES 471 

Idée  générale  de  l'action  geysérienne.  —  Origine  première ,  origine 
seconde  des  substances  amenées  par  l'action  geysérienne  à  la  surface 
du  globe.  —  Composition  de  Teau  des  sources.  —  Sources  thermales 
et  minérales;  leur  composition  et  leur  répartition  topographique*  — 
Sources  pétrogéniques ;   sources  carbonatées,  siliceuses,  salines, 
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gypseuses,  ferrugineuses.  —  L'action  geysérienne  au  point  de  Tue 
chronologique. 

CHAPITRE  II.  — Emanations  gazeuses;  volcans  bogeux;  solfa- 
tares; SOFFIONi;   émanations  volcaniques  y   ETC.      .      .      .      494 

Emanations  gazeuses;  dégagement  diacide  carbonique;  mofettes. — 
Dégagements  d'hydrogène  carboné  ;  fontaines  ardentes  ;  salzes  ou 
volcans  boueux.  —  Sources  bitumineuses  ;  origine  des  carbures  dliy- 
drogène.  —  Fumerolles  ;  soffioni  ;  lagoni  ;  geysers.  —  Solfatares.  — 
Emanations  volcaniques  ;  travaux  de  M.  Ch.  Deville  ;  émanations 
sèches  ou  chlorurées  ;  émanations  sulfurées  ;  émanations  carbonées. 

CHAPITRE   III.  —   Filons;    leur   structure,  leur  disposition 

GÉNÉRALE  ET  LEUR   MODE  DE  FORMATION 207 

Gisement  des  substances  métalliques  en  amas,  filons,  stoclrv\'erks. 

—  Allure  et  structure  générale  des  filons;  toit,  mur,  salbande, 
épontes ,  etc.  —  Filons  injectés  ;  filons  concrétionnés.—  Changements 
subis  dans  leur  composition  chimique  par  les  substances  métalliques 
pendant  leur  trajet  à  travers  l'écorce  terrestre.  —  Composition  miné- 
ralogique  des  filons  ;  filons  stériles  ;  guangue  ;  substances  filoniennes  ; 
minerai.  —  Répartition  du  minerai  dans  les  filons.  —  Origine  et  élar- 
gissement des  fentes  filoniennes  ;  leur  mode  de  remplissage.  —  Grou- 
pement des  filons  ;  filons  croiseurs  ;  filons  croisés.  —  Les  filons  au 
point  de  vue  chronologique. 

CHAPITRE  IV.  —  Gisements  des  substances  métalliques  ;  leur 

DISTRIBUTION  DANS  LA  MASSE  DU  GLOBE,  ET  LEUR  ORDRE  d' APPA- 
RITION  225 

Distribution  générale  des  métaux  dans  la  masse  du  globe. —  Groupes  de 
l'étain ,  du  plomb ,  de  Tor  et  du  fer.—  Conséquences  du  principe  de 
dissociation  de  M.  H.  Devillo  et  de  la  théorie  d'un  nucléus  métallique 
s'oxydant  de  plus  en  plus. —  A  quel  état  les  substances  métalliques 
se  trouvaient-elles  au  début  des  temps  géologiques  ?  —  Zone  où  les 
métaux  existent  à  Pétat  natif.  —  Zone  des  métaux  combinés  avec  les 
métalloïdes  autres  que  Toxygène;  fiions  plombifères,  filons  stannifères. 

—  Zone  des  métaux  oxydés.  —  Terrain  sidérolitique.  —  Gisement 
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dans  les  terraina  stratifiés.  —  Gisemeat  dans  les  allavions  ;  minerai 
en  grains. 

CHAPITRE  V.  —  Mbtamorphismb  ;  sbs  agbnts  et  ses  principaux 
EVFSTs;  mbtamorphismb  de  contact S49 

Considérations  historiques.  —  Agents  de  métamorphisme  :  chalear, 
pression ,  actions  moléculaires ,  courants  électriques,  capillarité ,  eaa^ 
mouvements  de  Técorce  terrestre.  *•  Principaux  effets  do  métamor» 
phisme  :  fissuration,  retrait,  changement  de  structure;  fusion,  cristal- 
lisation, changement  de  texture  et  de  coloration;  décomposition; 
apparition  de  substances  étrangères  ;  imbibition  par  voie  de  capilla- 
rité ;  épigénie,  pseudomorphose.—Ëodomorphidme.— Métamorphisme 
réciproque  des  roches  éruptives.  —  Nature  du  métamorphisme  exercé 
par  chaque  roche.  —  Etendue  de  la  zone  modifiée. 

CHAPITRE  VI.  —  Métamorphisme  régional  ou  normal;  méta- 
morphisme GENERAL  OU   PRIMORDIAL 265 

Que  fautril  entendre  par  métamorphisme  ?  —  Une  même  substance  peut 
avoir  une  origine  aqueuse ,  ignée,  hydrothermale  ou  métamorphique. 
—  Extension  trop  grande  qu^on  a  voulu  donner  à  la  doctrine  du 
métamorphisme.  —  Métamorphisme  régional  ou  normal  ;  en  quoi  il 
difiere  du  métamorphisme  de  contact.  —  Comment  on  peut  expliquer 
le  passage  des  rOches  stratifiées  aux  roches  éruptives.  —  Métamor- 
phisme général  ou  primordial.  —  Le  granité ,  le  gneiss  et  le  terrain 
azoïque  ne  sont  pas  le  produit  d^un  métamorphisme  porté  à  ses  der- 
nières limites. 

LIVRE  SEPTIÈME, 

Acllont  dynamiques  «ni  t'exercenc  sur  récoree  terreiire. 
CHAPITRE  I.  —  Tremblements  de  terre;  mode  de  manifestation 

DU  MOUVEMENT  SÉISMIQUB. 281 

Nature  du  mouvement  séismiquo.  —  L'écorce  terrestre  est  à  l'état  per- 
manent de  vibration.  —  Premier  choc;  onde  de  propagation,  sa 
vitesse.  —  Espace  embrassé  par  un  tremblement  de  terre.  —  Durée 
des  secousses  ;  bruit  dont  elles  sont  accompagnées.  —  Tremblements 
de  terre  en  mer  ;  vagues  de  translation.  —  Relations  entre  les  trem- 
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blemeote  de  lerre  et  Tétat  de  ratmosphère,  les  saisons,  la  oonstilottoii 
lopographiqne^  la  natare  da  sol ,  etc.  —  InQnence  des  tr^mbleoMBiits 
de  lerre  sar  rbomme  et  la  civilisatioD. 

CHAPITRE  n.  —  Causes  des  TEiaiBLBiiEirTS  os  Tsun  ;  PHSKMnins 

SOSCEPTIBLES  d'oGCASIONNER  UN  ÉSBANLEMBIIT  DAlfS  l'bOORCB  TBB- 
RESTRE 299 

Ganses  da  premier  dioc.  —  Hypothèses  d'orages  souterrains  (Pline , 
Peltier),—  d'éboolements  inténeors  (Necker,  Bonssingaalt,  Hop- 
kins),—  de  vapeurs  sooterraines,—  de  marées  dans  la  masse 
interne  da  globe  (Perrey),  —  de  fissures  snbitement  prodoitds 
dans  récorce  terrestre.  —  Antres  hypothèses. —  Ganses  secon- 
daires expliquant  les  tremblements  de  terre  locanx  on  Tolcaoiqoes. 

—  Ganse  essentielle:  les  tremblements  sont  sortent  le  contre-ooap 

de  moavemenls  dans  la  pyrospbère Phénomènes  qui  peaveot 

déterminer  ces  mouvements. 

CHAPITRE  III.  —  Propagation  de  l'ondk  sbismique  a  tbatbbs 
l'bgorgb  terrestre;  régions  a  tremblements  de  trrrs.    347 

Importance  de  l'étude  du  mouvement  séismiqne.  —  Principes  de  phy- 
sique relatiCs  aux  vibrations  des  corps.  —  Application  de  ces  prin- 
cipes à  la  recherche  du  mode  de  propagation  des  vibrations  dans 
l'intérieur  de  la  croûte  du  globe,  i«  en  supposant  delle-€i  bomogi^oe  et 
sans  solution  de  continuité  ;  %•  en  tenant  compte  de  son  bétérogénéité 
et  de  sa  structure.  —  Régions  séismiques.  —  Zone  des  Andes  :  Chili;, 
Pérou  et  Bolivie ,  Quito ,  Amérique  centrale ,  Mexique ,  Antilles.  — 
Zone  asiatico-méditerranéenne  :  lies  Canaries  ,  Etna  ,  Santorin  ,  Da- 
mavend ,  Montagnes  Célestes ,  centre  d'ébranlement  sitné  auprès  do 
lac  Baikal. —  Région  asiatico-océanieone  ;  îles  Âléoutiennes^  Kamts- 
chalka,  Japon,  Philippines,  lies  de  la  Sonde. —  Centres  d'ébranlement 
isolés  :  Islande. 

CHAPITRE  lY.  —  Principaux  effets  du  mouvement  séismiqub  y 
mouvements  contemporains;  les  tremblements  de  terre  pen- 
dant LES  temps  GEOLOGIQUES 343 

Relations  entre  les  tremblements  de  terre  et  les  phénomènes  volcaniques. 

—  Principaux  effets  des  tremblements  de  terre  dans  la  nature.  —  Mo- 
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diûcations  dans  le  système  hydrographique  sonterraio^  soperfieîel. 

—  Fissuration  du  sol.  •«-  Affaissements  et  soalèvemeots  dn  sol  pen- 
dant répoque  actuelle.  —  Temple  de  Sérapis.  —  Exhaussement  de  la 
côte  du  Chili. —  Soulèvement  dTllah->B«nd.  —  Mouvements  d«  sol 
dans  la  Scandinavie ,  le  Groenland  ^  etc.  —  Causes  de  ces  mouve- 
ments. —  Les  tremblements  de  terre  pendant  les  temps  géologiques. 

—  Déplacements  des  régions  séismiques. 

CHAPITRE  y.  —  HouvBMBNT  orooâniqub;  formation  dbs  chaînis 

DB.  MONTAGNES 961 

Considérations  historiques;  écrivains  de  Tanliquité;  Sténon ,  Lazzaro 
Moro,  Leibnitz,  BufTon,  Saussure,  Delnc,  Hutton.— Hypothèse  de 
Boucheporn  ;  théorie  de  M.  Elie  de  Beaumont;  opinion  adoptée  dans 
cet  ouvrage.  —  L'apparition  d'une  chaîne  de  montagnes  est-elle  la 
conséquence  d'un  affaissement  ou  d'un  soulèvement?  —  Celte  appari- 
tion constitue-t-elle  un  événement  brusque  et  violent  ?  et  peut-elle 
occasionner  un  cataclysme?— Comment  détermine^U-on  l'âge  d'une 
chaîne  de  montagnes?  —  Un  massif  montagneux  est  ordinairement 
la  conséquence  de  plusieurs  impulsions  successives. 

CHAPITRE  VL  —  STSTiuEs  db  montagnbs 379 

Historique.  —  Considérations  générales  sur  la  théorie  des  systèmes  de 
soulèvement.  —  Structure  d'un  massif  montagneux  ;  coioment  il  se 
décompose  en  chaînons  différents  par  leur  âge  et  par  leur  orientation. 

—  Systèmes  de  montagnes.  —  Directions  épigéniques  et  directione 
d'emprunt.  —  Relations  d'âge  entre  les  systèmes  de  soulèvement.  — 
Relations  de  direction;  systèmes  récurrents  ;  systèmes  perpendicu- 
laires. —  ReUtioBS  simuUfMiées  d'^e  al  de  dkaotîMi*  -^  Systèmes 
perpendiculaires  et  contemporains.  —  Distribution  chronologique  et 
géographique  des  systèmes  de  montagnes.  —  Actions ,  autres  que  le 
soulèvement  des  chaînes  de  montagnes,  qui  se  placent  sous  la  dépen- 
dance du  mouvement  orogénique. 

CHAPITRE  Vil. —  Originb  dbs  ststbmbs  de  montagnes;  cirgon- 
stangbs  dont  lbur  apparition  est  aggompaqnéb.   •    •    .    399 

Théorie  de  Boucheporn  sur  Torigine  des  systèmes  de  montagnes; 
équateurs  successifs.  —  Idées  de  M.  Rlie  de  Beaumont;  réseau  penta- 
gotial.  —  La  cause  des  systèmes  de  montagnes  est  inconnue;  son 
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mode  de  manifestation  et  ses  effets  peuvent  senls  être  observés.  — 
Celte  cause  est  distincte  de  celle  qui  préside  à  rétablissement  du  réseau 
pentagonal. —  Comment  le  mouvement  orogénique  et  le  réseau  penta- 
gonal  réagissent  Pun  sur  l'autre. —  Mode  de  manifestation  de  la  cause 
qui  détermine  les  apparitions  successives  des  systèmes  de  montagnes. 

—  Forme  et  étendue  de  l'espace  embrassé  par  un  système  de  soulève- 
ment. —  Déplacement  dans  les  régions  où  se  manifestent  les  phéno- 
mènes orogéniques.  —  Raison  d'être  du  réseau  pentagonal. 

CHAPITRE  VIII —  MOuvBUEirrs  osgillatoihb,  ondulatoibb  bt 
d'intumbsgbncb.  —  forges  sbgondairbs  qui  agissent  dans  l'in- 
térieur DE  l*écorgb  terrestre 447 

Mouvements  oscillatoire,  ondulatoire  et  d'intumescence.  —  Exemples 
de  soulèvements  et  d'affaissements  du  sol,  pendant  l'époque  actuelle , 
dans  des  régions  non  séismiques. —  Mouvement  d'affaissement  général 
du  globe  ;  conséquences  du  mode  de  solidification  de  la  masse  du  globe. 

—  Rôle  passif  joué  par  la  croûte  du  globe  dans  les  mouvements  qu'elle 
subit.  —  Sa  structure  fissurée  ;  élasticité  et  ductilité  des  strates.  — 
Forces  jsecondaires  qui  opèrent  dans  l'intérieur  de  l'écorce  terrestre. 
•*-  Actions  moléculaires.  —  Variations  dans  la  température  de  chaque 
strate.  —  Pesanteur.  —  Direction  des  forces  qui  agissent  dans  l'inté- 
rieur de  la  croûte  du  globe  ;  forces  verticales  de  haut  en  bas  et  de  bas 
en  haut;  comment  elles  se  transforment  en  forces  horizontales,  d'où 
résultent  des  refoulements. 

LIVRE  HUITIÈME. 

•tradEra^e  systémailqae;  trftMmtê  ée  moncagnes. 

CHAPITRE  I.  —  Principes  de  stratigraphie  systématique.    434 

Lignes  stratigraphiques  ;  pôles  et  grand  cercle  de  comparaison  d'an 
système.  —  Problèmes  de  stratigraphie  :  1®  déterminer  fàge  d'une 
ligne  stratigraphique;  V^  mesurer  la  direction  d'une  ligne  stratigra- 
phique;  5^  tracer  une  ligne  stratigraphique;  k^  rapporter  une  direction 
d'un  point  à  un  autre.  —  Méthode  pour  résoudre  ce  problème  sans 
recourir  à  la  trigonométrie.  —  Influence  de  la  sphéricité  de  la  terre 
sur  le  tracé  des  lignes  stratigraphiques  ;  excès  sphérique. —  Gomment 
il  se  trouve  introduit  dans  les  calculs  géologiques. 
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CHAPITRE  IL  —  Principaux  systâubs  db  soulbvement  gorrbs- 

PONDANT  A   LA  PBRIODX  PALBOZOIQUB 453 

Systèmes  anté-silariens  de  la  Vendée ,  da  Finislère,  des  Kiol ,  du  Mor- 
bihan, d^Àrendal  et  du  Longmynd.  —  Leur  empreinte  existe  surtout 
dans  le  massif  breton  et  dans  la  Scandinavie. —  Système  du  Jemtland. 
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du  Mont  Serrai.  —  Systèmes  perpendiculaires  et  contemporains  des 
Alpee  Principales  et  do  Témire;  identité  probable  du  système  des 
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Puits  artésiens  et  fontaines  jaillissantes;  conditions  favorables  pour 
rétablissement  d^un  puits  artésien. —  Fontaines  intermittentes;  in- 
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ERRATA. 


TOME     PREMIER. 

Page  440,  ligne  20,  au  lieu  de  :  augmentant,  lisez  :  diminuant. 
Page  388,  ligne  13,  au  lieu  de  :  anticlinale,  lisez  :  synclinale. 
Page  iSO,  ligne  11,  en  commençant  par  le  bas,  au  lieu  de  :  de  200  mètres, 

lisez  :  indéterminée. 
Page  550,  ligne  2,  en  commençant  par  le  bas,  au  lieu  de  :  668,  lisez  :  584. 

TOME     DEUXIÈME. 

Page  2i0,  ligne  4  de  la  note,  au  lieu  de  :  177,  lisez  :  192. 

Page  322,  ligne  3,  au  lieu  de  :  52 ,  lisez  :  51 . 

Page  i06.  —  Dans  la  figure  58,  les  fissures,  au  lieu  d'être  représentées  par 

des  lignes  bleues,  sont  indiquées  par  des  lignes  ponctuées. 
Page  497,  au  lieu  de  :  Land's  en ,  lisez  :  Landes  End, 


